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ARTHUR, 



ACTE II, SCÈNE XVI. 



SEIZE ANS APRÈS, 

DRAME- VAUDEVILLE EN DEUX ACTES , 

par MM. IPupruts » tonton rt lPaiirt0iis y 

mnuQm oa m. doghb, smorb db m. ooHTnrr, 

POOR LA rmiMIBRB FOIS, A FAmiS, SOR LSTHKaTRB VATIONAL 1»U VAUOBVlLf.B, I.B 12 AVRIL 1838 

PERSOMtJGBS. jiCTBURS. ^ 

J06S0N, pêcheur , ancien matelot. M. Amamt. 

^R*^ M»n« Albeit. 

KITTY, femme de Job«on M"« Ravel. 

PÊCHEUI5, OUVKIBIS, NaUFBAGES, MATELOTS, FbMME« 
DE PÊCHECB3, DOMKSTIQIJES. 

La scène se passe en Angleterre : le premier acte sur la cote de PoHsmouth ; le second, à Mehil-Casile. 



ACTEURS. 



PERSONNAGES. 

LORD MELYIL, amiral de la ma- 
rine anglaise M. F05TENAr. 

SIR ARTHUR M. E. Taigmt 

JEROME DUFLOT, ancien déli- 
tant de tabac M. Ratel. 



S'adresser, pour la musique, à M. J. DocUE, cbef d'orchestre du théâtre du Vaudeville 






ACTE PREMIER. 

Le Iwrd de la mer. Au fond, une barque de pêcheur sur son chantier. A droite, une cabane de pêcheur au-dessus de 
laquelle est suspendue une branche de pin, enseigne d'un cabaret ; une grande roule passe prés du chantier. 

cn?TMl? 11D17M117R1? ^""'® neuve! (Appelaat.) Obéi femme, un bon pot 

btEJNL PKlîJIllJiRl!.. d^ ^^^j,j^ ^,^ ^^^ cbarpenliers de marine, en 

JOBSON, OoYWMS CHAKPEUTiEM, puû KITTY. l'honneur du dernier coupde marteau! 

KiTTT, sortant de la cabane avec un pot et des 
JOBSO.^. verres. 

Dieu merci, la voilà terminée ma belle barque Voilà, voilà, notre homme t 
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CHOKim CKNKRAL. 
. Air Je Doche. 

A boire à tout le monde! 
Qu^icijgais matelots, 
\.c c\\oc de» vcrr's réponde 
Au murmure des flols. 

Ils trinquent et boivent, 
j on SUN. 
Avant ryue dans la rade 
Il vogue en lilierlf, 
Kncoreune ratade, | 

Kncore... 2i ta santé \ 

TOUS. 

A boire à tout le monde, ete. 
JUBBOll . 

Maintenant, allez vous faire beaux, en atten- 
dant la cérémonie; car* vous le savez, ce joli nou- 
vcau-né... (Jun ouvrier fort laid.) Je ne parle pas 
de toi, je parle de mon bateau; ce joli nouveau- 
né, pour se présenter dans le monde, n'attend 
plus que son parrain. 

EITTT. 

Et son parrain , c'est lord Mcl vil, pair du royaume, 
contre-amiral des flottes de sa majesté, et de plus 
ricbe ù millions, qui daigne venir lui-même bap- 
tiser notre barque et lui donner un nom de sa 
propre bouche; quel bonheur, mon bon petit 
homme! 

Kile lui lape sur les jouet. 
JODSOn 

Est-ce pas, ma grosse nymphe? {Aux ouvriers.) 
C*cst mylord qui vous en paiera des pots de bière 
et du dgine, et du porter, et du rhum, etde Teau- 
de-viede France! ... vous pourrez répéter votre re- 
frain toute la journée. 

TOUS. 

Aia précédent. 

A boire à tout le monde! • 
Qu'ici, gait malelott. 
Le clioc des verr's réponde 
Au murmure des flott. 

Les ouvriers charpentiers sortent. 

SCENE II. 

JOBSON, KITTY. 

KITTY. 

Sais-tu que c'est une fameuse faveur qu'il nous 
fait là, mylord, lui, un seigneur si haut, si fier? 

JOBSOM . 

Sans compter qu*il nous a mariés, qu'il nous a 
acheté cette cabane dont nous avons fait un joli 
cabaret, des filets, une barque, enfin tout, quoi ! 
et ça, depuis quatre ou cinq ans environ, depuis le 
jour où je me suis jeté à Teau, pour ramener au 
bord ce petit lutin de sir Arthur, qui avait alors 
douze ans, et qui s'était laissé tombera la mer. 



KITTT. 

Il Taime bien ce jeune homme-li, not' homme ! 
JOBSOM, affectant l'indifférence. 

C'est tout naturel, un orphelin qu'il a ramen<^ 
de l'étranger à son dernier voyage. {A pari.) Est- 
ce qu'elle aurait des soupçons ? 

KITTY. 

Un orphelin, un orphelin l on ne regarde pa» 
comme ça les enfans des autres. Veux- tu que je 
te dise, moi , je crois qu'il lui est de quelque 
chose. 

JOBSON. 

Ah , bah ! il ne lui ressemble pas du tout. 

«ITTY. 

Il ressemble peut-être à sa mère? 

JOBSOK. 

A sa mère, à sa mèrel où est-elio ? 

XITTY. 

Ah î voilà! 

JOBSON. 

On en aurait entendu parler... 

HTTY. 

Ça n'est pas dit: étant tout jeune, mylord a pas 
mal voyagé en Italie, en Allemagne, en France ; 
il n'était pas si fier alors ; il s'appelait tout bon- 
nement sir Lionel Burnett. 

JOBSON. 

C'est vrai, il n'avait pas encore perdu son oncli; 
qui lui a laissé son nom et sa pairie; mais qu'est- 
ce que ça dit, cela? 

XITTY . 

Ça dit, ça dit qu'il peut bien avoir trouvé quel- 
que jeune fille qui n'était pas fîëre non plus, et 
alors... dam, c'est si fragile la vertu !... 

JOBSON. 

Allons , tais-toi, mauvaise langue ; j'aperçois 
d'ici tous nos pécheurs qui reviennent du château 
de Melvil où ils ont été chercher sir Arthur. 

KITTY. 

11 est parmi eux, entre Thomas te Long et John 
Digby; a-t-il l'air mauvais sujet I 

JOBSON. 

Ça fera le plus joli mid-schipman de toute ta 
marine anglaise et royale. 

SCENE III. 

Lbs Mêmes, ARTHUR, Pêchbobs. 

AïK de Doche. 
Amour 
D'un jour, 
El folie 
De toute la vie, " 

Bon vent, bon vin. 
C'est le refrain 
Du marin. 

ABTHU». 

Pour ton mari, jeune fille. 
Regarde, veux-lu de moi? 
J'ai seize ans, je suis bon drille, 
Kt de plus, marin du rui. 
Von pas, répondit la belle; 
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Je veux un mari constant. 
Et les marins, repril-eltc, 
C*cst Ci^mme le vent. 
Changeant. 

(Paru.) Tu me refuses, eh bien... 

Tope U, 
Ça va! 

CHOEUR GÉDRRAL. 

Amour 

D*un jour, etc. 

AKTHUl. 

Mais pour ton amant, ma belle, 
Peut-«tre en voudras-tu bien ? 
Pour mon amant, me dit-elle, 
Oh! je ne jure de rien... 
Ecoute : A chaque voyage, 
M^inquiêlerai fort peu... 
Si loin d* moi tu seras sage, 
A la gard*de Dieu! 
Adieu! 

(Parlé.) Tu souris; adiou, friponne, allons donc! 

Tope là. 
Ça va.' 

REPRISE DU CHOEUR. 

Amour 
D^un jour. 
Et l'oiie 
De toute la vie, etc. 

KITTT . 

Elle n'est pas belle, votre chanson, sir Arthur. 

ARTHOR. 

Et loi, tu es charmante. 

Il Tembrasse. 
KiTTT, à pari. 
Est-il vif, eU-il vif! Plus de doute, il est né en 
France. 

JOBSOH, à Arthur. 
Dites donc, sir Arthur, il me semble que vous 
auriez bien pu vous dispenser... 

ARTHUR, sans l'écouter. 
Bonjour, bonjour, mou brave Jobâout {Montrant 
le bateau.) C*est donc la le marmot que nous al- 
lons baptiser t au moins, celui-là, nous sommes 
bien sûrs qu^il ne pleurera pas pendant la céré- 
monie. 

KlTTT. 

Mais vous parlez de baptême, et le parrain ? 

ARTHUR. 

Mylord m'a prié de le précéder de quelques 
iustans ; il attendait au château des nouvelles aux- 
quelles il parait attacher la plus grande impor- 
tance et qu'il ne peut tarder à recevoir. 

JOBSOn . 

Je suis sûr que c*est encore pour une bonne 
action. 

ARTHUR. 

C'est bien ce que tu dis là, tu lui rends justice, 
oi, tu ne l'accuses pas de hauteur, de fierté; vois- 
tu, Jobaon, tu me fais plaisir eu parlant ainsi, et 
pour la peine il faut que j'embrasse encore (a 
femme. 



JOBSOS. 

Merci, merci! 

RiTTT, ou fond. ' 

Voilà mylord, voilà mylurd! 

ARTHUR, aux pécheurs. 
Alors, les chapeaux en l'air, et hourra pour Ta- 
miral. 

TOUS. 

Hourra... hourra*-... 

SCENE IV. 
Lbs Mêmes, LORD MELVIL. 

LORDHBLVIL. 

Merci, merci, mes amis; mais de tels honneurs 
ne me sont pas dus ici, nous ne sommes pas à bord. 

ARTHUR. 

Mylord, VOUS paraissez moins préoccupé, plus 
heureux; ces nouvelles que vous attendiez... 

LORD MELVIL 

Je les ai reçues, Arthur, et c'est vous qui allez 
les lire à haute voix. 

Il lui remet des papiers sous enveloppe. 
ARTHUR. 

Moi, mylord ! 

LORD MELVIL. 

Vous, mon ami, car cette lettre est à votre 
adresse. ^ 

ARTHUR, quia ouvert la lettre. 

Que vois-je! le cachet de la chancellerie! mon 
nomi un brevet d'officier pour moi. 

TOUS. 

Officier! 

ARTHUR. 

Ah! mylord, c'est encore un de vos bienfaits. 

LORD MELVIL. 

C'est le prix de vos progrès et de votre belle 
conduite à l'école de marine, Arthur. 

ARTHUR. 

N'était-ce pas assez d'ayoir recueilli sur une 
terre étrangère le pauvre orphelin... {avec dou- 
leur) que sa mère avait abandonu'}. 

i^urd Melvil fait un mouvfmeiit ; Julison aus^t, iU se.rt- 
ga nient. 

KITTT, bas à Jobson. 
Vois-tu comme mylord est ému ! 

JOBSON. 

Tais- toi. 

ARTHUR. 

Vous avez voulu qu'il vous dût plus que la vie, 
en mettant dans son cœur l'amour des belles ae- 
lions, et le désir de vous ressembler un jour. 
LORD MELVIL, le Serrant dans ses bras. 
Mon Arthur ! 

KiTTY, bas àJobhon. 
Vois- tu comme il le regarde ! 

JOBSON. 

Mais tais-toi' donc, bavarde. 

ARTHUR . 

I Oui, quelque chose me dit la qu'un jour je mai- 
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clicrai sur xi» trare»... Ah! mylord, m^rlord, je 
voudrai» y éire d(>jA! 

ftiTTY, à part. 
Et dircqu*unc mère a eu le courage de Taban- 
douner. 

LOED HILVII.. 

Nubie enfant, tu seras ma joie et moo orgueil I 

AtTHCa. 

Mylord, si vous le permettez, je vais payer à 
tous ces braves gens ma bienvenue d*ofRcier. 

LORD MKLVIL. 

Certainement, Arthur; c*est une dette à la- 
quelle vous devez faire honneur. 

AâTHDR, aujt pécheurê. 

Eh bien! alors, suivez-moi, matelots, au caba- 
ret du papa Jobson. En attendant notre digne 
ministre et le cortège de la cérémonie, nous vi- 
derons la cave ensemble... Viens nous servir, 
Kitty. 

JOBSON, à Kitty. 

Ma femme, je te défends d\ aller. 

IITTT. 

Et moi, je me le permets, vilain jaloux. 
REPRISE DU CHOEUR. 

Amour 
D'uD jour, 
Kt folie 
De toute la vie, etc. 

lis minent tous dans ia maison. 

SCENE V. 

LORD MELYIL, JOBSON. 

LORD MBLviL, regardant Arthur en dehors. 
Quelle ame grande et élevée! 

JOBSOM, regardant ta femme s'éloigner. 
Quelle folle! comme elle court ! 

LORD MELVIL. 

Quelle nature généreuse ! 

JOBSON . 

Pourvu qu'elle n*aille pas faire un faux pas! 

LORD HBLVIL. 

Obi je Taime, je Taimel Mon Arthur, que je 
suis fier de toi! (Redeteeniiant la scène, et avec 
tristesse.) Et puis, mes torts envers celle qui t*a 
donné la vie m*ont imposé le devoir de te ché- 
rir encore davantage , de te chérir pour elle et 
pour moi. Je le sens, ce n*est qu*à force de ten- 
dresse que je pourrai expier les fautes de ma jeu- 
nesse... ravoir privé des baisers de sa mère, de 
sa mère quUl n*a jamais connue et que j'ai si 
cruellement traitée... Pauvre Marie 1 

jOBSOïc, qui est redescendu aussi. 

Que saint Georges et saint Dnnstan me par- 
donnent la part que j*ai prise à tout cela l 

LORD HBLVIL. 

Encore, JobsonT n*ai-je pas assez payé les ser- 
vices que tu m*as rendus , et le secret que tu 
m'as garde? 



JOBSO!!. 

Oh! je ne me plains pas, mylord; moi, qui 
n*étais, il y a quinze ou seize ans, que votre ma- 
telot, votre domestique, vous m*avez acheté une 
belle pêcherie, des filets, une jolie petite maison- 
nette et une petite femme plus gentille encore... 
je suis heureux, très-heureux; mais voyez-vous, 
depuis que je suis père, surtout, j*ai comme des 
remords, et quand je regarde jouer mon petit 
John, il me semble toujours que quelqu*un va 
venir me Tenlcver, comme j*ai eu la cruauté 
d*enlever le petit Arthur. Pauvre femme! elle en 
sera morte de chagrin. 

LORD MELVIL, émU. 

Tu sais, Jobson, quelles circonstances me for- 
cèrent de revenir en Angleterre, de la qnîtterT 

JOBSON. 

Oui, mylord... de Tabandonner, en lui laissaot 
pour tout appui un pauvre cousin, modeste débi- 
tant de tabac qui n'a pas pu lui être bon à grand* 
chose. 

LORD HBLVIL. 

Depuis n*ai-je pas cherché A lui faire panrenîr 
de Tor, des sommes considérables T 

JOBSON. 

C'est vrai; j'ai même fait trois voyages à Pa- 
ris pour ça, avant mon mariage: les deux pre- 
mières fois elle n'a pas même voulu m'écouter, 
et la troisième, elle m*a mis à la porte, à la porte 
de sa petite chambre où elle travaille nuit et jour 
en habit de deuil, un berceau vide devant elle et 
votre portrait au-dessus. 

LORD HBLVIL. 

Assez, assez, Jobson, ce malheur est irrépa- 
rable. 

JOBSON. 

Et moi, je dis qu'à votre»place, ça serait bien- 
tôt réparé, et je sais bien ce que je ferais. 

LORD HBLVIL. 

Que ferais -tu? 

JOBSON. 

J'écrirais à celle qui souffre depuis plus de 
seize ans : « Si vous n'êtes pas morte de douleur 
» venez, venez tout de suite. » Et une fois ici, près 
de moi, j'appellerais Arthur, et je lui dirais : 
« Mon enfant, voilà ta mère! » 

LORD HBLVIL. 

Jobson t 

JOBSON. 

Et le lendemain, la femme séduite aurait un 
nom, elle s'appellerait lady Melvil. 

LORD HBLVIL. 

Jamais I 

JOBSON. 

Et votre conscience serait bien plus tranquille, 
et la mienne aussi ; moi qui lui ai volé son enfant, 
sa seule consolation dans ce monde, moi qui n'ai 
pas rougi de dire A sir Arthur que sa mère l'avait 
abandonné presque nu sur les marches de Notre- 
i Dame ! (iivec expansion.) Ah I mylord, nous avons, 
1 vous et moi, bien des torts à nous reprocher. 
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LOiD IIII.T1L, qui 9'êêt Contenu avec peine. 
Êcoate, Jobson, écoute mes dernières paroles. 
Je suis pair da royaume, contre-amiral de la 
marine de S. U /Britannique , et jamais le des- 
ccDdant des MelvH ne tachera son ôcusson par 
une mésalliance. 

JOBSOH. 

Sir Lionel a donc tout oublié? 

LWage conmence 1i grooder. 

Loai» MCLTiL, avec autorilé, 
Taises-Tous. 

JOBSOM. 

Oui, mon commandant. Aussi bien, je crois que 
nous sommes menacés d^un gros temps, et YOtre 
Seigneurie ferait bien de ne pas Tattendre ici. 

SCENE VI. 

Las MtMis, ARTHUR , KITTY, Ptcnuas, iorlant 
du cabaret de Jobêon, 

AETHUa. 

Quel bonheur! des éclairs! le tonnerre! un 
orage qui se prépare I que c*est dur de ne pas 
être en mer par ce temps-lft, pour mon appren- 
tissage! 

LORD MgLVlL. 

Oh ! le vent s*élève, ce ne sera rien. 

AETHUa. 

Et moi, je soutiens que nous allons avoir un 
grain. 

loan asLViL, eouriant. 
Et à quoi juges-vous cela, mon jeune offlciert 

asTiim, iui donnant ea longue-vue* 
Regardes vous-même ce gros nuage là-bas, 1&- 
basàrhorizont 
^ LORD MBLviL, regardant* 

G*est parbleu vrai! 

ARTaVR. 

Qb ! je profite de vos leçons. Tenez, par exemple, 
ce joli petit cutter que nous avons aperça ce ma- 
tin au large et qui voguait vent arriére pour dou- 
bler la pointe de Portsmouth, eh bien ! je parie 
que, si j'étais A son bord, je commanderais mieux 
que le pilote qui le conduit. 

iORD HRLVIL. 

Comment cela T 

ARTHUR. 

Il avait Pair de ne pas connaître la côte , et 
avec le temps qu'il fait , gare au grand rocher 
noirt 

LORD HKLVIL. 

Pour cette fois , Artbur , j'espère que votre 
science sera en défaut. 

ARTHUR. 

Je le souhaite, amiral. 

Coups de tonnerre continnt, et écUin saocewiff. 

Mprcëou de Doche. 
CHOEUR. 
Ahl grand Dieu! quel affreux orage! 



La fondre gronde dana lea eieni ; 

Les flots tVUncent furieux. 

Et tout nous prédit un naufrage. 

Pendant U ehmur^ Arthur est monté sur le tertre, et rt- 
garde à la longue-vue, 

ARTHUR, à lordMeliàl. 
yojtit^ mjlord, Tojes ce hâtiment ! 
Ce que j^avais prévu t^appréte. 
Sons la fureur de la tempête 
Il ;ra périr assurément. 

LORD MSLVIL. 

Il perd ses Toiles... c^eat li peine 
S*il peut marcher... ah ! plus d^espoir ! 
Le courant PentraSne 
Contre le rocher «oir t 

Deux coups de canon, 

CHOBUR. 

O ciel! le canon de détresse I 

AITHUR. 

Tons ]i U mer, que Ton s'empresse; 
A leur secours I 
Sauvons leurs jours ! 

CHOBUR. 

A leur secours .* 
Sauvons leurs jours I 
LORO MXLTXL, emhrossont Arthur, 
Mon noble enfant I 

ARTHUa. 

Ahl guidet'notts Toua-méme» 

LORDMRLviL, d'unc voîx forU. 
Tous à la mer, à l'instant même! 

CHOEUR. 

A leurs secours ! 
Sauvons leurs jours I 

Tous les hommes s*élaneent hors de la «c^«. 



SCENE VIL 

KITTY, Fmis et Jsniis Fillis. 
TOUTES, à genoux. 
Seigneur, entends notre prière. 
Donne le succès li nos vœux. 
Protège-les... jette sur eux 
Un regard tntéUire. 

La musique continue à torchestre. 

XITTT. 

Les barques «^éloignent ; sir Arthur est sur la 
première, il encourage, il aide les rameurs... my- 
lord est sur la seconde, mon bomme est à c6té 
de lui, ils approchent du navire... (jetant un cri.) 
Abl les flots les repoussent. 

TOUTES, retombant à genoux. 
Seigneur, entends notre prière. 
Donne le succès à nos vœux. 
Et que ta bonté tntélaire, 
Aujourd*hui sV'tende sur eux. 

XITTT. 
Je n'ose plus regarder, je tremble, j*ai froid, 
j*ai peur... mais écoutez, il me semble... oui, ce 
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»ont des voix que je reconnais. {Au fond o& elle a 
couru.) 0ht Dieu soit béni! ils reviennent. Tenei, 
tenec, .voyez voas-mémes, ils reviennent... je ne 
serai donc pas veuve I 

SCENE VIII. 

Us MIMES, JOBSON, Matclots, ARTHUR, puis 
LORD MELVIL, NAOPaACÈs. 

A»THua, de la eoulUie. 
Sauvée, sauvée!... ( // entre, portant dans set 
bras une femme évanouie qu'il dépose sur un banc 
et que les femmes entourent.) Oui, c'est moi qui 
Tai sauvée , mais elle est évanouie... Pauvre 
femme ! Ritty , je vous la confie. (A mylord qui 
entre.) Ohl mylord, venez; moi aussi, j*ai sauvé 
quelqu^un, et une Française, une compatriote. 

LORD MELVIL. 

Bien, bien, mon ami ! 

ABTHD». 

Maintenant qu'elle est en sûreté , aux autres 7 
si nous en laissons périr un seul, nous n'aurons 
rien fait. Enfans, aux chaloupes t 

TODS. 

Aux chaloupes I 

lU sortent. 
LORD MELVIL. 

Jobson , que ta femme donne tous ses soins & 
cette infortunée. 

JOBSON. 

Vous entendez, portez-la dans la cabane... (// 
s'est approché et a regardé la femme évanouie. ) 
Ah I mon Dieu, qu'est-ce que j'ai vu lA T 

XITTT. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il te prend donc T.. . elle 
n'est pas morte, va... et, pour ta faire revenir, je 
vas lui faire avaler du vinaigre, et lui taper dans 
les mains. 

Elle remporte avec les autres femmes. 

JODSOM, à part. 
Si ce n'est pas un revenant, c'est elle. 
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SCENE IX. 

LORD MELVIL, JOBSON. 

LORD HP.LVIL. 

Eh bien ! matelot, tu ne les suis pas ? 

JOBSON. 

Non, mylord. 

LORD MCLVIL. 

Qu'as-tu donc? tu as l'air tout troublé. 

JOBSON. 

Vous seriez plus troublé que moi, amiral, &i 
vous aviez vu ce que je viens de voir. 

LORD MELVIL. 

Qu'est-ce donc T 

J0B90R. 

Cette femme évanouie... 



LORD HBLVIL. 

Eh bien 7 

JOBSON. ^ 

Malgré une si longue absence^ Je l'ai reconnue.. . 
c'est elle... c'est la pauvre abandonnée dont nous 
parlions tout-à- l'heure, c'est la méro de sir Ar- 
thur... 

LORD HBLVIL. 

Silence!... malheureux... Oh! mais c'est im- 
possible, ce que tu me dis U... tu te seras abusé. 

SCENE X. 

Les M&hbs, JÉRÔME. 

JiROHB, en dehors. 
Au secours ! au secours!... ou je plonge. 

JOBSON. 

Un des naufragés du bâtiment! 
JiROHE, en dehors. 
Au secours! au secours!... 

JOBSON. 

Il est sur une bouée de sauvetage... laissez-moi 
le tirer de là, mylord. 

Il sort ua insUnt. 
JiROHB, en dehors. 
Ne vous mouillez pas... ne vous mouillez pas... 
donnez-moi seulement la main pour débarquer. 
LORD HBLVIL, à part. 
Elle serait ici... si prés d'Arthur! 

Jérôme et Jobsua entreot en scène. 
JÈROHB. 

Imaginez-vous qu'ils m'avaient mis à cheval sur 
un tonneau, et puis qu'ils m'ont oublié. 

JOBSON. 

Mais , mon pauvre homme, vous devez être t#ut 
trempé 7 

JiROHE. 

Non, il n'y a que le bas... Mais ma cousine, 
où est ma cousine? je veux ma cousine. 
LORD HELviL, vivcment. 
Votre cousine... comment se nomme- t-elle ? 

JiROHE. 

Moi, je m'appelle Jérôme Duflot, naguère dé- 
bitant de tabac à Paris. 

LORD HELVIL, à part. 

Son parent ! 

JiROHE. 

Quant A elle, elle désire qu'on l'appelle tout 
simplement Marie. 

LORD HELVIL, à JobsOn. 

Marie!... plus de doute , c'est elle... Eviter sa 
présence... impossible... 

JODSON , bas. 
Elle saurait bientôt que sir Lionel et lord Mel- 
vil ne font qu'un. 

LORD HELVIL, de même. 
Il vaut mieux que je la vuie, que je lui parle, 
avant qu'elle ait pu prendre le moindre rensei- 
gnement. 
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Vous Be me dites rien... vous parlez entre vous, 
étrangers... est-ce que ma pauvre cousine n^aurait 
pas été repêchée?... ab ! dites-le-moi, et je re- 
tourne tout de suite A mon tonneau. 

LORD HELVIL. 

Non, rassurez-vous... votre cousine est sauvée... 
^ous la verrez bien tôt, et vous serez, ainsi qu^ellc, 
monsieur Du flot, traités avec les égards que vous 
méritez. {A Jobson.) Reste avec «et homme. 
JÉRÔME, à pari. 

H est fort bien élevé, ce marin. 

Ix»«d IfeWil le salue et tort ; il rend le ta lut li plusieurs 
reprises. 

SCENE XI. 

JOBSON, JËROME 

JÉRÔME. 

Mais fort bien, fort bien élevé... Comment s*ap- 
pelle-t-il? 

JOBSon. 
Lord Melvil. 

JEROME. 

Lord Melvil t connais pas .. 11 est vrai que je 

Il secoue ses jambes mouillées , et renouvelle ce mouve- 
ment pendant le reste de la scène. 

ne copnais personne en Angleterre. 
JOtsoH , à part. 
Tâchons de savoir pourquoi et comment ils sont 
venus en Angleterre (Haut.) Et nous avons tra- 
versé la Manche, nous avons sauté le Pas-de- 
Calais, pour notre commerce de tabac, papa Jé- 
rôme... un peu de contrebande? 

JEROME. 

Dutout, du tout, je méprise le Jlfocoiibac et'* 
j'ai en horreur le Prince-Régent... he qui m'a- 
mène dans votre Albion, je voudrais ne le dire à 
personne, et cependant il faut bien que je conte 
mon affaire, puisque j'ai besoin de renseigne- 
mens. 

JOBSON. 

Oh bien t alors, vous ne pouviez pas mieux 
tomber qu'avec moi. 

JiROMB. 

Je commencerai par vous dire que les Anglais, 
c'est tous des gueux. 

JOBSOM. 

BeinT 

JEROME. 

Excepté vous et ce monsieur bien élevé de tout- 
à-Pheure... Je poursuis... J'avais donc, dans ce 
temps-là , une cousine que j'aimais , et qui ne 
m'aimait pas.... vu qu'elle s'était amourachée 
d'un scélérat de godiero... 

J0B801C, ù part. 

Boni c'est notre histoire. 

JEROME. 

Je sais bien quUl s'appelait Lionel, et que je 
m'appelle Jérôme... mais ça n'était pas une rai- 
son pour se laisser tromper indignement par un 
homme qui l'a abandonnée un beau jour, poUr 



retourner dans son Ile... Je poursuis : Si bien qun 
l'enfant avait alors quinze à dix-huit mois; l.i 
mère était malade... elle pleurait tant... moi, j'a- 
vais pris dans ma boutique le pauvre innocent, et 
je le soignais, je le dorlotais, je le berçais... enfin 
tout, quoi! et je me disais : Puisqu'elle ne veut pas 
m'aimer, son enfant m'aimera peut-être... 
JOBson, à part. 
Pauvre cher homme ! 

JEROME. 

Mais voilà qu'un jour... non, c'était un^oir... je 
n'avais pas encore allumé mon quinquet, et je pe- 
tit jouait la, près du comptoir , entre moi et un 
magot de faïence, quand un individu à manteau 
entre dans la boutique. 

JOBsoM , à part. 

Je m'en souviens. 

JÉROMB. 

« Une once à priser, s'il vous plaît... » Je le 
pèse, le scélérat... et je lui fais même bon poids, 
le brigand... lui qu'est-ce qu'il fait... il me lancé 
son tabac au visage , il m'insère Ponce entière 
dans les deux yeux.,, une demi-once dans chaque 
œil... brrr... rien que d'y penser, ça me cuit en- 
core... je ne criais pas, je beuglais, et quand je 
fus guéri de ma cataracte, plus d'enfant... il avait 
disparu, il me l'avait enlevé, il me l'avait volé... 
le gueusard, le forçat, le criminel... Dites que c'est 
un criminel, ça me fera plaisir. 

JOBSON, lui terrant la main. 

Eh bien t oui, c'est un coquin. 

JiRUMS. 

Vous avez mon estime... Je poursuis: la pauvre 
mère resta deux mois entre la vie et la mort... 
moi je lui dis : Ne pleurez pas, nous irons un jour 
A la recherche de votre fils qui ne peut être qu'en 
Angleterre... malheureusement elle était sans ar- 
gent et moi je n'avais pas le sou, et il fallait en faire 
des cornets de tabac pour amasser le voyage. ..Le 
fonds n'était pas à moi... pour lors , je me suis 
mis & calculer que pour avoir une somme un peu 
ronde , il fallait boire de l'eau et manger des 
pommes de terre pendant seize ans... £h ben I 
que je me dis, vive l'amitié, et... enfin ce qui se 
dit en pareil cas... et maintenant, jusqu'à ce que 
le dernier écu soit dépensé, nous allons parcou- 
rir toute l'Angleterre, pour retrouver mon voleur 
d'enfans. 

JOBSOH. 

Mais quel espoir avez-vous? Vous n'avez pas 
même vu ses traits, vous ne pourriez pas le re- 
connaître quand il serait devant vous , là, comme 
moi, à nous regarder en face? 

JEROME. 

Aht mon Dieu! qu'est-ce que je vois? 

JOBSON, à part. 
Eh bien! qu'est-ce qui lui prend donc? 

JEROME. 

Attendez, attendez, que je compare l'objet. (// 
tire de ta poche un bouton enveloppé dans unjjta- 
pier.) En cherchant à retenir mon homme, ce bou- 
ton m'est resté dans la main, et il est tout-à-fait 
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avili, jÉadavM, vtn» q«6 |%i ai le bonbenr d« 



Yoiii|Cf«tt?o«9Y 

0«l» Bidanit, e'eiii lui qne Tonsdetalatie. 



llia.Màloi... 

£I1« i« jette l "^ cott et TembraiM arec d^Un. 

u>u sijtvii*» A part. 
Elle va BB trahir. 

SAiWi «Vlot^noni ^Arthur, 
(ardoime^ sir Arthor, c« moaTement inTolon- 
tak«i mail j'ti «té mèrei j'ai an on fil», et Je l'ai 
perla. 

Al» d$ D0chf, 

C*eit qu^tfujottrd'hui bm« fib aurait T«lre âge, 
Tôt traita ai doax et votre noble ariaar. 

Et comme vont pajr aoA coiuraee 
Il «it »iM*i tfconrtt Le malheur I 
Ce aoaTenir a fait battre mon ooeor* 
Car, en pensant aux |ottrt de ton enfance, 
Où, fnr mon aein, pleurant, je le berçait, 
Ilm*a semblé, dant ma reconnaissance. 

Que c'tfUit ]pi ({ne j'embrassai^. 

AKTaua. 

Yotti avei perdu votre fiU... aoi, j'ai perâa ma 
mère, et rien que ponr eifa, il me semble déjà 
que je toui aime. 
LOin «i»vtii t eeu/eiK détourner la eonverfation. 

Arthur!... vous ne réfléehiisez pas que mada- 
me, que tous les naufragés de ee bâtiment ont be- 
soin de repes pour se remettre de leurs fatigues , 
et comme la maison de Je bson est trop petite 
ponr rec^oir tant de monde, s*ils le permettent, 
je leuii'Offre Thospitalité au cbâteen de Melvil. 

JtROIIB. 

Nous le permettons, (jl part. ) Il est fort bien 
élevé,, ce mqnsieur-Ut 

AavRva. 
Mets, amiral» vous oubliez le baptême de la 
barque; jnetement, voici tout le corlége qui nous 
itveeU fade dorage! 



SCENE XY. 

Las MftHBs, JKmi Faiu, pt^rtmt U paviUm 
d^Angliterre en bannUre^ U ICIIQSTRE. 

CHOEUR. 

Aïs if e Doche, 

Barque nraiTe et lé|^> 
Au caprice des eaux^ 
Tu Tas en téméraire 
Tâancer sur les flots! 
Dieu toujours te regarde 
Sous les vents incerialnaf 
Et vogue sons la garde 
Du patron des marinst 

AaTpua* 

Ah fàl mais , dites done, non avona bie» le 
parrain; mais une marraine, noui n'y nTean pÊS 
pensé... Mylord, si madame vonlait.». 

■Alll. 

Moi... oht oui, oui, bien volontiers t.. . 

u>in Envit. 
Quel nom donnerez-vous A la barque? 

HAMi, emui. 
Le Jeune Arthur t 

Arthur a prit U pavilh* et est monté fur Ut kû9<q$te 
avec quelques uutres» 

Suite de Fmir^ 

Que ce nom, dicté par mon a me» 
Du bonheur soit un gage sert 
Oui, J*espire que Notre-Dame 
Protégera le jeune Arthur I 

REPRISE DU CHŒUR. 

Barque neuve et légère, etc. 

Ises bandêrolUs et te pavUlom s'afUemt dt mou9tt»; U 
ministre étend /«f maûu comme pour bénir la barqfsm. 



rar fiû paivxn acte. 



ARTSUR, OU SEIZE ANS APRÈS. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Un salon l MeWU-Gastle. 



SCENE PREMIERE. 

JÉEOME DUFLOT, $eul, arrivant du fond, sa set' 
vUtte encore attachée à ê07i cou, 

TsLÏ bien déjeuné, mais fort bian, fort bien dé- 
jeuné : un bifteack pour trois , au moins , que 
j*ai dévoré. Ah! les scélérats, qu^ils font bien 
ces sortes de choses! 

A» : J'ai vu le Pâmasse. 
AttWt d« e* {Kople maritime, 
Hoifje ne dirai plus de mal. 
Et àH ce moment ]• restime, 
Halgrtf mon esprit national. 
Oui, si désormais je le fronde, 
Qu^on n^ me donne plus que du pain sec I 
C'est le pins grand peuple du monde... 
Po«r lendiif et le bifteack. 

Par exemple, ils voulaient me mettre des pommes 
de terre autour... merci! ils ne savent pas qn*il 
y a seize ans que je m'empâte de cet ignoble tu- 
bercule. Tous les autres naufragés sont partis; les 
uns en bateaux à vapeur ou par les chemins de 
fer, les autres dans la voiture publique qu'ils ap- 
pellent le Stagc'coach, au lieu de dire tout bon- 
nement la diligence taffitte et Caillard, comme à 
Paris. Ma cousine et moi, nous sommes restés. 
Pourquoi ça? est-ce qu'il y aurait du mystère? 
est-ce qu'on voudrait nous empêcher de commen- 
cer nos recherches? Ce Jobson, qui nous a suivis 
au château, ne me parait pas un homme naturel! 
il me semble que j'ai déjà vu cette téte-lâ quel- 
que part I et je ne serais pas du tout étonné que 
ce fût le propriétaire du bouton accusateur. Mais 
voyez un peu ma cousine qui va se promener dans 
un pareil moment... la v'iâqui revient, c'est bien 
heureux, bras dessus bras dessous avec ce beau 
Jeune homme qui l'a sauvée. Elle rit. Dieu me 
pardonne ! est-ce que déjà elle ne penserait plus 
& son pedt? ah I je le vois bien, il n'y a que moi 
qui ide véritablement le cœur d'une mère. 

SCENE II. 

MARIE, ARTHUR, JÉRÔME. 
AaTiuR, à Marie, en entrant» 
Eh bien I madame , comment trouvez-vous le 
pare de Melvil? 



luaix. 

Ce que j'en ai vu me donne la plus haute idée 
de ce domaine. Mylord est donc bien riche? 

AaTBUB. 

Il possède tout un comté, et avant la réforme, 
ses fermiers et tenanciers envoyaient régulière- 
ment, chaque année, trois muets A iâ chaiibre 
des Communes. 

■Aaii. 

Je ne l'ai pas vu cfi matin. 
AiTim. 

Oh ! il sera bientèt de retour. Il passe en ce 
moment l'inspection de la flotte qui va mettre A 
la voile. 



Ma cousine... (A lui-même,) Elle ne me voit 
pas. {Haut,) Ma cousine, comment vous portez- 
vous? 



Ah! cTest toi, mon pauvre Jérôme t 

JiROMS. 

Avez-votts découvert quelque chose depuis ce 
matin? 

MASII. 

Non, rien depuis ce matin. 

jiaoKi, mifêtérieueement. 
Eh bien ! moi, je suis sur la trace. 

MARIl. 

Toi? 

lâaoïi». 
Oui, moi. 

AanuA. 
Quel est donc ce monsieur? 

itaovi. 
Jérôme Duflot, débitant de tabac, rue des Sin- 
ges, â la grosse pipe. 

KABIB. 

Et pour moi un ami, un ami bien dévoué, sir 
Arthur. 

JâBon. 

Arthur l comment, ce Monsieur s'appelle Ar- 
thur? 

ABTHUB. 

Eh bien I oui, qu'y a-t-il là d'étomiant? 

JiROi», baê à Marie. 
Si c'était le petit, ce grand Jeune homme-lâ! 
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HAiiB, souriant. 
Ce serait bien extraordinaire^ n'est-ce pas? 

jiHOMB. 

Oh t mais non, ça ne peut pas âtre lui.. . je Taa- 
rais reconnu à ses grosses joues roses... c* n*est 
pas rembarras, seize ans sur la tète d*un enfant 
de dix-buit mois , ça le change joliment... c*est 
égal, essayons un peu mes petites manières y 
comme autrefois , quand il sautait sur mes ge- 
noux. (Il regarde Arthur en face, et lui fait des 
minée comme une nourrice qui voudrait faire rire 
un enfant. Arthur rit.) 11 me rit au nés, ce n'est 
pas ça. 

ASTHCa. 

Qu^avefr-vous donc à me faire ainsi la grimace? 
jiaoHi. 

0ht rien, rien, une idée, une fausse idée; mais 
n'importe, je ne me décourage pas, et toyci-Tous, 
ma cousine, je tous autorise à me prodiguer les 
épithètes les plus humiliantes, si avant une heure 
je ne vous ramène pas mon voleur. 

Il tort en courant. 

[SCENE m. 

ARTHUR, MARIE. 

ABTBUa. 

Son voleur! ah çàî il est fou, votre cousin? 

HABIB. 

Oh ! non ; mais il existe entre nous un secret 
que peut-être un jour vous saurez aussi. 

ABTHOB. 

Tout ce que je sais à présent, c'est que jamais, 
au bras de nos plus belles, de nos plus brillantes 
ladies,je n'ai trouvé ce charme indicible de notre 
promenade du matin. 

HABIB, souriant. 

Savez-vous, sir Arthur, que voilà un compliment 
bien flatteur pour mon 'amour-propre, (avec ten- 
dresse) car enfin je serais votre mère. 

ABTBUIU 

Ou ma sœur. 

HABIB. 

Ohl votre sœur ainée. 

ABTHDB. 

.Eh bienl de ces deux titres, prenez celui qui 
exige le plus d'atUchement, d'amitié sincère. 

MABIB. 

Mon choix était fsdt d'avance. 

ABTHOB. 

Et surtout, promettez-moi de rester long-temps, 
bien long-temps au château. 

HABIB. 

Le plus long-temps que je pourrai. 

ABTHUB. 

A la bonne heure, au moins... ohl soyez tran- 
quille, mylord n'y mettra pas obstacle; il est 
grand, généreux, malgré ses préjugés aristocra- 



tiques. J^si, c'est contena, nous ne noos quitte- 
rons plus. 

UR DOHBSTiQCB, entrant. 
Mylord fait demander à madame si elle peut le 
recevoir. 

HABIB, à part. 
Déjà! j'éUis si heureuse! (Haut.) Dites à sa 
Seigneurie que la pauvre étrangère est à ses or- 
dres. 

Le domestique sort. 
ABTBOB. 

Ah! mon Dieu ! qu'avez-vous donc? comme vous 
êtes émue! 

HABIB. 

Un moment de trouble involontaire... je suis si 
peu habituée au monde I mais me voilà remise, 
tout-à-fait remise. (Les deux battons s'ouvrent, à 
part.) C'est lui, je tremble. 



SCENE IV. 

Lis MtKBS» LORD MELVIL, en grand costume. 

Loan HBLViL, au fond^ à part. 
Ensemble I aurait-elle parlé? 

Il saine, Marie lui rend son saint. 
ABTHUB. 

Croiriez-vous, mylord, que madame est tout- 
à-coup devenue tremblante à votre aspect? C'est 
qu*elle ignore que le château de Melvil est le sé- 
jour de rhospitalité la plus touchante. Aussi, moi 
je lui en ai fait les honneurs ^ je lui ai promis que 
vous Taimeriez comme je l'aime déjà, qu'elle ne 
nous quitterait plus. Oui, mylord, ma parole est 
engagée , et vous ne pouvez vous dispenser de la 
tenir, maintenant que je suis officier de marine. 

LOan HBLVIL. 

Fort bien, Arthur, toujours le même, mais voas 
oubliez une affaire de la plus haute importance. 

ABTHUB. 

Quoi donc? - 

LOan HBLVIL. 

Votre bel uniforme, que vous n'avez pas encore 
essayé. 

ABTHUB. 

Ah! c'est vrai, étourdi que je suis, ma pre- 
mière épaulette, et une ëpaulette que je vous 
dois... Ah l c'est que je me sens si heureux; te- 
nez, entre vous deux, il me semble qu'aujourd'hui 
}e ne suis plus orphelin. A bientôt, à bientôt. 

Il sort par le fond. 
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SCENE V. 

LORD HELTIL, MARIE. 

MARiB, émue. 
Yoas voyei ijae j'ai gardé mon secret, mylord? 

LORD MCLTIL. 

Je vous en remercie. Ainsi, il ignore toujours 
que c'est à vous qu'il doit la vie t 

MIRII. 

Toujours... Mais ce mystère va cesser ; c'est 
ma dernière épreuve, n'est-ce pas? 
LORS MBLviL, avec calme. 

Après cet entretien, Marie, vous serei dégagée 
de votre serment. 

MARIB. 

Quoi! je pourrai... 

LORD KILVIL. 

Agir ainsi qu'il vous plaira ; vous consulterez 
sur ce points et votre tendresse, et l'intérêt de 
votre fils. 

MARIS, étonnée. 

L'intérêt de mon fils ! 

LORD MBLVIL. 

Écoutes-moi donc avec attention : je vous avais 
promis de vous instruire, ce matin, de la résolu- 
tion que je prendrais ; je vais le faire, et quelle 
qu'elle soit, je dois vous le dire, elle est irrévo- 
cable. 

MARIE, troublée. 

Parles, mylord. 

LORD MBLVIL. 

Auparavant, permettez que j'essaie de rendre 
moins odieuse à vos yeux ma conduite passée. 
{Mouvement de Marie,) Ohl ne me condamnez 
pas sans m'entendre, je prends le ciel à témoin 
que, dans ce que je vais vous dire, pas un mot ne 
sera un mensonge. ( Lui prenant affectueueement 
la main, ) Vous avez cru, n'est-ce pas, et vous 
croyez encore que sir Lionel, en vous aimant, n'a- 
vait jamais pensé qu'à séduire la jeune fille, pour 
l'abandonner ensuite malheureuse et fiétrieT 

MARIB. 

Je l'ai cru, mylord, et je le crois encore. 

LORD MBLVIL. 

Je vous le jure pourtant, cette lâche pensée n'a 
jamais déshonoré mon premier amour; alors, 
Marie, mon bonheur eût été de légitimer notre 
union; sur l'honneur, je voulais vous donner mon 
nom. 

MARIB. 

Tons! 

LORD MBLVIL. 

Rappeles-vons le voyage que je fis en Angle- 
terre à l'époque de la naissanced' Arthur ; ce voyage 
devait décider de notre sort. Je venais me jeter 
aux pieds de lord Melvil, mon oncle et mon tu- 
teur, et implorer son consentement; mais un évé- 
nement inattendu vint tout changer : mon onde 
et son fils unique avaient été enlevés presque su- f 



bitement, et je devins l'héritier des titres et des 
biens immenses des ducs de Melvil. 

MARIB. 

Je vous comprends : le monde alors, la cour 
vous réclama, l'ambition s'empara de votre cœur 
et imposa silence aux plus doux sentimens de la 
nature. 

LORD MBLVIL. 

Seul représentant d'une des premières familles 
du royaume, élevé par mon souverain à un grade 
éminent, sa volonté m'imposa d'autres destinées, 
et je ne fus plus libre de choisir une vie obscure 
et heureuse. 

MARtB. 

Et maintenant, lord Melvil T 

LORD MSLVtL. 

Ce titre que vous me rappelez doit vous dire 
que l'amour du jeune baronnet a dû céder à la 
raison cruelle peut-être, mais impérieuse du pair 
d'Angleterre, et que la voix du cœur a dû se taire 
devant les préjugés du monde] et l'inégalité des 
rangs. ' 

MARIB. 

Oh I n'achevez pas, gardez ce nom que vous 
craignez de flétrir, je ne vous demande que mon 
fils. 

LORD MBLVIL, aprés Une pause. 

Je venais vous le demander aussi. 

MARIB. 

Me demander mon fils I {Avec effroi,) Ah! j'ai 
peur de vous comprendre. 

LORD MELVIL, aVCC effOTt. 

Je ne sais, Marie, de quelles paroles me servir 
pour vous annoncer ce que j'ai résolu... Ma desti- 
née est-elle donc de vous faire souffrir toujours t 

MARIE. 

Mais qu'est-ce donc, mon Dieu? 

LORD MBLVIL. 

Une douleur plus cruelle que celles que vous 
avez éprouvées, des larmes plus amères que celles 
que vous avez répandues ; un sacrifice auquel une 
mère n'a peut-être jamais consenti. 

MARIB. 

Un sacrifice! 
LORD MBLVIL, dépUMtt lentement uu papicT , 

Voici un acte signé de moi, madame ; par cet 
acte, j'adopte Arthur, je lui assure mon nom, mes 
titres, ma fortune : {il la regarde) un mot de vous, 
et tout cela est à lui. 

MARIB. 

IJnmotdemoi? 

LORD MBLVIL. 

Ce secret que vous avez gardé jusqu'iciv jurez 
que vous le garderez toute la vie. 

MARIB. 

Ah I vous voulez m'éprouver, monsieur, ou j'ai 
mal compris... garder ce secret pour tout le 
monde; oui, oui, oh! je le renfermerai au fond 
de mon cœur, mais pas pour mon fils, n'est-ce 
pas, monsieur, pas pour mon fils? 

LORD MBLVIL. 

Pour lui surtout. 
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MARIE. 

Quoi ! renoncer ft mes droits sur lui ? 

LORO MBLTIL. 

Sans retour. 

MAMI. 

Ne pas pouvoir lui dire un jour: Je suis ta mère! 

LORD MXLVIL. 

Faire plus encore, vous séparer de lui... par- 

M AEii, avec force. 
Jamais, monsieur, jamaisl 

LORD MBLVIL. 

Alors, c'est moi qui partirai, madame. 

MARIS. 

Tous! 

LORD MlLTIl. 

Oui, car je ne veux pas qu'en vous pressant sur 
son cœur, vous pauvre femme que j»ai perdue et 
jeiaissée, mon enfant vous dise : Ouest mon pèref 
1^1 qui m'entoure de sa tendresse, de son respect, 
je ne veux pas qu'il me maudisse. 

MARIE. 

Vous maudire! 

. I-OR» MBLVll.. 

Oui, car au cri de son cœur qui me demande- 
rait pour vous une réparation, je ne répondrai* 
que par le silence, car je resterais inébranlable 
Sr *" *** Vousvoyei bien qu'il meman- 

Oui et moi aussi, peut-être. 

LORD MBLVIL. 

Je fwai loin, je mettrai un monde entre vous et 
aoi, s il le faut; j'irai partmit oft vous ne serea 

Il sehm tomber lar nue cbaite et appuie ta tête tor sa 



MARIE. 

Mais que deviendra-t-il, si vous l'abandonnes? 
Je SUIS pauvre, moi; que lui ofifrirai-je en écbange 
du sort brillant que vous lui destinez? la misère I 
la misère à lui, à mon enfant I Ab l cette pensée- 
là m'épouvante ! son avenir perdu, seul an monde, 
sans appui qu'une pauvre femme qui n'a rien, 
ne l Obi mylord, ce n'est pas vrai, n'est-ce pas, 
ce que vous venez de me dire? vous ne placerei 
pas une malbcureuso mère entre sa tendresse et 
la minede son enfant?.. . Vous ne répondes pas, 
vous détournez les yeux... ablvoos êtes impi- 
toyabl I {Avec effort et larmes,) Eb bien, vous se- 
rez satisfait, je ne soulèverai pas le voile qui cou- 
vre son. berceau, je me tairai, j'en aurai le cou- 
rage; mais que je reste près de lui, du moins, je 
me cacberai pour pleurer, et pour prononcer son 
nom; je serai votre servante, la sienne, celle de 
toute la maison, je ne l'embrasserai jamais ; maU 
par piué que je le voie, que je le voie, ne me sé- 
parez pas de lui I 

LORO MBLVIL, qui la regarde avec attendrUsement, 

se levant lentement. 

Cette épreuve serait au-dessus de vos forces. 



MARIB. 

Non, non, je vous le jure. 

LORD MBLVIL. 

Et s'il était là, devant vous, comme je le vois 
quelquefois, répétant avec des larmes ce mot 
cruel : orphelin I vous répondriez à ce mot par un 
cri parti du cœur : Tu es mon iilst 



C'est vrai, mon Dieul [Bruii eu dehors.) Quel 
est ce bruit? 

LORD MBLVIL. 

C'est Arthur qui revient, sans doute. 

MARIE. 

Oh ! laissez-moi fuir , monsieur, laissez-moi 
fuir. 

LORD MBLVIL, Varrétoni. 
Marie, un seul mot. 

MARIE, at;«c désespoir. 
Mais laissez-moi donc fuir, mon Dieul 

EUe s'arracbe des Iras de lord MeWil et se précipite dans 
•on appartement. 
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SCENE VI. 



LORDMELYIL, seul, la regardant s'éloigner. 

Je l'ai lu dans ses yeux, son sacrifiée sera eom* 
plet... Ah I je la récompenserai de tant de vertus 
et de dévouement, et mes dons, cette fois, eU« mm 
pourra les refuser, car c'est la main d'Arthur qui 
les lui offrira. Pauvre Marie! après seize ans, je 
croyais la revoir comme tant d'autres femmes 
avec calme, avec froideur, et malgré moi, les 
souvenirs de ma jeunesse sont revenus en foule* 

Alt étYeiva. 

Facilement l'on aime et Ton oublie, 
Qnand de nos cœurs rilliuion a fui ; 
Mais, je le sens, tout homme a dans sa vie, 
tJn souventr qui ne meurt qu'avec lui ; 
Malgré le temps qui vient glacer notre ame, 
Après vingt ans, même li son dernier jour. 
Sans être ëmn. Ton ne peut roir la femme 
Que Ton aima de son premier amour. 
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// reste pensif. 
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SCENE VII; 

LORD MELVIL, JÉRÔME. 

JÉRÔME, entrant. 
Impossible de mettre la main sur cet homme de 
mer! Ah I voilà mylord. 

LORD MELviL, sons Ic VOIT, à part. 
Mais, si je m'étais trompé, si Marie hésitait, une 
nouvelle entrevue avec Arthur pourrait tout per- 
dre; et cependant, éloigner cet enfant, ou la for- 
cer de quitter le château, ce serait trop cruel... 
(Bruit a% dehors. ) Mais que se passe-t-il donc 
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ieiî {A Jêf6m€quHlaptrç9U,)Lt saTtt-vou, mon 
lirtveliomiiieT 

Mon, mylord ; je cbcnrche le sienr Jobson, tt si 
tooi pouTies me dire... 

LOKD m%vfihj regardant en dehon. 
hê» matelotti Àrtlittr parmi eux I Que voat dire, 
celai 

JiROHi, à part. 
Des matelots t si mon triton pouTah y être t 



SCENE VIII. 

Les Hêmis , ARTHUR, IUtilots. 

ARTBim» accourant, 
Ahl mylord I félicitei-moi , un ordre derAmî* 
rauté. 

II agite an papier «rec joie. 
LOlU) MXLVIL. 

Un ordre de TAmirauté, pour vous? 

ARTBUa. 

Pour moi!... Il faut que ce soir même je sois 
à bord du Royal-Georges , un beats taisseau de 
(piatre-vingts... tenez, voyat plutôt... 

Il loi donne la di^pcche. 

i,oaD MELviL, à part. 

11 va s*éloigner... tout est sauvé. 
jftaoïBy qui a pasié en revue toue les matelots. 

Mon triton n'y est pas... ( Regardant leurs 
vestes.) Et tons iee mêmes boutons... ça brouille 
mes idées... 

LORD tflLTIlM 

En effet, Tordre est précis... tous êtes ebargé 
de conduire à Porstmouth plusieurs matelots du 
Royal-Georges, qui étaient en permission dans 
les Tillages de la côte. 

ARTHUR, les montrant. 

Les Toilà tous prêts , tous joyeui comme leur 
officier , n*est-ce pas , mes camarades. (// leur 
donne des poignées de main : Jérôme lui serre 
aussi la main. ) Est-ce que vous avez aussi envie 
de vous embarquer, mon bonbomme? 

JÉRÔME. 

Merci , je préfère de beaucoup le plancher des 
quadrupèdes. Vous n'auriez pas vu le sieur Job« 
son, par hasard ? 

ARTHUR, sans lui répondre. 

Allons, mes amis, vent en poupe, et démar- 
rons | je vais endosser mon uniforme, et noue 
nous mettons en route. ( Comme frappé d'une 
idée êubiie.) Vais j'y pense... ingrat que je sois... 
cette dame française, qui m'aime tant... j*allais 
partir sans l'embrasser. 

LORD MELVIL. 

Elle est rentrée dans son appartement; elle 
s'est sentie indisposée tout- a-coup. 

ART SUR. 

Pauvre femme l 



liROVB. 

Gomment, ma cousine eat indiipoMel**. 

ARTHUR. 

Et vous êtes sûr qu'elle ne peut me r«c«ft>ftrl 

LORD VBLVIL. 

Je me chargerai de vos adieux poux dle« 

JÈROUk. 

Et moi aussi. 

LORD MELVa. 

Enfans, sufvez votre officier. 

CHŒUR PES MARIN& 
Axa de Doche. 
Allons, ^ notre t^te, 
Pour dei dangen noBvenu 
Déj)i U voile cet prête. 
Bon vent aux nuteloU. 

AlTBUa, pensif. 
Quand le devoir m*appeUe, 
Ah 1 j'y serai fidèle ; 
Mais lui dire ; Au ffeiroi% 
IVVst'ce pas «n deyoir? 

LOBD MILVII.. 

(Paru.) Eh b«en« ArtbnrT 

ARTHim. 

Je suis à vous, amiral. 

REPRISE 0D CHOEUR. 
Allons, \ notre t«te^ ete. 
Lord diehily Arthur et Us mateloif sortent, 

SCEWE IX. 

JEROME, puis SOBSm. 

JéROMB, S€Ul. 
11 reste pensif et no "voit pas entrer Jobson* 

Pourvu que le sieur Jobum ne parte pas avec 
eux. Je renonce vololiitiers à la preuve du bou- 
ton, puisqu'ils sotit une quarantaine de niUe qui 
s'entendent pour en avoir de pareils... mais celte 
tabatière { il la tire et prend une prise,) Cet 
immense réceptacle qui a été laissé sur mon 
comptoir comme pièce de cooviction... ça ne peut 
éite qu'a ht!... ]'ai fait parler sa Jeune êpottse, 
je l'ai fait jaser comme la pie voleustf ; et Je eds 
maintenant que ledit sieu/ Jobaeu a été à Paria 
dans les temps... cbose qu'il a eu la petîteaaede 
me cacher; tout ceci eat fort louche, mais c'est 
égal, je veux retrouver le p^tît..^ qu'est-ce ^*il 
en a fait, le gueux?... un pâtissier, un épicier... 
ça ne me fait rien , qu'il me le rende, Je le puri- 
fierai en le mettant avec moi dans le tabac... et 
peut-être qu'alors sa mère me dira : Cousin Jé- 
rOme, fsn renoncé a tout espoir de bonbeur.** je 
te donne ma main. ( Devenamt rêveur et s^sH^ 
seyant. ) Paris, ma petite boutique!... vous letfa^ 
verriez donc là tous deux, à cêté de moi, et pour 
toujours , m'aidant à débiter les produits défec- 
tueux des contributions indirectes. 
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JOBSON, entrant, à lui-même. 

le Jeune homme va partir, et il ne sert plus 
question de rien ; ma foi, tant mieux, c'est moins 
embarrassant... je ne suis fâché que d'une chose, 
à présent, c'est d'avoir parlé de tout cela à ma 
femme. ( Apercevant Jérôme. ) Ah I voilà le bon- 
homme de cousin. {Lui frappant sur V épaule.) 
Dites donc, eh I père DuflotT 

nuFLOT, comme t'éveillant. 

Hein? qu'est-ce qu'il y a?... des cigares de la 
Havannc? {A lui-même.) Que je suis bêle, je me 
croyais déjà là- bas. 

OBsoii, à part. 
Il a un coup de marteau, c'est sûr. 

JÉAOME. 

Vous arrivez fort & propos, maître Jobson. 

JOBSON. 

Pourquoi ça? 

JtROI». 

Nous avons à jaser, j'ai quelque chose & vous 
demander. 

lOBSOR. 

Ah ! sur mylord , sans doute, sur ce château, 
sur ce pays? 

JÉRÔME. 

Kon, sur Paris. 

JOBSON. 

Sur Paris? je n'y suis jamais allé. 

J&BOBB. 

Tous mentes comme un dentiste. 

JOBSOH. 

Dites donc, eh ! Parisien? 

JÉROMX. 

Votre jeune épouse m'en a fait l'aveu. 
JOBSON , à part. 

Oh I la bavarde! Mais où veut-il donc en ve- 
nir^ ( Baut. ) Je vous dis que je n'ai jamais été 
à Paris ; vous aurez rêvé ça dans votre comptoir 
de la rue des Singes. 

JÉRÔME. 

Rue des Singes ! qui est-ce qui vous a dit que 
je demeurais rue des Singes? 

JOBSON , avec embarras. 
Qui?... mais vous, apparemment. 

JÉRÔME. 

Pen suis incapable. 

JOBSON. 

Au surplus, qu'est-ce que cela fait? 

JEROME. 

Ohl absolument rien... mais alors pourquoi 
donc en étes-vous devenu couleur de horoanl 
cuit? 

JOBSON. 

Je ne suis pas très à mon aise. 
JEROME, tiratit sa large tabatière avec affectation. 
Acceptes une prise de Ubac, ça vous remettra. 



( Totti en prenant une prise, Johscn regarde la 
botte avec êtonnement. A part. ) Cette racine de 
buis produit sur lui l'effet de la tête de Méduse; 
plus de doute , c'est mon criminel. ( // étemue. ) 
Dieu vous bénisse. C'est du tabac de la rue des 
Siuges , et comme vous connaisses le magasin, 
vous reconnaîtrez peut-être aussi la tabatière. 

JOBSON. 

Moi, pas du tout. 

JÉRÔME. 

C'est étonnant, elle a pourtant été oubliée sur 
ce même comptoir de la rue des Singes, juste 
dans le temps où vous étiez à Paris, juste le jour 
où le petit Arthur a été enlevé. 

JOBSON. 

On m'appelle, je crois : c'est It voix da com- 
mandant. 

JÉRÔME. 

C'est celle de ta conscience, coupable insu- 
laire. 

JOBSON. 

Allons donc, vous êtes fou. 

JÉRÔME. 

Voleur de petiu enfansi 

JOBSON. 

Bonsoir... ( A part.) Quel enragé ! 

JÉRÔME. 

Tu ne t'en iras pas d'ici avant de m'avoir dé- 
claré où est le petit. 

JOBSON, relevant ses manches. 
Laisse-moi sortir, ou ça finira mal. 

JÉRÔME. 

Oh! je ne te crains pas. (Montrant sa tabatière 
ouverte.) Je suis armé I 

JOBSON. 

Place, ou je boxe. 

JÉRÔME. 

Avance si tu l'oses. 

SCENE X. 
Les Mêmes, MABIE. 



Eh bien, qu'y a-t-il donc, Jérôme? 

JÉRÔME. 

U y a , ma cousine , que notre voleur est re- 
trouvé... le voilà... permettei-moi de l'aveugler. 
MARIE, après l'avoir regardé avec douleur. 
Sortez, je vous pardonne. 

Jobfoa s'incline et sort. 
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SCENE XI. 

JÉROHE» HABIE. 

liROMB. 

Quoi... Tons laî permettes 4» sortir atant de le 
forcer à dire ce qu*il a fait da petit, le gueusard I 

HABIB. 

C*est inutile, je le sais. 

jiaom. 
Tons le satei; tous saves où il est t 

Il fait nn moavetteiit pour sortir. 

MAEiB, Varrétani, 
Tu sauras tout, aussi... mais en France seule* 



jiaom. 
En France ! 

MABII. 

Oui; nous y retournons. 

jÈaom. 
ATeclui? 

HABIB. 

Sans lui. 

liaoHB, éiomié. 
Sans le petit I et c*est sa mère qui me dit ça... 
c'est aa maman I 

■ABIB. 

n ignore que je suis sa mère... il faut qu*îl Ti- 
gnore toujours. 

JtaOMB. 

Alors» faites-moi l'amitié de me dire pourquoi 
j'ai mangé des pommes de terre pendant seiie 
ans; pourquoi je suis venu dans les lies Britanni- 
ques; pourquoi tous m'avez fait sauter cet infâme 
pas de Calais où j'ai manqué d'être dévoré par les 
sardines? 

HABIB. 

Cousin, si tu m'aimes, ne me fais plus de ques- 
tions, je t'en supplie. 

JiBOMB. 

Hais cependant il est plus qu'inoui... 

HABIB. 

Aimes-tu mieux me voir mourir de douleur, 
après avoir fait le malheur d'Arthur? 
lÈBOHB, êerieusement. 

Ah 1 si c'est ce motif-là, c'est bien différent... 
Je ne comprends pas; mais c'est égal, je vas tout 
préparer pour notre départ... de confiance» de 
confiance. 

HABIB. 

Merci, mon bon Jérôme. 

JftROHB» 

De confiance I de confiance. 

Iliort. 



SCENE xn. 

MARIE, ieule. 

Oui, je partirai; avec moi j'emporterai le secret 
de la naissance d'Arthur : il ne sera pas aban- 
donné, malheureux; je ne lui léguerai pas, avec 
l'obscurité et la misère , mon nom déshonoré... 
je veux qu*il soit riche, puissant, qu'il ait un rang 
dans ce monde qui tue sa pauvre mère! (Avec 
elforL) Mylord vient de me faire dire qu'un ordre 
de l'Amirauté avait forcé Arthur de quitter le 
château, qu'il venait de partir... eh bien! c'est 
peut-être un bonheur... son éloignement me ren- 
dra plus facile mon cruel sacrifice. {Avec larmes,) 
Et pourtant, partir sans me voir, sans me dire un 
dernier adieu... aht c'est affreux! 

EU« tombe accaUëe rar nn fantenil ; en ce moment, «ne 
petite porte s'onfre )i ginche ; Arthur l*ourre arec jfré- 
Caution, et «Tant d^entrer regarde de tona cètéi. 

SCENE xin. 

MARIE, ARTHUR, en uniforme» 

ABTRUB, de la porte. 
Elle est seule. 

HABIB, ie levant. 
ITimporte... je vous l'ai promis , mon Dieu» je 
tiendrai mon serment. 

ABTHUB, à part. 
Comme elle est triste! elle a pleuré... allons, 
voilà que je n'ose plus approcher maintenant. 
HABIB, at^ec fermeté. 
C'est fini. (Bile porte ses mains à ses yeux comme 
pour y refouler les larmes; puis elle aperçoit Ar^ 
thur et jette un cri.) Ah I 

ABTHUB. 

Pardon I je vous ai fait peur... 

HABIB. 

Oh! non» non, jevous assure: mais je croyais. •• 

ABTBUB. 

Vous me croyiei parti , peut-être? {Avec (eit- 
dresse.) Tous deviez bien penser pourtant que je 
ne vous aurais pas quittée ainsi? 

HABIB. 

(Ni t oui, j'aurais dû le penser. 

ABTHUB. 

Mylord et Jobson ne savent pas que je suis ici, 
ailes! £taient-il8 pressés de me voir monter en 
voiture 1 Quand je leur demandais à vous em- 
brasser, ils me répondaient que vous ne pouviei 
recevoir personne; j'étais bien sûr, moi, que 
▼0110 me recevriei! aussi, je suis venu bien dou« 
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cément, bien doucement par cette petite porte, 
pour TOUfi ? oir une dernière fois et pour Toat 
moDtrer mon bel uniforme. 

■ARiE, à part, 
mon courage, ne m*abandonne pas t 

ABTHCR. 

Et puii» j'«vaii une grâce à soUieiter dd tous. 

tfARIB. 

Obi pariei, parlez vite. 
ARTBna. 

C'est que je ne sais trop comment tous eipliquer 
cela. (A part.) Elle est pauvre, mais elle est 
fiére... voyons si mon moyen réussira. 

MAR». 

AveaEpvous done peur d^étre refusé? Parles^ je 
TOUS écoute. 

AETiun. 

Je vais partir pour bien long-temps peut^tre, 
c'est mon devoir , c*cst mon désir ; je brûle de 
donner le baptême de la mer â ma jeune épaulette; 
et cependant cela me fait mal de me séparer de 
vous que je connais à peine, mais à qui je pense- 
rai toujours... alors, je me suis dit: «L'absence 
9 est moins cruelle quand un souvenir, un gage 
» de celui qui part le retrace à la mémoire de 
» celui qui reste, eh bienl si elle y consent, je 
» lui en laisserai un qu'elle gardera pour Tamour 
» de moi, et qui la fera penser quelquefois à Tor- 
» phelin Arthur. » 

MARIE. 

Obi donnez, donnez! ce gage de tendresse me 
sera bien cher, je le garderai toujours sur mon 
eteur. 

ARTHUR. 

Oh! que vous êtes bonnet tenez. 

Il tire d€ son mîa iaii« petite botte en imroqmB. 

MARIS, l'ouvrant. 
Que vois-jet oh 1 comme il est ressemblant! 

Elle le baUe sans être vu d'Arlhar. 

ART COR. 

N*cst-ce pas que ct»t bien là mon air mauvais 
sujet? 

MARIt. 

Mais , sir Arthur , ce portrait est eftriclri de 
diamant. 

ARTHCR. 

Non , non, quelques pierreries de peu de va- 
leur... Lord Melvil prétend que ]e dois épotfser 
miss Arabelle de Riçhemont, et c'était pour elle. 
MARiK^ à part. 

VniKMM illustre... un mariage si éclatant.. «obi 
mon secret, la mourras dans mon sein. 

ARTHOR. 

Totti êtes rasuorée, j*e9péi4». 



■AMI. 

Je garde le portrait;* nuds ]e fendrai rantôu- 
rage. 

ARTBITR. 

Vous le garderes tid qu'il etl ^ car je ne le 
donne pas, je le vends. 

MARIB. 

Comment? 

ARTHUR. 

En retour , ne me donnerez-vons pas quelque 
chose qui me parle de vous, pendant mon ab- 
sence? 

auMi. 
Je n'ai rien, moi» rien... 

ARTHUR. 

Et ce médaillon que vous portes à Totre C4^a? 

MARII. 

Aht ce médaillon? oui, vous avez raiscmi mais 
non, je ne puis m'en séparer : il contient une 
boucle de cheveux qu'une mère côtfpâ ad tfoni 
de son enfant dormant ail berceau. 

ARTHm. 

Heureux enfant qui a pu dire : Ma mère t.. . 
bonheur dont je fus privé, et que poutfifte )« de- 
vine. 

Ait nouveau de Doche. 

Une n^ f 
Don c^ette et pr&ieuz, 

Sur U terre 
Eft range Tenu destiittS ; 
Quaad not jenx. a la lomUre, 
Enfani , Tiennent de i^ouTrir, 
Qui déj^ pour noiu ea père. 
Qui pour nous voadfldt louffrir 7 

Une mire I (M#.) 



Ah I tons dites vrai^ Artkor. 

Une mère 
Nous aime bon on m^cbant, 

. Sa prière 
Bet k nom de aM enfant } 
L*amour peut être éphémère* 
L^amilié peut noua trahir ; 
Mais )i notre heure dernière 
Qui pour noot voudrait mourîrf... 
Une mère I (bis,) 

Et Ton ne vous a jamais parlé de la vétre, iir 
Arthur? 

ARTHUR. 

La mienne? {Avec douleur,) Je sais foi'cé d« 
la maudire. 

MARIE. 

Que dites-vous 1 

ARTHUR. 

0ht vous ne savez pas t elle m^a abandonné. 

'marie. 
Abandonné ! 
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Oui, madame ; j'avais un an à peine , on me 
trooTa , par ane nuit d*hiver, mourant de froid 
et de faim sar les marches d'une é|;|i8e , et sans 
les secoars d'no homme généreux... 

MARII. 

Oh ! c'est affreux I c'est un mensonge infâme 1 
jamais TOtre mère ne tous a abandonné. 
aaTiim, êunmi. 

Pour parler ainsi, tous êtes donc sûre du con- 
traire, madame? 

«AMB. 

Ponr vous 1a faire mépriser, haïr, ils Tont ca- 
lomniée, mais je la défendrai , moi. Écoutes le 
récit de ses malheurs, écoutez, sir Artlinr. 

AETIIin. 

Ohl oui, madame, j'écoute. 

MAMB. 

Il y a dix-sept ans environ, il existait me jenie 
flUe née dans une ceodition modeste mais hono- 
rable. Laissée sans resionrce, presque sans ap- 
pui, par la mort de son père , pau?re officier tué 
au service, elle se vit forcée de demander au tra- 
vail le pain de la semaine. Un jeune homme d'une 
condition élevée s'éprit pour elle d'une passion 
tiolente; elle était «ans défiance, elle aima aussi 
et l'amour Tégara. 

ARTHCa. 

Je vous devine. Une promesse de mariage» un 
enlèvement peut-être? 

MAMB. 

Lâchement trompée, elle fut abandoiméeà son 
désespoir. 

ARTBVa. 

Abl 

MASIB. 

Elle voulait mourir; mais un devoir nouveau 
lui était imposé; elle était mère. Vous veniez de 
naître, Arthur. 

ARTHCa. 

GentÎBtteK, continuez. 

MASIB. 

Pendant une année entière, elle nourrit son fils; 
zoais la fatigue^ la faim... iMouvmteni d'Artktar,) 
Oui, sir àrthur,la misère et la faim... son enfant 
fut abandonné aux soins d*une étrangère. 
AaTBva. 

Bt pas an mot, pas un soateoir de celui qui 
Ttvait séduite? 

MAKI g. 

Oh si t mais savez-vous ce qu'on venait lui of- 
frir? 



ARTHOfi. 



De Tor, peut-être? 



■ARIB. 

Oui, de l'or, mais & une condition. 

Au de Doche. 

On loi diMÛt : Arrache-toi lans ccm* 
Aux doux baiaen que i^on reçoitd'un filt. 
Etouffe pour lui U tendreue, 
C«r «on bonheur est \ ce prix ; 
En échange de ta misère 
Prends tout cet or... 

AlTBuif ^vement. 
Mais elle refusa ?... 

MAS». 

Pauvre enfant ! Mt-ce qn^nne mère 
Fait jamais de ces marchës-lh ? 



Et voilà celle qu'ils ont voulu calomnier, avi- 
lir... 

MARIB. 

Écoutez, écoutez: on ne se rebuta pas, et ne 
pouvant réussir au nom de Tîntérét, on employa 
la vielinee... l'enfant fut enlevé, volél 

ART SUR. 

Tolél 

MARIE. 

Oui, son enfant, sa seule consolation sur la 
terre, pendant près de quinze ans, elle ne l'a pas 
revu. 

ARTBUR. 

Ma mère, ma pauvre mère! malgré tant de mal- 
heurs, elle existe, n'est-ce pas? 

MARlB. 

Oui, elle vit pour souffrir, mais elle ne souf- 
frira pas long-temps. 

ARTHUR. 

Ahl conduisez-moi vers elle, que }e me jette & 
genoux près de son lit 4e douleur, et que sa vie 
prête à s'éteindre, je la ranine sens les baiseM 
de son enfant. Mais vous ne répondes pas, tob 
yeux se remplissent de larmes «.« Qui étes-vous 
donc, vous qui pleurez en me parlant de bm 
mère? 

MARiB, à part^ 

mon serment, mon serment I 

ARTHUR. 

Vous gardez encore le silence, vos yeux cher- 
chent à éviter les miens... vous êtes ma mèret 
MARIE, vivement, 
Moil non, non, je vous le jure, ce titre sacré 
ne m'appartient pas; si j'étais ta mère, pauvre 
enfant, est-ce que mes lèvres ne se seraient pas 
déjà ouvertes pour te le dire? est-ce que déjà je 
ne t'aurais pas pressé contre men cœurt 
ARTHUR, triêiement. 
Ah l oui, onî, je m'était trompé» 
MARIE, avec effort. 
Je sais sén anûe, presque sa sonir^ ele'est pouf 
eU« que je vlese en Angletene. 
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ARTHDR. 

Quel intérêt si puissant voua y appelle? 

MARK. 

Celui qui fut Tauteur de tous ses maux, et qui 
TOUS aime, qui pense à votre avenir, Arthur, exi- 
geait d*eilo une renonciation formelle à tous ses 
droits. 

AETHUR. 

Et TOUS êtes venue pour refuser oe honteux 
marché? c'est bien! 

MARIB. 

Cette fois, il ne s'agit plus du bonheur de la 
mère, il s'agit du sort de son fils; elle eût accepté, 
j'ai répondu de son silence. 

AKTHVa. 

De son silence I et & qui ? 

HAIIB. 

Ah I ealmex-vons, Arthur, vous m'effrayes. 

AlTHUl. 

Qui a le droit d'engager ici ma mère par un tel 
serment? celui qui Ta déjà si cruellement trompé, 
n'est-ce pas? Vous ne voulez pas me dire son nom? 
je vais vous le dire, moi. 

Il 



MARIB. 

ArthurI 

ARTHUR, à un domeitique qui entré. 
Prévenez lord Melvil que sir Arthur lui de- 
mande un moment d'entretien. 

Le domcttiqua tort. 
MARIB. 

Mon Dieu] quel est donc votre projet? 

ARTHUR. 

Laissez-moi seul, madame; quelques instans en- 
core, et le sort de ma mère sera décidé. 
MARIB, à part. 
Cher enfant, je n'accepterai pas un dévouement 
dont ta ruine serait le prix. 

ARTHUR, lui donnant la main. 
On vient, permettez-moi de vous reconduire à 
votre appartement. 

Elle sort. 



SCENE XIV. 
ARTHUR, |wt« LORD MELVIL. 

ARTHUR, seul. 

Lord Melvil, jesais quels sont les liens qui m'at- 
tachent ft vous, je sais que vous avez des droits à 
ma reconnaissance... mais ma pauvre mère, par 
TOUS si malheureuse, je sais auMÎ ce qu'elle doit 
attendre de son enfant* 



LORD MBLVIt, OU fond. 

Que me veut-il? (// s'approche; Arthur et lui 
te regardent quelque temps en iilence.) Tous avez 
désiré me parler? 

ARTHUR. 

Oui, mylord. 

LORD MBtVIL, A pOTt. 

Comme il est ému. (Haut.) Ce n'est pas ici que 
j'espérais vous retrouver, Arthur. 

ARTHUR. 

Je le sais. 

LORD MBLVIL. 

Vos compagnons de voyage vous attendent. 

ARTHUR. ' 

Je ne pars plus. 

LORD MBLVIL, étOmé. 

Vous ne partez plust 

ARTHUR. 

Non, mylord. 

LORD MBLVIL. 

Mais songes-votts, monsieur, que vous ne vous 
appartenez pas? 

ARTHUR. 

J'y songe, mylord. 

LORD MBLVIL. 

Songez-vous aux obligations que vous impose 
l'épaulette que vous portez? 

ARTHUR. 

Des obligations plus sacrées m'ordonnent de 
rester ici. 

LORD MBLVIL. 

Que dites-vous? 

ARTHUR, éclatant par deqréi. 

Je dis que je souffre bien, allez, et que mon 
cœur est brisé, car mille sentimens divers le rem- 
plissent ; le respect, la crainte, le cri de la na- 
ture... 0ht mais c'est trop, c'est trop! il vaut 
mieux rompre le silence. (Se jetant aux pieds de 
lord Melvil.] Mon père, je viens vous demander 
plus que la vie, l'honneur de ma mère. 

LORD MBLVIL, à pOft. 

Il sait tout. (Haut.) Malheureux, qui vous a ap- 
pris... 

ARTHUR. 

Elle, dlel cette femme que j'ai sauvée. 

LORD MBLVIL. 

Vous l'avez vue ? 

ARTHUR. 

Oui ; oh ! mais, ce n'est pas elle, mon père qu'il 
faut accuser, ce n'est pas elle qui m'a révélé ce 
fatal secret, c^est moi qui viens de le lui arracher. 

LORD MBLVIL. 

Vous a-t-elle dit aussi quel prix j'avais mis à 
son silence ? quel serment j'avais fait? quelle ré- 
solution j'avais prise ? 

ARTHUR. 

Ohl oui| mais je ne l'ai pas crie. 
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LOKO MBLTll. 

Yoas avei eu tort, sir Arthur, car j*ai déjà répondu 
à Marie, qui m'a compris, elle, que je n'oublierais 
jamais ce que je dois à mon rang et à ma nais- 



AETHpa, vipemetu» 
II fallait aussi vous en souvenir, mylord, quand 
Yous avei séduit ma mère. 

LOKD MXLVIL. 

Arthur, songex-vous à qui tous parles? 

AKTHVR. 

k qui je parle... ohl oui, je parle & lord MeWil, 
d*une des plus nobles familles d'Angleterre, & 
lord Melvil, le riche et puissant pair du royaume, 
à lord MoItU qui, parce que sa naissance et sa 
fortune lui donnent tous les droits, se croit au»des- 
sas de tous les devoirs. 

LOiu) MBivu., à part* 

Entendre de telles paroles sortir de sa bouche I 

ABTHUA. 

Oh I je sais que c'est un jeu pour un grand sei- 
gneur de léguer à celle qui l'a tant aimé la honte 
en partage. 

LORD MBLTIL. 

Arthur! 

ABTBVa. 

De lui ravir son enfant, son dernier bien, et de 
lui dire, quand elle implore comme une grâce une 
caresse de son enfant : « Laissez-le-moi ou je Ta* 
bandonne, lui aussi; gardez-vous de lui sourire, 
pas un mot qui fasse soupçonner votre secret ; 
car, pour lui comme pour vous, le mépris on Ton- 
trage. » 

LOID MILTIL. 

Taisec-vous, Arthur, je vous l'ordonne. 

ARTHUR. 

0ht je parlerai, mylord ; Arthur relève sa tête 
qne vous aviez voulu courber: vous le placez en- 
tre sa mère et vous, vous opulent et titré, elle pau- 
vre et flétrie, son choix lest fait, il travaillera 
pour elle; vos bienfaits, il les oublie, vos secours, 
il les relise; il vous doit cette épaulette qu'il es- 
pérait illustrer, il l'arrache, mylord, et la foule 
devant vous sous ses pieds, pour ne plus rien vous 
devoir. 

LORD IIILVIL. 

Ahl c*en est trop... Sortez, monsieur, sortez à 
l'instant même. 

Il tombe dans un ftateoil. 

ARTBDR, au fond. 
G*en est donc fait l je l'aimais bien, pourtant 1 

LORD MBLviL, U regardoM. 
U pleure. 

ARTHUR. 

n me chasse, moi et ma mère. (Revenant) Ohl 
mais non, vous ne le ferez pas, Mylord, ayez pitié 
do mt mère. 



LORD KELVIL. 

Arthur! 

ARTHUR. 

Tous êtes bon, vous ne m'avez jamais vu pleurer 
sans me consoler ; mon père, j'ai eu tort, tout- 
à-l'heure, je le sens , je vous ai affligé... Ohl ne 
m'en veuillez pas, je vous en demande pardon. 
(Lord MelvH temble ému ; Arthur pasie un broi 
autour de son cou.) Nous vous chérirons tous les 
dieux, nous redoublerons de soins, d'amour ; cette 
noble carrière dans laquelle vous étiez si fier de 
me voir entrer, je la parcourrai sous vos yeux, 
guidé par vos conseils, enflammé par vos exem- 
ples... (Lord Melvil a peine à cacher son émo" 
tion,) Vous êtes attendri, vous me cachez vos lar- 
mes. .. Ha mère, ma mère, il va enfin vous ouvrir 
ses bras t 

Il le serre de nouTeao contre son oœnr ; lord Melvil parait 
en proie )i nne lutte violente, enfin par un moaremeni 
brus^e il repousse Arthur. 

LORD MRLviL, d'une voix ferme. 
Jamais! 

ARTHUR, apréf une pause. 
Plus de prières, et adieu, mylord. 

U Ta pour sortir; en ce moment la porte du fond s'ourre. 



EUel 



LORD HBLVIL, A pûrL 
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SCENE XVI. 

Lrs MtMis, MARIE. 
ARTHUR, à Marie. 
Venez, madame, nous allons quitter le chAteau 
de Melvil à l'instant même, et aller retrouver^ ma 
mère. 

LORD MBLVIL, à part 

Retrouver sa mère! que dit-il? 

ARTHUR. 

\>artons. 

MARIE. 

Vous voulez aller retrouver votre mèrel hélas ! 
sir Arthur, il est trop tard. ^ 

ARTHUR. 

Trop tard ! 

MARIE. 

Elle est mortel 
ARTHUR et LORD MBLviL, avec un sentiment diffé^ 
rent. 
Morte! 

ARTHUR. 

Morte! oh! non, cela n'est pas; vous voulez me 
tromper pour me retenir ici. 

MARIE. 

Lisez cette lettre qui vous fut adressée par elle 
à son heure dernière. ( £<te («fdoimetuie Uure 



sa 

auheUe.) Cette antre 
nonTelle. 
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m^annoiiçalt U Hittle 



Ses adieaxt Aht mes yeux l'obsearcittent, je 
ne puis lire. 

MARtl. 

Bonnez. {Elle Ut,) « Mon lUf, tout est fiai povr 
» nous sur la terre, nous ne nous reverrons plus 
9 que dans le ciel... (nument de iilence) danf le 
» ciel où toutes les larmes sont comptées par 
» Dieu, dans le ciel qui est la patrie des pauTres 
» orphelins et des mères délaissées. Avant de te 
» quitter pour jamais, ici bas, j*ai touIu te dicter 
» mes dernières volontés : Un homme fut cruel, 
» bien cruel envers moi; mais cet homme était ton 
» père, j*ai pardonné ; il t*a élevé, je le sais, il a 
» mis en toi son espérance et son bonheur. Aime- 
m le comme je l'ai aimé, et ta mère priera pour 
» toi la-haut. » 

REPRISE à Corchtitn : 
Uu mère, etc. 



aanma» 



AmaDieotr^béini. 

Pfendant k lecfnre de U lettre, PeglUtioB de lue Melvil 
a aogneaU pn>gressWemeDt,ta figure a dA exprioeer le 
combat intêrievr ^ a lie« •■ loi ; an dermers mots 
d'Arthar, lord lielvU u*j tenant pl«a, pveid foa Ab pa, 
le brae, le regarde en Tcitant dct larmea, puis U jette 
^na les bras de Marie ; elle cùam ton enfant de baiaen 
et. Comprenant riatention de lord MoItU, le loi montxv 
avec vm cridejoifa, en le rejetant, h foo tov, dsas set 
brai. 

Loa» vmni. 
Arthur, Varie, tous Temportei... Ladj MelvU, 
«Bbrasses votre flls. 

AaTHVld 

Ma mère ! 

MAaii, à lord MfelvU, 
Lionel I soyesbénil 



vm. 



Paeib* »• bBprin«ie de Y? Domi«Dvrii, me Saint-Louis , n* 46» au Marais* 
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ACTE V, SCÈNE X. 



LES 



SUITES D'UNE FAUTE, 

DRAME EN CINQ ACTES, EN PROSE, 

|lar JSOM. 3. antonliiii (t Jt. JÊmxmttt 

■*> . . • 

IBPRiSElITÉ POUR LA PREMIÈRE POIS, A PAmH» SUR LR THEATRE ROTAL -M L*4>Oftpll, Ll 17 AVRIL ^^2S 

PSasONNJGBS. ACTEVms. PEBSONNAGES. ACTEUHS. 

VALLBRAY. . M. LoCKIOT. PROSPER, doac»tiqiie4« Yattiaray. M. Brai^iik 

DESILLES, «on ami M. DblAPomb, 

FER1I0T9T , maire de Senlis. ... M. CH.BfAHGiH. 



M"« VALLERAY. . . M"«Doital. 
LOUISE DURAND M">*Vbrhbuil. 



£2 icène se paite dant un talon de la maiion de campagne de Valleray , prés Senlis. 

NOTA. Les noms dn personnage», en Iéle4e «haque scène, indiquent U position des acteurs. 
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ACTE PREMIER. 

lia talon de la maison de Valleray. Portes k droite et à gauche ; porle d*«itrée au fofBd ; «u «perçoit un jardio. Une 

lable garnie » use toilette. 

SCENE PREMIERE. 



M>« VALLERAY, DESILLES. 

M"* Valleray arriTe du jardin , Dcailles U suit. 
M«« TALLKIAT. 

Eh bien 1 monsieur DesiÙes, vous oe contîouei 
pas votre promenade T . 

OBSILLES. 

Puisque TOUS avez interrompu la vôtre. 



M"»» VALLBRAT. 

Vous n*allez pas rejoindre mon mari? 

DBSILLBS. 

Je craindrais de déranger Valleray dans sa cor- 
respondance. Mais fraiment, madame, {e com- 
mence à me croire indiscret en prolongeant une 
conversation qui n'est un plaisir que pour moi 
seul. 
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«■« VALLEAIT. 

Je Toui demande pardon, je la trouve fort pi- 
quante, et la nouveauté de vos théoriei suffirait 
pour me divertir : je ne dis pas pour me plaire. 

niSILLiS. 

Qu'onl-elles pourtant de si étrange? Je répète, 
après beaucoup d*autres, que cette sympathie 
mutuelle, dont on fait tant de bruitdans les livres, 
n'existe guère dans le monde, et que c*est tout 
simplement un concours de circonstances favora- 
bles qui fait naître et qui développe nossenii- 
mens. « En quelque lieu que vous fussiei , mon 
» cœur eût volé au-devant du vôtre t » Propos 
d*amansqui s*abusentl L*habitude de se voir, la 
facilité de se rencontrer, Toccasion enfin les a 
mis en rapport, et comme ils n'avaient rien qui les 
éloignât Tun de Tautre, ils se sont crus nés Tun 
pour Tautre. Voila Thistoire de presque toutes les 
sympathies. Aussi, selon moi, madame, les plus 
habiles en ajnour sont ceux qui savent dominer 
les circonstances et ménager les occasions. Le 
grand art de réussi^, c'est la patience. 

MB« VALLIRÀY. 

Vous appartenez, je le vois... à cette école de 
moralistes qui affectent de ne pas croire a la sa- 
gesse des femmes. 

niSILLKS. 

Pardonnec-moi , j'y crois... comme à celle des 
hommes. Je crois aux représailles légitimes et aux 
circonstances. 

«de VAILIKAT. 

Toujours les circonstances! 

DBSILLBS. 

Toujours. 

M»* VALLBRAV. 

Cest aussi faire une trop belle part a ces 
hommes riches et oisifs qui, comme vous, n'ont 
d'autre soin que de se rendre aimables. 11 est tel 
d'entre eux dont l'idée fixe est de nous tendre des 
pièges et de méditer notre perte. 

DKSlLLaS. 

Àhf plutôt me perdre moi-même. 

M»« VALLIRAT. 

Monsieur! 

OKSILLKS. 

Excusez ce cri de révolte contre une supposi- 
tion. 

M»« VALLIKAT. 

U suffit : laissons cela. 

DESILLBS. 

Quels sont, pour ce matin, vos projets et vos 
ordres, madame? 

mb« vallkrat. 

J'attends M. Ferment, le nouveau maire de 
Senlis. Il a promis de venir rendre compte à mon 
mari des chances de sa candidature. 

DBSILLBS. 

J'espère bien que cecberValleray sera nommé 
Ceux des électeurs que j'ai vus m'ont assure <l(j 
leurs bonnes dispositions. 

«*• VALLBRAV. 

Mon mari vous saura gré de ces démarches : 
elles prouvent toute votre amitié pour lui. 



DESILLBS. 

Il ne fallait pas moins que ce motif pour me 
priver si long-temps du plaisir de vous voir. In- 
vité par Yalleray a passer la belle saison dans 
cette maison de campagne , après un séjour de 
quelques semaines seulement, j*ai perdu près 
d'un mois, à droite et à gauche, en courses et en 
visites, mais toujours occupé de vous, madame, 
toujours et partout publiant votre éloge. Enfin, 
depuis hier au soir, me voilà de retour près de 
vous : il me semble que je respire l'air natal. Je 
vous ai retrouvés les mêmes : vous toujours 
belle; lui toujours bon camarade. Seulement j'ai 
été frappé d'un changement survenu pendant 
mon absence : n'ai-je pas aperçu tout-A-l'heure, 
sur la pelouse du parc... 

■■• VALLXEAV. 

Une petite fille. 

DBSILLBS. 

Qui parait avoir deux ans à peine. 

une VALLBâAV. 

Comment la trouvez-vous? 

DBSILLBS. 

Fort jolie, autant que j*ai pu distinguer. 

M"' VALLBBAT. 

ITest^e pas? Comme elle est gracieuse 1 quels 
traits fins et délicaU! et si caressante I si douce! 

DBSILLBS. 

Mais quelle est-elle? et comment se trouve- 
t-elle ici ? 

M«e VALLBRAV. 

Ahl voilà justement ce que vous ne saurez 
qu'un peu plus tard : c'est un grand mystère, 
mn vrai roman. Peut-être M. Ferment pourra-.t-il 
m'aideràl'éclaircir. Jusque là il faudra quevou» 
preniez la peine d'enchaîner votre curiosité en 
exerçant cette haute faculté que vous e^mez tant , 
la patience. 

DBSILLBS. 

Ah 1 madame , je crois que pour ne pas vous 
déplaire , je deviendrais capable de toutes le» 
vertus. 

M»» VALLBRAV. 

Je n'ai pas la prétention de faire des mira- 
cles. Mais rassurez-vous , l'épreuve ne sera pss 
longue. 



SCENE II. 

H"e VALLERAY, DESILLES, PROSPER. 

PROSPER. 

Madame, M. le maire sera ici dans un instant : 
je l'ai rencontré en revenant de la ville. 

DBSILLBS. 

Et tu as pris Pavance? 

PROSPER. 

Oh t f ai àe bonnes jambes! la poste est jalouse 
de moi. U n'est pas encore dix heures, et j'apporte 
& monsieur ses journaux et ses lettres. 
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OCSILLBft. 

Voilà un garçon bien alerte et bien joyeux ! je 
Tavait laissé si maussade ! 

PROSPBR. 

Ohl monsieur, c'est qu* alors il y avait ici la 
vieille Marguerite, la femme de cbambre de ma- 
dame; elle était d*une humeur... toujours après 
moi t Enfin, il y a deux jours, madame a pris pitié 
de mes tribulations et lui a donné son compte. 
Depuis que je n*ai plus sa mine refrognée devant 
les yeux , j'ai comme un poids de moins , et je 
respire plus à mon aise. 

OBSILLKS. 

Tu la détestais donc bien T 

PIOSPBR. 

Oui, monsieur, d'instinct. 

DISILLKS. 

Est-ce qu'elle voulait l'épouser? 

PSOSPBR. 

J'en ai eu Tidée. « 

M"" VALLBRAY. 

Prosper, ne faites pas attendre mon mari. 

paospB». 
Toici M. Ferment. 

Il tort par ia porte • gauche. 



SCENE UI. 
DESIUES, M»e YALLERAY, FERHORT. ' 

PBRMOIIT. 

Madame, j'ai l'bonneur... votre serviteur, mon- 
sieur Desilles. Je vous fais compliment, madame, 
vous faabitei une charmante propriété. Je viens 
d'admirer le parc avec les yeux jaloux d'un voi- 
sin, et le chemin vicinal avec la complaisance 
d'un maire. Nouvellement établi à Senlis, j'ai reçu 
plasieurs visites de votre mari, sans avoir pu vous 
rendre encore mes devoirs. Aores-vous la bonté 
de m'excuser T 

Htoe VALLBBAV. 

Permettei-moi de vous traiter en ami. M. Yal- 
leray est déjà une de vos anciennes connais- 
sances. 

PBBBOaT. 

J*ai surveillé son éducation à Bordeaux, pen- 
dant les fréquens voyages d'un de ses parens, 
négociant comme moi, mais plus actif, plus aven^* 
tureux. Ce cher Adrien 1 je riai^ alors de ses esca- 
pades. Pins tard, je Tai revu dans la même ville, 
et je crois qu'alors il était marié. 

M^^VALLBBIT. 

Oui, monsieur. Il y a près de trois ans, il me 
quitta pour aller à Bordeaux recueillir une faible 
part de l'béntage de cet oncle qu'il avait à peine 
connu : car Adrien, orphelin en bas âge, n'a ja- 
mais su ce ^ue c'était qu'une famille. 

FBRXORT. 

Aussi a-t-il fait son chemin tout seul. Dans 
cette carrière de Tindustrie, où tout le monde 
cherche la fortune, îl a cherché d'abord les 



moyens de se rendre utile. Ses efforts ont été. ap- 
préciés, et maintenant, grâce à an heureux ma- 
riage, à un nom honorable et à un caractère in- 
dépendant, le voilà, tout jeune encore, sur le point 
d'être élu député. 

OBSILLBS. 

Ses concurrens sont, je crois, peu redoutables. 

VBBIIOaT. 

Par leur mérite, oui; mais par leurs intrigues... 
L'un a promis, s'il était nommé , de nous faire 
obtenir une nouvelle route; l'autre parle d'une 
cour royale ; et Adrien, qu'a-t-il promisT 

BBSILLBS. 

De travailler au bonheur public. L'intérêt de la 
France vaut bien celui d'une localité. 
vBa«oaT. 

La localité n'est pas de votre avis : elle tient 
compte du bien qu'on lui fait. Moi, par exemple, 
nouveau venu dansée pays, je me suis acquis une 
sorte de popularité en cédant à la ville quelques 
toises de terrain dont je n'avais que faire. Je veux 
profiter de ma position pour servir Adrien , et , 
quoique je ne sois pas orateur, je prendrai la 
parole pour rappeler tous ses titres. Que ne puis- 
je , madame , en faire valoir un qui , pour bien 
des gens, serait une garantie de plus l Un père de 
Camille, diseai*ils, est attaché à son pays par un 
double lien : homme politique, il veut que son œu- 
vre lui survive; législateur, il s'ooeupe du pré- 
sent, les yeux fixés sur l'avenir. 

■■•VALLBaiV. 

Hélas , monsieur Fermont, le bonbeur dont vous 
parles, celui de sa voir revivre dans ses enfans , 
est le seul que depuis six ans le ciel ne nous ait 
pas accordé. Mais il semble que le hasard ou 
plutôt la vokmté humaine ait pris soin de nous 
dédommager. . 

PBBKOBT. 

Gomment cela T 

M"'« VALLBIAT. 

Cest le récit que je vous ai promis, monsieur 
Desilles. Voici ce qui nous est arrivé, (il Fennonf.) 
Gomme premier magistrat de la ville, monsieur, 
vous obtiendres peut-être des renseignemens qui 
jetteront quelque jour sur cette aventure. U y a 
trois semaines, nous étions seuls, mon mari et 
moi : monsieur venait de nous quitter ; nous diri- 
geâmes notre promenade du soir vers la cbar- 
mille qui est à l'extrémité du parc. Le temps 
était beau, Tair pur ; assis sur un . banc de ver- 
dure, nous regardâmes long-temps le soleil des- 
cendre derrière les maisons de la ville, et tandis 
que nous causions sans suite et vaguement, comme 
l'on fait quand on se sent heureux , la nuit 
nous surprit à la même place. Alors je me levai 
pour aller, suivant l'usage, fermer la grille qui 
donne sur la petite avenue : à peine avais-je fait 
quelques pas que tout-à-coup un faible cri 
m'arrêta ; je prêtai l'orciUe , vtD nouveau cri 
se fit entendre; il partait d'un bosquet voisin. Je 
passai derrière la charmille, et là, sur le gazon, 
t la dernière clarté du jour, j'aperçus une pe- 
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tite une qui promenait autour d^efte de grands 
yeux effrayés. Je la pris dans mes bras et ]*appe* 
lai mon mati, qui Ait bien étonné de cette ren- 
contre. Nous nous avançâmes dans fatenue pour 
découvrir les personnes & qui appartenait cette 
enfant ; nous ne vîmes rien; nous appelâmes» on 
ne répondit pas. Nous réprimes alors Vallée du 
parc ; Tenfant pleurant toujours, et moi la tenant 
embrassée : combien Je la trouvais jolie t nous ne 
pouvions nous lasser de la regarder. Elle passa ta 
nuit â mes côtés. Le lendemain Adrien It des dé- 
marcbes aux environs pour retrouver quelque 
trace de cet événement ; pendant ce temps la 
pauvre petite s*éiait habituée â moi : elle ne pleu- 
rait plus, elle me souriait, et nous étions devenus 
les meilleurs amis du monde. Lorsque mon mari 
rentra, il n'avait rien découvert, et je lui sautai 
au cou, car j*étais bien contenté! 

VaSMONT. 

Et depttis ce temps-lâ il ne vous est parvenu 
aucune nouvelle T 

M*«V4LLnâV. 

Aucune. 

rtavoitT. 
Et vous n'aves pas trouvé te moindre indice f 

««• VALLftaAY. 

Non , monsieur» Les vétemens étaient simples, 
sans annoncer la misère ; du reste, peint de bi- 
joux, 4e éhîffres, de marques particulières. 
nssiLLis. 

Je reconnais dans votive conduite , madame , la 
généreuse VivaeHé de vos impressions. Mais quoi t 
•ans savoir seulement à quelle famille s^adressent 
vos bontés, vous voudriez... 

«•• TALLIUAY. 

Si je découvre les parens d*AméKe( je Vai ap- 
pelée Amélie , comme moi ) , si je les découvre ; 
et que ce soient des malheureux que la misère 
ait réduiU à cette extrémité , je viendrai a leur 
secours , et je leur rendrai leur enfant, car je 
sens bien, hélas t quel doit être le chagrin d'une 
mërel 

rai^>o|fT. 

Prenec garde: plus vous tarderei à vous sépa- 
rer d'elle, plus le sacrifice sera pénible. 

DIS1LLBS. 

Sans compter que souvent de pareils soins sont 
payés d'ingratitude. 

M»* VALLKRAT. 

Tout voyet toujours lé mauvais côté des choses, 
monsieur Desîlles. A vous entendre, il n'existerait 
dans le monde aucun sentiment louable, aucune 
vertu . 

ntSILLSS. 

Je rends hommage aux vôtres , madame , en 
.idmirant cette grâce parfaite qui en double le 
prix. 

«"" VALLtaAT. 

Continuez, monsieur, mon tcmn vient pour 
vous entendre. 
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SCENE IV. 

DBSOXES, M"« YAIXERAY, VALLEBAY, 
FEKMONT. 

vAttiaAY , à fort en entrant. 
Qui m'expliquera cette lettre t (// aperçoit Us 
autret pertonnages et s'arrête tout-à'Coup. ) Ils 
sont encore ici t 

VISMORT. 

Eh ! mon cher Adrien , arrivez donc ; on a bien 
de la peine à vous voir et â vous serrer la main. 

VALLBSAT. 

Mille pardons... des lettres pressées qu'il m*a 
fallu lire... 

rS SMOHT. 

Cest bien , c'est bien j vous en teniez une en 
entrant. Ne vous excusez pas avec moi ; c*était 
bon quand vous me regardiez comme un Mentor. 
Aujourd'hui, vous n'êtes que mon administré, et 
je suis persuadé que vous me voyez toujours avec 
plaisir. 

VALLESAT. 

Toujours. 

rsanoRv. 
Ehl mais veus me paraisses un peu change.. . 
ce front pâle, ces traits altérés... 

■■• VALLSKAT. 

En effet. Serais- tu souffrant, mon ami! 

VALLXaAT. 

Moi! point du tout. 

nBsiu.as. 
Cest pent-étre m peu de travail forcé. 

VÏILLiaAT. 

Pas antre chose. Monsieur Fermont reslera-t-il 
% d^'èttner avec noasT 

VBKMOIIV. 

Impossible ! j'nlUis pattir. Voici bientôt l'heure 
4Ae l'nssemUée préparatoire, et je dois ouvrir ta 
séance par une espèce d'improvisation qa'il me 
faut le temps d'imaginer. Ne manquez pas de ve- 
nir m^ rejoindre. Si je vens qnitie , mes ehers 
«mia* c'est encore pour m'oceuper de vos in- 
térêts. 

vAxaaaav. 

Youle»-voua abréger votre «hemiif ma femme 
VA vous conduire jusqu'à la grille de ia petite 
avenue. 

rauoaT, à JP»» ^7ilier«y. 

N'est««e pat le théâCrede l^aventure que vws 
me contiez tout-à*rhe«re 7 

M"« VAUmAT. 

Justement* 

riRMoaT. 
J'en suis encore touché, et cette pauvre petite 
m'intéresse déjà beaucoup. 

VAIXIBAY. 

Cest une charmante enfant, dont nous sommes 
tous enchantés. Si vous pouviez découvrir sa fa- 
mille... 

rBBUORT. 

J'y ferai mes efforts. Ne puis^je la voir? 
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■m« VALtlKÀT. 

Nous entrerons, en passant , chez la femme da 
jardinier. Je suis forcée de la laisser là jusqu*à 
ce que je me sois procuré une nouvelle femme 
de chambre. ' 

rBaMonT. 

Adieu monsieur Desilles. An revoir, mon cher 
Adrien. ( Bas, ) Je vous félicite , vous aves une 
femme excellente, et, entre nous, elle serait tout- 
à-fait digne d'être mère de famille. Adieu. 
DBsiLLKS, à part j tandis que Valleray' reconduit 
Fermont, 

Voilà donc pourquoi je Tai retrouvée toute 
préoccupée... une affection presque maternelle... 
de nouveaux soins... c^est un obstacle de plus... 
mais avec le temps et l'envie de réussir... 

Urne Valleray et Fermont sortent par la gauche. 
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SCENE V. 

DESILLES, VALLERAY. 

VALLERAT, r vcnant. 
Tu restes T tu ne les suis pas? 

DBSILLES. 

Je suis déjà sorti ce matin , et je me réserve 
pour être aux ordres de ta femme. 

VALLERAY. 

Prospert où donc est-il? {Bas. ) Pas un in- 
stant à perdre! (Haut.) Prosper! 

DESILLES. 

Il accompagné madame... je le vois; veux-tu 
que je l'appelle? 

VALLERAY. 

Non : s'il est avec ma femme, j'attendrai qu'il 
l'ait quittée; rien ne presse. 

DBSILLES. 

Mais vraiment , mon cher Valleray, M. Fermont 
avait raison. Tu parais tout agité. 

VALLERAY. 

Tu te trompes. 

DESILLES. 

As-tu reçu quelque nouvelle fâcheuse? 

VALLERAY. 

Eh! mon Dieu, non, te dis- je. 

DESILLES. 

Tiens, mon cher, c'est un mauvais système que 
de cacher quelque chose à ses amis ; les secrets 
confiés, nous les respectons : mais les secrets sur- 
pris nous appartiennent , et tu as pris l'habitude 
d'être avec moi d'une réserve !... par exemple, 
quand j'allai à Bordeaux pour te rejoindre, il y 
a trois ans, à l'époque de ton long voyage. . . 

VALLERAY. 

Eh bien? 

DESILLES. 

En arrivant , j'appris que tu étais à dix lieues 
de là, au village de Lambzac... 

VALLERAY. 

Chut! 



DBSILLSS» 

Il n'y a personne pour m'entendre. Comme je 
m'étonnais de cette excursion, tu m'écrivis une 
lettre que j'ai encore, où tu prétextais une af- 
faire de famille, affaire tellement secrète qu'il 
fallait la cacher même à H"« Valleray. 

VALLERAY. 

C'est ce que tu as fait? 

DBSILLES. 

Avec beaucoup de discrétion , car elle ne se 
doute pas que tu aies jamais quitté Bordeaux... 
Mais entre nous, j'ai toujours soupçonné là-des- 
sous quelque aventure. 

VALLERAY. 

Desilles! 

DBSILLES. 

Que veux-tu? je n'ai pas le bonheur de croire 
à la fidélité conjugal ... d'aucun c6té. Il faut 
payer sa dette à la fragilité humaine, avant le 
mariage... ou après... ilyen a même qui lapaient 
double. Que ce soient là des mystères pour une 
femme d'humeur jalouse, je le conçois, mais 
pour des amis!... moi, je m'annonce partout pour 
ce que je suis , faisant bon marché des préjugés 
et des scrupules ; aussi toutes mes attaques 
sont de bonne guerre : je préviens les gens pour 
qu'ils aient à se défier. Passé cela, je rentre dans 
mon droit , et je suis en règle avec ma con- 
science. 

VALLERAY, à part. 

Je n'y tiens plus!... ( Haut. ) Prosper! enfin, le 
voilà. 
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SCENE VI. 

DESILLES, VALLERAY, PROSPER. 

PROSPER. 

M. de PrévaV, qui est déjà venu hier nu soir, 
attend monsieur dans son cabiaet. 

DESILLES. 

Un de nos principaux électeurs!... le plus fort 
actionnaire du journal du département. 

VALLERAY. 

Je n'ai pas le loisir de le recevoir ; sois assez 
bon , mon cher Desilles pour me remplacer près 
de lui.' 

DESILLES. 

Volontiers. Je me charge de le gagner ; sous ce 
rapport-là, j entends tes intérêts mieux que toi- 
même, et je t'en rendrai bon compte. ( A part. ) 
Décidément, il se cache de moi , mais tôt ou tard 
j'aurai son secret. 

il sort. 
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• SCENE vu. 

YALLERAY, PROSKIR. 

VALLERAT. 

Qui fa remis cette lettre ce matin? Est-ce le 
piéton ordinaire de ScnlisT 

PROSPBR. 

Non, monsieur, c'est celui deNanteuil: il a 
faitd«ux lieues tout exprès. 

VALLERAT. 

Ta-t-il dit de qui i la tenait? 

PRUSPEl. 

Non, monsieur. 

VALLERAT. 

Tu vas sceller mon cheval. 

PROSPER. 

Bien. 

VALLERAT. 

Tu le mèneras eu dehors de la maison , et tu 
rattacheras derrière le mur du parc. 
pnosPBR. 
Suivrai-je monsieur? 

VALLERAT. 

Non, hâte- toi. 

Prosper fort par le fooJ. 
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SCENE VIII. 

VAUiERAY seul, déployant une lettre. 

Je crois bien reconnaître cette écriture. {Li- 
sant.) « Quoi qu'il puisse arriver, soyez maître 
» de vous, -ne laissez paraître aucune surprise. » 
Point de signature I Si c'est elle qui m'écrit, à 
quoi dois-je m'attendre ? Après un court séjour à 
Lambzac, j'avais fui loiu de Pauline; j'appris 
bientôt qu'elle avait disparu ; le passé s'éloignait 
sans laisser de traces, j'avais tout oublié , et 
voilà tout-à-coup qu'un seul mot me fait frémir. 
Je me trompe peut-élre, mais si quelque malheur 
me menacft, je le préviendrai. Seul, je me serais 
humilié, le remords m'eût rendu faible; mai» 
pour Amélie, je saurai tout braver, jusqu'à la 
voix de ma con!>cience. Allons, vite ... Dieu! ma 
femme 1 

SCENE IX. 
M"« VALLERAT, VALLERAT. 

M'"» VALLERAT. 

Je n'ai pas été long-temps , mon ami; il me 
tardait de te revoir. Lc:» observations de M. Fer- 
mont ne m'ont pas échappé ; j'ai remarqué du 
trouble sur ton visage... aurais-tu quelque peine? 
dis-la-moi, je la partagerai; quelque crainte? 
Parle, et je tâcherai de la dissiper. 



ma- 



TALEBBâT. 

Raaeart*-t«... qnelfqttn yéoc f pi i— I 
tiireUei en ce «leneat... 

a»* YAEUftAT. 

Oui, je conçois, vous'autres homnies, vmmê a*- 
tachez tant de prix à tons ees graves intérêts qaî 
TOUS éloigaeat de nou»!.... S'il était vrai par- 
tant qae de tels soins dassent s'eaparer àm ta 
vie, et que rambitien prit la place de l'anMttr, je 
te supplierais, peodant qu'il en esl tempa eoeara^ 
de regarder en arriére et de caaparer les cka- 
grins, les soucis de cette nouvelle carrière avec 
noa six années de bonheur.... que ehoisîrait-ta, 
ai? 



Notre amour, Amétie. 

urne VALLIRAT. 

Rien ne le troublera, n'est-ce pas ? 

▼ALLER AT. 

Rient... je l'espère. 

U^* TALLBRAT. 

Vois-tu, lorsque le cœur est tranquille et joyeux, 
tout est riant, tout nous enchante; il n'est point 
de retraite qui paraisse sombre, point de solitude 
qui ne soit peuplée, car notre ame se reflète sur 
tout ce qui nous entoure... c'est ce qoe j'éprouve 
auprès de toi. 

VALLEIAT. 

Et moi, je ne Toudrais jamais te quitter : cepen- 
dant il le faut quelquefois, maintenant même. 

M"** VALLERAT. 

Déjà? 

VALESBAT. 

To sait, cette affaire, cette réunion . .. Adîen; aois 
bien persuadée que je t'aime plus qae tomt an 
monde. 

■»• VALLERAT. 

Comme autrefois, et pour toujours ? 

VALLERAT. 

Oni, pour toujours . 

Il i^embraMe et lort par le f«nd. 

SCENE X. 

M"« VALLERAT, seule. 

Cher Adrien ! que j'ai de regrets quand il s'é- 
loigne , ne fût-ce que pour un moment l mon seul 
plaisir alors est de pensera son retour; c'est que 
notre bonheur est si pur et si vrai I depuis le pre- 
mier jour de notre mariage, jaorais le plus léger 
sujet de peine; il sait combien je serais jalouse» 
sa délicatesse m'a toujours épargné jusqu'à rom" 
bre d'une inquiétude. Voilà pourtant de ces cbosas 
qui feraient sourire M. Desillcs ; il refuserait d'y 
croire, et me considérerait avec pitié ; ansst je me 
garderai bien de le lui dire . 
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SCENE XI. 

PROSPER, ¥■• YALLERAY. 

FIOSPKR. 

Madame... 

M»» VALLERAT. 

Que voulez- vous? 

PROSPBR. 

Il y a là quelqu'un qui attendait que madame 
fût seule pour lui parler. 

■m« VALLKftAT. 

Une visite! 



CeM une {«ave pertome qui ne »* a pasdit son 
nom ; je ne Tai jamais vue avparavuit, et je ne 
pense pas qu'elle suit de ce pays. 

M"* VALLCRAT. 

Quelle est sa condition? 

rROiiPiR. 

Je ne sais pas trop : ce n'est pas une demoi- 
selle, ee n*est pas nefi plus une paysanne; au 
reste, elle est (brt bien, et nous avons causé quel- 
que temps; c'est-à-dire, elle ne me répondait pas. 
Si madame était assez bonne pour la recevoir. 

HVie VALLERAY. 

Gomment doncT une protégée de M. Prosper... 

faites-la entrer. (Seule.) Encore qoelqne demande 

de secours; j'ai une certaine habitude des pby- 

sMMMmiies, et si réellement elle mérite l'inlérét... 

Ell« va t'asseoir. 

SCENE XII. 
M** YALLERAY, LOLISE, PROSPEE. 

M<*' VALLIRAT. 

Approches, mademoiselle. 

PROSPER, à Louise. 
Approchez, approchez, n'ayez pas peur de ma- 
dame; au fond elle est très-bonne. 

M*« VALLERAT. 

Que désirez-vous de moi, mademoiselle? 

LoiÙM regarde l'roftpcr el lui (m il signe de se retirer 
PROSPER. 

■ein? 

M»*» VALLERAT. 

G*ett joste. {APro$per.) Retirez-vous. 

PROSPER, à part en regardant Louise. 

Quels grands airs! ce doit être une demoiselle; 

c'est dommage. 

Il sort. 

SCENE XIII. 

M«« YALLERAY, LOUISE. 

Ellei se regardent quelc|u« temps avant de parler. 
M"* VALLERAY, Ù part. 

Figure douce, maintien réservé. 

LOUISE, à part. 
Celte femme est belle ! 



urne VALLERAT. 

Nous sommes seules, mademoiselle; parlez, 
quel est le sujet qui vous amène chez moi? 

LOUISE. 

Je voudrais, madame, que vous pussiez le de- 
viner. 

Hme VALLERAT. 

Quoi! vous n'osez pas me le découvrir; remet- 
tez-vous : votre démarche, je le suppose, n'a rien 
dont vous deviez rougir. 

LOUISE. 

Non, madame. 

urne VALLERAT, je levant. 

En effet, votre extérieur, vos manières annon- 
cent une personne bien née. 

LOUISE, lentement. 

J'ai reçu de l'éducation, madame, plus peut- 
être qu'il ne convient à ma situation présente. Mon 
père et ma mère ont perdu leur fortune qu'ils 
avaient confiée à un négociant, ils en sont morts 
de chagrin ; presque seule dans le monde, car il 
ne me restait qu'un frère, un marin, qui voyageait 
au loin, j'ai vécu quelque temps de mon travail, 
et d'une bien faible pension que le spéculateur 
qui avait ruiné ma famille me légua en mourant. 
Des circonstances cruelles m'ont forcée de quitter 
le lieu de ma naissance, il y a près de trois ans. 
Peu à peu mes ressources se sont épuisées, mon 
travail a cessé de me suffire, et je me vois obli- 
gée aujourd'hui de descendre à une condition pour 
laquelle je sais que je n'étais pas faite. 

!!«»• VALLERAT. 

Pardon, je crains de ne pas bien comprendre; de 
quelle condition parlez-vous? 

LOUISE, avec hésitation. 

Depuis deux jours, il y a dans cette maison... 
une place... 

M«« VALLERAT. 

Celle de femme de chambre? 

LOUISE. 

Je viens vous la demander. 

M*« VALLERAT. 

Yous! est-il possible? Qui donc vous a adressée 
chez moi? 

LOUISE. 

Personne, madame. 

M'"» VALLERAT. 

Comment! personne ne s'intéresse à vous? 

LOUISE. 

Je suis seule et pauvre, et jusqu'à présent je 
n'ai pas eu de maîtres; je me trouve sans famille, 
sans amis, sans protecteurs. 

M"* VALLERAT. 

Je regrette qu'il en soit ainsi, car votre langage 
m'avait intéressée vivement ; mais je ne pois pren- 
dre à mon service que des personnes recomman- 
dées. 

LOUSIE- 

Ah ! madame, vous quiconnaisscz le monde, atta- 
chez-vous sérieusement quelque prix à ces sortes de 
recommandations presque toujours arrachées par 
l'importunité et accordées par Pinsouciance? aurez- 
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suite. Quand je tous ai Tue avec votre air doux 
et timide, je me suis dit : V'ià la' tranquillité 4|ui 
m'arrive, ça ne sera pa» comme avec Pancienne; 
elle pouvait se vanter celle-U d*avoir un carac- 
tère égal : toujours en colère 1 Tandis que vous , 
DUMuieUe Um§e, vous^ui êtes jeune, joUe... 
U»«isR, l'iMUrrompoHL 
Reçoit-on beaucoup de monde ici T 

PROSPER. 

Quelques voisins, voilà toat; et ptm M. BesiHes, 

que vous connaissez, et qui vient s*établir ici sans 
façon quand cela lui plaît; c*est un ami intime de 
monsieur. J*ai cooaa un tempe où monsieur et 
madame ne voyaiaot personne ; il y t à peu près 
trois ans, oui, trois ans , c'était au retour d*in 
voyage de mon maître, iisft'aittaieat I ils s'aimaient! 
ça faisait plaisir ù voir: toujours eoMunUel tou- 
jours occupés à deviacr les d(^sirs Tun de Taa- 
tre ! ce que madame voulait, le lendemain wêB- 
sieur lui en faisait la surprise. 

LOriSB. 

Et maintenant T 

PROSPER. 

Maintenant ce n*est pas qu*ils ne s*aiment 
plus : mais je crois que mon.sieur s'ennuie un peu. 
C'est pour cela qu'il veut se faire nommer député; 
madame n'est pas trop contente, elle dit qu'elle 
va rester seule. 

LOCISB. 

Seule? je croyais au contraire... 

PROSPER. 

Ahl oui, cet enfent... au fait, ça pourrait bien 
amener du changement dans la maison. 

LOUISB. 

Ck>mment? 

PROSPER. 

Si madame élève cette petite fille, ça lui fera 
une distraction. 

LOaiBB. 

En eJfet; et croyei-vous que son intention...? 

PROSPER. 

Dam I je ne sais pas. Seulement elle aime beau- 
coup les enfans. C'est une drùle d'histoire, celle- 
là! pas de nom de parcns, aucun renseignement, 
aucun signe qui puisse la faire reconnaître... il y 
aquelqu mystère là-dessous. 

LOUIjkSM» 

La misère, sans doute. 

PROSPER. 

C'est égal : dites -moi, mamselle Louise, est-ce 
que vous auriez le cœur d'abandonner ainsi votre 
enfant? Pardon, pardon, il ne faut pas rougir, je 
sais bien que... mais enfin , il peut se présenter 
un honnête homme qui désire vous appeler sa 
femme. J'entends bien qu'il vous faudra le temps 
de le connaître, de l'apprécier... ça viendra, ça 
viendra. 

LOoisE, à part et préoccupée. 

Si ce qu'il dit est vrai, je puis donc espérer. 
PROSPER, à part. 

Elle doit m*avoir compris. ( On entend eanner 
chez i|fB« Yalleray,) Ah I c'est madame : mamselle 



LOUISE, à part. 
J'ai fait ce que je devais, et maintenant... 

On entend encore lonncr. 
PRORPSa. 

llaiBsaUaU>iMsal 

LOClSt- 

Platt-il? 

PROSPBB. 

Vous •'«oleiulei pas? 

LOCISB»' 

Quoi donc ? 

PROSPER. 

Madawa <|tti vous appelle. 

LOUISE, $e dirigeant du calé de la chambre, à 

droite. 
Je n'avais pas fait attention. 

PEOSPBR. 

Dam! quand on est avec ses amis... mais je 
serai toujours là pour vous avertir... 

LODisa^ fré$ d'entrer chei lf"*« ValUraif. 
Merci. 

PROSPER. 

Et vous empéeber d'être grondée. 

Elle entre. 

SCENE II. 

PROSPER, seul, puis YALLERAY. 
PROSPER, la regardant s'éloigner. 
Est-elle gentille ! est-elle gentille! comme elle 
m*a dit merci I c*est étonnant l'effet qu'elle a 
produit sur moi t 

VALLERAT, entrant et voyant Frosper. 
Eh bien ! que faites-vous là ? 

PROSPER, se retournant. 
Moi 1 monsieur... je rangeais. 

VALLERAY. 

Les bras croisés? Allez préparer les chevaux^ 
nous devons faire une promenade ce matin. 

PROSPER. 

Oui, monsieur. {Â part.) Ron! j'aurai encore 
une occasion de causer avec Louise. 

Il sort. 

SCENE m. 

VALLERAY, seul. 

Pauline iril il est de ces actions qu'on ne te 
rappelle que comme un ré\e, cl qu'on ne peut 
s'expliquer à soi-même. Comment ai- je été con- 
duit à cet étrange égarement? par quelle méprise 
fatale? une jeune fille à qui mon oncle avait lé- 
gué une faible dot, transformée à mes yeux en 
intrigante vulgaire t quand j'ai reconnu mon er- 
reur, le besoin d'expier mon offense, un instant 
d'ivresse et de passion folle, ont fait de moi le 
plus coupable des hommes, oui , le plus coupa- 
ble, car c'est un odieux mensonge qui me l'a li- 
vrée ! Qu'y a-t-il donc en nous qui nous pousse 
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aTeuglément ¥«rs Téeueil où noire bonlieur doit 
s'anéanlir ? nous mettons notre fôlicité, notre hon- 
neur, le repos de notre vie dans la foi des ser- 
mons , et dès que nous sommes heureux, sans 
amour, sans passion, froidement, nous brisons 
nous-mêmes le lien que nous avons formé , et 
nous ne connaissons plus tard Te prix de ce que 
nous possédions que lorsque nous craignons de 
tout perdre. C'est le remords qui fait notre vertu, 
et jusqu'à ce que nous sentions son fouet qui nous 
déchire, notre conscience sommeille, et notre vne 
troublée nous laisse indifféremment choisir entre 
le bien et le mal. Qne faire cependant?... me 
plaindre ? Non, non, il faut agir. Depuis hier ]*ai 
▼ainement cherché le moment de parler seul à 
Pauline. Amélie ne m*a pas quitté, il semble qu*e11e 
redouble d'attentions, d'amour pour moi qui l'ai 
trompée ; si je veux la fuir, elle me cherche, elle 
s*inquiéte de ma tristesse... ah! je ne pourrais 
fivre long- temps ainsi ! la présence de Pauline 
est un outrage pour elle. Coupable comme moi, 
de quel droit vient-^lle me braver et me forcer à 
rougir sans cesse d*un instant d'égarement qu'elle 
a parUgé? que veut-elle encore de moi 7 il faut 
qu'elle parte, qu'elle s'éloigne sans retard. Quel- 
que espoir qnirait amenée ici, je le veux, et ma 
volonté fera fléchir la sienne. Avant tout, je dois 
eompte à Amélie des promesses que je lui ai 
faites. Gondamné à être injuste et cruel, je sawe 
Tune en perdant Tautre. Elle partira. Amélie t 



SCENE IV. 

VALLERAY. M»« VALLERAY, puis LOUISE. 

■■»• VALLCBAT. 

Tu es seul, mon amîT Je t'entendais parler; Je 
croyais quêta étais avec quelqu'un. 

VALLEMY . 

Tu m^as entendu? 

■"• VALLCaAY. 

De quel air tu me demandes cola? on dirait 
vraiment que tu crains d'avoir laissé échapper un 
secret. 

VALLBRAT. 

Uoil 

M»* VALLBRAT, rtURl. 

Sois tranquille; j'ai reconnu ta voix, voilà too^l. 
Tu sais combien j'aime à l'entendre; les paroles 
même les plus indifférentes oot tant de eharme 
dans la bouche de celui qu'on aime! 

VALLBBAT. 

Je te remercié d'une tendresse qui m'est chère. 

II"« VALLERAY . 

Et que tu mérites. 

VALLBRAY. 

Chère Amélie! {Se reculant.) Nous ne sommes 
pas seuls. 
■«* VALLERAT, ie retoumaiil ct voyant Louise, 
Tous avais-je appefée ? 



J'apportais & madame ce qu'elle m'a demandé. 

M">* VALLBRAY. 

Donnez. 

Elle va devant une glace, pendant ce temps Yallenj passe 
près de Louise. 

VALLBRAY, has à Louîêe. 
Vz.\ & vous parler. 

LOoisB, bas à Valleray. 
Moi aussi. 

■ne VALLBBAT. 

Je veux apprendre & Louise quels sont les 
modes et le choix des couleurs qui te plaisent, 
et nous ferons ensemble, monsieur, de petits com- 
plots pour me conserver votre cœur. {Bas en s'ap^ 
puyant sur le bras de son mari.) Après six an- 
nées de mariage, une femme doit mettre tous ses 
soins A faire oublier le temps, et je voudrais, à 
mesure qu'il s'écoule, que tu en perdisses la mé- 
moire pour ne songer qu'au moment présent... 
Hais voilà justement que je n'y songeais plus... 
{A Louise.) Mon chapeau... Ne m' en tendez-vous 
pas? mon chapeau, mon châle I... vous êtes d^une 
lenteur!... 

LOOfSE. 

Je prie madame de m'excuser. 

VALLBRAY. 

Calme-toi , ma bonne amie, et garde ta mau- 
vaise iNMBMttr conire un autre. 

Hina VALLBRAY. 

•Qui donc? 

VALLERAY. 

Moi. Je ne puis t' accompagner. 

unie VALLBRAY. 

Pourquoi ? 

VALLBBAT. 

Encore des affaires... j'ai des lettres à répon- 
dre... voyons, sois aimable, ne te fâche pas. 

Mine VALLBRAY. 

Me fâcher I Je reste alors. 

VALLBRAY. 

Non , cette partie était projetée. .. je ne veux 
pas te priver de ce plaisir. 

M"« VALLBRAY. 

Mais sans loi, ce n'est pas un plaisir pour moi, 
et j'y renonce sans peine. 

VALLERAY. 

! Tu te rappelles que c'était convenu avec De- 
I silles. 

urne VALLBRAY. 

I Qu'importe? 

VALLERAY. 

Il va venir... il e^t prêt. Que lui dire?*.. 

M"» vallb'ray. 
Cela l'embarasse? je n'en charge. Précisément, 
le voiei qui vient nous ctiercher* 
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SCENE V. 

MB^YAIliERAY, YALLERAY, DESILLES. 

▼ALLBftiT , allant au-devant de Desillee, 
Arrive donc, mon ami... viens plaider ta cause 
toi même. 

DBSIILBS. 

Ma cause? 

une TALLBRAT, bas à son mari. 
Hais... 

▼ALLBBAT, à DesUUs, 
Nous devions faire tous les trois une prome- 
nade ce matin ; je suis obligé de rester , et ma 
femme hésite... 

DBSILLBS. 

Un caprice!... ce serait user avec trop de ri- 
^eur de votre privilège et me punir sans que je 
l'aie mérité. Yoyei, le temps est superbe... now 
ferons une promenade charmante. Je vous ai si 
souvent entendue parler avec enthousiasme des 
beautés de la nature , que moi, citadin par goût, 
je désire que vous m^appreniez à les admirer 
comme vous et avec vous. Nous serons de retour 
dans une heure. 

VALLERAY, bat à ta femme. 

H y aurait de Timpolitesse & refuser. 

SCENE VI. e 

DESILLES, M»« YALLERAY, YALLERAY, 
PROSPER, LOUISE. 

PBOSPBR. 

Monsieur, les chevaux sont prêts. {Il t'apprO' 
che de Louise, qui est restée au fond du théâtre.) 
Nous allons causer ensemble, mamseile Louise.. 
DB8ILLES, à M^* f^alleray. 

Eh bien I madame ? 

urne VALLEBAY. 

Partons. Prosper, vous nous suivrez. 

PROSPER. 

Moi, madame?... je croyais que monsieur m'a- 
vait dit de rester. 

VALLERAY. 

Faites ce que madame vous ordonne. 

une VALLEBAY, ô son mort. 
Accompagne-nous, au moins. [En s'en allant.) 
Je t*en veux beaucoup. 

VALLEBAY. 

Quel enfantillage! si je le pouvais... 

Ils s^éloignent en continuant de parler. 

DESILLES, à part. 
Seul avec elle! Ne perdons pas Toccasion qui 
m*est offerte. 

PROSPER, à Louise. 
Quel guignon !... moi qui comptais demeurer 
avec vous ! 

DESILLES, en passant devant lui. 
Suis-moi. 

Il sort en lui parlant Las. 



SCENE VIL 

LOUISE, seule. 
I va venir ! voici le moment que j'ai tant sou- 
haité I Mon Dieu ! qui m'avez donné jusqu'à pré- 
sent la force de supporter la vie , vous qui m'a- 
vez mis *au cœur une vertu nouvelle pour me re- 
lever de ma honte, donnez-moi encore maintenant 
le courage d'accomplir jusqu'au bout la tâche 
que je me suis imposée. Laissez-moi expier ma 
faute comme vous m'avez conseillé de le faire, et 
ensuite disposez de moi. Que va-t-il me dire? S'il 
refusait!... je l'entends... Ah! je me croyais plus 
forte ! 

SCENE VIII. 

LOUISE, YALLERAY. 

vallbeay], l'examinant quelque temps avant de 

parler. 

Yous avez désiré, comme moi, cet entretien se- 
cret, et je n'ai pas voulu le différer davantage : 
il devait avoir lieu entre nous, il doit être le pre- 
mier et le dernier. J'ignore quel espoir coupable 
et insensé vous a conduite ici... {Louise fait un 
fnoui;em«nf.) Ëcoutcz-moi d'abord . Jepourrais écla- 
ter en reproches, en menaces, et, justement offensé 
du défi audacieux que vous me jetez, vous ordon- 
ner de sortir -, mais ces reproches , je vous les 
épargne : en présence de mes torts que j'avoue, 
j'aime mieux oublier que vous êtes venue me bra- 
ver. Si maintenant vous êtes troublée, remettez- 
vous : mes paroles doivent être froides et sévères 
comme la résolution que j'ai prise; mais vous 
n'entendrez sortir de ma bouche aucun mot qui 
vous force à rougir. ^ 

LOUISE, lentement et avec dignité. 

Je vous remercie de vous rappeler à qui vous 
parlez. J'ai assez souffert, assez recueilli d'humi- 
liations, pour trouver, au moins près de vous une 
apparence de respect, et, pendant que nous som- 
mes seuls, pour remonter du rang de domestique 
qu'on peut chasser à celui d'une femme dont il 
faut écouter les plaintes, et qui a le droit de mettre 
des conditions à son silence, au lieu de recevoir 
l'ordre de se taire. Jetons tous deux le masque 
qui nous couvre aux yeux du monde : il n'y a 
plus ici ni maître ni servante. Quand vous veniez 
autrefois chez moi, je ne vous forçais pas h me 
parler debout; aujourd'hui j'arrive chez vous, 
asseyons-nous, monsieur. 

Ellcs^as&ict}. 

VALLERAV, s'osseyant. 
C'est bien... vous avez compris, je le vois, que 
désormais tout était fini... que ni larmes, ni priè- 
res, ne pourraient faire revivre un temps qui n'est 
plu et renouer la chaîne brisée entre nous. L'a- 
mertume et la fierté de votre langage me mettent 
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a i'ùi», je lia eraini plas d« Uetser votre cœur, 
pnisqne, comme le mien, il est devenu indiffé- 
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LOQISK. 

Oai, indifférent. Rassarez-vous : je ne suis pas 
▼enue pour essayer de rallumer un amour éteint 
depuis trois années. 

▼ALLISAT. 

Qa'atteiidea«TOus de moi? 

LOUtSI. 

Une réparation. 

▼ALLISAT. 

Il fallait la faire demander sans venir la cher- 
cher Tous-méme. 

LOOISK. 

L*auriei-TO!is donnée? 

▼ALLiaiT. 

Si TOUS aviei eu ma parole... 

LOUISI. 

ry ai cm autrefois, je n'y crois plus... Sans 
doute, il vous eût convenu que je fisse de loin un 
appel à votre pitié ; mais me voici, et, quelque 
chose que votre orgueil ait à souffrir de ma pré- 
sence, vous la souffrirez, monsieur. 

VALLIRAY. 

Vous vous trompez. Égaré un moment, je suis 
revenu vite au sentiment de mon devoir : accu- 
sez-moi de cruauté , accables-moi des noms les 
plus odieux, j*y consens ; mais vous partirez I 

LOOISI. 

Et le secret que vous voulez garder 7 
VALLXRAT, te levant. 

Amélie doit tout ignorer : je donnerais ma vie 
pour lui épargner un chagrin ; mais la tromper 
ainsi ! lui faire cet outrage t... non, non, c*est im- 
possible I et plutôt que d*y consentir , s'il ne me 
restait que ce moyen, eh bien! je crois qu'au 
prix du repos de ma vie entière et de la sienne, je 
m'accuserais moi-même I 

looisa. 

Vous lui diriei tout? 

VALLIRAV. 

Oui, tout! 

LOOISB. 

Vous lui diriez qu'il y a trois ans, avant de 
vous connaître, j'éuis pure , innocente , et que 
vous m'avez perdue? 

VALLKRAY. 

Oui. 

I.0UIS1. 

Tous lui diriez de quels mensonges vous vous 
êtes servi pour me tromper, moi, qui ne vous 
connaissais pas? moi, qui devais porter un jour 
votre nom?... Vous me l'aviez promis I 

VALLIRAY. 

Je le dirais. 

LOUISE, se levant» 
Malheureux t lui direz-vous aussi que l'enfant 
que vous afez recueilli est votre fille 7 

VALLSaiT. 

mille 1./, 



LODISI. 

Oui, votre fille que j'ai arrachée de mes bras 
pour la déposer comme une orpheline à la porte 
de son père I... et â l'aspect de cette enfant, rien 
ne s'est éveillé en lui ! 11 s'est armé contre moi 
de froideur , il a pensé que je venais ici comme 
une femme perdue, mendier un sourire, une ca- 
resse ! il m'a épargné ses reproches! et peut-être 
maintenant il doute encore 



VALLIRAY. 



Ua fiUe ! 



LOUISE. 

Sans elle m'auriez - vous revue? ne savais-je 
pas que j'éUis délaissée et trahie? J'ai pleuré 
amèrement mon abandon, j*ai voulu mourir d'a- 
bord , mourir loin de vous, sans m'exposer à vos 
mépris; mais le pouvais-je ?... j*éuis mère! Un 
sentiment nouveau, plus fort que la honte, me ratp 
tacha à l'existence, et j'ai juré de vivre pour ma 
fille, de lui donner un appui: j*ai juré qu'elle ne 
serait pas, comme sa mère, isolée dans le monde, 
sans défense, sans protecteur... et je la remets 
entre vos mains, monsieur, car vous êtes de moi- 
tié dans mon serment, et vous m'aiderez à le 
tenir. 

VALLIRAY. 

Qu'avea-vous fait? 

LOUISI. 

Mon devoir : ferez-vous le vôtre ? 

VALLIRAY. 

Que demandez-vous ? 

LOUISE. 

Rien pour moi, tout pour elle. Lorsqu'après 
trois ans de soins et de recherches, j'ai su qui 
vous étiez. Dieu m'a inspiré la pensée que j'ai 
eue : si Ton exigeait de moi un sacrifice, une ré- 
paration, je ne pourrais donner que ma vie... 
vous^ monsieur, vous êtes riche... 

VALLERAY. 

Je Vous comprends : le sort de cette enfant sera 
assuré.... comment? je ne sais encore; mais je 
le dois, je m'y engage. Je l'embrasserai une fois 
en secret, et vous partirez ensuite avec elle. 

LOUISE. 

Non, monsieur... voici ce que j'attends de vous : 
vousluidonnerez un nom, une fortune, unrangdans 
le monde, enfin vous ferez ce qu'on fait pour ses 
enfans... Vous garderez votre fille adoptive. 

VALLERAY. 

Je ne le puis pas... 

LOUISE. 

Vous rendrez & l'enfant ce que vous avez été à 
la mère, une famille, et le droit qu'a toute jeune 
fille de marcher tête levée et sans rougir. A ce 
prix, à ce prix seulement , je m'éloigne ! Le jour 
où vous aurez dit solennellement : Que cet enfant 
soit le mien, je l'adopte ; ce jour-l&, vous aurez 
acheté votre repos et mon silence. 

VALLERAY, avec'fie rt e. 

Pauline!... 
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LOOlIl. 

Je in*éloignerai... Il se reste?» ici rien de mai, 
pas même un souvenir dans la pensée de ma 
fille, dont je me souviendrai toujours... personne 
ne s*inquiétera de moi , ne vous demandera ce 
qu'est devenue votre servante ; ma trace est per- 
due dans le monde» et il est asseï grand pour 
qtt*une infortune de plus y trouve sa place. Si je 
vivrai ou si je mourrai, peu importo ; ma tâche 
sera remplie , ma fille sera sauvée ; Dieu pour moi 
là-haut , son père ici-bas pour elle. 
vALLEiuY, ému. 

Que m'avez-vous appris? Àht laissez-moi voir 
cette enfant! 

LOUISE. 

Oui, oui... c'est une bonne pensée que vous 
avez... oui, à genoux près d'elle, avec moi, vous 



ferec le terHeat fM J» foot éemtnde... ▼< 



VALLBBAY. 

Quelqu'unI Amélie, peut-être... Laissez-moi, 
laissea-moî. 

LOOMB. 

Et votre promesse? 

VALbBBAV. 

Silence! c'est elle... Si elle entr»il I troubles 
ainsi tous deux... si elle mhis voyait?... 

LOUISE, montrant la chambra à étoèiê. 
Je vous attends là. 

VàLUJUT. 

J*irai... j'irai... Silencel 

II surt parl« fond. 

LOUISE, le regaréêmâ «eriir. 
Ah I je sens que je l'aime encore ! 
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SCENE PREMIERE. 

DESIIXES, seul. 
Je ne suis pas d'un caractère à me faire long- 
temps illusion. Ce matin, je pouvais espérer; 
maintenant, pour douter des dispositions de 
]^{me Yalleray à mon égard , il faudrait y mettre 
beaucoup de bonne volonté. Je n'ai pas été bien 
accueilli, je ne peux pas me le dissimuler. Quel 
trouble elle a montré I il a fallu la ramener ici, 
et sans une visite, qui est arrivée à point nommé, 
Valleray aurait pu s'apercevoir de son agitation. 
Ab! ne me parlez pas des femmes à principes I... 
Pourtant ce serait une chanmante conquête! une 
femme jeune encore, belle, d'un esprit orné, élevée 
dans des habitudes de luxe et d'élégance et s'cf- 
farouchant à la seule id/ie de trahir ses devoirs I 
L'esprit féminin, l'esprit de ruse et de mensonge 
sommeille en elle : il ne faudrait qu'une impru- 
dence de sa part, une bonne inspiration de la 
mienne, pour lui donner l'essor, et alors... Oh! 
alors le mattre recevrait bientôt des leçons de son 
élève... Mais comment animer cette belle statue? 
comment la forcer à sortir du cercle qu'elle a 
tracé autour d'elle et qu'elle s'obstine à ne pas 
franchir? De qui prendre conseil, de l'amour, du 
hasard, du dépit, peut-être d'un soupçon adroite- 
ment jeté? Je serais bien trompé si, depuis hier, 
il ne se pas:»ait dans celle maison quelque cbose 
d'étrange, cl si tout le monde ici pouvait parler 
à cœur ouvert. Valleray est pour sa femme le mo- 
dèle des hommes: voilà le secret de cette sagesse. 
Mais la tristesse, rinquiéiudc mal cachée doVal- 
joray, son trouble, Je Tai romarqué, son troublo 
t U vue de «ette Jeune flllei les paroles qu'ili i« 



sont dites rapidement , tout cela me revient â U 
mémoire. Il ne se prononcera plus ici un mot, il 
ne se fera plus un geste, il ne s'échangera plus 
un regard, que je ne l'entende, ne le voie et ne 
l'interprète. Le prisonnier que rien ne distrait 
d'une idée lixe finit toujours par voler lea clefs 
à son geôlier ; moi, je lions peut-être la clef qui 
m'ouvrira les cœurs, et, ma foi, bien habile qui me 
l'ôtera des mains. 

6CÈJNE II. 

PROSPER, DESILLES. 
PROSPER, entrant tan$ voir De^illes. 
Mamselle Louise, étes-vous là? 

naBULEs, êe retournant. 
Que lui vcux-iu ? 

PROSPER. 

Ah I pardon, monsieur : je ne savais pas que 
vous étiez ici. Vous n'avea pas vu mamsftlle 
Louise ? 

niSlLLES. 

Non : de la part de qui la cherches- tu ? 

PBOSPBB. 

De la mienne. Histoire de causer un moment 
avee elle. 

OBSILLBS. 

Ah! sa conversation t'amuse? 

PROSPER. 

Beaucoup. Ce n'est pas à cause de ce Yju'clle 
dit : elle ne parle jamais. Mais moi, j'ai du plai- 
sir à parler (|uand clic est là, et puis aussi à la re- 
garder j oui, ça me rdjouiti ça me donne envie de 
rire; 
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BMIUU. 

Ta es prompt à t'enflammor : depuis vinguqua- 
tre heures... 

tiosrsm. 

C*est vrai; mais je n'en ai pas perdu une, je n'ai 
pas dormi. 8î bien que j*en deviens hébété , et que 
ce matin, quand madame m'a dit de partir avec 
TOUS, j*ai eu envie de pleurer. Je ne m*imaginais 
pas que monsieur, qui un quart d'heure aupara- 
vant, m'avait dti qu'il sortirait, changerait d'i- 
dée. 

nasiLLBs. 

Oui, il devait nous accompagner d'abord, (il 
parf.) Bt il est resté. 

PROSPIR. 

Cest comme un fait exprès , monsieur, qui ne 
s'occupait jamais de moi, se trouve toujours là 
maintenant I 

DisiLLis, avec intention. 
Voyez-vous! 

paospsa. 
C'est avoir du malheur t Qu'est-ce que vous en 
penses, monsieur? 

ncsittss. 
Moi, je pense que si mon domestique s'avisait 
de trouver mauvais ce que je fais, je le mettrais 
ila porte. 

pROspsa. 
Oh ! je ne veux pas courir cette chance-là : je 
ne pourrais plus voir Louise. Ah I la voici qui 
vient : seule... Monsieur, voulez-vous que je reste ? 

DBSIILBS 

Comment doncT mais ee serait plutôt à moi à 
te demander Ifl permission. 

SCÈNK III. 

PROSPER, DESILLES, LOUISE, enfronl avec un 
ouvrage de broderie à la main, 

* nasiLtas, à part. 

Elle est réellement fort jolie. 
LooisB va pour i'oMteoir, elle aperçoit Deeillei, 
Pardon, je me retire. 

DBSILLIS. 

Pourquoi donc? Est-ee qae je tous gène? 

lOUIS^. 

Vous, monsieur? Je craignaÎAi au çp^^n^, que 
ma présence... 

DKsiLUs, avec iMcnHqn, 
Je n'ai pas de secrçt^ à cacher, moi. 

LOUISE. 

Je n'en ai pas non plus, moBjiieur. 
DBsijbLBS, de mime. 

Vraiment? vous n'avez pas des confidences à 
faire, à recevoir? il n'y a ici personne qui vous 
cherche et que vous cherchiez de préférence? 

LOOISI. 

Personne. 

DBsiLLBs, de mime» 
Prenea gtrdei non enfaut^ ràea tt^est j^lui é«a« 



gereuz et plus sot qu'un meuionge qui ne trompe 
pas. Si je savais tout? 

Lonai. 
Monsieur... 

MaiLi.Bs, d pcri. 
Elle s'est troublée. {Hmut, «oalrenf Prapér,) 
Voilà l'indiscret. 

LOQISI. 

Que VOUS a-(>il dit? 

DBSILLIS, à Proêper, 
Tu n'as donc pas avoué? 
pROSPia. 

Je n'ai pas encore osé ; et puis monsieur qui 
m'interrompt toujours. 

DBSILLIS. 

Aussi timides l'un que l'autre ! Pauvre ingénue 
qui ne sait pas qu'on l'aime parce qu'on ne le lui 
a pas dit. Elle ignore peut-être aussi qu'elle est 
jolie, qu'elle a la tournure distinguée, une eer» 
taine élégance de manières, et que le travail n'a 
altéré en rien la blancheur et la délicatesse de 
ses doigU effilés. {A Proeper.) A U place, je fe- 
rais tout pour recevoir bien vite un sôulllet de 
cette main-là. 

PROSPBR. 

Merci; J'aimerais mieux... 

Louise veut retirer la main<[a0 peiiUof s priie. 
DISILLBS. 

En attendant... 

Il lui baÏM Is mais. 

paosPBR. 
Ah ça , par exemple , ça faii plus de plaisir. 
{Louite a retire ea main et btdeee ta lll».)Oht 
vous pleurez, mamselle Louise? 

lOVISB. 

Non. {À DêêUleê,) Je sais» monaienv» que diat 
ma condition on n'a le droit d'imposer silenee à 
personne. Peut-être, permetteMnei de Toue le 
dire, esVce vous abaisser benncoup tre^ qsm de 
vous ooeoper ainsi de moi, qui ne dob mit dans 
vos élogaa qu'une intention de raîUeiie. 

DEMLLUa. 

De mieux en mieux ; c^est très-digne. 

PROSPBB. 

Eh bien ! oui, mamseUe Leuiee, monsieur a dit 
la vérité» et ai voua eenaenlea à ■"entendra... 

SCENE IV. 

PROSPER, VALLERAY, entrant par U fond^ DE- 
SILLES, LOUUK. 

paospsa» Vapêrtouani, 
Là! j'en étais sArl juste an bon moment. 

DBSILLBS. 

Tu as dtt malheur. 

VALLtaAT, à paru 
le croyais ne trouver penonne îâ. (Jbnl $t m 
ê* avançant.) Prosper? 

paetpaa. 
Monsieur? 
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VALLBftAT. 

Laissez-nous. 

PftOSPBR. 

Je B*en vais, monsieur, je m'en vais. 

DKSiLLBs , à part. 
S'il osait m'en dire autant. 

Protper tort lentement en regardant Lottis«. 

SCÈNE V. 

VALLERAY, DESOLES, LOUISE. 

vALLiaAT, qui a surpris un signe de Louise, 

Gomment le congédier T 

DBSiLLBs, à part. 

Venons à son aide. Je n'apprendrai rien de plus 
en resUnt malgré lui. {Baut.) Dis-moi : M. Pré val 
doit revenir aujourd'hui ; il attend de toi un pro- 
gramme politique ; veux-tu que j'en prépare les 
principaux articles? 

VALLIKAY. 

Ta me feras plaisir. 

DBSILLIS. 

J'arrangerai cela suivant l'usage : début mo- 
deste : J'ose à peine espérer vos suffrages., . et pour 
conclusion : Je suis le seul homme qui vous con- 
vienne... (Fausse sortie.) Ah \ à propos... [Il prend 
le bras de f^alleray et se promène avec lui sur le 
devant de la seine en lui parlant ademi'voix et en 
l'examinant.) J'ai reçu tout-à -l'heure une confi- 
dence. 

VALLBiAT. 

Laquelle? 

DKSILLBS. 

11 parait que ta nouvelle femme de chambre, qui 
est fort jolie, ma foi, je ne sais pas si tu l'as re- 
marqué comme moi, a monté la tête à Prosper... 
c*est une passion, il en est amoureux fou... cette 
jeune fille a l'air foc^ honnête; mais fais-y atten- 
tion. Je t'en préviens à cause de ta femme, qui 
pourrait s'en apercevoir. ( Haut en le quittant. ) 
Allons, adieu, je te laisse. 

VALLSKAT. 

Adieu. 

DBsiLLEs, à part. 
Maintenant sachons attendre et mettre & profit 
ce que j'ai découvert. 

SCENE VI. 

YALLERAY, LOUISE. 

Ptndant la acènt précédente, Louiie t^eat retirée au fond 
da théâtre et t'eat occupée à broder. 

VALLBEAT, sur le devant du théâtre. 
Nous ne devions plus nous trouver ensemble 
Bans nécessité. Un mot, un signe peut découvrir 
ce que nous avons l'un et l'autre intérêt a cacher. 
LOUISE, au fond. 
Je ne vous cherchais pa^i je vous croyais avec 
Yotre femme. 



VALUaAT. 

Je Tattends, elle va venir. 

LOUISE. 

Que VOUS a dit M. Desilles? je craint... 

VALLIEAT. 

C'est de Prosper seulement qu'il m'a parlé. Mais 
▼ons voyez avec quel soin il faut veiller sur nous. 
Demain, j'espère, vous vous éloigneret. 

LOUISE. 

Je tiendrai ma promesse comme voas anres tenu 
la vôtre. 

VALLBEAV. 

Nul moyen de m'y sousUairel mais si voiu sa- 
viez ce qu'il m'en coûte ^... Ma fille! quand je 
l'ai revue tout-à-l'heure , un sentiment inconnu 
s'est éveillé en moi, et mon cœur palpite encore 
de cette émotion si douce... Mais ne comprenez- 
vous pas que c'est 1& mon tourment ? hier encore 
je souriais aux caresses qu'Amélie prodiguait à 
cette enfant, aujourd'hui elles me font mal! hier, 
le cœur libre et le front serein, je lui aurais dit : 
Qu'elle devienne notre fille. Aujourd'hui je sen- 
tirai la rougeur me monter au visage et les pa- 
roles s'arrêter sur mes lèvres... Ah! pourquoi 
m'avoir éclairé? je ne vous pardonnerai jamais 
ce que vous me faites faire. 

LOUISE. 

Je vous pardonnerai tout si vous le faites. 

VALLEBAT, ^Mt u regardé au fond. 
Amélie! 



SCENE VII. 

Les Mêhbs, M«« YALLERAY. 

■•• VALLIBAT, à son mari. 
Tu m'attendais? 

LOUISE. 

Madame n'a pas besoin de moi ? 

»■• VAUBBAT. 

Non. 

LouUe aort. 

SCENE vm. 

M"* YAUfRAY, YALLERAY. 

«■• VALLBBAT. 

Enfin, nous voilà seuls, mon ami : j'ai cm que 
je no pourrais jamais me débarrasser de celte 
vbite. J'ai une confidence à te faire. 

VALLBBAT. 

Moi aussi, Amélie. 

■■* VALLIBAT. 

Une confidence importante? 

VALLEBAT. 

Peut-être... tu en jugeras... et la tienne? 

«■•VALLEBAT. 

Ohl la mienne, je ne voudrais pas qu'elle fût 
prise par toi trop sérieusement. 

VALLEBAT. 

Si noue allions nous rencontrer... 
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M** TALUftAX. 

Je ne crois pat, m<m ami. 

▼ALLKaàT. 

Parle. 

M»* TALLUAT. 

R0D9 toi d'abord... je t'écoate. 

▼ALLBRAT, à pUtU 

Oh! je De pourrai jamais. 

H*« TALLIKAT. 

Ce que J*ai à te confier est si nouteau pour 
moi que, malgré ton amour, je me sens embar- 
rassée. Voyons ce grand secret, je t*en prie, je le 
▼eux... de quoi s*agit-ilT de ton bonbeur, n'est- 
ce pas? 

▼ALLIRAT. 

Obi je n'accepterais jamais un sacrifice qui te 
coûterait un regret. 

■me VALLIRAT. 

Est-ce quil y a du mérite à plaire & ceuxqu*on 
aimeT C'est de Tégolsme tout pur, ton bonheur me 
rerient par moitié. Veux-tu que je dovine? 

VALLIRAT. 

Comment le pourrais- tu? m^as-tu laissé quel* 
que cbose à désirer 7 

■ma YALLBaAT. 

N'importe ! T a-t-il long-temps, mon ami ? 

TALLSaAT. 

Quelques jours seulement. 

Hme VALLBRAT. 

Quelques jours? qu'est4l donc arrivé? aide-moi 
un peu. 

VALLSnAT. 

Du moins, c'est un désir ancien qu'une circon- 
stance imprévue a réveillé. 

■■• VALLtEAT. 

▲bl des projets d'avenir pour... 

VALLiaAT. 

Amélie! 

H** VALLXAAT. 

Je sais, mon ami , je sais ; oui, je veux bien. 
Cette enfant, n'est-ce pas? moi aussi, j'y avais 
songé. 

VALLBKAT. 

Toit tu pourrais l'aimer t 

H"* VALLERAY. 

Une pauvre petite orpheline qui serait morte 
de faim et de froid si nous ne l'avions recueillie. 
Voila donc pourquoi je prenais plaisir à Tem- 
brasser : c'était un pressentiment, c'était encore 
une pensée partagée entre nous. Bon Adrien I 

VALLBBAT. 

Amélie I pourquoi ces larmes? 

Hint VALLBBAT. 

Ce n'est rien, un souvenir, un regret... il y a 
des femmes qui sont bien heureuses I Moi , je me 
consolerai de n'être pas mère en appelant cette 
enfant ma fille, en Taimant comme la mienne... 
nous n'avons pas de famille , pas de parens , il 
faut bien que nous laissions un jour notre for- 
tune a quelqu'un. Élevée par nous, elle n'aimera 
que nous... oui, j'y consens, et je te remercie d'y 
avoir pensé. 



VALLBBAT, à pOTt. 

Oh ! que je suis coupable t 

M™« VALLBBAT. 

Mon ami? 

VALLBBAT. 

Encore une fois, tu es sûre de toi? tu es sûre 
de pouvoir Taimer, répète-le-moi. 

une VALLBBAT. 

Je l'aime déjà. Pendant ton absence, si tu me 
quittes, cette enfant sera ma seule distraction, je 
n'en aurai pas d'autre... de nouvelles amitiés, je 
n'en veux pas former, et les plus anciennes ne 
sont pas toujours sincères. 

VALLBBAT. 

Que veux-tu dire? 

Hine VALLBBAT. 

Il y a ici quelqu'un que je ne dois pins voir, 
quelqu'un qui est ton ami. 

VALLBBAT. 

Desilles! 

M»« VALLBBAT. 

J'ai hésité long-temps avant de me résoudre A 
cet aveu; mais mon trouble tantôt no t'avait pas 
échappé, il eût fallu chercher des prétextes, des 
mensonges... une confiance absolue n'est-elle pas 
entre nous le premier des devoirs? 

VALLBBAT. 

Eh bien! Desilles? 

H"* VALLBBAT. 

Pas de colère surtout. 

VALLBBAT. 

Parle, parle. 

M»» VALLBBAT. 

Je n'ai rien à me reprocher, je te le jure; j'ai 
beau chercher dans ma conduite passée , rien , 
mais rien, pas un mot, pas un regard n'a pu lui 
faire penser que mon cœur se détacherait de toi; 
je le recevais bien, sans défiance, avec plaisir, 
parce que tu l'aimes, voilà tout... tu me crois, 
n*est-cepas? 

VALLBBAT. 

Oui, oui, achève. 

«■• VALLBBAT. 

Hier, pour la première fois, il m'a tenu des dis- 
cours qui m'ont semblé étranges , et que je l'ai 
prié d'interrompre. Je ne t'ai rien dit, parce que 
je croyais avoir mal compris... je n'accusais que 
la légèreté de ses principes , et je pensais qu'il 
suffisait à moi d'être en garde contre eux , à lui 
de voir que je ne les partageais pas. Cependant 
cette conversation m'avait laissé une impression 
pénible, une crainte dont je ne pouvais me dé- 
fendre, et j'avais résolu de ne plus me trouver 
seule avec lui. Aussi, ce matin, quand tu as re- 
fusé de nous accompagner, je voulais rester, ra 
te le rappelles: j'ai cédé, et ce qui n'était q.i'un 
soupçon est devenu une certitude. 

VALLP.BAT. 

Il aurait osé I 

M»* VALLBBAT. 

Il s'est expliqué; aux premiers mots, Jo roeauîs 
sentie rougir, il a cru voir dans mou trouble et 
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peut-être dans mon siteme... fêtais muette et 
tremblante, il a cru voir Thésitatioii d*uiie femme 
qui va devenir coupable, un dernier combat, que 
»ais-je moi? et il m'a dit qu*il m'aimait... ob! 
alors, Tindignation m*a rendu la parole; je lui ai 
ordonné de se taire, et je suis revenue ici, tout 
émue, cbercber un refuge auprès de toi. 
▼allbrât. 
Obf c'est infttee : se jouer ainsi des nœuds les 
plus saintsi outrager celle à qui j'ai donné mon 
nom, mon amour, toute ma vie t... Ah f que mon 
ressentiment long-temps contenu déborde enfin et 
retombe sur lui. 

M"" VAL Lin AT. 

Hodère-toi... Ahl mon Dieu t voilft ce que j'au- 
rais dû craindre, de la colère, de l'emportement; 
Âe sais une folle de t'avoîr dit cela. Pourquoi tant 
d'émotion T Je n'en ai pins, moi qui suis Itf plus 
offensée: vois , sa présomption me fait rire, et sa 
bonté doit le punir assez. 

VALLSHAT. 

AméKer 

«■•VAttlItAr. 

Ob! si ta me soupçonnais, si j'atais été légère 
en coquette, je concevrais un transport dé jalou- 
sie, car moi-même, si je me voyais trabie, je croîs 
que j'en mourrais. 

VALLERAY. 

Oh! lais-toi, tais-toi. 

M™« VALLERAY. 

Tu as raison, pourquoi prévoir de tels mal" 
heurs, nous si saintement unis ! icf, tfèn de sé- 
rieux, tous les avantages sont de ton côté, c'est ta 
femme elle-même qui le repousse, qui le congédie, 
que te faut-il de plusT Veux- tu que je me charge 
aussi de lui déclarer...? 

VALLKRAT. 

Non, ce soin me regarde. 

!!"• VALLBRAT. 

Hon ami... 

VAtLÏRAT. 

Ne crains rien, je lui ferai sentfr que sa pré- 
sence ici est désormais impossible. 

M»* VALLEltAT. 

Hais sans éclat, sans emportement. D'ailleurs 
ses torts sont si évidens qu'If n'hnrà rien a répon- 
dre: un peu de calme et de prudence, monsieur; 
vous ne ferez .pas moins pour ma demande que j& 
n'ai fait pour la vôtre. 

VALLERAY. 

Oui, je te le promets. 

■m« VAULBRAT. 

Et moi. Je vais écrire à M. Fermontde se rendre 
ici : il ne suffit pas que nous adoptions cet enfant, 
il doit y avoir des formalités & remplir; noua lui 
ferons part de nos projeta, et il nous donnera ses 
conseils... je serai bien heureuse; toi, tu souffre» 
peut-être t celui qui te trompe, tu l'aimaisl 

VALLBRAT. 

Ah ! je voudrais que le sacrifice fût plus grand,. 
et j'achèterais ton bonheur au prix de ma vie. 



M^^niLUAV. 
Adieu: souviens-toi de ta préitoêsM; lu parles 
de sacrifices, celui de tes ressenti mens est le seul 
que j'exige. Adieu, adieu. 



SCENE IX. 

VALLERAY, êeuU 

Tant de perfidie d'un côté, de l'autre tant d'a- 
mour et de bonté ! Ah 1 la vertu des autres eat mon 
premier châtiment. Je rougissais de moi-même, 
et j'ai honte de ce que j'ai obtenu : vingt fois j'ai 
été prêt a me trahir, vingt fois l'aveu a expiré sur 
mes lèvres. Maintenant il faut me Uire; mais j'en 
fais le serment, plus tard Amélie saura tout ; plus 
tard je romprai moi-même le tissu de mensonges 
où ma faute m'a enlacé. Je vaisdoac respirer en- 
fin! quelques heures encore, et je serai libre, je 
ne verrai plus autour de moi ni complice ni en- 
nemi; j'aurai retiré A moi et abrité dans l'ombre 
et le silence de mon cœur le secret qui pouvait 
me perdre. Quelques heures seulement, et tous 
deux ils partiront. Occupons-nous de lui d'abord. 
Amélie m'a rendu le droit d'être sévère, c'est son 
honneur que je défends, son repos que j'assure. 

SCENE X. 

VALLERAY, DESILLES. 

VALLBRAT, 9*avaM^mt 9er$ lui. 
J'allais vous chercher. 
DBSiLLBS, à part, ùpréê Vavoir examiné quelque 
temps. 
Vous I quel singulier accueil ! 

VALLERAY. 

€ne explication est nécessaire entre vous et 
ikioi. 

DBSILLBS. 

Tu feras bien de me la donner, si tu veux... 

VALLERAY, l'interrompant. 
Ne voyez-vous pas que je ne me sers plus pour 
vous parler d'un ton de familiarité ? 

bBSlLLBS. 

Je ne suis en effet ni sourd ni aveugle. 

Vallbbay, avec chaleur. 
Je l'étais, moi! mais mes yeux se sont ouverts. 
Je vous avais donné ma eonfiance, je vous avais 
nommé mon ami, et au mépris de ce titre... 
db^llbs, Vinurrompunt. 
Pardon: pas de phrases inutiles. Que me repro- 
cbéx-vousT 

V&LLBRATé 

L'aveu que vous avet fait A «ne femme qa9 vous 
4l«vreB respecter. 

nasiLLis» froid€Hunt, 
Qui TOUS Ta dit? 

VALLBRAT. 

Elle-même. Vous deves comprendre qu'il faut 
quitter cette maison. 



LES SOTTES 

Allons, calmez-TOus. 

TàLltlUIT. 

Monsieur! ne Itstet ptA mt patience. 

DSSIILVS. 

Monsieur! ne tentei pas ma discrétion. 

YALLBRAt. 

Qne TOttlea-Tons dire ? 

nssiLLt». 

J«n*u pas pour habitude de Jouer le rôle de 
moraliste , et s'il me prenait jamais envie de ré- 
former le monde, je croirais de toute justice de 
eonmencer par moi et de m*adresser mon pre- 
oiier semott. Si mes paroles sont obscures, il y a 
ici nne personne que tt)UB pourries charger du 
commentaire. 

YALLESâT. 

Monsieur!... 

DBSILLBS . 

Ah! vous me comprenea maintenant... 

yiLLBRAT, à part. 
Comment sait-il... Y 

nasiLLEs, avec mne ironie marquée. 
Eh hiao, monsieur?... 

VALLBEAT, à pOrU 

Moiy sous la dépendance de cet homme! oh non! 
non! (ffovl.) Quelles que soient vos suppositions , 



D'UNE FAUTE. • 19 

n*oubliez pas que tous dev» sortir de chez moi. 

DBSILLBS. 

Oui, mais, pris tous deux aux pièges que nous 
aTOns tendus, j*ai droit, pour ma part, ft uno re- 
traite honorable. 

VALLBaiT. 

Assez, assez , monsieur. Il ne nous reste plus 
qu'une parole à échanger: c'est à vous de voir s'il 
voua convient qu'elle soit prononcée. 

DBSILLBS. 

C'est à vous de la dire. 

VALLBRAY. 

Eh bien!... (Se reprenant.) Amélie !..• allons, 
encore ce sacrifice à ton repos. (Baut.) Quand 
partires-vousî . 

à DESILLES. 

Dans deux heures. Il me faut le temps de don- 
ner un prétexte à mon départ. 

VALLBEAT. 

Et d'ici la s'il survenait quelque trouble dans 
cette maison, c'est à vous , à vous seul que j'en 
demanderais compte. 

DBSILLBS. 

Soit. 

VALLERAT. 

Bans deux heures. Oh! patience, patience! 

Il sort à gauche. Des'iUet sortuo intUot après lui par le 
fond. 
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^ SCÈNE PREMIERE. 

FERMONT, puis DESILLES. 
PESHOHT, à Protper avant d'eturer. 
Vous avertirez M">« Valleray que je me rends ù 
son infiiation. {Protper te relire.) Eh bien, men- 
aienr Desilies, vous ne rentrez pas'! 

DBSILLBS. 

Me voici ; je réfléchissais au parti que je dois 
prendre. 

FEaHO>T. 

Où donc alKes^vous quand je vous ai rencontré t 

DBSILLBS. 

Je me promenais au hasard, combattu par d'é- 
trange» idées. Tel que vous me voyez, mon cher 
monsieur Fermont, j'ai reçu aujourd'hui mémo , 
et dans ce pays, un affront... mais un de ces af- 
fronts qu'il faut dévorer en silence, car un éclat 
ne fait que les aggraver ; mon amour- propre a été 
cruellement blessé, et je flotte encore indécis entre 
le pardon et la vengeance. 

YBaMOMT. 

Ge que vous dites m'étonne et m'afOigc. Mais 
enfin, quelle que soitToffense et de quelque part 
qu'elle vienne, il me semble qu'ilvaut mieux mon- 
trer de la générosité. 

* Dctillet , Fermont. 



DBSILLBS. 

Oui, pour égayer le monde à mes dépens. Vous 
sait-on gré d'être généreux si vous n'avez pas les 
moyens de nuire? U faut au moins que je cherche 
à me les procurer... mépriser l'injure quand on 
s'est rendu redoutable, je le conçois; mais fuir de- 
vant elle, comme un enfant pris en faute, con- 
fesser ainsi sa lâcheté et son impuissance , c'est 
trop d'abnégation , et je ne serai jamais de ces par- 
faitscbrétiens qui tendent lajoue au second soufflet. 
Je ne veux à aucun prix laisser derrière moi un 
ridicule.... voilà les idées qui m'obsédaient quand 
vous vous êtes offert à ma rencontre sans m'a- 
percevoir d'abord.. .vous aviez aussi l'esprit préoc- 
cupé.... quelque affaire administrative?... 

PEEMOriT. 

Point du tout... un de mes anciens amis, à son 
retour d'un long voyage, vient de m'informer 
d'une nouvelle fâcheuse , la disparition d'une 
personne de sa famille que j'ai connue autrefois... 
il me supplie de me livrer â des recherches.... 
mais tout-à-l'heure, en arrivant ici , j'ai cru aper- 
cevoir de loin dans le parc une jeune personne 
dont la ressemblance... 

DESILLES, l'interrompant. 

Une jeune personne?... il n'y a ici que Louise, 
la nouvelle femme de chambre. 
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FMHÛIIT. 

Je me serai trompé. 

DBULLB8. 

Que fait-on T A votre place» Je n'en resterais 
pas là; j*ai pour système de tout approfondir. 

FBRHOIIT. 

C'est oe que je ferai. 

nasiLLKs. 
Bravo t j'aime les mystères, qnand ils mènent k 
une découverte. 

fsaiioiiT. 
Mais je ne sais si le domestique a bien fait ma 
commission. H"* Valleray ne vient pas. 
nistLLis. 
Elle doit être auprès de son mari, eomme tou- 
jours. 

VBBMOKT. 

C'est un ménages! uni t 

DISILLBS. 

Ohl parfaitement uni: ce qu'on dit à rntt,c*est 
comme si on le disait à l'autre. 

ViaMOKT. 

Abri le voici. 

SCENE IL 

VAIXERAY, HB« VALLERAY, FERMONT, 
DESILLES. 

■»• VALLSKAY, à FermoHt sans voir Detillet, 
Excusez-nous de vous avoir laissé seul. 

VBSHOMT. 

Seul?... non pas, madame, j'étais en aimable 
compagnie. 

M** vALLiaiY, à part. 
M. Desilles encore ici! (Bas à ton mari.) Quoit 
von ami, tu ne l'as pas congédié I 

VALLBEAY, froj à ta femme. 
Il partira bientôt. 

■■« vALLiSAY, à Fermant. 
Vous aves reçu mon message ? 

VBEHOHY. 

Au moment oCi j'allais venir pour vous annon- 
cer une excellente nouvelle : nous l'emportons, 
madame ; ce cber Valleray sera nommé, j'en suis 
certain,' à une grande majorité. 

■■• VALLBBAY. 

Vraiment! votre influence aurait décidé son 
élection? 

VBBMOMT. 

Ab! mais vous savei, madame, que ce résultat 
favorable est dû aux efforts d'un autre. 

VALLBBAY. 

De M. Desilles? 

VBBH01IT. 

Que de peines il a prises pour vous acquérir 
des suffrages, pour faire valoir tous vos titres! 
Vous devrez votre élection à votre mérite d'abord, 
et ensuite à votre ami. 

VALLBBAY. 

Je VOUS remercie, messieurs, de votre lèle, et 



je regrette qu'il toit inntile, car je me désiste de 
mes prétentions. 

VBBHOKT. 

Qu'entends- je? est-il bien possible? 

■■• VALLBBAY, pTonaM la main ée tan mari. 

Von amil 

VBBMORV. 

Hais enfin le motif de cette résolution ?.- 

VALLBBAY. 

Un dérangement d'affaires que Je viens d'ap- 
prendre. •• 

VBBMOMT. 

Allons donc! s'il ne s'agit que de cela, vous 
avez des amis... moi le premier... M. Desilles... 

VALLBBAY. 

Merci I mille fois, mon cber Ferment ; mais, de 
grâce , n'insistes pu. 

SCENE III; 
Us MAmbs, PROSPER, au fané. 

PBOSPBB. 

Monsieur, la personne qui est déjft venue hier 
demande à vous parler. 

VALLBBAY. 

M. Prévall 

ABSILLBS. 

Il vient cbercber ton programme. 
VBBMOBV, à yallera^. 
Eh bien! qu'aliez-vous faire? 

VALLBBAY. 

Lui présenter mes excuses et me dépouiller 
d'avance d'un mandat que Thonneur me défend 
d'accepter. 

VBBHOKT. 

L'honneur ? 

M«* VALLBBAY. 

Il a raison. 

nasiLLBs. 
Prends-y garde, Valleray: tu vas perdre ton ave- 
nir. 

VALLBBAY, bat ù DcsHUt. 
Je ne vous devrai rien, monsieur, et dans un 
instant jo viendrai recevoir vos adieux. 

SCENE rv. 

DESILLES, H»« VALLERAY, FERMOlfr. 

VBBHONT. 

Quel brusque changement! Est-ce ainsi qu'on 
traite une affaire grave? 

M«* VALLBBAY. 

Ah I ne raccuses pas ! jamais il ne fut plus di"- 
gne d'estime. 

VBBHOKT. 

Je m*en rapporte à vous, ma belle voisine. Mais 
venons au sujet de votre lettre. 

H»* VALLBBAY. 

I C'est que je crains... ces détails pourraient fa^ 
I tiguer M« Desilles. 
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1>UILLB9. 

Moi t point du tout, je vous assure. Jen*ai plus 
qu*nn6 heure à rester ici , ne me refuses pas la 
faTeur de la passer auprès de tous. 

■'•tallibat, avec une inientien marquée. 

Eh bieni monsieur» puisque vous le désires, 
tous aures le plaisir d'apprendre mes projets pour 
le bonheur de mon mari et pour le mien , car 
c'est la m^me chose â mes yeux. 

niSILLIS. 

Gomme aux siens, je suppose. 

M** TALLKRAT, de même. 
Oui, je suis flère de le dire et de le répéter, 
ce n'est pas le doToir seul qui m'enchaîne à lui, 
et, fusse- je libre de mon choix, je sens que je le 
préférerais «ncore à tous les autres hommes. 
nisii*Lis, bai. 
De mieux en mieux, madame. 

FauMe sortie. 
■M* TÂLLIEAT, de mime. 
ResteaL donc, monsieur... Oui, j'aime à étudier 
ies goûts, ses penchans, toutes ses pensées ; aussi 
me suis-je aperçue de l'extrême affection quil 
porte à notre jeune Amélie ; il la chercbe sou- 
Tent, il l'enab'rasse à la dérobée, et j'aurais pres- 
que le drtfli d'être jalouse, tant il s'est atUché à 
elle. 

DKsiLLXs, à part. 
En si peu de temps I c'est singulier. 

M*« TALLBRAY. 

Assurer le sort de cette pauvre petite orphe- 
line, ce serait le rendre bien beureux , et peut- 
être pourrions-nous au moyen d'une adoption... 
Que dites-Tous de ce projet, monsieur Ferment ? 
Y Toyes-Tous quelque difficulté T 

VSEHOMT. 

J'en Tois une très-grande. Pour première con- 
dition, la loi exige un certain âge auquel, Dieu 
merci I tous êtes encore loin d'atteindre. 

un* TALLXaAY. 

Cependant on a tu de ces sortes d'obligations 
contractées par de jeunes époux : tout-A-l'heure 
ttcore Louise m'en citait plusieurs exemples. 
DisiLLKs, à part. 

Ab t la femme de chambre se mêle aussi de 
tette affaire 7 

riRMORT. 

J*ai dû TOUS expliquer les rigueurs de la loi; 
mais rien n'empêche, du reste, qu'on prenne un 
^gagement d'honneur, comme ceux dont on tous 
a parlé. Si tous croyez que l'adhésion d'un fonc- 
tionnaire ciTil donne plus de Tsleur à une telle 
déclaration, dès demain je serai prêt à la rece- 
voir. Quant à présent. Touillez m'excuser,deB af- 
faires urgentes me réclament. 

DisiLLis, vivement. 

Entre autres, celle dont tous me parliez tout-à- 
Tbeure... rTavez-vous pas même, à ce sujet, quel- 
ques questions & adresser à madame ? 

FBBVOIIT. 

Ce n*est qu'une conjecture. 



H«* TALLIUT. 

N'importe , parlez toujours. 

rSEVORT. 

17ne jeune personne est depuis hier A TOtre ler- 
vice, et se fait appeler...? 

M»* VALLBRAT. 

Louise... Louise Durand. 

FIEMOHT. 

Ce n'est pas cela. Vous savez qui elle est, d'oû 
elle Tient... on tous l'a recommandée, sans doute? 

■■• TALLKRAT. 

Non: j'ai été intéressée dès le premier abord 
par le cbarme de sa physionomie ; son langage 
m'a plu, je l'ai prise sans information, et, pour 
ainsi dire, à l'essai, 

FIRMOKT. 

Est-il possible? 

nasiLLis , à Fermont. 
Toosconnaissei quelqu'un de sa famille?... 

FEaHOMT. 

Un digne homme, un marin qui, en partant pour 
un Toyage de long cours, l'aTait laissée chez lui ; 
quand il roTint, elle UTait disparu... 



Enlevée ? 

FiailORT. 

Non. Séduite par un jeune bomme qu'on ne 
connaissait pas dans le pays, et qui l'abandonna 
bientôt; la pauTre enfant, Toulant cacher son dés- 
espoir et fuir le thé&tre de son déshonneur, s*é- 
chappa secrètement pour aller TiTre dans une re- 
traite ignorée. Son frère l'a crue morte ; mais il 
parait qu'on l'a rencontrée dans ces euTÛrons. Cest 
du moins ce qu'il m'écrit. 

■«• TALLIiAV'. 

Et TOUS sapposeï que cette pauTre flUe serait...? 

FlRMOKT. 

Cette jeune Louise dont la ressemblance m*a 
frappé tout-à-l'heure. 

■■• TALLXRAT. 

Attendez donc I quelques déUils de cette his- 
toire semblent se rapporter au récit qu'elle m'a 
fait... cependant... tous sauriez la reconnaître, 
dites-TOus ? 

FSaUOMT. 

Sans doute , je l'ai Tue autrefois chez son frère. 
Où donc? 

rBUtOST. 

ALambzae. 

DES1U.1S. 

A Lambzac ! Se peut-il ? 

M»* TAUiaAT. 

Qu'aTOi-TOtts donc? 

DISILLIS. 

Rien, madame... un souTenir... j'ai entendu 
parler d'une aTcnture de ce genre... {Âpart,) A 
Lambzac 1 c'est bien de U qu'il m'a écrit... 
H*« TALLBRAT , à Fermout. 

Je vais la faire paraître... ou plutôt , non... je 
change d'idée. Elle aurait trop & rougir devant 
vous ; je veux la ménager , je l'interrogerai 
seule... veuillez vous retirer dans la pièce voi- 



24 



MAGASIN THEATRAL. 



ftRMOlT. 

Pauline! 

YALLBRAY, entrant par le fond, 
Qu'entends-je? 

M"* TALLBHAT, à «OU ffUirt. 

EtToas, moniieur, la reconnaissez-roas? 

YALLSaAY. 

Cîelt 

H"* YALLSaAY. 

Mais admires-la donc I et voyes n elle rougira 
celle qui sans pudeur a suivi son amant jusqu*icil 
C'était trop peu du scandale au dehors, il fallait 
rinstaller chex moi. .. 

LOUISl. 

Madame!... 

FKaKOHV. 

Quedites-Yoast 6 ciel, preneaL garde I 

■»• VALLSaAY. 

Laisses-le donc, monsieur, laissez-le parler lui ; 
il est là qui m'en.tend ; voyons s*il osera prendre 
la défense de cette femme. 

LODISB. 

Madame I... 

umt vALLsaAY, à Louise. 

Vous me parlez, je crois? sortez de chez moi, 
sortez I je vous chasse comme servante : je vous 
chasse aussi comme infâme, et, si cet homme vous 
regrette, qu*ilYous suive! 

VALLSaAY. 

Amélie, c'est trop... 

LOUISB. 

Vous oubliez que ce n^est pas à vous à me jus- 
tifier. Je sors, madame, mais non pas en servante, 
car ce n*est pas pour vous servir que je suis en- 
trée ici. Je sors, mais non pas en infâme, car ce 
n'est pas pour le voir, lui, que je suis venue; ce 
n'est pas lui qui me suivra, c'est un autre, car il 
est ici un être bien cher , que je suis venue voir, 
aimer et servir, et que j'emmène avec moi, c'est 
ma fiUel 

Elle tort précipitamment k droite. 



SCENE xn. 

FERMOm*, M»« YALLERAY. 

tBIMOMT. 

SafiUel 

K"* YALLBBAY. 

Ah! je me meurs! 

Ferroont «^approche d'elle et la soutient dans set braf. 

VALLBRAY, à Fermant, 
Emmenez-la et veillez sur elle. Amélie, Amé- 
lie!... 

Fermont fait entrer M» Yalleray dau b chambre, A 
gauche. 

YALLBBAY. 

Qui donc a parlé ici ? 



SCENE XIII. 

YALLERAY, DESILLES,,#e patentant à la porte 
du fond, 

DBSILLBS. 

Moi. 

YALLBBAY. 

Ahl enfin! Yos armes? 

DBSILLBS. 

Les vôtres? 

YALLBBAY. 

L'épée. Dans le parc; sans témoins. 

BBSILLBS. 

Ce soir. 

YALLBBAY. 

Je serai vengé. 

DBSItLBS. 

Je le suis. 



■ACTE CINQUIÈME. 



SCENE PREMIERE. 
YALLERAY, PROSPER. 

YALLBBAY. 

Je meurs d'impatience ! Est-ce que madame est 
toujours enfermée? 

raosPBB. 

Oui, monsieur; elle a même déclaré qu'elle 
ne quitterait sa chambre qu'au moment de son dé- 
part. 



YALLBBAY. 

Eh! quoi, va-t-elle déjà partir? 

PBOSPBB. 

J'ai reçu l'ordre de tout préparer, il y a une 
heure. 

YALLBBAY. 

Mais depuis une heure M. Fermont est re- 
tourné chez elle, il doit y être encore. Dès qu'il 
sortira, dites-lui que je l'attends ici. 

. PBOSPBB. 

Il suffit, monsieur. 
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SCENE n. 

VALLERAY, seul. 
Je n'ai plus d*espoir qu*en lai. Obtiendra-tpil 
Tentroviie que j'implore? Oh! que je puisse la 
revoir un instant et lui apprendre tout ce qu'il y 
a là de repentir et d'amour pour elle 1 Dieu seul 
connaît la fin de cette journée. Si je succombe 
dans ce combat» ne laisserai-je qu'un souvenir flé- 
tri et qu'un noiA détesté à celle qui tai sur cette 
terre ma compagne bien aimée T Le désespoir, la 
honte et du sang! voUà donc les suite» d'une 
faute I d'une seule I Insensés que nous sommes, 
nous rions de l'adultère, et nous croyons que la 
volonté humaine peut à son gré mesurer le par- 
jure et retenir le châtiment ! Époux criminel, lâ- 
che séducteur et père déshonoré, trois êtres & 
la fois me demanderont compte de leur malheur. 
Toi surtout, Amélie, puis-je me plaindre de ta 
colère? nne femme moins vertueuse eût été moins 
sensible à ma trahison, elle se serait ménagé le 
droit de me trahir â son tour : c'était là l'espoir 
de cet infâme Desilles ; mais comme tu es une 
chaste épouse, et que ton cœur est un sanctuaire 
de pureté, tu te venges en me repoussant avec 
mépris I Être méprisé par eUel Ohl non, non, 
plutôt mourir. 

SCENE m. 

VAU£RAT, FERHONT. 
Fermonty eh bien ? 

FiaMORT. 

Eh bieni mon ami, je m'y attendais. Malgré 
mes efforts, je n'ai rien obtenu d'elle. 

VALl.BaAV. 

Elle refuse de m'entendre? 

FSEKOHT. 

Prête à partir, elle redoute des adieux qui n'a- 
mèneraient Wfon changement dans sa résolu- 
tion, car je l'ai trouvée fermement décidée. 

VALLIRAT. 

A une séparation f 

VIIHOHT. 

Oui. 

iVALLBBAT. 

Fort b!eD. 

vnmoMT. 

Elle vous abandonne cette habitation que vous 
aimez. Vous disposerez de la moitié de sa fortune. 
C'estauprès d'une ancienne amie qu'elle veut se 
retirer. Un voyage, entrepris pour sa santé, servira 
d'abord d'excuse à son absence ; plus tard, d'au- 
tres prétextes... Mais alors j'espère vous réconci- 
lier : quant à présent, toutes mes instances seraient 
inutiles. Elle vous supplie de ne pas la troubler 
dans sa retraite. Cependant elle délire être in- 



formée de votre sort, et elle m'a chargé de cor- 
respondre avec elle : par ce moyen, vous pourra 
aussi avoir de ses nouvelles. Comptez sur moi. 
Donnes-moi votre main. Voules-vous que je vous 
emmène à la ville ? 

VILLXEAY. 

non , j'ai quelques dispositions à prendre ; je 
vous remercie. Adieu. 

FiaMONT. 

Adieu. 

Il l'âoigna. 

VALLXRAT. 

Ah! ce sera un duel à mort t 

viaMORT, revenant. 
Pla!i-il? que dites-vous? 

VALLKaAT. 

Rien. Mon cher monsieur Ferment, vous fùt^ 
l'ami de mon enfance : vous me connaissez ; je 
n'ai pas un coeur mauvais ni corrompu; quand 
vous penserez à moi, que ce soit, je vous en prie, 
avec plus de compassion que de colère. 

VSXMOHT. 

Je serai toujours votre ami. Du courage, an jour 
votre malheur recevra quelque adoucissement, je 
l'espère. 

VALiXaAT. 

Je l'espère aussi. 

Fermont tort. 

SCÈNE IV. 

VALLERAY, «e«f. 
Elle me fuit pour toujours ! elle saura si je peux 
vivre sans elle ! Mourir de la main d'un autre ou 
de la mienne , qu'importe?.. Mes armes sont dans 
le pavillon... partons. Ah! j'oubliais, sans té- 
moins.. (// va à la table el écrit,) « Que l'on n'ac- 
» cuse personne des suites d'un combat loyal. » 
Frosper? 11 faut prévenir toute surveillance. 



SCENE V. 

VALLERAY, PROSPER. 

VALLtRAY. 

Si madame par hasard s'informait de moi, vous 
lui diriez que je suis à la ville. Obéissez à tous 
ses ordres et ne la quittes pas. 

SCENE VI. 

PROSPER, «evl. 
Quels événemens, bon Dieu! Qui aurait jamais 
pensé cela? un si bon ménage I Ce que c'est que 
de nous, et comme il faut prendre garde à soi ! Je 
ne veux plus me marier. 
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SCENE VU. 

!!«• VALLERAY, PHOSPEK. 

M"* ITALLERAT. 

U a quitté ce hIca» U i^ traversé le parc» et je 
Tai TU pour la dernière foia* Allong , ççAservona 
toute ma fermeté. Àves-^wa fait les préparatifs 
de mon départ? 

piospia. 

Oui, madame: j'ai retenu une berline de voyage 
et des chevaux de poste. 

Hme Vi^LLaïUkY, 

Vous me préviendrez dès qu'ils arriveront. 
Prosper T 

PROSPBa. 

^Madame? 

M»« VULiaAY. 

Tous resterez avec monsieur. Servez-le toujours 
avec zèle, et je vous en serai reconnaissante, mon 
ami. 

PROSPBa. 

Je VOUS le promets, madame. 

U sort. 

SCENE VIII. 

»[»• YAU.ERAY.#<u/«. 
La vie est un men8on|re i Si j*étais morte hier, 
je me serais endormie la plus heureuse des 
femmes! et aujourd'hui... Jeerois que je lui aurais 
pardonné rioconsitance... mais la fausseté I ., Ah! 
qu*i! est cruel de se voir arracher une illusion 
de sept années, et de rejeter de son cœur celui 
qu'on y avait placé si haut! Partens; mieux vaut 
encore ne plus le voir que de le voir coupable 
et avili! partons t Demeure jadis sainte et main- 
tenant profanée , tu seras le tombeau de mes 
joies, de mes espérances, de mes souvenirs. Ici 
encore, où tout me rappelle un bonheur qui n'est 
plus, il y a des larmes dans mes yeux et de la fai- 
blesse dans mon ccear; iaai« une fois hors de cette 
maison, mes yeux redeviendront secs, et mon cœur 
sera de marbre. Allons. 

Klle va pour sortir. 

SCENE IX. 

«■• TALLKRAY, PROSPER, LOUISE au fond. 
Il T»ut r«aipécher d'entrer. 
LOVItB. 

Laissez-moi lui parler. 

M»» VALLERÀT. 

Qu'entends-jeT vous ici? 

LOUISE, au fond, 

A genoux, oui, c'est à genoux, madame, que 
je vous prie de ne pas mo chasser une seconde 
fvii» 



»■• VALLIRAT. 

Aht levez- vous. 

Louisa. 
Cette attitude est la seule qui me convienne en 
présence de celle que j*ai tant offensée. 

M"* VALLCflÀT. 

Tous VOUS le rappelez bien tard. 

Sur un nouveau signe de M«« Yalleray, elle se relève. 
LOUISE. 

Oui, j'aurais dû dévorer mon humiliation, j'au- 
rais dû dépouiller toute fierté, toute passion amère, 
devant vous, qiadame, qui êtes si digne de res- 
pect, devant vous, la bienfaitrice de mon enfant. 

M«« VALLERAT. 

Pourquoi chercher à me revoir? Que me voules- 
vous? Le lien qui nous a rapprochées est un 
crime ; )*ai hâte de le briser : je ne vous connais 
plus. ITest-cepas lace qui nous convient le mieux 
à 1*une et â Tautre? 

LOOISB. 

Je serais, en eflfet, bien méprisable si je vou- 
lais VOUS intéressera mol, madane. Ge n'est pas 
pour moi que j*imp1orela faveur d'étrv entendue, 
e*est pour vous-même, pour lai. 

M«« VALLIEAT. 

Four lot! 

LOVSK. 

J'ai un devoir à remplir, uq daveif 4t comoiapca, 
qui me presse conine fi je touohais a ma deraiéra 
heure. C'est ce qui m'a donné la hrot de oàar- 
cher ce pénible entretien. Celui que j'ai accusé 
par osa pvésence^ e*est à ma boMohe de le jastifier. 
Dieu sait ce qu'il m'en coûte! Vous le croyez cou- 
pable de perfidie , et cependant, s'il a trompé une 
femme, ce n'cist pas vous , madame , car il vous 
aime et n'a jamais aimé que vous. 

H»* VALtEBAV. 

Ah ! cessez de le défendre et de vouloir m'a- 
buscrl Comment pourrai-Je ajouter foi à vos pa- 
relesT 

LftBISB. 

Vous devez me croire^ audame, moi plus que 
personne. S'il m'aimait, je m aerua pas femne à 
vous fcire un pareil saeriiee. Si seulement il m'eût 
aimée u» instant, j'espérerais eaeore léteiller 
une passion nal éteinte» et qui u^j^ feUe q«e je 
jsuis, si j'aurais pensé à vea lamoi et à vetre dée- 
espoirî Ah! croyez.-njoi, si je vous dis de l'ai- 
mer encore, c'est qu'il ne m'aide Ml» Q'«|t fu'ii 
ne m'a jamais aimé^. 

MB» VALLERAT. 

Vous! 

LOUISE. 

C'est la vérité, madame : et vous Pavez devi- 
née, vous l'avez dite ce biatîn, lorsqu'on me chas- 
sant avec indignation, comme je le méritais, vous 
me maudissiez, moi seule, comme la seule cou- 
pable : oui, c'est moi qui l'ai aimé la première. 
Je me suis attachée à lui, comme son mauvais 
ange, pour le perdre! Voilà des aveux bien hu- 
milians; et pourtant ce n'est pas tout encore: 
je lisais sa pensée dans ses regards inquiets , 
ie voyais qu'un autre amour Teccupait aupria de 
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moi , et une foit i'4Û «l^t ^r ses lèvret un 



>■>• TâLLIKAT. 



Le mien? 



LOUISE. 

Le TÔtre. Le ]our même où A allait hnr knn 
de moi, pressé sans doute du désir de tous re« 
voir, ce jour-là son front était radieux. 

U^* VÀLLBRAT. 

Ah! 

Lomsi. 
Pas un regret pour celle qu'il abandonnait... 

H"'* VALLBRAT. 

Il serait Trait... Mais que dis-jeT lui qui, en 
vous revoyant.. . 

LOUISE. 

Il a eu peur pour yoA. Je ne lui ai apparu, 
moi, que comme un fléau, comme un remords vi- 
?ant. .. je Tai obser?é avec mon amour et ma ja- 
lousie... L*enfant n*a pas obtenu grice pour la 
mère... S*il vous a pressée de Tadopter, c'était 
pour me chasser plus yite !... Oui , madame... ah I 
ne me cachez pas votre émotion... point de pitié 
pour une rivale. Moi aussi , je vous ai détestée 
quand j'ai appris que vous étiez sa femme , j'ai 
formé mille projets de vengeance!... devenue, 
mère, je n*en ai eu qu'un seul, j'ai voulu vous 
forcer à protéger mon enfant. 

H"*<» VALLBRAT. 

Moi! 

LOUISE. 

Tous ne savez pas comme uoe mère aime sa 
fille I et moi, je vous donnais la mienne ! Et main- 
tenant encore, si je prends pour moi la bonté et 
le mépris, si je suis à \ui genuux, si je pleure et 
supplie, vous voyez bien, madame, qu'il faut me 
tuer pour m'empécher de prononcer le seul nom 
qui soit dans mon cœur et sur mes lèvres!... 

■»• VALLERAY. 

Assez!... Espérez-vous m'attendrir? 

La nuit vient gradaellement josqu^à la fin. 
LOUISE. 

Ah ! vous pleurez, madame ! !• vous ai appris 
qu'il y avait une douleur plus grande que la vô- 
tre, des larmes plus améres que vos larmes. Vous 
m'écouterez , et vous oublierez tout : un instant 
d'égarement, mon amour insensé et coupable, ma 
présence ici , pour ne vous souvenir que de cette 
enfant que vous aimiez sans la connaître, et de lui 
qui me méprise , qui vous aime toujours et qui 
mourrait si vous le repoussiez... 

M"» VALLERAT. 

Je ne dois plus le revoir; tout est fini entre 
BOUS... il a quitté coito maison.. » il a fui loin de 



liûOlM* 



LevtMÎt... 



Yalleray est entre peadant lf« dvn^n moU et t'appaie 
contre U table. 

SCENE X. 

Les Mêmes, VALLERAY. 

VALLERAY. 

Amélie ! 

«■• VALLERAT, à LouUe 

Ah ! vous l'aviez revu ! 

LOUISE. 

Non, madame ! 

«■• VALLERAY, à P^olUray. 
Que venez-vous chercher ici? 

VALLERAT. 

Amélie, ton pardon !... 

«■•VALLERAY. 

L'espérez-vous? 

VALLERAT. 

Ton pardon pour un mourant. 

LOUISE. 

Ciel! 

M»» VALLERAY. 

Un mourant!... QuediKilT 

LOUISE. 

Il est pâle! il cbancelle !... ah ! 

'Valler;<y tombe dans un fauleuil. 

H"« VALLERAT, Se précipitant vers lui. 

Blessé! Adrien! Adrien! reviens à toi... Ah! 

quelles paroles pourront le rappeler à la vie?..'. 

Adrien I je t'aime toujours. .« je te pardonne... 

Oh! du secours!... appelez donc du secours!... 

LOUISE, au fond. 

Quelqu'un!... le médecin de la ville... 

VALLERAT , te toulevont avec peine. 
Trop tard... trop tard. .. tes paroles sont le seul 
baume que tu puisses verser sur ma blessure... 
Tu as dit que tu pardonnais... 

Hma VALLERAT. 

Oui... oui... On ne vient pas! 

VALLERAT. 

C'est inutile... Amélie, je ne pouvais pas en- 
durer ton mépris, alors... je l'ai provoqué... De- 
silles... le fer a pénétré là... Je me suis traîné 
jusqu'ici pour implorer mon pardon... pour te re- 
voir, Amélie! toi que j'aime et que j'ai toujours 
aimée!... 

LOUisB, à part. 
Et moi!... 
fiiki M r«iif« tu feaJ du lii^èict ai ^'aguAiiiU»» 
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▼&LLIBAT. 

Une dernière pensée m*oppreMe... AnéUet U 
devinet-tu T 

H"* TALLIRAT. 

Oui, ton enfant!... rassure-toi... je te le jure... 

TALLBRAT. 

Partage avec elle le dernier baiser de son père... 
Ah ! ma faute est expiée. 

B retombe rar le fautenil. 



■•• tALlAlUT. 
Adrien t.. . immobile!... mort! 

EUe se jette en plevrant lar loi. 
LOlJISI. 

Mortl... Ahl ma flUet... je vinai pour la re- 
voir I... 

La toile tombe. 



FIN. 
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SCÈNE VIII. 



LES 



ENFANS DU DELIRE, 

TABUAU POPULAIKE EN UN ACTE, 

|lar MM. Cogniorl^^ ftiïts^ 

RtPftiSIIITi ruCK LA PKtMlÈKK FOIS, ▲ PAKIS, SOR Ll THÉATM DO PaLAU-HOTAL, Lt 3 AVftlL 1838. 

PEHSOVNAGES. ACTEURS, PERSONNAGES. ACTEURS. 

TELÉMAQUE JOSSERAND , ROUSSEAU, ouvrier Unneur. . M. LuiiiTiEi. 

Uacier petile teoae M. Achaid. POIRIER, ouvrier foultur. ... M. Octave. 

MALBSSARD, doyen de U to- CRAMPON, teioturier M. Alcidk Tou«ki. 

ciéU des En/ans du Délire, M»* MOREL, caUretière. . . . M»* Kiun. 

Tienx coovrenr M. Saimvillb. TOINETTE, s« nièce M"» Dupuii. 

DANIEL JOSSERAND, frère de OuviiEai db toutes classes. 

TcWmaqnc , ciseleur M. Favo^ses. 
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Un cabaret hors barrière. Au fond,* des barreaux veru^ A droite ,1a maison avec ces moU : Au EEHOES-vous des 
BRFAHS DU DÏLiiB. A gaucbc, d«s bosqueU : une très-grande Ublc. 



SCENE PREMIERE. 

TÉLÊMAQUE, entre en chaniani. 
Me v*U au poste I je vas donc ia voir, lui par<> 
lej-î... oufl rien que d*y penser, j' sens mon cœur 
qui bat la charge d*une force ! ... Ab I Tdinette ! 
Toioettel Allons, allons, c*est fini, je suis pincé I. .. 
et par qui? par une petite fille d*auberge, la nièce 
de la cal>aretière; n*y a pas A dire, c'est que je 
u'ai pas fcrné Toril de ia nuit, à cause de mes 



soupirs, et de trois bois de punch que j*ai bus 
hier soir, et qui me fouettaient le sang I Et c'est 
moi qui me suis laissé prendre au trébucbet, moi ! 
Pierre Thomas Josseraod, dit Télémaque, à cau»ç 
des nombreuses Calypsos qui ne peuvent se cou- 
•oler de mon départ, quand je quitte une garni- 
son... Moi, Télémaque, Tenragé, le bambotheur I 
Et qu'est-ce qu'est cause de ça ? deux yeux, pas 
plus, rien que deux simples prunelles. Ah t Toi- 
neitc, c'est qu'elles sout soignées tes pruoelles ! 
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TOIRKTTK. 

Je ne dis pas ça, ma tante. 

!■■• MOBIL. 

Ces petites filles, ça a réponse à tout : où est le 
grand panier, que je descende à la caveT 
ToiaiTTi, le iui donnani. 
Le Yoili, ma tante. 

!■■• «oaaL, avec imenitoii. 
Je ne sais pas si j'aurai la force de le monter 
à moi seule T 

TOIRBTTI. 

Je vais vous aider, si vous voulei. 

!■■• HOaiL. 

Et la maison, qui la gardera? 

TÈLÉHAQUB. 

S*il vous faut un coup d*épaule, e«t-ce que je 
ne suis pas là, moi? vigoureux et solide au 
poste ! 

■*• MoaiL, minaudant. 

Vous êtes trop aimable, vraiment, monsieurTé- 
Jémaque, mais je craindrais d*abuser... 

TÉLBMAQQB. 

Allons donci 

M»* HORBL. 

Et puis, descendre à la cave, seule avec vous.. . 

TÈLÈMAQOB. 

Nous allumerons votre rat; aoyes donc sans ef- 
froi, nous allumerons votre rat. 
ToiMTTB, à pan. 
Fait-elle la sucrée, la fait-elle t 

■>"• HORBL. 

J'accepte. Toinette, mon enfant, veille ici. 

TOIMBTTB. 

Oui, ma tante. 

M»* HORBL, 

Monsieur Télémaque, si tous voolei me sui- 
vre... 

TÈLftHAQOB. 

Je vous suis. 

TOIMBTTB, à part, à TiUmaque. 
Ke faites pas trop le gentil, monsieur, ou je vous 
traite comme un faussaire. 

TiLÈHAQOB, de même. 
Ce doute est une offense. 

M"»» MOIBL. 

Axa : Mon empire (Ile de la Folie). 
'V*Bei , mon brate, 
V *net me donner un coup d* main ; 

De la cave 
Je vait vont montrer 1* chemin. 

ENSEMBLE. 
M"»* MoasL, yifi a pris le paniêf!. 
V*&ei , mon brave, 
T'nes me donner un coup d* main « 

De la cBTe 
Je Tais Ton» montrer V chemin. 

TÉL^ilAQUE. 

Votre Mclave 
Ta Toui donner un coup d' main ; 

De la cave 
Tenna mn montrer V chemin. 

TéUmaçue cl Jlf«» Jfo/v/ s^^Unt. 



SCENE IV. 

TOINETTE, CRAMPON. 

CBAMPOM, arrivant tout effaré et regardant partir 
M^ Morel et TêUmaque. Il a les mains et le 
visage barbouilUs de vert. 
Je les ai vus 1 de mes yeux vus!... pas moyen 

d'en douter !. .. Je suis fait I Toinette, je suis fait I 

TOIMBTTB. 

Qu'est-ce que vous aves donc, monsieur Cram- 
pon? 

CRAHrOR. 

Toinette , je dois être jaune, jaune jonquille , 
jaune serin ? 

TOIMBTTB. 

Pas le moins du monde; vous êtes tout vert. 

CRAHPOR. 

D'un jaune vert, c'est ça... vert pistacbe... Ab ? 
Toinette I ta Unte ABélie Morel... une femme veuve 
d'un premier mari. .. qui l'eût cru t 

TOIMBTTB. 

Qu'est-ce que vous voulez dire ? 

CRAHPOM. 

Que ce grosjouIDu de lancier est mon rival... 
qu'il veut me dérober celle que j'aime... Je l'a- 
vais vu entrer de chez moi, au moment où je pré- 
parais une teinture cerise , le rouge m'en a jailli 
au visage , et si je n'avais pas eu un cache-nec a 
teindre en vert, je serais accouru faire une scène 
im peu chaude. 

TOIMBTTB. 

Allons donc!... c'est des idées que vous vous 
faites. 

CRAMPOR. 

Toinette, pauvre innocente! tu ne sais pas ce 
que c'est que le cœur d'une veuve auprès d'un 
miliuire de quelque arme qu'il soit... Abt si cet 
homme a des idées sur Azélie... qu'il y prenne 
garde!... Il est vigoureux, très-vigoureux... je ne 
ferai pas la bêtise de le provofluer; mais je lui 
jouerai de mauvaises niches... foi de teinturier! 
je loi en ferai voir de toutes les nuances !... qu'il 
y prenne garde I je suis plus spirituel que mé- 
chant... mais quand la garance me monte à la 
tète!... 

TOIMBTTB. 

Mais ne vous révolutionnez donc pas comme 
ça... Qui vous dit que M. Télémaque ne v^ent pas 
ici pour autre chose que pour ma tante ? 
CKAMP09. 

Tu ne comprends pas dans quelle vexation je 
tomberais si j'étais dupé... moi homme établi... 
Oh ! ce serait à rougir devant ma portière I 

TOIMBTTB. 

Pour un teinturier dégraiaseur... Dieu ! étcsr 
Teus susceptible! 
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dUMPON. 

Susceptible et amoureux I oui... jaloux et or- 
gueilleux, oui!... 

Ail du petit Chapeau, 

Pour être dëgnisteur 

Od n'ea est pat moios homme I 

La jalotuie m'aasomme 

\A me dëchir^ le cœur. 
Si i*étais supplanté dans ma flamme amooreiue, 
Ce MenÀt anr mon nom une tache hontenae. 
Que je n* pourrais enlVer, quoiipie j'sois dégraisseur, 
De honte et de chagrin mourrait le dégraisienr. 

TOIMBTTB. 

Mais dans tout ça il n'y a pas de quoi fouetter 
un chat. Ma tante avait un gros panier à remon- 
ter de la cave, M. Télémaque lui a offert ses ser- 
vices, et... 

caAMPOii, ai;«c explosion. 

Us sont à la cave!... ensemble!... tous les 
deux!... à la cave!... mais c'est comme si c'était 
la nuit... Avaientpils de la lumière au moins? 

TOINBTTB. 

Mais certainement... Rassurez- vous, monsieur 
Crampon... votre passion ne court aucun danger 
jusqu'à présent... seulement, pour l'avenir, prenez 
vos précautions, (il part.) J'en pren4rai aussi de 
mon côté. 

CBAMPON. 

Ohl oui, je prendrai des précautions, j'en 
prendrai!-.. On ne sait pas ce que j'en prendrai... 
Mais qu'Azélie ne me trompe pas... mon Dieu ! 
faites qu'Azélie ne me trompe pas... car, je le 
sens, je deviendrais grossier et criminel... je se- 
rais capable de lui jeter des acides au visage !... 
et... 

SCENE V. 

TOmETTE, DANIEL, CRAMPON. 

dàribl. 
Eh bien ! à qui en as-tu donc 7 (il Toinetu froi* 
dément,) Mamzelle Toinette , je vous salue. 
TOINBTTB, à part, 
Daniel!... ça me gène maintenant quand je le 
vois. 

CBAMPOII. 

Bonjour, Daniel... tu me vois bien incommodé-, 
Daniel... Tu m'offres un verre de vin blanc? Non, 
Daniel, non, je n'ai pas le cœur au demi-setier... 
j'ai à faire par là. {Jl indique le cabaret.) Au re- 
voir... Petit Daniel, si tu ignores le tourment de la 
jalousie, ah l tant mieux pour toi. . . C'est une fichue 
chose... mon Dieu ! faites qu'Azélie ne me 
trompe pas t 

Il entre dans le cabaret. 
DANIEL. 

4u*e»t-ce que ça siguiât? 



TOINBTTB. 

Il ne sait ce qu'il dit. 

DANIBL. 

Savez-vous, Toinette, que moi aussi je pour- 
rais ben en avoir de la jalousie ? 

TOINBTTB, embarroiêêe. 
Vous, monsieur Daniel ? 

DANIBL. 

Et pourtant qu'est-ce que je vous ai fait? soyez 
juste.... je vous aime toujours, moi, tandis que 
vous, vous n'êtes plus reconnaissable vis-à-vis de 
moi. 

TOINBTTB. 

Hais, vous vous trompez, monsieur Daniel... je 
suis toujours la même... c'est vous qui croyez... 
Mais pardon, faut que je prépare la soupe pour le 
coup de neuf heures ; nous n'en sommes pas loin, 
ctjo suis forcée devons quitter. 

DANIBL. 

Comment?... vous vous en allez comme ça... 
sans m'en dire davantage? 

TOINBTTB. 

J'en suis bien fâchée; mais faut que l'ouvrage 
se fasse, et ma tante me bougonnerait... Sans 
adieu, monsieur Daniel, sans adieu... 

Elle rentre dans le cabaret. 

SCENE VI. 

DANIEL, puis TÉLËMAQUE. 

DANIBL. 

Allons, allons, bien décidément, il y a du louche 
dans mes amours... Toinette rougit et baisse le nez 
quand je la regarde; quand je lui parle elle s'em- 
barbouille, elle s'éclipse quand j'entame laquestion 
des reproches... d'où je conclus qu'il y a du lou- 
che dans mes amours... Oh I minute, minute... il 
me faut une explication franche et définitive... 
Dans ces occasions-là, l'homme qui prend des biaia 
est un jobard, et je ne veux pas... 

TÈLtHAQUB , sortant du cabaret en riant. 

Au revoir, monsieur Vert-Vert... Qu'est-ce qu'il 
a donc, le teinturier ?... il grince des dents comme 
un crocodile... Quel drôle de paroissien ! (ilper- 
eevant Daniel.) Tiens, t'étais là, petit frère, et moi 
qui te faisais attendre... Eh bien! qu'est-ce que 
t'as donc à ce matin?... t'as l'air tout chiffonné.., 
est-ce que tu serais malade ? 

DANIBL. 

Non, Pierre, non, je n'ai rien. 

TBLiMAQUB. 

T'as pas l'air d'en être bien sûr? 

DANIBL. 

Quand je te dis que je n'ai rien... 

TBLàHAQUB. 

A la bonne heure. . . car ça me coupait déjà la joie 
au milieu de l'estomac... Alors, si t'es pas triste, 
ris un peu que je voie... allons^ rions un brio;.. 
Allons donc I 
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ftANiBL, riant. 
Que t'es béte, va! 

TÈLKHAUl'K* 

Déridé ! bravo I ça y est!... C'est que j* perux 
pas te voir chagrin, mai d'abord. (Xict poitmt «on 
broi sur V épaule,) Mob bon Daniel! toi le meil- 
leur, la perle de la famille, toi, la créne des pe- 
tits frères... Tiens, je me souviens encore, quand 
nous avons quitté le pays tous les deux... moi, 
pour joindre le régiment où un mauvais numéro 
m'envoyait... toi, pour venir chercher fortune h 
Paris la grand' ville... J'avais une mauvaise tête, 
et d'abord je riais d'être soldat, ça m'allait; mais 
quand il fallut prendre tous deux une route dif- 
férente... toi, à gauche; moi, à droite. ..ohl alors, 
ça ne m'allait pus ! 

Alt : Loin de nous à Cenrichir (Bérat). 

Kti nous voyant separift , 
T« •ouvirns-lu^ felit frère, 
De quelle douleur amère 
Nos cœur» furent «îécliircs ? 
De loin, malgré la distance, 
I^'ou$ faisant des sigu's d'adieu ; 
Cliaqu* pas doublait nul' suufiVauct, 
£t des pleurs inouinaient nos yeux. 
Pour nous, le bonUeur, sur terre, 
Itl'existait plus qu'a demi ; 
Ali ! c\"St qu'rn perdant son frtTc, 
On perd son meilleur ami. 

Quand je fus au rejjiment. 
Là, je fis mille prouesses , 
J'eus des amis, dea maîtresses , 
' Qui tous m^aimaient tendrement. 
Mais ni le bruit ni l'ivresse 
fie faisaient fuir mes regrets : 
Malgré leur TÎve tendresse, 
Bien soavent je soupirais. 
C'est que le bonheur, sur terre, 
Pour moi n'était qu'à demi ; 
C'est qu'il me manquait mon frère. 
Mon frèr', mon meilleur ami. 

DAKIEL. 

Oh! moi non plus, je ne pouvais pas être heu- 
reux sans toi ; aussi maintenant nous ne nous 
quitterons plus ! 

TÉLKMAQUe. 

Ne plus nous quitter ! ma parole , ça me fait 
l'effet d'une histoire de contes... Ah çàl sais-tu, 
Daniel, qu'il faut que ça finisse? Depuis trois ans 
tu m'envoyais là-bas de quoi me repasser des 
foules de petits verres et de quoi faire le fen- 
dant ; et aujourd'hui c'est d'un remplaçant que tu 
veux me faire cadeau. Daniel , c*est trop I tu me 
combles!... Gemment donc que je te rendrai tout 
ça?... Je m'arriére, moi, et ça me contrarie. 

DANIEL. 

C'est bon ! plus lard, t'acquitteras la note ; si je 
veux te racheter des trois ans que t'as encore â 
passer au ré^KÎment , c'est pas pour toi que je le 
fais. 



TftLiMAQOI. 

Excuseit c'est pour la ^eitie d'Angleterre, n'est- 
ce pas? 

DANIEL. 

Non ; mais c'est pour moi I par égolsme . là ! 
Voyons, Pierre, ne parlons plus de ça, tu me fe- 
rais de la peine... Tu sais que tu dois te trouver 
à neuf heures chez l'homme d'affaires pour le rem- 
plaçant ? 

TÉLiHAQUE, /ttt tafoui duiis la main. 

Allons, adjugé!... v'ià Bsa signature... je vole 
chez le marchand de lanciert qwi doit «eus foar- 
nir un Adonis podr me faire euMier l*-bas ; et 
quand l'affaire sera bâclée, j*endosse la veste 
d'ouvrier, je choisis une amour de profession qui 
aille à mon physique et à sue^ moyens, ftou^ /ai- 
sons fortune le plus rapidemeYit potsiMe, et Hua* 
allons manger notre saint frusqùio dIMs tiff pelh 
pays vignoble. .. voilà l'ordre et la mareb^... c^t^al- 
yçaî 

DARIKL. 

très-bien... et dès aujourd'hui je té faiii re- 
cevoir dans la corporation des Ëofans dû tl^îré, 
dont j'ai Thonneur d'être membre. .Une partie de 
la société doit justement se rendre ici, à ce ma- 
tin, pour manger la soupe de neuf heures : je té 
propose, on t'accepte sur ma fecommandatioA, et 
comme nou# avons de tous les états , tû se^as à 
même de choisir celui qui te conviendra le mieux. 

TÉLètfAQOB. 

Bien touché... le travail d'abord, après qucM* je 
songerai â mes plaisirs, i mes amours... 
dahibl, riarit. 

Comment ? est-ce que t'aiirais déjà fait uAe téHtié 
amie? 

TilÉHAOUB- 

Une ou deux, selon mes vœux; je te eontèfr^ 
ça plus tard. Pour le quart d'heure, je yole au 
rendez-vous, chez le fabricant deremplaçans. 
dahibl. 

C'est ça. {On entend Us oubtiers crier dans la 
coulisse : A- la soupe! à la soupe!) Justement, 
j'entends les amis; C'est le coniT éë héàf heures 
qui sonne. Dépéche-toi^ aftn de finir tout ça au- 
jourd'hui même. 

Ail du ffnatirii/e dé PjiiHhassadrice. 

C'est dit : pour te plaire, 
Avant peu, j'espère, 
Tu verras l' troupier 
En simple ouvrier. 

J« dépote le bancal, 
Aux combats j< dit bonsoir. 
Kl cett' monStach' sans égale 
Va tomber sout le rasoir. 

Oui , c'est beau de fair' la guerre! 
El, j'en conviens franchement. 
Bien n' vaut l'ctat militaire 
Quand on a son ri'mplaranl. 

// àvit i toiiji tes oitt'fietv entrent. 
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SCENE VU. 

DANIEL , POIRIER, ROUSSEAU, TROIS AUTRES 
OUTRIERS ; puis MALESSÀRD*. 

Ct'fffifittani Pair précédent. 
CHOEUR. 
Amis, riieurt* suiinc, 
La faim noub UJoniie, 
AllonSf <-n a^'.-int .' 
I4 9«up' aom attend. 
Amis, riieure sonnt?, clc. 

poiRiiR, sans veste, apam les hrat nus, un iabUer 
et un chapeau tréê^brillant. 
Tiens , c'est le petit Damdt II est toujours le 
premier au rendez-vous, ce gredin de Daniel! Bon- 
jour, Daniel. 

Bonjour, fabriesnl do cbapeaai. (il Rousseau. ) 
BoDJeat, tanneur. 

aoossBAU, en eoêtume de travail. 

Du moment que les titres sont comras, je prends 
mon rang. Bonjour, ciseleur; bonjour, petite ro- 
caille ( passe- moi le mot). Ah çà ! farceur, ta 
goetfsé d'estottiac est donc toiijourft èfl avance ? 

VOtRIÉR. 

Lai»se-moi donc; son estomac, c*est pas ça qui 
le tiraille pour le quart d'heure. 
ûAi^faL. 
Eh bien l qu*est-ce que c^est donc, inatin ? 

potaisR. 
Tiens , pardine , c*est le moutard de l'Ile d*a- 
mour, le dieu joufflu qui porte des ailes et pas de 
bretelles. 

ftdOssKAO. 

Ah çà ! mon pauvre Daniel, e^ést dùnt bien dé- 
cidé, te voilà pincé ad ^enii-cercle? 

Lui ! englobé , confit , dàné Tesclavage jusqu'au 
«oil! 

tktit%. 

trén^. Février, né riéafte péa lA-d«»9M. Il y a 
en brouîUArd &^M rties tfttoufs, et ça me vexe. 

ROOSSBAU. 

Bah! rarche-ed'Ciéf l'ètiéttti^tt< Au surplus, tant 
mieux si t^ va de tfttertf \ ^ t^appréhd^à à faire 
le pigeon amouieus. Écoule, Daniel, suis les con- 
seils d'un lapin qu'a évu trois ans de ménage. 
Courtise les femmes pour fa c&ose unique de leur 
dir« des béllaes , eo«l«^i«OT d»s histoire dorées 
sur tranche, fais-leur des promesses fabuleuses ; 
mais ne bouge pas de 1à : sans quoi de quoi tu es 
un homme noyé. Si dans le langage de ton cteur 
il y a un mot de vérité , la métempsycose arrive, 
tu tournes au melon (passe-moi le mot), et tu de- 
viens le jouet du sexe dont nous ne faisons pas 
partie. 

POIRISR. 

Bravo l l'auteur. Mais dis donc, Rousseatti tu 

* Nota. Ils doivent élf-ë fous en costume de travail, 
cboi»issattt dtvcraL-s profvaiont. 



traites la matière comme si f aTaig éprouvé èéê 
inconvéniens avec ton épouse? 

ROUSSEAU. 

Non, Poirier, non; M«n« Rousseau était la Tertu 
personnifiée, en chair et en os ; mais j'avoue que 
c'était la vertu la pins tannante qui soit an monde, ' 
passez-moi le mot, à cause de la profession. Elle 
n'est plus : j'en fais un cloge exagéré, selon l'u* 
sage; mais si je convole jamais en secondes noees^ 
vous pourrez dire : Rousseau a perdu toute fa« 
culte intellectuelle; Rousseau a la *téte fêlée, 
Rousseau est un homme fichu; et quand vous m'é- 
crirez, vous mettrez sur l'adresse : A Chareniûn, 
Seine-et-Marne. Voila mon sentiment. 

MXIBL. 

Bahl bahl chacun a sa manière de voir U-des« 
sus. Dieu merci! y en a encore qui trouvent dea 
femmes douces et bonnes; y en a, y en a. 

ROUSSEAU. 

Pas dans le royaume de France, ni sur terre. 
On nous les garde pour dans le ciel, laisse doool 
La femme est jetée au monde pour faire poaer 
l'homme. Si le père Malessard éUitlà, il t'exf^iw 
querait le cceur de la créature, luit C'est ça aâ 
vieux corbeau qui s'y connaît, un brave qu'a évu 
trois épouses légitimes I Quel troupier d'amour, et 
c'est pas décoré ! 

DANfBL. 

Il dirait comme moi. 

ROUSSEAU. 

Jamais! au grand jamais! 

MALESi.VKD, paraît aa fond, il cUanlc : 
Amis du vin, do la gloire et des belles, 
Ddignez sourire !... 

(Chanté.) Bonjour, mes petits enfans. 

TOCS. 

Tiens, le v'Ià! Bonjour, père Malessard t 

MALESSARD. 

Bonjour, z'enfans, bon jour. Vous attendiez ^ùtté 
doyen pour vous abandonner à la soupe : c'est 
très-bien, me voilà z'arrivé î Qu'on nous^erVe Aen 
flots de bouillon, avec des légumes en massé. 

ROUSSEAU. 

Avant ça, père Malessard, nous avons une ùpi" 
nion à vous demander. 

MALESSARD. 

Qu'est-ce que tu dis? 

t ROUSSEAU. 

Je dis : Nous avons... 

MALESSARD. 

Tu sais bien que je suis sourd de l'ordllé gféa- 
che; si tu veux que je t'entende, passe à drofte^ 
fais comme les cochers, prends la droite. 

ROUSSEAU. 

C'est juste, j'oubliais. {Il passe à droite de Ma* 
lessardfCriant.) Voilà ce que c'est, vieux patriote 
obe. Je vous disais donc... 

MALESSARD. 

Parbleu! je ne suis pas sourd. 

ROUSSEAU. 

Qu'est-ce que voua coMseiUerieEÂ tm ami, à un 
enfant du délire qui serait sur le point de s'en- 
chainer avec une femme devant le maire de ton 
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district f et cel«i tani y être forcé par les triba- 
nauz? 

■AlUSABS. 

Ahtah! 

aocssuiJ. 
Ne dites rien, ne le fluencez pat. 



Mes enfans, j'ai vécu z*asses pour connaître le 
fort et le faible des circonstances. 

aOCBSKAU. 

Oh t Tooi ! 

MÀLE8SABD. 

à ceux qu'est pas dans les chatnesi je dis : N' te 
marie pas, tu ferais mal; à ceux qu^est incor- 
poré, je dis : t'es marié, t'as bien faiti 

ROUSSEAU. 

Mais votre idée à vous, votre idée intime, là, en- 
tre cuir et chair? 

HALSSSABO. 

Mon idée d'homme z*à homme, la' voici. La femme 
est comme un panier de prunes : le dessus est char- 
mant , c*est joli à Toeil, c'est gracieux , c'est ve- 
louté; mais, presque toujours, mes enfans, vous 
êtes volé à l'intérieur; ^ dernière analyse : 

AIE : Veau coûte pour tout le monde. 

Je Tois du mal s^t j* vois du bien , 
Dans les affair's du mariage, 
Croyes-moif s^on n^ doit presser rien : 
Attendre, c'est là le plus sage. 
Si je r^ devenais jeune et pimpant, 
Pour ne pas faire d<* folie. 
Pour ne pat agir en enfant. 
Avant d^ prendr* ce parti violent, 
J^y songerai* toute ma vie (bis). 

RODSSBÀU, à Daniel, 
Conçois-tu l'apologe? la conçois -tu? Daniel, 
9Dnges-y toute ta vie; après tu verras. 

MALESSARD. 

Ifon, non , songes-y toute ta vie , et après tu 
voiras. 

PARIBL. 

C'est mon affaire. Mais j'ai à parler d*autre 
chose. Père Malessard, j'aurais une proposition a 
vous faire. 

HALESSAan. 

Si tu voulais me faire le plaisir de prendre ta 
droite, je t'entendrais. 

BAHiBL, postant à la droite de Malet tard. 

Je disais, père Malessard, que j*ai une proposi- 
tion a vous faire, à vous, comme président de la 
société des Enlans du délire. 

MALESSARD. 

Eh bien 1 moi, je propose d'abord de nous met- 
tre a table, après la soupe, je serai z'a toi. Ven- 
tre affamé n*a pas d'oreille; et moi qui n'en ai 
qu'une à mon service, je n*entends plus du tout. 
A table ! met enfans. 

TOUS. 

Oui, à table I Le potage I le potage I 



SCENE Vin. 

Les MiHBs, TOINETTE, peu après; CRAMPON et 
M"« MOREL. 

TOiKiTTi, apportant des assiettes qu'elle pose sur 
la table. 
Voila! voilà! voilà! 

POIBIBB. 

Allons donc, la soupière , dépéchons , dépê- 
chons! 

TOIMBTTB. 

Tout est prêt; ma tante apporte la aoupe. 

DAM I EL, tirant Toinette à part. 
Un mot, Toinette. 

TOIBBTTE. 

Que voulez-vous, monsieur Daniel ? 

POiaiBB, à Rousseau. 
Regarde donc les tourtereaux qui roucoulent. 

BOCSSBAU. 

Dieu ! qu*un homme qui fait Tceil me parait din- 
donneau ! 

DABIBL. 

Après le déjeûner, il faudra que je vous parle , 
si vous le voulez bien , quand tout le monde sera 
parti. 

TOIMBTTB. 

Avec plaisir, monsieur Daniel. {A part.) Que 
veut-il me dire? 

Elle retourne mettre son couvert, puis entre ensuite dans 
lo cabaret. 

MALBssABD, qui s'est mis à table. 
Eh bien I eh bien I les autres, est-ce qu*on se 
prive de nourriture aujourd'hui? 

DAMIBL. 

Mais il nous manque Crampon. 

POiaiEB. 

C*est un fait, oùs qu*il est donc le teinturier? 

BOUSSBAU. 

Ohé! Crampon? ohé! Y n' répond pas, en avant 
le cri des Enfans du délire. Trou la! lou lai loa 
lai trou la t lou la! 

CBAMPOM, du dedans. 

Trou lai lou la ! lou la! trou la! lou lai 

Il entre en scène en chantant : 
Les trois couleurs sont revenues... 

{À part.) Je suis raccommodé avec Aiéliei j'avais 
tort. 

POIBIBB et BOCBSBAO. 

Arrive donc, Clampin! 

CBAMPOM. 

Bonjour, les amours ! 



Chantant i 



EtU coloDoeavec orgueil... 



T'en es encore à tes trois couleursi toi? 
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Plus il y a de couleurs dans un gouvernement, 
mieux ça vaut. 

ROOStBAU. 

Ouï, pour les teinturiers. 

M^* HORBL, apportant la ioupiére, 
Yoilà la soupe. 

POIRIIR. 

Qa*elle soit la bienvenue! Allons , Crampon , & 
Uble! 

CRAMPON. 

8eyei*T0US| seyes-vous, J^aurai toujours assez 
de place. 

H»« MORBL. 

Goûtex»moiça,etyott8 ni*en direz des nouvelles. 
crâvpoii, tirant M^^ JHorel à part pendant qu'on 
êert la soupe» 

Ainsi donc, Azélie, vous me jurez donc de ne 
plus Xaire attention au lancier T 

l|B« «ORBL. 

Oui, gros jaloux. 

poiRiBR, à Routteau. 
Bon! v*là le tour de Crampon. 

CRAMPO!!. 

D*abord il n'en vaut pas la peine , un garçon 
tout ramassé, avec des yeux vert-bouteille et des 
cbeveux acajou. ITest-ce pas, Az^lic , cet bommc 
ne pouvait vous plaire : j'avais tort de m* alarmer? 

IfBe MOREL. 

Mais certainement , vous êtes un enfant; mais 
je retourne à la boutique. {Allant à la table.) 
Si vous aves besoin de quelque chose, vous m'ap- 
pellerez. 

CRAMPON, accompagnant M^* Morel, 
Oui, oui, bel astre, ne parle jamais à un homme 
au-dessous de quarante ans , et je n*aurai plus 
d'ombrage. (Pouuant «n soupir dès qu*elU est 
partie,) Ah ! 

RoussBAV, à Poirier f en montrant Crampon. 
En voilà encore un que je classe un peu dans 
la catégorie des melons à grosses côtes. 
CRAMPON, reveftant sur le devant, - 
Cette femme est un morceau d'aimant. Ah t et 
ma soupe? 

Il va se mettre 11 taUe et mange* 

DANIEL, qui a mangé sa soupe, 
A présent que nous voilà seuls, mes amis» j'ai 
I vous proposer un nouveau camarade qui se met 
sur les rangs pour entrer dans notre société. 
POIRIER, se levant. 
tin nouveau? ça se peut... s'il nous convient à 
tous. 

MALESSARD. 

Oui, il faut Vélanimit '. 

DANIBL. 

Ça va sans dire; mais je suis tran({uille< 

ROUSSEAU, se levant. 
Tu peux-t«y en répondre sur ton honneur? 
tient-il à toi par des ligamens d'amitié ou de fa- 
mille? voilà la question. 

Il se rassied, 
MALXSSARD, même jeu* 
Silence, Koutseaa ! laisse-moi s'adresser à Da« 



niel une simple demande. Daniel, tu proposes un 
nouveau , c'est z'un droit qui t'appartient ; mais 
tu peux-t-y z'en répondre dessur ton honneur? 
tient-il z'à toi par des ligamens d*amitié ou de fa- 
mille? 

ROUSSEAU. 

C'est moi qu'a dit ça. 

MALESSARD. 

Voilà la question. 

DANIEL. 

Celui que je vous propose est mon propre 
frère. 

CRAMPON. 

Si c'est son frère, il est de sa famille. 

POIRIER. 

Mais quelle est sa profession? 

MALESSARD. 

Silence , Poirier I Daniel , ce n'est pas tout i 
quelle est sa profession ? 

DANIEL. 

Il est lancier pour le quart d'heure. 

CRAMPON. 

Lancier I {A part.) Si c'était... 

ROUSSEAU. 

S'il est dans le militaire, c'est impossible. 

MALESSARD. 

C'est impossible, s'il est dans 1' militaire. 

DANIEL. 

Doucement, doucement. Ce matin encore, il est 
lancier, oui ; mais ce soir, il sera ouvrier comme 
nous, vu qu'il quitte le service pour un état quel- 
conque. Il vient de partir d'ici pour acheter son 
remplaçant. 

POIRIER. 

Alors, c'est différent. 

CRAMPON, à part. 

C'est mon lancier, c'est mon atroce rival, halte- 
là! (Crtani.) Je la demande, je la demande , elle 
est demandée. 

ROQSSIAD. 

Quoi? 

CRAMPON, se levant, 
La parole! je demande la parole. 

MALESSARD. 

Sers-t'en. 

CRAMPON. 

Je m'oppose à ce qu'a dit Daniel le ciseleur. 
J'en suis fâché pour toi, petit ciseleur; mais j'em- 
prunte un qui vaut dix, ça ne se peut... l'homme 
proposé ne peut être enfant du délire; il ne le 
sera point; voilà pourquoi je m'oppose à sa rc , 
ception. J'ai dit. 

Il se rassied. 
DANIEL. 

Comment? voilà pourquoi... est-ce que c'est 
une raison, ça? Crampon, si t'as un motif à 
mettre en avant, parle, autrement tu ne serais 
qu'un bavard et un chicanier. 

CRAMPON , criant. 

Je la redemande, je la redemande, 

MALESSARD. 

Quoi? 

CnAMPON. 

La parole I 
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MALEMARD. 



Tu Tas zas. 



CRAMPOK. 

Oipi» j'ai ui motifi fen ai des mille et des cents 
de motifs. 

R0D88IAV. 

Extirpe-les. 

CRAMPOK, levé. 

Ça Ta venir. V'iâ donc un homme qui sort des 
lanciers et qui vient devers une société d^hommes 
galans en se disant : Bon! \*}k une société, c*est 
proprement composé, j'y entre... c'est son idée, 
bon! il dit au ciseleur : Propose-moi, fais-moi 
agréer. Le ciseleur fait Toffrande du candidat, bon! 
mais s'il y a des opposans! des hommes établis, 
à la tête de quatre cuves, des hommes qui con- 
naissent au fin-fond le moiré et le gris-perle, un 
des reflets les plus délicats, la société dit alors au 
lancier : ça ne se peut, on n'entre pas. Voilà mon 
motif. Je boirais bien quéq' chose. 

ROUSSEAU. 

Les raisons de Crampon sont dénuées, passez- 
moi le mot, je vote contre son vote. Daniel est un 
bon camarade , un brave ouvrier , son frère ne 
peut que lui ressembler, faut l'accepter. 
TOUS, sortant de table. 

Oui, oui, oui, faut l'acreptcr. 

CRA3IP05, montant sur la table. 

Non , non, sacré nom ! il ne faut pas , ça ne se 
peut pas, et puisqu'il faut tout vous dire , quoi- 
qu'on n'aime pas ù déplier son cœur , je vais le 
faire à cette tribune. Apprenez donc que ce lancier 
est mon ennemi personnel , qu'il fait l'aimable 
avec ma veuve, qu'il me donne des éblouissemens 
quand je le vois. Voilà des raisons suffisantes, sac 
à papier! 

En gesticulant il mrt le pied dans la tonpièrc. 
MALESSARD. 

Crampon, tu mets les pieds ^ans le plat, tu 
troubles le bouillon et l'harm^nje de la société, 
la jalousie te rend z'injuste pt aveugle ; descends 
de la tribune, je vais répondre à ton discours. 
(Avec importance.) Moi, Malessard Gédéon-Domi- 
nique, doyen z'et président des Enfam du Délire^ 
déclare appuyer de mon autorité la proposition 
faite par Daniel , en ce qu'elle est z'en rapport 
avec les lois de notre assemblée bachique et fra- 
ternelle, et que nous sommes au-dessus des af- 
faires de femmes que Crampon nous oppose. Que 
le nouveau venu se présente sur le coup de midi, 
et on verra voir à le recevoir, avec les égards et 
la tenue de rigueur, et suivant les ruses et cou- 
tumes. Crampon z'est débuté de sa demande. 
TOUS, excepté Crampon. 

Bravo! bravo! 

CRAMPON. 

C'est un coi!p monte, une injiislicc qu'on me 
fait. 

DATtlEL. 

Ainsi donc, les amis, à midi I 



POfRttR. 

Heure militaire ! 

ROUSSEAU. 

C^est justement lundi , on passera le reste du 
jour a se boissonncr. Dépêchons -nous pour être 
plus tôt de retour. 

MALBSSARD. 

Mes enfans^ si vous m'en croyez... dêpëehons- 
nous pour être plus tôt de retour. 

RQUSSRAV. 

C'est ce que j'ai dit. Il ne prepd tous mes mois 
le père Malessard. 



GHOBUB. 

Ai A ciu FUud de Bobèche. 

IMp^hoBs, met amif, 

Soyons tous rtfuaii 

Dans une heure, «n ces lieui 

Revenons tous joyeux. 

Recevons sans façoa 

Ce nouveau compagnon ; 

Et le verre k la main, 

Restons jusqu'à demain. 



fis soHent tous excepté DmiàeL 



SCENE IX, 
DANIEL, pui$ TOIMETTB. 

DARIBL. 

Allons, allons, tout va bien A-t-on vu c*t im- 
bécile de Crampon qui faisait de l'opposition... 
heureusement que, malgré lui, Pierre sera des 
nôtres aujourd'hui même. 

TOiNETTB^ venant ôter les asêieftes, à part. 

Il est là... allons, il faut écouter ses reproches. 

DANIEL. 

Ahl vous voilà, Toinette... je vous remercie 
d'être venue comme vous l'aviez promis; car, 
voyez-vous, j'ai besoin d'en finir avec les soup- 
çons qui me trottent dans la tête. 

TOIHETTB. 

Des soupçons! mais je ne comprends pas.., 

PAHIEL. 

Obi je vous en prie, pas de demi-oiois, pns 
de faux-fuyans qui n'avancent à rien! il me faut 
de la franchise... tâchez donc d'en avoir a\ec moi, 
si c'est encore possible. 

TOIRETTI. 

J'en aurai, monsieur Daniel. 

PANIBL. 

C'est bien, écoutez-moi donc. Il y a six mois 
environ , j'ai ressenti subitement que mon cœur 
allait parler pour vous; au bout de huit jours 
c'était fait, car j'avais du bonheur à vous voir, 
car je revenais ici tous les matins, tous les soir.<, 
et quelquefois encore dans la journée, aux d«>- 
pens de mon travail. Alors, vous aviez Pair de ma 
voir aussi avec plaisir, vous aviei des attentions 
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^•■r Mois ^Mé j« TOUS parlait , ça tous faisait 
réagir, oh! maïs pas roagir comme anjoard'hni... 
SI ben qu*un jour, Toinette, je m*hasardai à vous 
dire que Je vous aimais et à tous demander si je 
pouvais le faire sans vous contrarier. Ce que vous 
m*avez répondu ce jour-la m*a donné de Tencou- 
ragemeat: je vous peiisi de mariage, comme un 
kenoé«a garçoa devait le faire, ce mot-4à pamt 
T04IS causer de la joie. C*élait donc comme une 
afaire conveaoe; mais v'ià que depuis huit jours, 
Tsioecce, irons êtes ckaogée avec moi du tout au 
teat. J'ai eru d'abord que c'était une bouderie, 
one bêtise de femme; mais il y a trop long-temps 
^ue ça dure, i* suis boa enfant; mais j' veux pas 
qa^oB «e anoqucde moi, voyez- vous... C'est pour- 
quoi je vous demanderai iwe dernière fois : Toi- 
sette, m'aiMCz-vou«? voulex-vous de moi pour 
oari? 

TOIWTTS. 

Monsieur Daniel, je ne sais... j'ai besoin Ae 
réfléchir. 

OAaiaL, avefi force. 
Obi n*y a pas à rédi^chÏF... ^ f<^t parlai* fran- 
chement et tout de suite. Je vous l'ai dit, c*est 
UD oui ou un non que je vous demande. 
TOiaaTTB. 
Mais... TOUS êtes bien pressé... 

DASIEL. 

Je suis comme ça... Oui ou non...? 

TOiaSTTK. 

Ebblenl monsieur... puisqu'il en est ainsi... 
puisque vous ne voules pas me laisser le lemps 
de respirer... car vous ne me laissez pasie temps 
de respirer... 

DANiBL, impatienté. 

Je vous le répète, ja suis bon aafant^ mais 
j* veux pas qu'on se moque de moi... 

TOIKETTB. 

Encore 1. . 

DAHIBL 

Oui ou non 1 Toinette I 

TOIHBTTB. 

Eh bien ! monsieur. .. non ! 

Elle rentre viTeaienl dans le cabaret. 

SCENE X. 
DAfiiU£Ji.« puis TÉLËMÀQUE. 

OAIIIEL. 

JSb bien! j'aime mieux ça... d'ailleurs j'en 
éuis sûr!... Je suis supplanté, c'est clair... je suis 
lapplantél... et cela, parce que j'ai été doux et 
Un avec elle... imbécile !... mais gare à celui qui 
n'a soufflé Toinette t.. . je me vengerai sur son 
individu du chagrin qu'il me cause... Ab! je vou- 
dr|ûs le |«nîr, )A... quand 11 aurait six pieds de 
baot... 

itf&dMAQOs, partiU au fond ênfredomuutt. 
âlitqwl plaifir é« a* plot éti' «oldat I 



DAKIBL. 

Ah! c'est mon frère... cachons-lui ça... ça ne 
regarde que moi. 

' TÉLlSMAQUE, avoHrnnt. 

Ahl quelplaiiir (ter.) 
De a' plua étr* soMat ! 

NevoiUl me voiUl... tout est fixé, arrêté, 
terminé... dès que t'auras apposé au bas de ca, 
papier ta griffe ornée de sa pataraphe... l'affairo 
sera coulce h fond... Demain tu porteras l'argent 
au marchand de caporaux, maréchaux, et ca:tcra... 
et un charmant Alsacien de cinq pieds sept pou- 
ces se chargera d'étriller ma grise et de se cou- 
vrir de gloire à ma place... 

DAKIEL. 

C'est bien... ce soir même il aura son argent ; 
garde soigneusement le papier... quant à présent, 
il faut songer à ta réception... j'ai vu les amis, et 
c'est une affaire convenue. 

. TÊLÊMAQCE. 

Déjà! Ah çà ! tu ne t'occupes donc que de moi, 
parole sacrée, t'en fais trop!-., quand je pense à 
c'te grosse somme que tu vas donner pour m'pi- 
Toir un homme de rechange... avec ça que je suis 
sûr que tu avais déjà arrêté l'emploi de ce qui- 
bus-là... 

DANIEL. 

Hais j'en ai plus besoin, à l'heure qu'il est, va \ 

TÈLÈMAQUE. 

Et la raison ? 

dahiel. 

La raison?... Eh bien! la raison c'est que je 
voulais me marier... mais maintenant , je m'en 
priverai. 

TÉLiMAQDE. 

Tu voulais te marier, et tu ne veux pus?... 
Q^el est donc le pourquoi du cbaugement? 
DiniBL , soupirant. 

Ah ! voilà I... le pourquoi?... parce que, mon • 
pauvre ami, je me suis aperçu que la particaalièfo 
en tient pour un autre, et que je suis trompé, trahi, 
supplanté I... parce qu'on m'a enlevé celle que 
j'aimais... voilà le pourquoi!... 

TÈLÊXAQUB, avec joie. 

Vrai?... oh! bon! bravo!... 

DANIEL. 

Eh ben qu'est-ce qui t' prend donc? 

TELEMAQUE. 

En v'ià une chance!... oh! parfait! parfait!... 
Ah! t'as un rival, un homme qui te cause du 
chagrin, qui t'enlève le cœur de ta bonne amie... 
Ah! bien , bon, bravo ! 

(Comment, comment?... Ah çà! est-ce que t'as 
fou ? 

TKLéllAQUE. 

Et mot qui me creusais la tête pour lui donner 
une preuve d'amitié.. . Mois c'est pas assez... mais 
je voudrais mieux que ça!... je voudrais que ton 
rival t'aye insulté... qu'il t'aye flanqué une bonn e 
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▼olée, que tn ne puisses plus remuer ni bras ni 
jambes... 

DANIEL. 

Merci bien ! 

TftLiHAQOB. 

Oui, oui, je Toudrais ça... parce qu'alors il me 
faudrait sa vie! parce que je me battrais pour 
toi... je le tuerais t.. . tandis que pour ce qu'il t*a 
fait, je suis forcé de me contenter d'une oreille: 
e*est pas assei... mais c'est égal, tu l'auras... tu 
peux compter dessus... dis-moi seulement son 
nom et son adresse... et il va voir comme ça 
se joue... Oh! quelle chance... quelle polissonne 
de chance ! 

nmisL. 

Voyons, voyons... ne t'échauife pas, c'est inu- 
tile. 

TiLiMAQVB. 

Son nom , que je te dis I livre-moi son simple 
Bomf 

nAMlBL. 

Son nom? son nom?... est-ce que je le sais?... 
tans quoi, je me serais déjà vengé moi-même. 

TiLiMAQDB. 

Et celle que tu aimes?... 

nARIBL. 

Oh I pour celle-là... je ne la connais que 
d' trop!... c'est la nièce de la cabaretiére. 

TiLiMAQUB. 

Toinette I 

nAMlBL. 

Oui... tu l'as peut-être aperçue ici... c'est la 
fille de comptoir desBarreaux^F'eru, 

TiLÈMAOVB. 

Toinette!... Ah! bigre! ah! bigre t.. . 

BASIBL. 

Qu'est-ce que t'as donc? 

TiLftMAQCX. 

Rien, rien... c'est une crampe qui vient de me 
prendre... dans le mollet... ça se passe... (7d- 
cAoRf de se remettre,) Et tu avais donc beaucoup 
d'attachement pour cette petite ? 

DAMIBL. 

Oh! oui, je l'aimais bien!... je m'étais habi- 
tué à la regarder comme ma femme future... 
quand je travaillais , c't' idée-là me donnait du 
courage... je pensais a elle! je me voyais déjà 
dans mon petit ménage, avec elle d'un côté... toi 
de l'autre... 

TiLiMAQUB, à part. 

Oh ! gueusard que je suis !. .. 
dahibl. 

Je me trouvais heureux... pauvre sot que j'é- 
tais ! . . . pendant que je dormais tranquille, me con- 
fiant & son cœur... elle le donnait à un autre... 
(Pleurant tout-à-coup et comme malgré lui.) Oh ! 
e'est indigne I 

n ▼• l'aticoir et m tient la tête entre les matni, en t'ap- 
puyant sur la table. 

TiLiMAQUB, allant yen lui* 
tkmielt Daniel:... qu'est*ce que in faisU?»u 



Allons ! sois homme... de la raison, de l'énergie I 
d'ailleurs tu n'es pas encore bien sûr de ton fait, 
n'est-ce pas? 

DAMIBl, 

Oh! si!... 

TiLiMAQUB. 

Je te dis que t'en es pas bien sûr... Tes pas 
asseï fort sur le coeur de la femme pour ça... Le 
sexe, vois-tu, c'est si girouette ! avec lui on croit 
que le temps est à la pluie; on se dit: Bon, v'iA 
de l'orage, faut prendre un rifQard... pas du 
tout, changement à vue, on se trouve au beau 
fixe. 

DAHIBL. 

Oh! non, maintenant tout est fini, vots-ta? 

TiLiMAQUB. 

Allons donc! abandonner la partie comme un 
simple pigeon, ça ne se peut; j'entends ta Toinette, 
retourne vers tes camarades, et repose-toi de des- 
sus moi. 

DABIBL. 

Oh ! oui, je te laisse; car, à présent, je sens que 
je ne pourrais plus la revoir. 

ENSEMBLE. 
Ai a : Adieu , pour faire bombance (Tirelire). 

DANIEL. 

Espérance f 

G)afiance, 
Pour m'aider mon frère est là I 

Plus d* tristesse! 

Quelle ivresse! 
Oui, j' l'espère, tout s'arrang'ra. 

T^LÊMAQUB. 

Espérance, 

Confiance, 
Pour t^aider ton frère est W 

Plus d' tristesse. 

Ta matUesse 
Avant peu te reviendra. 

Daniel sort. 
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SCENE XI. 

TÉLÉHAQUE, êeuU 

Ah çà! maintenant il faut agir. Comment, je 
n'en sais rien : ce qui n'est qu'impossible se peut, 
disait le grand Napoléon; disons comme lui... 
d'ailleurs il faut bien que ça soit, et ça sera; cette 
petite Toinette, voyez-vous ça ?lamijaurée ! faire fi 
d*un garçon comme Daniel ! et pour qui, je vous 
le demande? Je suis beau, c'est vrai ; j'ai du bril- 
lant, de l'en-train, du chique... Itfais halte-là, je 
dois sonner la retraite : il faut que Toinette aime 
mon Daniel, et pour aimer Daniel, il faut d'abord 
qu'elle ne m'aime plus, voilà le difficile; il s'agit 
de détruire le bon effet que mes séductions ont 
opéré dedans son cœur ; mais c'est le diable, ce 
aatané de beau physique est là qui m'effraie, je ne 
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penT pas ne tatouer moi, pourtant, c*est déaolant 
d*étre ficelé comme ça I 

Alt : Jadis une actrice modèle (Final de M">* Favart). 

Comment chasser 6e mon TÏsage 

Le teint de ros\ Tair séduisant? 

De mes regards le doux langage. 
De ma monstach^ le roug* pur et luisant ? 

Être aussi beau, quelle disgrâce! 

Dans tous les cas, pour la tricher, 
Cachona-lui bien mon esprit et ma grâce, 
Cachons enfin tout c^ qn on peut cacher {bis). 

Je Tentendsl Télémaque, mon drôle, refoulez 
toute passion humaine, et, s'il le faut, piétinea 
sur les conTenances... commençons la manœuvre. 

SCENE XII. 

TOINETTE, TÉLÉBUQUE. 

ToiHiTTi, faisant semblant de ranger sur la table, 

tout en fredonnant et affant l'air d'ignorer que 

Télémaque est là. 

C'est bien lui, je ne m'étais pas trompée. 
TiLÈMAQiiB, avec fatuité, 

Ehl bonjour, amour; amour, bonjour t vous 
m'avez aperçu, et vous accourez chercher un bai- 
ser de tendresse, je ne vous le refuserai pas, cher 
ange; avancez à Tordre, votre vainqueur et maître 
va vous gratifier de cette douceur, venez qu'on 
fasse votre bonheur. 

TOiHtrri, le repoussant. 

Eh bien t eh bien, par exemple, monsieur Télé« 
maque, qu'est-ce qui vous prend donc? 

TtLÉHAQOB. 

Delà pudeur! oh! que c'est mesquin! oh! que 
vous êtes arriérée ; ne vous pincez pas la bouche 
comme ça, ça donne l'air bêtasse 1 Allons, appro- 
chez, ne vous privez pas, n'y a que les honteux qui 
perdent. 

ToiNiTTB, étonnée. 

Mais vous allez un peu loin... Diable I je ne vous 
croyais pas tant d'amour- propre. 

TÊLBMAQCB. 

De l'amour-propre, j'en suis criblé, c'est un 
fait, c'est tout simple, on sait ce qu'on vaut; j'ai 
rencontré tant de beautés qui me l'ont fait à sa- 
voir, que je serais un vrai cornicbonetsi je l'igno- 
rais encore. 

TOINBTTB. 

J'espère bien, monsieur, que vous ne vous le 
ferez plus dire i présent. 

TftLiHAQOB. 

Écoutes^moi, Toinette : notre liaison paraissant 
prendre de la consistance, j'ai eu l'idée d'être 
franc avec vous, et de vous dérouler a l'avance 
toutes les petits défauts que j'ai a vous offrir, et 
dont TOUS jouirez à l'avenir. ' 



TOINBTTB. 

Je vous remercie de cette franchise, monsieur 
Télémaque, elle me plaît on ne peut mieux. 
TiLÉUAQnB, à part. 

C*est pourtant pas ce que je veux. {Haut.) Je 
suis charmé que ça vous aille, je commence donc 
la catégorie. Si vous vouliez vous asseoir? 

TOIHBTTB. 

Non, merci bien. 

TftLftKAQVBi 

C'est que ça sera un peu longuet. 

TOINBTTB, souriant. 
Ah I mon Dieu I vous m'effrayez. 

TÈLÈMAQOB. 

Premier chapitre : D'abord, Toinette, à ce ma* 
tin, je vous ai promis de ne plus jurer... eh bien, 
mille millions de Prussiens, j'ai menti comme un 
satané charlatan, car fichtre de nom de nom, ça 
me serait impossible; voilà le premier aveu. 

TOINBTTB. 

Quand on avoue ses torts, c'est qu'on peut s'en 
corriger. 

TtLftnAQVB. 

Ohl non, par exemple! non, saperlotte, n'y 
comptez pas, je suis un chenapan incorrigible. 

TOINBTTB. 

Eh bien, monsieur, on tâchera de s'y faire. 
TiLtHAQCB, à part. 

Est-elle accommodante ! {Haut.) Abordons autre 
chose : Vous m'avez dit que vous abhorriez l'o- 
deur du tabac, Toinette; et fumer, voyez-vous, 
c'est ma vie, c'est mon bonheur! il me faut recta 
mes douze pipes *par jour, sans quoi de cela, je suis 
incommodé. 

TOIKBTTB. 

Douze pipes par jour ! 

TÈLtHAQUB. 

Quelquefois même je fume la nuit. 

TOINBTTB. 

Et la nuit encore, mais c'est effrayant! 

TÈLÊUAQUB. 

C*est comme ça. 

TOINBTTB. 

Il me semble qu'en vous contentant de la moi- 
tié... 

TÊLillAQUB. 

Une de moinsquela douzaine, et je ne suis plus 
propre à rien. 

TOINBTTB. 

S'il en est ainsi, il faudra bien y consentir. 

TÊLÉHAOnS. 

Oh! quant à la boisson, dam, je boissonne, j'aime 
le vin comme tout homme de goût doit le chérir. 

TOINBTTB. 

Oui, mais pas au point de vous griser? 

TÊLÉ1IAQ0B. 

C'est rare, c'est tout le bout du monde, si ça 
arrive plus de trois fois par semaine. 

TOISETTE. 

Trois fois par semaine! Sans doute, monsieur, 
c'est une plaisanterie que vous faites? 
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HMJkiuvn. 

Tfl«M foM ptr %&mmt, ToiB«tt«, mm eonpter 
le dinaselM, ear leëuMiiche «*est pM hb jour de 
U semaine ; c'est des hebitodes de garnison. 
«•laBtvi , vtsée, à p»t. 

âAit {« eoMOMOce à revenir |olineB< oor «en 
compte. 

Mais quand j*ai bu, par exenfie, Il m% faut pas 
me contredire, ni ¥«iilMc me tenir tête, car alors, 
mon ange, je ieviMH féroce, je ne coMieismDieu 
ni femme ; pour le plus p«dt moi, j*use des forces 
que m*a donnéee la nature ; je eogne mes amis, 
ma famille, je tape pstCeiit, je ne connais rien, 
f ai edade eommoa avee le faubourien. 
ToiMvra, à pari, 

QvcHe dlfénence avec »amell {Eaut.) Vais 
€*«^ terrible, neasfteur, €*eet épouvantable C 

TÉL*lfAQ«a- 

C'est des misères, ftae aaCre chose... c'est ab- 
■ •ln — t^empse pouj la fidélilé. 

T019BTTI. 

Abl vous avei encMne ém faiblesses de c6té-là? 

Pwiifiia moi. Toilette t ea CsiA dp «onsianc^, 
j'ai pris le papillon pe«r emblème. Voici, belle 
ToinpiU* If laMaaii de mes moeurs. 
Tmaarra. 

(^ mê s«Mi, «MMieur ; je eaia maiscanaai à 
^Hfi «'«9 cmiir... il est iautiie 4l'«o ^% davaa* 



SClîlliE Xlil. 

TOIMETTE, TÉU;iUQU£, M»« MOREL. 

TÈLÈMAQBS, coKrafti vert Jf"« Morel, 
Accourez doue, cantinière de l'Olympe, accou- 
res donc; mon gosier vous chercbe,vous appelle ; 
j'ai la bouche sec cumme un four à plâtre, et je 
réclame la faveur d'un léger litre , du chenu , 
Argeoteuil première qualitél 

M"»* MOaEl. 

Tout de suite, monsieur Télémaque. Toinette, 
apporte un litre! 

Un gros litre, s'il vous pUft. 

ToiMBTTa» $échpment. 

On va vous servir , monsieur. ( A part, ) Qiyel 
changement, bon Dieu!... Oh! je suis revenue 
des l^nci^rs. 

Elie »ort vivement. 

TÈLÉM^i^ll», à part. 
Je crois qif/ç çj^ «| pfikT i:iiwpL^iioDS I4 chose. 
{Haut,) Hé bien! belle voMve, qu'est donc devenu 
l|. G^am^oi^?-" P*^^ bien éloonapi qu'jl m «^i^ 
pas là à vous e;ipiopger^ ^c tyrji9 ificolorfB. 

BBW jiOttEI.. 

Àbl IMB m'en parlez paal c'es^ bien gênant 
d'être courtiaé# par un bpvine d« ça carac^èra* 



] là ; mm me ^at... f *aat |imhp I« i 
quand on n'a pas le cboiXi... 

! Comment ça... pas le chois?... vous! 

I ««• «OftCL. 

> Sans doute; si d'autres se présentaîenl , se 

mettaient sur les rangs... vous comprenez. 
I TÈLÈMiooK^ p part, 

I Je conçois parfaitemeni, m^% j« ne m<wdi pas 
: à rhamcçon... pas si goujon { { Haui, ) Q«e dices- 
vous-là, cbère veuveT si d'autres se mettaient 
I snr les rangs?... mais demain, si vous voplic^... 
1 iroos en auriez quatre-vingt-dix de dessus les 
I rangs; vous auriez une douUe haie de pr^ten- 
I 4iis. ( A part. ) Revoici Toinette, fort bien. 

Toiiit'tlr rculre trt Ta porter le lilre sur uue Ubl«. 

j ii»« HoasL, minaudant, 

\ C'est par pure galanterie que vous me dites ça, 
! M. Télémaque. 

t TOiMiTTB, à part. 

Par galanterie! c'est trop fort! 

^ ¥Mf «ort p«MNr « ppiier IYr»aip«M . 

M** HORBL. 

Je n'en suis pas dupe. 

TUitHAQoa, à Mm» Mareî, 

De lagalani^ie* fi 4o»cl...c'M«'du profond de 
moo ame...caf vrai!... sans fl^oriieri^voM |9é- 
ritea cent fois wieiix# trois cents foie mi^i»^ q^0 
fifit homme de coitlpur... 

SCENE xiy. 

Lis IliMBS , CRAMPON , paraissant au fond avec 
Toineue. 

camrof , à part* 
Somme de couleur! 

Vous êies veuve , c'est vrai ; maif 9?^ c^^ 
fraîcheur... ce teint de lis. 

M»* voBBL, minaudwt. 
Monsieur Télémaque?... 

TÈLÈMAQQB, lut prenant la taille. 
Cette taille d*Aodalouse, et ce cou de cygne sur 
lequel on est forcé de déposer un baiser. 

Il Vfmhrê»*e. 

CBAMPOR, crfonf du fond, 
Afat horreur! abl faorreurt 

TOIRBTTB. 

Quelle indignité ! 

TÉLBUAOCB, A Mte Morel, 
Crampon ! 
CBAMPOR, à M^* Morel qu!U sépare de Télémaque, 
J^l k^jFfOiul abl borrjearl... que vjmu dteal 

»"*• MOMM.. 

(}u'avcz-vous, Crampon? calmez-voos. 

caAiiroB. 
Je ne vous parle pa»» m nu» répoodM pas. 
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j*ai tout tu de mes yeux , «t ça me suffit , ma- \ 



ffOiHSTTB, à Télémêque. 
Et moi aussi, monsieur, ça me suffit. 

TÊLÈMAQOB, à Tùinetu. 
Dm yOQX flamboyans pour si peu de chose f 

Hina MORiL, à Crampon. 
Une ai grande colère pour une plaisaoteriel 

ctAHPOV, avec unMre forcé. 
Une plaisanterie t... ah! c*e«t ravissant. . Azé- 
lie, j'ai maintenant une teinture suffisante de 
votre fidélité... et comme ça n'est pas bon teint^ 
je casse ma chaîne. Je suis recherché par trois 
charcutières... trois t rien que ça... je vais voir à 
laquelle je donnerai la préférence. 
n^^ MoaiL. 
Partes donc, monaieur Jambonneau , allei vons 
promener I 

caaiipoa. 
J*irai me premener ai ça veut!... ei quant à 
rotre infftme epuftisan... 

TfcU|IA4}VK. 

De quoi? dei mots hasardés?... vieux trouba* 
dour du camp de la Lune, pète cou langage, 
cuxroir. 

iUea doiMt étrilier voire cbeval, gréa Bebé- 
mien. 

TÈLt«AQ«t. 

Tu easses les marmites... prends garde, tein- 
turier, je vas te passer au bleu I 

CaAUPON. 

Allez, monsieur, allez , vous n'êtes qu'un grand 
poulet d'Inde! voilà ce que vous êtes! 

TtLÉMAQUB, furîCUX. 

Poulet d'Inde!... mille noms de sacrebleul 
m'appeler poulet d'Inde!... un Crampon! oh! tu 
me paieras ce mot-là, par exemple l 

M»* MOaEL. 
Ai» des Caquets (de rAinbass.«<lri.«). 

Apait<>z-rous... 

tt.li'maque. 

ISoD, puri1icu,»ur mua itmf. ! 
A Crampon, 
AujuurdMiui tu m'en fras raisun. 

TOINETTE et CRAMPOUr. 

Monaieur, y ^^j^, ç^ndaîu. «t infime, 
Mailiime, ) 
NVsp^r«-a)amoif de pardon. 

KNSKiMRLK. 

TOINETTE et CRAMPON. 
CVsl rpuuvanlable ! 
Ceat abominable! 
Affreux sëilucleur, 
Soldat sans tionneiir ! 
Ouif l'on vous in<>prisc ; 
Ce qui vous défrise, 

CVst que vos projeU 
Tfr prrndront jamait. 

AlU'z, jo voua Uai*, 

Vil, j{! vous r pronicls. 

Vos affrvux prwjota 

>e proodront japiuis. 



TÏLillfAOUB. 
Ailes tous au diable ! 
C'est •bominable ( 
Attaquer Tbopoeur 
D'un boj^aiDede cœur. 
Dieu ! quelU bêtise ! 
Cliarmanle méprise ! 
Ouif tous mes projets 
* Vont mieux que jamais. 
Â Crawpon. 
Va, lu me déplais, 
N»i«j'4i4<t projets; 
Bientôt, j' te V promeli, 
^uus nous rcrrom d' prit. 

V*"* VOIBL. 

C'est épouvantable! 
CVtst abominable ! 
Tout mon pauvre copur 
Tremble de frayeur. 
Affreuse méprise ! 
Pour une b^ise, 
Powrrin^ous jtBoait 
Avmr d«< p|-ojfits 7 

Â Téiéma/fue. 
Calmes cet arcès ! 

j4 Crampon. 
Taises- vous, niais! 

A tous deux, 
Prenei des délais, 
Changes de projets. 

J^s femmes renirrnl dans le cabaret. 

SCENE XV. 

CRAMPON, TÉLÉMAQU6. 

Crampon veut sortir ; Trlémaque Tarréle et le fait reve- 
nir sur le devaal. 

TftLiMAQUK. 

Oh I à présent , à nous deux , bel ami ! il me 
faut une aatisfaetion soignée ! 

CRAMPOM. 

Hé bien, oui! ça me va! ça me bottel... il y a 
assez long- temps que je vous porte sur mon es- 
tomac; votre proposition me comble de Joie. 

TaLiUAtiUB. 

Tu te battras donc? 

CRAMPON. 

A pied , à cheval , au pistolet, à la carabine, 
voire même au sabre... grand bancal que vous 
êtes! 
TiLÊMAQUB, lui donnant un coup depied au derrière. 

Encore des fautes d'orthographe... mais tu 
veux donc te faire balafrer qu'on ne te recon- 
naîtra plus dans le quartier... Allons,' sortons, 
nous aurons le temps avant ma réception aux 
Enfant du Délire. 

CaiHfOH. 

Votre réception... non, monsieur, le combat 
n'aura lieu que dans deux heures... j'ai mea rai- 
sons pour ça. 

TÊLfcUlOBB. 

Deux heures soit, maia pas de battemens , pas 
d'échappées... ou bien 1... 



16 



MAGASIN THEATRAL. 



CmAMPOM. 

Soyez tranquille... j*ai soif de vous abîmer! 
Quant à votre r<>ccption dans notre société, je ne 
n)*y oppose plus; au contraire, en ennemi géné- 
reux, je TOUS donne ma voix. (A part. ) J'ai en- 
core mes raisons pour ça. 

TÉLÊMAQUC. 

Dans deux heures, n'oublie pas! 

CRAMPOn. 

Dans deux heures , deux heures et quart. (A 
pan. Il tire de grands rubans de sa poche, et les 
attache à sa boutonnière.) J'entends les amis, 
monsieur, je ne vous connais plus! 

SCENE XVI. 

TÊLÉMAQUE, CRAMPON, DANIEL, MALESSARD, 
ROUSSEAU, POIRIER; plusieurs autres Oo- 
VRiERS ayant tous ù leurs boutonnières de longs 
rubans de différentes couleurs. ^Us entrent deux 
ù deux, et portent des bouteilles et des verres 
qu'on dépose sur une table, 

CHOEUR. 
Au : Quadrille de P ambassadrice. 

Dieu, quelle clianre! 
Accourons, amis. 

Pour la bombance 
Nous vMà reunis. 

Dans le délire 
Passons tous nos jours 

A boire, i rire, 
Kn vrais troubadours. 

Us sautent et dansent sur la ritournelle. 
BOCSSBAC. 

Obéi obéi... vive la joie» Baccbus et les gou- 
jons frits I 

ROOSSBAU et POiaiBR. 

Vive le père Halessard. 

■ ALESSARD. 

Vive la charte 1 et le vin à quinze ! 

DAKIBL. 

Vivent les En fans du Délire ! 

TÊLÉMAOUB, paratjssaiit au milieu d'eux. 
C'est ça... vivent les En fans du Délire! vivent 
les ouvriers! les lanciers! vive tout le monde! 
CRAUron, â part. 
L'intrigant! il a toutes les nuances politiques! 

ROUSSEAU, examinant Télémaque. 
Tiens, tiens... Daniel, ne dis rien! 

POIRIER. 

Ne dis rien, Daniel ! 

ROUSSBAC. 

J' parie que j' devine ! 

POtRlEtl. 

Dix SOUS & marier que ce troupier-Ià... 

ROUSSEAU. 

C^est le nouveau ! 

POIRIER. 

Cestle frère à Daniel t 



MALlftSABD. 

Mes enfans • je vous gage que ce militaire est 
le frère à Daniel qui se présenta pour entrer de 
parmi nous. 

TftLiMAQOB. 

Un peu , vieux... c'est moi que je réclame cet 
honneur. 

DABIBL. 

Alors, frère, salu^ le doyen, car il est devant 
toi. 

mOOSSBAIT. 

Ceci nous représente le père Maletsard, dit 
Pompe-à-mort! fondateur, doyen et président 
de la société des Enfans du Délire. 

Maleisard prend une pose digae. 
MALBSSARD. 

Je le suis, et c'est z'une gloire pour moi. 

TftLiMAQOB. 

Salut militaire! à la première position du cava» 
lier à piedl... honneur au doyen d'une société 
aussi utile que champêtre!... amitié à l'épreuve 
du feu et du vin!... Respect à son autorité et â 
ses cheveux gris pommelés (Lui tendant la main,) 
Ça va bien? votre dévoué 1 

MALB8SABD. 

Très-bien I (A Daniel,) Il s'exprime fort s'a- 
gréablement. 

BODSSBAC. 

Ni une ni deux 1 il faut procéder subito t la 
réception. 

POIRIBR. 

Rousseau a raison ; de cette façon nous aurons 
plus de temps à fêter sa bienvenue. 
TiLiMAQUB, aux ouvriers. 

Quand vous voudrez, mes maîtres, je suis ft vos 
ordres. 

MALBSSABD. 

Nous allons nous livrer à la cérémonie. Je vas 
lui faire une réception bourgeoiso-militaire. 

ROUSSEAU. 

Daniel, je réclame celui d'être le parrain de 
ton frère. 

DABIEL. 

Avec plaisir. 

Tous les ouvriers sont de front ^ gauclie ; Maleuard de- 
vant eux ; Rousseau et Télémaque, li droite cl isolés. 

MALESSARD. 

Silence!... j'entame la réception!... {Rous- 
seau frappe trois coups sur la table qui est au- 
près de lui.) Qu'est-ce qui frappe à la porte de 
d* chez moi ? 

ROUSSEAU, sans bouger déplace. 

Un enfant du Délire. 

MALBSSARD. 

Quoi qu'il veut? 

ROUSSBAU. 

Te donner un enfant de plus. 

MALBSSARD. 

Est-ce que t'es son parrain? 

ROUSSBAU. 

Oui, doyen. 

MALBSSABD. 

A-t»il des forfaits dessus sa conscieliCet 
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HODSSBAD. 

Attean. 

MALItBABD. 

Son ame est donc pare ? 

mOOSSKAU. 

Comme de Tor. 

HALKSSARD. 

Est- il aimable? est-il gai? 

aOUSSKAU. 

G>mme un pinson. 

HALKSSARD. 

Et boit-il sec? 

RODSSIAU. 

Comme un templier. 

MALESSARD. 

Nous allons voir. Attention, x-enfans... passons à 
la manœuvre du franc buveur. 
POIRIER , qui a verte du vin dont tout lei verres, 

G*est versé... qu*an chacun prenne son verre... 
père Maiessard, voici le vôtre par obéissance. 

MALESSARD. 

Merci... tout le monde a son canon? 

TOOS. 

Oui. 

MALESSARD. 

Canonniers, à vos pièces! exécutez le mouve- 
ment avec harmonie I répétez et buvez en chœur t 

Toai l«t onvriert sont placés de front en bataille, le verre 
ï la main, le petit doigt sur la couture du pantalon. 

kwd€* jolis Soldats. 
Appriftes-ynnt, Texercice commence, 
Serres les rangs, ayei Toeil k quina^ pas I 
Le Terre en main, attendes en silence, 
L*onlr» d^avaler le cbass'las. 
Attention ! c*eat du bon t 
Amorces vot^ canon I 
A la hauteur de votre bouche, 
Enfans, élevés la cartouche. 

Tout le monde élève son verre. 
Fraternises tous en trinquant. 
Suives bien le commandement. 

Tout le monde trinque. 
D*nn seul conp bnves le calmant. 
Tout le monde toit, 

REPRISE EN CHOEUR. 

"V'ià rezercice 
De la milice 
Qui compose notr** régiment. 
En avant I (tis.) 
Franc buveur, en avant. 

Pendant la reprise, on entoure Tétémaquet «ta lajSn 
chacun élevant son verre sur la tête du lancier, lui 
verse la dernière goutte sur la tête en criant : Le bap- 
tême ! le haplûmc ! 

TiLÈMAQIIE. 

Que c'est béte, j*en ai dans le dos. 

MALESSARD. 

Voyons maintenant comment ce nouvel Enfant 
du Délire videra le gobelet d*amour... apportez le 
gobelet d*amourI 

On apporte on énorme verre plein. 



TtLiMAQCl. 

Si vous n*avez que des épreuves de ce genre- 



MALESBARD. 

Silence! nouveau. Cet exercice gracieux est fort 
important I Une, deux, avalez 1 

TiLÈMAQOB, buvant d'un trail. 
Une, deux, ça y estt 

TOUS. 

Bravo! 

CRAMPON. 

Pas mal! 

MALESSARD. 

Silence, Crampon I A présent, Tépreuve de l'eau, 
remplissez le gobelet. 

On remplit d'eau le gobelet. 
TÉLÉMAQUE. 

De quoi! du bouillon de canard? 

MALESSARD. 

Tu as le droit de le porter à tes lèvres. 

TftLiHAQUB, avec horreur. 
Fi donc! jamais I 

TOUS. 

Bravo! bravo! 

MALESSARD. 

Ce sentiment d*horreur nous pUit, jtuneadeppe ! 
c'est plein de franchise et de noblesse. Tu es re- 
connu franc buveur au premier chef! tu ne peux 
t*étre qu'un bon camarade, qu'un pur enfant du 
délire. Touche là. Avant de te donner l'accolade, 
je dois te faire part de l'article le plus important 
du règlement de la société : l'article cinquo ; après 
quoi , tu seras enfant du délire tout autant que 
moi z'et les autres. 

TÈLiMAQUB. 

J'écoute. 

MALESSARD. 

« Tout enfant de la société s'engage à ne ja- 
n mais se battre ni s'entre-déchirer avec un con- 
» frère. » 

TiLiMAQOE, à part, 
Qu'est^e que j'entends? 

CRAMPon , à part. 
Il ne s'attendait pas à celle-là : J'étais gardé A 
carreau. 

MALESSARD. 

'« Il fait serment de ne jamais tirer l'épée, le 
» bâton, voire même le modeste chausson , sous 
» peine d'être banni de la corporation. » 

TBLÉMAQDE. 

Oh ben 1 alors, ça ne me va plus ! 

TOUS. 

Comment ? 

DAKIEL. 

Qu'est-ce que tu dis donc? 

TBLÊHAQUB. 

Je dis que l'article cinq ne me va pas, ça n'en- 
tre pas dans mes goûts pour le quart d'heure, vu 
que j'ai une affaire à régler avec quelqu'un , et 
que ça me générait pour la leçon que je veux 
donner au particulier. 
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ciAWOH, à part, 
DiaUe! diable 1 Je ihe suis trop avancé, alors. 

■itSMARD. 

Tu as donc une vandeiia^ jeune homme ? 

DAMIKL. 

A qui en vethL-tu doncT 

TftLÈHAQOB, montrant Crampon. 

A cet oiseau-là» k ce pékin qui m*a appelé pou- 
let d*Inde, et qui m*en demandera pardon ou qui 
se battra avec moi , et sur Theure. Allons » al- 
lons, des excuses, ou dégainons. 
èaAMPOM. 

Des excuses! moit à toi des excuses! mais 
je serais un grand plat! Dés excuses à monsieur! 
Vèi mvéts t 

TtLftHAQUf. 

Eb bien! j'aime mieQX ça, sortons. 

DAMiBbi la retenant. 
Nais que s*eet-il donc passé! 

caAnroR. 
Ce qui ^ett passé, je Yas vous le dire, liioif je 
vas dévoiler êo» ame à la soeiété. ftetenez-le, et 
je vais parler. D*abord et d*un, cet bon me de sang 
veut nous enlever toutea nos femmes. Il ro*a dé- 
robé Tamour d*Aiélie Morel, et, non coHtéBtde ma 
veuve, il chauffe de très-près une imprudente 
jeunesse, une pauvre brebis qui kn a prêté one 
oreille trop naïve. 

rtLtmà^»i véoomêM. 
C'est fauxl etH fans! j« t* défenés ë'eo dire 
davantage. ^ 

nAMifti.' 
Lalsoe-ie parler, tu le démentiras après. 

caAHron. 
Oui, Daniel, oui, il est en train de tetfnir cette 
petite, et cette petite, c*est Toinette, c'est ta bonne 
amie. 

TBLiHAQCB. 

Tu mens, misérable ( 

niaicL. 
M<mMrél Ofaf non, titù, c'est impossible f 

TâUllAQUB. 

Tout ce qu'a ittt le teltitnrtef éit un paquet de 
mensonges. Je le prouVèM. Mais avant je veux 
régler mes compiéa atec toi. AHons, sors d'ici, ou 
le f Mapené en Mot^eaui. 

Il veut le prendre par le bras. 

caAMron, êeëégageant, ê'éekappet va verê tme ta- 
ble iur laquelle il prend mnê kouieUle doni U 
menace TéUmaque, 

Si vous approchez, monsieur, je vous brûle la 
cervelle 1 

On retient Te'lémaque ; confusion générale. 
CHOEUR. 
Aitidu Siège de Corùttke. 

Amis, qu^on lea sépare, 
Pour calmer leur fureur; 
li coter' les égare , 
Étitoni tin malheur. 

ciAlii^oir et iitiuk<ivi. 



Il y va do l'honnear ; 
Oni, la colèr' m'égare. 
Et je veux un malheur. 

TomtTTÈ. 
Quel transport v.ous enflamme ? 

M">« MOSEL. 

Qu'ont-ils à s'acharner ? 

CSAMPOH. 
Cest votre amant « madame , 
Qui veut m*aftsassiner. 

Il"« HOREL. 

(Parlé,) Blonamabt! 

REPRISE DU CHOEUR. 

SC£NE XYll. 
Lbs MtMBSt TOINETTE» M»* HOREL. 

TOINBTTB et H">* MOBBL. 

Mais enfin, qu'y a-t-ildonc? 

CBAHPOH. 

Il y a, madame, que votre amant veut m'homi- 
cider par devant témoins! 

M"« nOBBL. 

Mon amant! De quel droit appeles-voas bsob- 
sieur mon amantt infâme jaloux que vous êtes! 
téléiiaqub. 

Vous renteodezl la vertu de la veuve Mèrel est 
à l'éprenve. 

CBAHPOM. 

A l'épreuve ! Et la preuve f 

M»* MOBBL. 

La preuve , monsieur Crampon , c'est qu*eUe 
veut bien consentir à oublier vos torts, et à vous 
accorder sa main et son cabaret. 

CRAMPOB, couvrant aa main de haisere. 

Il serait vrai! Abl ab! Azélie! ahf ah! Azélie I 
ton Crampon est bien beureux , va! il est bien 
beureux ton Crampon! Réparatiod, lancier, ré- 
paration! je retire mon mot de poulet dliide. 

TiLÉtfAQCB. 

Quanta T autre cbef d'accusation, répondez, 
mamzelle Toinette. Est-il vrai que je vous ai sé- 
duite par mon langage et mes promesses T Est-il 
vrai que vous m'adoriez? 

TOIMBTTB. 

Moi, monsieur? Ob! je puis certifier que non. 
Je n'aime qu'une personne qui le mérite , parce 
qu'elle m'aime aussi, et cette personne» c'est Da- 
niel! 

DAH1BL. 

ToineUe! Ahf frère, j'étais bien sûr que ça ne 
se pouvait pas! 

TOINBTTB. 

Votre frère? 

bahibl. 
Oui, Toinette, mon frère ^ui dansera à notre 
noce, qui vivra auprès da nons posr être témoin 
de notre bonheur. 

TKLBMAQDB, à part, avcc emotioâ, 
Ob! pour ça, pas encore» 
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MALlUAftD. 

Puisqu'on Mt d'accord, j*espère que rien ne s* op- 
pose plus à la réception du candidat? 

POiaiBR. 

Certainement. 

ROUtBBAO. 

Il n*y a plus qu'à répondre à Tarticle cinquo. 

DAM I EL. 

Parbleu ! ça va sans dire qu'il est des nôtres. 

TÈLÈHAQUB. 

Kon, frère, non ; j*ai changé d*idée : je ne veux 
plus quitter l'uniforme, je reste au régiment. 

DANIIL. 

Comment çal mais puisque c'est convenu? 

TKLiMAQOB. 

Tu te maries, t'as besoin d'argent, et moi, vois- 
tu, j'ai encore besoin de brosser ma grise pendant 
un an ou deux; après je ne dis pas. Dans queq* 
temps je reviendrai. Les Enfansdu Délire se sou- 
TÎendroot qu'ils m'ont accueilli comme leur cama- 
rade , leur ami , et une fois ouvrier comme eux , 
ils ne refuseront pas de me tendre la mai». 

aoussBAo, lui donnant la main. 
Comment donc, je crois bien I Mais c'est pas 
tout! c'est pas toutl on a mis du linge blanc, on 
s'est lissé les cheveux, faut qu' ça serve à queq* 
chose. Je propose que rien ne soit changé à la 
fêle. 

TOUS. 

Oui, oui, adopté l 

MALBSSAED. 

Mes enfans, je propose une chose, c'est que rien 
ne soit changé à la fête. 



CHOEUR. 
Air : Paillasse et Contrebasse, 
Daui ce séjour 
Plissons le jour. 
Que la fi'ie 
S^apprôle. 
Dii-u .' r«n va-l-il se dÎTcrtir, 
Quel booLeur! quel plaisir! 

ÂtR : Aftf»réte>^ous^ C exercice commence. 
UkhZfSkUDtaupubiic. 
Si To'is vonles voua amuser et rire, 
FaitVvous, messieurs, recevoir parmi nouft» 

CAAMPON, de r ême. 
Vues au milifU dfs Knfanidu Délire, 
On rit... tant plus qu'on est de fous ! 

MALB8SAAD. 

Gomm^ doyen, dis ce soir. 

Je Veux tous voiu recevoir. 
ClAMPOM. 
Seurment, 1* règlement vous engage 
A ne pas fuirc de tapage. 

HALISSASS. 

{Parlé.) Qu'est-ce que tu dis, qu'est-ce que tu 
dis? c'est pas ça. 

Svurmcnl r rc'jjlenirnl tous engag<> 
A nu pas faire de tapage, 
A ni* jamuii iritiqucr rirn. 

CRAMPON. 

A dir' toujours, bravo I c'est bien ! 

MALX88AAD. 

D'être reçu voilù 1* moyen. 
TOUS. 
Gaitp, folie, 
Camarjd'rtp, 
De cha<|u« enfant 
C'est le serment. 

Galte, folie, etc. 



FI^. 
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MATÉO, 



ACTE 11, SCEiNE VI. 



LES DEUX FLORENTINS, 

€OMÊDIE-DRAHE EN CINQ ACTES, 

|lar M. Sauxencin ^ 

BEPRÉSENTÉE POUR LA PREMIERE FOIS A PARIS SLR LE THEATRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN, 

LE V MAI 1838. ^ ^^ 



PBRSONNACBS. ACTEURS, 

MATÉO M. Raucolmt. 

LE MARQUIS DE FIERA- 
MONTE M. MAiius. 

JULIANI, jeune peintre M. Surville. 

VENETTl M. TouRNiiN. 

BONESCO M. Charles Cabot. 

JÉRONIMO M. MoEssARD. 

GIACOMO M. Hippolyte. 

L'action se passe, vers le milieu dit XKIl* siècle, à Florence pendant les quatre prerr.itrs actes, à Livottme an cinquième. 

Nota. Les acteurs sont places en tête de chaque scène comme ils doivent Tétrc sur le théâtre; les indications sont 
prises de la droite du spectateur. 



PERSONNAGES. ACTEURS, 

UN JARDINIFT, M. Marchant. 

STELLA M»» Bli?«. 

MICUELA Mn'eARTRCC. 

TUÉRÉSA M»a«C0RDlER. 

LA SUPERIEURE M«« Georges Cadette. 

/ M™« AlMKE. 

DEUXPESSlOiNNAIRES. { „„j„„„„ 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente une chambre modeste, serrant d'atelier de peinture. Au fond une porte ouvrant sur un palier ; à 
gauche de cette porte une fenêtre donnant sur la rue ; à droite sur le côte une fenêtre ouvrant sur un jardin ; à gauche 
ane porte conduisant à d'autres appartemens; li droite, sur un chevalet, un tableau représentant un saint Michel ; 
à gauche» sur une chaise, un autre tableau représentant l'intérieur d^un atelier. 

SCENE PREMIERE. 

JULIAN1, GIACOMO, MICHELA. 



Au lever dn rideau, Juliani est debout près de la fenêtre; 
il paue machinalement son pioceaa sur ta palette et 
regarde à ïe/xMtïenxt \ Giacomo 4tf sa fausae bavbe, la 



houppelande et le bonnet flamand avec lesquels il vient 
de poser et les met sur une chaise. 



MICUELA, entrant par la (fauche. 
Me Toilà, signer; je vous ai fait nticndrc... {à 
Giacomo.) Eh bien! où est- il doue? 
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JOLIANI, regardant toujoun au dehort. 
Ah !... la voici, je crois... non, non... 
■iCHBLA, à qui le modèle montre Juliani, allant à 
lui. 
Signor... 

jOLiANi, sans la regarder. 
Tu peui to retirer... 

HICUBLA. 

Hein T.. . comment? 

lOLiAMi, la reconnaiêaant. 
Ah! pardon, ma chère Michela, je croyait par- 
ler à Giacomo... 

Il fait signe i celui-ci, qui reprend set vètemens pendant 
ce qui suit. 

MICHE LA, à part. 
Sa chère Hichela... à la bonne heure, donc I... 
{Haut.) J'ai été bien long-temps ; mais je viens 
du couvent. 

JULIARI. 

Oui, je sais, je vous ai aperçue... 

■ICHBLA. 

Ah! oui, au fait... de cette fenêtre, et si vous 
aviez eu besoin de moi, vous pouviez me faire un 
signe , ça m*aurait obligée , car on n'a cas trop 
chaud, même & Florence, quand on cause dans 
un jardin, au cœur de Thiver... et il y avait déjà 
près d'une heure queThérésa... {Juliani va encore 
regarder à la croisée.) Thérésa, tous savez la 
femme du jardinier ; je suis la marraine de son 
dernier, et, quand je vais voir mon filleul, impos- 
sible de m'en aller; c'est comme avec toutes les 
sœurs et leurs pensionnaires. 

JDLiAMi, vivement. 

Ahl... vous causez aussi quelquefois... 

MICBELA. 

Ahl je crois bien!... ah! ah! je crois bien! 
dès qu'elles me voient entrer, c'est une joie... 
Ahl voici Hichela 1 bonjour, Michela!. . et alors 
elles me font jaser, babiller... il faut leur racon- 
ter tout ce qui se passe dans Florence. • 

On entend le bruit du canon. 

iOLIANI. 
Ecoutez I... 

ciAGOMO, prenant vite ton chapeau. 
C'est le canon... 

HiCHBLA, allant à la fenêtre du fond. 
Et voici les juges du concours qui se rendent 
au palais du grand -duc. 

JDLIAIII. 

Allons, une heure encore, et mon sort sera 
décidé. 

CIAGOXO. 

C'est vrai... bonne chance, signer!... 

11 sort. 
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SCENE II. 

MICHELA, JULIANI. 

mCHBLA. 

Oui, dans une heure tout Florence célébrer;i 
votre triomphe et viendra vous couronner du 
laurier d*or. 

iULiANi, tristement. 

Moi! 

HICHBLA. 

Sans doute : le tableau que vous avez envoyé au 
concours est un chef-d'œuvre... Hier encore j(^ 
m'étais glissée dans la foule qui se pressait au 
palais Pitti... un groupe nombreux s'était arrêté 
devant votre superbe descente de croix, et j'enten- 
dais répéter de tous côtés : Quelle vérité!... 
quelle vigueur! quelle richesse de coloris!... 

JOLIAMI. 

Ils disaient cela]... ah! s'il était vrai!... (re- 
gardant le jardin) je pourrais espérer peut-être. . . 
{À patt.) Ah! Stella!... 

HICHELA. 

Espérer!... mieux que celai... vous dis-je... 
Un tableau admirable , pour lequel j'ai posé dix 
fois en Madeleine et soixante pour la Vierge... 

JULIAIII. 

Bonne Michela I... que ne vous dois-je paspoar 
tant de complaisance I ... 

MICHELA. 

Ohl ne parlons pas de cela ; je l'ai fait de bon 
cœur, et je suis toute prête à recommencer; j'ou- 
bliais même que j'étais rentrée pour cela. 

JULIAMI. 

C'est inutile , je vous remercie , il me serait . 
impossible de travailler en ce moment; l'incer- 
titude, l'espoir, la crainte... 

HICHELA. 

Allons, allons, du courage donc!... 

JULIAHI. 

Ah ! c'est que vous ignorez, Michela, que pour 
moi cet arrêt qu'ils vont prononcer... {d'une voix 
sombre) c'est la vie ou la mort!... 

HICHELA. 

Bonté divine! que dites-vous T 

JULIAMI. 

N*importe, cette incertitude me tue, il faut que 
je sache... 

HICHELA. 

Où allez- vous? 

JOLiAMi, avec résolution. 
Au palais. 

Il tort précipitammeaL 
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SCENE lit. 
1II€HELA, seule, puis YENETTI. 

M icHKLA, courant au fond. 
Ah! signur... tignor Julianil... ah I bien oui? 
il ne m*enlend pat, je Toulai» lui proposer d^aller 
m*informer moi-même... car on ne sait pas ce qui 
peut arriver, son tableau est magnifique; mais les 
joges' se trompent si sourent sans le Touloir, 
même lorsqu'ils ne se trompent pas exprès... et 
alors je ne lui aurais appris son malheur qu^arec 
des ménagemens; pauvre jeune homme!... il aime 
Unt son art, et la gloire, c*est sa passion... {sou- 
pirant) sa seule passion, hélas I car il ne s*aper- 
çoit seulement pas que je Taime, moil... Àhl la 
gloire!... elle nous fait bien du tort : je ne sais ce 
qii*en pensent les autres femmes; mais moi, je 
la déteste de tout mon cœur... 

Elle reste pensive et rcreute. 

VKHKTTi, entrant par le fond. 
Peut-on entrer? (il t'avance juiqu'à Michela) 
peut-on entrer? 

■ICHELA. 

Ah ! c*est vous, siguor Venetti ? 

▼BHKTTl. 

Moi-même; je croyais trouver ici le signor Ju- 
liani; savez-vous s'il a terminé ? 

KicHBLA, lui montrant le tableau. 

Voyei. 

vKNBTTi, a' approchant. 

Oh!...ohl... très-bien!... oh t très-bien ! je défie 
Toeil le plus eiercé de s*apercevoir maintenant... 
quel bonheur!... un Rubens, où ce grand peintre 
s*est représenté lui-même dans l'atelier de son 
élève Van-Dich... un tableau qui a coûté quatre 
mille ducats!... 

HIC BELA. 

Quatre mille ducau !... 

VBXKTTI. 

Pas moins ; aussi jugez de mon effroi lorsque 
le valet maudit à qui j*avais donné Tordre de le 
Kuspendre dans le cabinet de monseigneur le 
laissa* choir... Dieu me préserve de jamais me 
rompre un membre... je ne suis pas né d*hier, et 
je me fais une idée de ce qu'on peut souffrir eu 
pareil cas... mais j'aurais préféré cent fuis... 

mCHBLA. 

Vous en rompre uu? 

VBNBTTI. 

Voir cet homme se casser les deux bras et les 
deux jambes, j'en aurais éprouvé moins de dou- 
leur. 

MiCBBLA, avec ironie. 

Vraiment?... 

VENETTI. 

Je crois pouvoir l'affirmer; mai» enfin, grâce au 
pinceau de votre jeune hôte, tout est répare. {Re- 
'jardant autour de lui.) 8avcz«\ous qu'il a du ta- 



lent, et que voili un archange saint Michel, je 
suis sûr que c'est encore vous qui aurez posé. 

MICHELA. 

Le signor Juliani n'est pas riche , et depuis 
quelque temps les modèles soot hors de prix. 

VBMBTTI. 

Cest tout-à-fait bien. . de la verve, des idées, 
et qui n'en aurait pas auprès de vous , des idées 
et du talent? vous en donneriez k Tbomme le plus 
stupide... et tenez, moi, tout le premier, je n'ai 
jamais touché un crayon, ni un pinceau... eh bien! 
dès que je vous regarde je me sens capable de 
vous peindre {mouvement de Michela) ma flamme 
sous les couleurs les plus séduisantes. 

mCHBLA. 

Signor Venetti, vous m'aviez promis qu'il ne 
serait plus question... 

Elle veut se retirer . 

VBMBTTi, V arrêtant. 
Eh bien... non!... je me tairai, ingrate!... mais 
vous vous repentirez plus tard de m*avuir préféré 
ce petit Juliani. 

■ICBBLA. 

Que voulez-vous dire? 

VENETTI. 

Oh!... oh!... croyez- vous donc que je ne m'en 
sois pas aperçu? vos attentions, vos complaisances... 

MICnBLA. 

Je ne fais que mou devoir , le signor Juliani 
habite chez moi... 

VBRBT^I. 

Ah ! signera, vous ne savez pas ce que c'est que 
d'être la femme d'un artiste , et jeune encore., 
croyez-moi... je ne suis pas né d'hier... 

mCBELA. 

Que voulez-vous?... mou premier mari avait 
soixante ans... 

VENETTI. 

Et vous ne seriez pas fâchée de faire la diffé- 
rence ? 

■ICBBLA. 

Uam!... 

VENETTI. 

Eh bien! moi... 

mcHELA, avec ironie. 
Oh ! vous, vous n'êtes pas né d'hier. 

VENETTI. 

Je cours encore après mes quarante-six prin- 
temps. 

MICBBLA. 

Oui; mais vous allez assez vite pour (es attra- 
per avant trois mois, malgré vos rhumatismes... 
VEXETTi, avec mystère. 
Et puis jç suis riche, j'ai des économies... 

MICBBLA. 

Un majordome, ça va sans dire... 

VENETTI. 

Et je vous apporterais en mariage un magut. .. 
assez... un fort joli magot... 

MICUELA. 

Oh! joli, c'esl-a-diio... 
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vr.NKTTr. 
Enfîn un magot fort ngrcaUe. 

MICnSLA. 

Je n'en doute pas ; mais je veux épouser un 
homme libre... 

VE5ETTI. 

A cela ne tienne, je quitterai monseigneur... 

HICnELA. 

Monseigneur, c'est fadle; mais les rhuma- 
tismes? 

VETIF.TTI. 

Encoro? mats non... une fraîcheur, une simple 
fraîcheur, suite d*un accidont... et tenez, Michela, 
étonnez-vous que j*abhorre les artistes; c'est en- 
core un de ces étres-là qui fut la cause de U 
catastrophe... 

mCHELA. 

Comment? 

YENETTt. 

Vraiment, oui... il y a de cela dix-huit ans, 
j'étais au service du comte de Castellano; ce 
bcigneur allait épouser la fille du marquis de 
Fieramonte. 

MICnCLA. 

Votre maître actuel... 

VEMETTI. 

Précisément: le marquis,enthuusiastedes beaux- 
arts, avait accueilli chez lui un jeune peintre an- 
glais dont un vantait rimmcnse talent; ce monstre, 
qui était doué de rexlérieur le*plus agréable, sé- 
duisit la fille du marquis. 

MICIILI.A. 

Ahî... 

Vr.NKTTI. 

Le comte mon maître conçut des soupçons , et 
un soir nous surprimes le suborneur au moment 
même où il allait pénétrer dans le palais; nous 
Tattaquons vaillamment... 

mCHELA. 

Deux contre un... 

VEKETTI. 

Deux, non, nous étions trois; le lâche séducteur 
se défendait comme un lion; et je ne sais pas ce 
qui set-ail arri\é, lorsque je vis accourir Matéo. 

MICIICLA. 

Matou :... 

VESfcTTI 

Oui , un jeune drôle , élevé dans le palais de 
monseigneur, et qui était d'intelligence avec les 
amans; comme il n'avait pas d*:irmes, je me pré- 
cipitai sur lui. 

MICnELA. 

Vaillamment... 

VBWETTI. 

Mais il m'arrache mon glaive, me saisit, m'é- 
treint dans ses bras, en me disant, l'insolent, que 
je ne valais pas un coup d'épée; et m'entralnant 
vers l'Arno qui coulait près de là... plof! dans le 
fleuve! au mois de décembre ! je sortis de l'eau 
avec une fluxion de poitrine. 

MICHEt.A. 

El la IrHirhcur en qncNlion... 



VE.1STTI. 

Vous l'avez dit, et sans des bateliers qui m'a- 
perçurent, msifoi... Quant au comte, mon mattre, 
percé d'outre en outre... mort... on fit chercher 
son meurtrier et le mien ; mais l'artiste et Matéo 
avaientdisparu pour jamais, car depuis ce temps.. . 

MICHELA. 

Et la fille du marquis? 

VEXKTTl. 

La signera Angela... chut! je ne puis vous en 
dire davantage, car c*est afin de garder à jamais 
le secret sur les suites de cet événement lugubre 
que le marquis de Fieramonte , m'a pris à son 
service. 

MICHELA, remontant la scène. 

Alors... 

vE!iETTi, la retenant. 

Mais ce que je ne puis confier à une étrangère, 
je le dirais à ma femme, donc, si vous tenez ab* 
lumeut.à le savoir... 

MICHELA. 

Je ne suis pas curieuse. 

VENBTTI. 

Charmante Michela! 

Il lui prend la Uilte. 

A 

MICHELA, te dégageant. 
Voiilez->ous que je fasse porter votre tableau? 

VE3IETT1. 

Non, non, merci... (i7 va prendre le tableau) je 
vais moi-même... {Faunse *oriie.) Ahl j'oubliais: 
dites-moi, signera, dans sa dernière lettre, mon- 
seigneur me charge de trouver une personne de 
votre sexe, respectable, discrète, dont les prin- 
cipes, les mœurs et l'Age... 

MICHELA. 

J'entends, une duègne; votre maître vondraît-ii 
donc se remarier... et... craindrait-il...? 

VEWETTI. 

I 
Ne plaisantons pas... 

MICHELA. 

Attendez... oui, je crois que j'ai votre affaire, 
une vieille dame, qui a élevé les deux filles de la 
duchesse de Villabella. 

VEHETTI. 

Eh bien! voyez-la... je reviendrai tantôt. 

MICHELA. 

Ahî encore un prétexte... 

VENETTI. 

Voulez-vous donc me priver même de votre vue, 
cruelle?... 

Il lui prrndia taillr. 
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wSCENE IV 

Lks MftHEft, JULIANI. 

jcTLiA!«i, avec colère. 
Saverino!... Saverino vainqueur!... 

HICBBLA. 

Ciel I... 

jcLiANi, te plaçant entre eux, 

C*est Sa?erino qu*ils ont proclamé 1... Savcrino, 
ce plat intrigant , cet homme sans talent , sans 
imagination et sans ame ; ils ont couronné son 
portrait de la courtisane Olivia ! 

MICHEU. 

Il serait possible!... 

JULIARI. 

Oui, parce que la courtisane Olivia est la mal- 
tresse du prince PandolTo. 

mCHELA. 

Quelle indignité!... 

jULuni. 

Oui, n*est-ce pas? Ils n*ont pas craint de flétrir 
par cette lâche flatterie le noble nom d*artiste I 
{Riant de rage.) Ah I ah I Saverino artiste I Save- 
rino couronné! vainqueur!... c'est à briser sa 
palette et ses pinceaux I 

Il «^élance ven la table où est «a palette. 
MICHEL A. 

Grand Dieu!... 

TEKETTi, le retenant. 
Jeune homme, modérez-vous I... 

JULIAMI. 

Non! non!... 

▼EMBTTI. 

Jeune homme, vous étos jeune , vous avez du 
talent, permettez un conseil , je ne sui» pas né 
d*hi... 

JULIARI. 

Laissez-moi !... ah I... 

Il tire son «tylei et déchire on de tes tableaux place près de 

la porte du fond à droite. 

MICHELA. 

Que faites-vous?... 

Juliani court au tableau de Venetli qui Ta remis sur la 
chaise. 

VERBTTi, le retenant. 
Grand Dieu ! mon tableau!... 

JULIARI. 

Laissez-moi, vous dis-je! 

VBRBTTI. 

Du tout, je m*y oppose;, les vôtres tant qu'il 
vous plaira; mais celui-ci, ce précieux Rubens, 
jamais!... 

JULIARI. 

Retirez-vous! sortez!... 

vERBTTi, mettant son tableau aoua son bras. 

Volontiers... {Juliani a été au tableau de l'ar- 
change. Miche la s'est placée devant et l'arrête.) 
Prenez garde, «ignora, le chagrin le rend fou... 

Juliani va vers lui, Vcuelti se sauve à toutes jambes^ 
Juliani jelU son slylcl sur la Ublc et tombe anranti 
sur un siégr. 



SCENE V. 

JULIANI, MICHELA. 

HICUBLA. 

Eh bien, signor, eh bien!... est-ce qu'il faut se 
désespérer ainsi? 

JULIARI, accablé. 
Ah! Michcla!... 

MICHELA. 

Voyons, soyez raisonnable, je vous en prie, 
calmez-vous, vous serez plus heureux une autre 
fois. 

JULIARI, d'une voix sombre. 

Une autre fois!... oui, dans quelques années , 
n'est-ce pas? lorsqu'il sera trop tard... Ah! Bli- 
chela!... laissez-moi... je veux... je désire être 
seul. 

MICHELA. 

Non, signor, non, je crains trop pour notre 
saint Michel... mais regardez, regardez-le donc, 
et dites-moi si ce ne serait pas grand dommage 
de l'avoir traité comme cette étude de Reynolds? 
sans me flatter , c'est ce que nous avons fait de 
mieux... 

JULIARI. 

Oui, oui; mais que m'importe maintenant, Mi- 
chela ? 

MICHELA. 

Je ne vous quitterai pas, vous dis-je: voyons, 
vous m'avez dit cent fois que pour une ame d'ar- 
tiste il n'y avait pas de chagrin qui ne disparût 
pendant la création de son œuvre... Eh bien ! 
faites un effort sur vous-même , prenez vos pin- 
ceaux... 

JULIARI. 

Moi! 

MICHELA, les lui présentant. 

Oui, vous... 

JULIARI, frappé d'une idée, à part. 
Ah!... (A Michela,) Eh bien, soit, vous avez 
raison... 

MICHELA. 

Vous consentez? 

JULIARI. 

Oui... {A part.) Je n'ai que ce moyen de l'é- 
loigner. (Haut.) Allez vous préparer... 

MICHELA. 

C'est cela, faudra-t-il encore prendre l'épée et 
le bouclier... {Juliani redevient pensif et ne répond 
pas.) Signor! 

JULIARI. 

Oui, oui, allez, je vous attends... 

MICHELA. 

Je descends chez moi, et je reviens bien vite... 
{A part en s'éloignant.) Le premier moment est 
passé, le travail fera le reste... mais quelle pas- 
sion que celle de la peinture !... 
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SCENE VI. 

JULIAM, seul, 

Cen est donc fait, Tarrét est prononcé I Ah! 
mes rêves de gloire et d*amour... est-ce donc 
ainsi que tous deviez finir?... Allons, pointde fai- 
blesse? le moment prévu depuis long-temps est 
arrivé, n*bésitons pas... {Allant à la fenêtre, ) 
Mais du moins qu'elle sache que ma dernière 
pensée fut pour elle... (// prend une feuille de 
papier et écrit au crayon.) m Stella , pour briser 
M Tobstacle qui nous sépare j*ai combattu sans 
» repos et sans rel&che; pour m*élcver jusqu*A 
*> toi j*ai voulu de mon nom plébéien et obscur 
n faire un nom glorieux et illustre : le sort m'a 
» vaincu, j*ai succombé dans la lutte, et mainte- 
» nant je vais mourir... adieu, noble fille, ma 
» Stella, adieul... » {U écrit encore quelques 
mots, ploie le papier et va à la fenêtre.) Ah! oui! 
oui, c'est elle... O mon Dieu, je vous remercie 
de m'avoir donné encore ce dernier instant de 
bonheur... Stella... (// lui jette le papier, Laporte 
t'ouvre avec précaution, Matéo parait et examine 
rapparlemenl.) Stellal... adieuT... 

Juliaai Ta pour prendre ion stylet ; mait Mateo s'élance 
vers ]a table et le lai arrache. 

SCENE VII. 

MATÊO, JULIANI. 

MATÉO. 

Pardon, signor; après moi, s*il vous plalt... 

JOLum. 
Que signifie...? 

■ATÉo, prêtant V oreille. 
Chut !... vous aurez toujours le temps de vous 
4 tuer j d'ailleurs, si vous y tenez absolument, les 
moyens ne manquent pas; moi, c'est différent, je 
tiens à ma vie, et je n'ai que votre stylet pour la 
défendre, ainsi vous permettez ? 
juLuni. 
Mais qui étes-vous ? 

MATtO. 

Que vous importe? 

JOLUXI. 

Mais... 

MATÉO. 

Est-ce que je vous demande qui vous êtes , 
moi? ( Mouvement de Juliani. ) Silence, je crois 
entendre... {il court à la porte) non, rien... Les 
sbires auront enfin perdu ma trace. 

JOLIAKI. 

Les sbires? 

MATio, à lui-même. 
Quant & l'autre. Je ne le crains pas, avant qu'on 
ne Tait repêché, j'aurai le temps... 

JULIANI. 

Vous êtes poursuivi? 



■ATftO. 

Précisément... oh! rassurei-vons, je suis un 
honnête homme, UB de vos confrères. 



Il montre le* tabl«attx . 



Un artiste?... 



Oui. 



MATÉO. 



JULIAm. 

Et comment? 

MATÉO. 

Sauvez- moi d'abord, et je vous expliquerai tout 
plus tard; écoutez... ( il court à la fenêtre dm 
fond.) La foule entoure cette maison, les sbires y 
pénètrent. (// ferme la porte.) Ah! ils ne ni« 
prendront pas vivant. 

Il brandit iOD stylet. 

SCENE VIIL 
Les Méhbs, MICHELA. 

Elle a mis une cuirasse par-dessus ses habits, elle est coifiÎM 
dW casque et tient une longue épée. 

HiCHBLA, entrant et poutaant un cri d'effroi. 
Ah! 

MATÉO. 

Rassurez-vous , signora , vous n'avez rien A 
craindre, je suis un ami du signor. . [A Juliani.) 
Dites comme moi, je vous prie. 

HICHBLA, tremblante. 

Un... un ami? 

JULIAKI. 

Oui, ma chère Michela. 
KATÉo, qui cherchait des yeux autour de lui, pre^ 
nant la fausse barbe de Giacomo et se la posant. 
Eh! vite, donnez-moi ce chapeau, et ce sur- 
tout... 

Il montre la hoappelande. 

JOLIANI. 

Quel est votre dessein? 

MATÉO, s*habillant à la hâte. 

Ne vous ai-je pas dit que j'étais un confrère ? 
je vais vous le prouver; ils peuvent arriver, je 
les défie bien maintenant de reconnaître... 

MICBBLA. 

Qui? 

MATEO. 

Q\i\J (Prenant la palette et les brosses.) Si- 
gnora, je suis pour le moment un peintre hollan- 
dais, maître Van-Brick, Yan-Brock, comme vous 
voudrez... Chut! je les entends; attention, vous 
mon brave saint Michel , É votre poste (t7 la fait 
monter sur un gradin placé à droite du chevalet), et 
ne tremblez donc pas ainsi; est-ce que je tremble 
moi? 

On frappe à la porte du fond. 
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SCENE IX. 

Lis UÈuué, BONESCO. 

BONESCO. 

Ouvrez, de par U justice I... 

MAT&o, à Juliani. 
Ouvrez, ii la justice. 

BONESCO, paraitaant, aux sbires. 
Visites toutes les chambres, qu*on le saisisse et 
qu'on me l'amène; je veux l'interroger immédia- 
tement, mort ou vif, allez... 
joLum, qui suit avec inquiétude le pinceau de 
Maiéo, 
Prenes garde, ce n*est pas le ton... 

■at6o. 
Soyez tranquille... {Â part,) Ce n'est pourtant 
pas si mal pour un peintre d'enseignes ; je me 
sens en verve. 

BOMBsco, descendant la seine. 
Ab! voyons un peul... {A Michela, mettant ses 
Itmettes.) Qui étes-vous? (1/ s'approche d'elle. 
Mickela V écarte avec son épée, il recule effrayé.) 
Une arme! (Appelant.) Holà I 

mCHBLA. 

Pas si près, signor Bonesco. 
BOMBSCO, levant la tête et la reconnaissant. 

Ah I c'est vous, signora T {Regardant autour de 
lui,) Eh I mats, au fait, je me reconnais. {A Ju' 
liani.) Serviteur, pardon, mais la vue de ce glaive, 
et puis je suie si troublé en ce moment... 

Il chiche autour de lui, va regarder k la porte de gaucLe 
et y fait entrer des sLires. 

JULIAm. 

Que faites-vous?... {A Matéo^ en V arrêtant.) Ne 
touches pas k la figure. 

MATtO. 

Il me semble pourtant qu'un peu de vermillon 
sur les joues.. 

JOLIAXI. 

Arrêtez, vous dis-je... travaillez & la tunique, 
à l'épée, si vous voulez... 

MATtO. 

A l'épée, bien c'est ma spécialité.. 

JULIANI, à part, 
Cest un peintre de batailles... 

KAT&o, à part. 
J'en ai Unt fait... A l'épée d'or, à l'épée d'ar- 
gent, on loge à pied... 

BOBBSco, aux sbires qui paraissent au fond. 
G*est inconcevable I nous l'avons pourtant vu 
entrer dans cette maison... 

mCHBLA. 

Qui donc? 

BONESCO. 

€n infâme meurtrier que nous poursuivons. 

M ICHBLA et JOLIANI. 

Un meurtrier! i 

MATio à Juliani. 
N'en croyes rien... ( A JficAeto, qui tremble. ) \ 



Que faites-vous donc? tenez mieux votre épée, ne 
l'agitez pas ainsi. 

JOLIANI. 

Vous disiez, signor... 

BONESCO. 

Ah! oui, il s*agit, dis-je, d'un misérable qui en 
passant sur le pont Saint-Jean vient de précipiter 
le majordome du marquis de Fieramonte dans 
TArno... 

MICHELA. 

Bah t le signor Venetii ? 

BONESCO, faisant te signe de plonger. 
Je Tai vu... 

MICHELA, riant. 
Ah! ah! ah!... 

BONESCO. 

Vous riez, signora j savez- vous que du froid 
qu'il fait Tioforiuné pouvait perdre la vie. 

MICBELA. 

Eh! non!., le signor Venetii a Thabitude de 
prendre des bains dans l'Arno. 

BONESCO. 

En décembre? 

MICHELA. 

Oui, une fois tous les dix-huit ans. 

MATEO, étonné. 
Que signifie...? 

MICHELA. 

Vous verrez qu'il en sera quitte pour une fraî- 
cheur, (à part) cela fera deux... 

BONESCO. 

Je le désire; au reste nous l'avons transporté à 
l'infirmerie du couvent voisin, où il reçoit les pre- 
miers secours pendant que nous cherchons l'au- 
dacieux... (A Juliani.) Quel est cet étranger ? 

JDLIANI. 

Un peintre hollandais, maître Van... 

JOLIANI. ] 

*"'^' MICHELA. ENSEMBLE. 

Brock! I 

BONESCO. 

Hein? 

MATio, V interrompant. 

Je vous demande pardon, signor, si je n'inter- 
romps pas mon travail pour vous présenter mes 
éivilités; mais ce que je fais en ce moment exige 
toute mon attention... la position est difficile, et 
je ne m'en tirerai qu'avec beaucoup de prudence. 

BONESCO. 

Je conçois... faites, signor, je serais désespé- 
ré... (Aux sbires, qui entrent par la gauche.) Eh 
bien! personne encore? alors il faut y renoncer- 
suives-moi , nous interrogerons le signor Venetti, 
qui nous donnera le signalement exact. 

MATio. 

Pardon, si je ne vous reconduis pas, signor. 

BONESCO. 

Ne vous dérangez pas... Arche d^nc I 

lUiortent. 
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SCENE X. 
juliam,hàt£o, michela. 

■ATto, jetant aet brotaea, »a barbe et ôtant la 
houppelande. 
Ab! enfin... 

uicHBLA, descendant du piédeital. 
Ouf!... 
Klle quitte la cuiraMC et le casque pendant ce qui suit. 

JOLiA!<i, l'interrompant. 
Nous sommes seuls, et j'espère que yous allez 
nous apprendre... 

MATÉO. 

Je vous dois bien cela. Oui, signor, pour re- 
connaître votre généreuse hospitalité, je vous di- 
rai avec franchise qui je suis et même ce que j*ai 
été ; car pour justifier ma conduite envers rc Ve- 
nctti, il faudra vous parler d*un temps fort éloi- 
gné de nous. 

HicuELA, avec curiosité. 

C'est égal, c'est égal. {A part.) J'en ai des im- 
patiences. 

MATÉO. 

J*avais six ans à peine lorsqu'un jour que j'er- 
rais dans Florence, seul, abandonné, mourant de 
faim; une jeune fille, belle, noble et riche eut pi- 
tié de moi : gr&ce à la signora Angela, je trouvai 
un asile dans le palais de son père. 
HicHaLA, frappée, 

Angela! 

MATÉO. 

Pardon ; mais je viens de prononcer un nom 
qui réveille en moi tant de »ouvenirs doulou- 
reux... quinze années s'écoulèrent, et durant ces 
quinze années il ne se passa pas un jour qui ne 
fût marqué par un bienfait de la signora envers 
le pauvre orphelin... et moi dont le seul bonheur 
eût été de donner ma vie pour Tangc qui me l'a- 
vait conservée, je reprochais au ciel de ne pas 
m'en offrir l' occasion.. .elle se présenta pourtant, 
et maudit soit ce moment! 

Il s'arrête de nouveau. 
«ULIAXI. 

Poorsuivèz. 

MATÉO. 

Pendant une absence de son père, la signora 
avait épousé secrètement un étranger, artiste 
comme vous... 

JFLIAXI. 

Un artiste ! 

MICHELA, le regardant avec étonnemeni. 
Ah! 

MATÉO. 

Je prévoyais que cette liaison lui serait fatale, 
et je tentai de Tcn détourner; mais elle me dit : 
«Je l'aime, et je meurs si je ne suis sa f^ramc. » 
Je ne songeai donc plus qu'à veiller sur eux pour 
écarter le danger qui les menaçait. Le sort trahit 



mon zèle, et ce fut en vain que j 'arrachai Thomme 
qui lui était si cher au fer des assassins et que 
son rival perdit la vie dans ce combat qu'il avait 
provoqué. 

MICHCLA. 

Plus de doute... c'est lui. 

MATÉO. 

Le père de la signora sut tout : sévère , impi- 
toyable, il fut sourd à ses supplications et la jeta 
dans un couvent, tandis que sir Reynolds {mouve- 
ment de Juliani) était condamné à mort pour 
avoir tué le rejeton d'une famille puissanie. 

Il s'arrête encore. 

lOLIAm. 

Et vous? 

MATÉO. 

Moi? il ne me restait plus qu'un moyen de 
prouver mon dévouement à la signora; je m'atta- 
chai à la fortune d« l'artiste malheureux et fugi- 
tif, je jurai de lui consacrer ma vie, «t j'ai tenu 
mon serment. 

lOLiARi, lui serrant la mam. 
Bien! bien! 

MicHBLA, attendrie. 
Oh! oui, c'est bi«n! 

MATÉO. 

Kous errâmes long-temps aux «o virons de Flo- 
rence; mais, poursuivis sans relâche, il falluc 
partir enfin... le cœur brisé, l'ame déchirée, 
quelques heures après avoir reçn de la signora 
une lettre... la dernière! 

MICBSLA. 

Ah! pauvre femme! 

MATÉO. 

Oui, morte! en donnant le jour à une fille que 
nous avions le projet de soustraire à nos ennemis 
lorsque notre retraite fut découverte : forcés Je 
quitter précipitamment la Toscane, une inconce- 
vable fatalité nous en a toujours éloignés depuis. 
juliaui, â parif en regardant le jardin. 

Ah! Stella, est-ce donc le sort...? 

MATÉO, pressant sa narration. 

Après mille événemens, mille traverses qu'il 
est inutile de vous raconter , nous nous étions 
embarqués à Calcutta pour gagner l'Angleterre, 
lorsque nous fimes naufrage sur les côtes du Bré- 
sil. Ce dernier coup anéantissait toutes nos espé- 
rances, mon maître en fut accablé ; une maladie 
cruelle le mit aux portes du tombeau, et depuis 
lurs, toujours faible, souffrant, il ne dot plus 
compter que sur moi, et Dieu sait! cependant , à 
force de broyer ses couleurs, de préparer sa pa- 
lette, j'avais acquis quelques notions... {A Ju- 
liani.) Au reste, je viens de vous montrer un 
échantillon de mon talent. 

Juliani , plongé dans ane profonde réflexion , ne rvpond 
pas. 

MlCnCLA. 

Oui, oui, et je comprends maintenant... 
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■ATio, reprenant am aîr frane «f presque enjçui. 
Cela m*a pourUnt suffi, iignora, pour lui don- 
ner du pain... en nx mois j*ai fait toutes les en- 
seignes de Rio- Janeiro. 

MICHILA. 

Des enseignes! miséricorde! notre saint Michel 
Ta échappée helle ! 

Jaliani est all^ à la fenêtre du jardin. 
HATiO. 

Oh! j*ai peint aussi de très-grandes toUes pour 
des géans, des rhinocéros, des dromad... enfin je 
tentai le décors , des coulisses je passai bientôt 
sur la scène et je devins comédien. Cela me réus- 
sit, et, après deux ans de succès, mes économies 
me permirent de payer le passage de mon maître 
et le mien sur un navire qui nous a débarqués à 
Londres il y a trois mois. Là, mon maître trouva 
une somme assez considérable que lui avait laissée 
up parent mort depuis peu de temps. 

MICDBLA. 

A la bonne heure! 

MATiO. 

Tous devinez sans doute maintenant ce qui nous 
a ramenés à Florence; je voulais partir seul; 
mais malgré son état de souffrance, malgré la con- 
damnation qui pèse toujours sur sa tête, mon 
maître a voulu me suivre. 

HICHELA. 

Je conçois ça... un père... 

HATÈO. 

- Hais, ft peine arrivés, ma mauvaise étoile a con- 
duit Yenetti sur mon passage : il m*a reconnu , et 
se doutant que je n*étais pas venu seul & Florence, 
le misérable m*a menacé de me faire jeter dans 
un cachot où les tortures me forceraient à dire 
où est mon maitre. Déjà la foule s'assemblait, le 
désespoir, la fureur se sont emparés de moi, et... 

mCHELA. 

Et vous vous êtes emparé de Yenetti, et 
pour qu'il ne vous flt pas jeter au cachot , vous 
)*avez... très-bien I à votre place, j*en aurais fait 
autant... (te reprenant) si j'avais pu, bien en- 
tendu. Touchez là, mon brave Hatéo! 
' MATio, étonné. 

Hatéo! 

MICBBIA. 

Oui, oui, TOUS êtes un digne garçon, et le ciel 
li*est pas juste , ou vous réussirez dans votre en- 
treprise. Si pour cela vous avez besoin d'auxi- 
liaire, je m'appelle Hichela, J'ai l'œil vif, l'o- 
reille fine, la langue leste, le pied léger et tout ça 
à votre service. 

MATÈo, lui prenant la main. 

J'accepte. 

MicHELA, montrant JuHani qui est revenu à ea 
place. 

Et voilà le signer Juliani qui, j'en suis sûre... 
eh bien! à quoi pense- t-il donc? 

Elle va 11 lui. 
MATÊo, baissant la voix. 
Je m'en doute... et si vous vous intéressez ^ lui, 
laissez-nous seuls un instant, 



mCHUA. 

Que voulez- vous dire? quelque danger le me-» 
naccrait-il ? 

MATiO. 

Allez! 

mCHBLA. 

J'obéis, oui. (Regardant Juliani avec inquiétude.) 

Oui, mais... (A Matéo.) Yous me promettez 

(// lui' fait signe de sortir.) Je m'en vais, je m'en 
vais. 

Elle lort par la gauche. 

SCENE X. 

JULIANI, HATÉO. 

MATÉO, lui frappant sur V épaule. 
Eh bien! signer, vous savez qui je suis. Pour 
répondre à votre confiance, je ne vous ai rien ca- 
ché, je n'ai pas hésité à vous dire un secret qui 
vous rend maitre de ma vie. [Juliani lui donne la 
main.) Obi je suis bien tranquille pour moi, et 
si je tremble maintenant, c'est pour vous. (Jtfbu- 
vement de Juliant.) Ne craignez rien, nous som- 
mes seuls... (Avec amitié.) Signor Juliani , ne me 
direz-vous pas à votre tour le secret de votre dou- 
leur ? vous vouliez mourir? 

JULIANI. 

C'est vrai. 

MATiO. 

Et pourquoi? A votre âge faut-il donc ainsi dés- 
espérer de l'avenir? 

JULIANI. 

L'avenir! ah! je ne le prévois que trop... voua 
me l'avez montré vous-même. 

MATÉO. 

Uoi! 

JULIANI. 

Oui, pour moi la proscription i la misère, et 
pour elle, la mort! 

MATÉO. 

Pour elle? ah! malheureux! que dites-vous? 
quoi! vous aussi? 

JULIANI. 

Oui, moi aussi , j'aime une jeune fille riche et 
noble. 

MATÉO. 

Son nom? 

JULIANI. 

Stella. 

MATtO. 

Celui de ses parens? 

JULIANI. 

Je l'ignore, elle l'ignore elle-même; mais il doit 
être illustre, car on ne reçoit à l'abbaye de Sainte- 
Rosalie (il montre la fenêtre du jardin) que les 
cnfans des premières familles de Florence. 

MATiO. 

En ciïct. 

JULIANI, avec désespoir. 
I Yous voyes donc hm qu'elle ne peut ê:re à 



IS 

réservé de lui apprendre lui-même. Pardon, 
signora, j'aurais désiré savoir, la matinée avance, 
etj*ai rbabitttde ches mon maître... 

STELLA. 

Le marquis d^ fteramonte? 

TBMBTTi, à part. 
Hein! elle me reconnaît. (Haut.) Oui, je suis 
•on majordome. 

SriLLA. 

Et il vous envoie... vous venei... 

VKMBTTI. 

Non, je suis venu hier, c'est-à-dire, on m*a 
transporté dans cette, pièce (i7 montre la droite) 
destinée à recevoir les pèlerins, les pauvres voya- 
geurs ou les êtres qui souffrent et réclament des 
soins pressens, ( chancelant ) et vous voyea en 
moi... 

STtLLA, avançant un eiége. 

Tous souffrez.? 

VBMBTTI, ê'aêêeyant. 

Beaucoup, là, j'éprouve un grand vide, une 
profonde faiblesse dans la région de l'estomac: ce 
n'est pas étonnant, depuis hier je n'ai pris qu'un 
bain, un bain froid et de l'eau, une grande quan- 
tité d'eau, et je sens que s'il me fallait attendre 
une beure encore le déjeuner... 

STBLLA. 

Tous oublies, signer, que c'est aujourd'hui vi- 
gile et jeûne. 

VKHBTTi, $e levant. 
Et jeûne... {te laittant retomber) et jeûne t 

STELLA. 

Sans doute, la veille de Noél ! 

VBMBTTI, avec découragement. 

Abl c'est Juste 1 cela m'avait échappé. Pourtant 
hier dans le fleuve, j'en faisais la réflexion, oui, je 
me disais tout en... (il fait le geste de se débattre 
dans Veau en frissonnant) ah I ah I nous devons 
être bien prés de Noël. 

STELLA, à part. 

Ah! si j'osais l'interroger, peut-être connalt-il 
les projets. 

VBNETTI. 

Et vous croyez que pour un pauvre malade on 
ne pourrait pas enfreindre la règle... oht seule- 
ment d'une ou deux tranches de jambon? 

STELLA. 

Je ne ne sais; mais il sera bientôt midi... 
vbubtti. 

Bientétt ah I vous me consolez, signora, et si en 
attendant j'avais seulement un peu de cette li- 
queur, de ce cordial si souverain dont quelques 
gouttes ont sufQ pour me ranimer hier... 

STELLA. 

Attendez, le flacon doit être placé dans la salle 
des secours, je le connais; désirez- vous... 

VEZIBTTI. 

Ah ! signora, tant de bonté... 

STELLA 

Attendei, attendex. 

(. _ £Uoenlre«dr9it«* 
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VBRBTTI. 

C'est un ange ; douce, belle, charitable comme 
sa mère, et je ne conçois pas la rigueur de H. le 
marquis ; après ça il a sans doute quelques pro- 
jets ; avec son immense fortune, son ambition, je 
soupçonne même que son voyage à Bologne où il 
est encore... 

On iparçoit Hatéo, Joliani el quelques religieuse» qui 
ira versent le jardiu. 

MATio, en dehors, en costume de Van^Brock, 
Je m'estimerais trop heureux, signera... 

Il disparaît. 

VEHBTTi, qui a tressailli, prêtant l'oreille avec 
efroi. 
Ah, mon Dieul cette voixl j'ai cru entendre... 
(Il regarde autour de lui.) Non, personne, ce sont 
les ouïes qui me tintent d'inanition. 
STELLA, accourant. 
Tenez, tenez. 

Elle lui donne un petit flacon. 

VBRBTTI. 
Oh I merci f oh ! merci I (il le débouche et en prend 
quelques gouttes) oh I merci I 

STELLA. 

Gela vous donnera peut-être assez de forces 
pour retourner auprès de votre maître... (avec 
intention, en V observant) qui doit être fort inquiet. 

VBMBTTf. 

Obi non, H. le marquis ignore mon sinistre, il 
est absent. 

STELLA, de même. 
Absent... pour... long-temps? 

VBMBTTI, qui buvait. 
Hemt heml ça dépend. ( A lui-même, ) Je lui 
trouve un arrière-goût de vespétro. 

STELLA. 

Comment peut-il se séparer d'un serviteur qui 
lui est attaché depuis tant d'années... dix ans, je 
crois ? 

VEHBTTI. 

Oh ! il y a bien plus long-temps que cela. 

STELLA. 

Bien plus t. . alors vous avez connu la signora 
Angela? 

VBMBTTI, étonné. 
La signora Angela I 

STILLA. 

Oui, sa fille. 
VEHBTTI, effrayé, mettant le flacon dane sa poche. 

Sa... Qui vous a dit?... ce n'est pas moi, ton» 
jours. 

STELLA. 

Non, non, je le sais. Ahl signer, vous l'avez 
connue, vous avez connu ma mère? 

VEHETTi, plus effrayé, se levant. 

Sa mère I .. . Quoi I vous savez. .. elle sait qu'elle 
a... Vous savez que vous avez eu une mère? mais 
comment, comment l par qui? 
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tTlLLA. 

Ahl de gr&ce, ùgnor» parlez-m*en, pariet-moi 
de ma mère I 

VKHCTTi, ê*êloignani. 
Hoi ! le ciel m*en préserve! c^est déjà trop de 
¥oat entendre, je me compromets horriblement I 
tTSLLA, l'arrêtant. 
Signer, écontez-moi; que pouve«-vons crain- 
dre? Cédei à mes prières... faèUst ce sera la pre- 
mière fois... 

▼SHBTtl. 

Impossible, signora. 

Sf<LLA. 

Eh bien t de lui» du moins... de mon père? 

vsRStTi, se latuant retomber. 
Ah 1 mon Dieu ! 

STtLLA. 

De sir Kcynolds. 

VIRSTTI. 

Je suis perdu ! tout est perdu, et monseignenr 
qui croira... Signera, je tous en prie, avouez-le, 
vous éties présente hier quand on m'a amené ici, 
n'est-ce pas? j'aurai eu le délire, le transport, 
j'aurai dit des absurdités ; ob I je me connais, c'est 
mon habitude dans ces cas-là ; mais croyez-moi, 
la vérité est que vous n'avez jamais en... ^ 

STBLLA. 

Encore une fois, rassnrei-vous, ce que je sais 
Je l'ai appris par un autre que vous. 

VaNKTTl. 

ijn autre I {À part.) ciell ce scélérat de Ma- 
téo serait-il déjà parvenu... ( Haut. ) Ce secret, 
signera, vous l'avez su... 

STILtA. 

Par ma mère elle-même. 
VBxsTTi, regardant autour de lui aoee épouvante* 

Yotre mère, c'est votre mère qui vous a dit... 
{Se tàtant et se frottant lie yeuœ.) Ah çàl... jnais 
voyons donc, voyons donc, c'est la suite de mon 
accident, j'ai le cauchemar. 

STSLLA. 

Mon. {A elle-même.) Mais cette lettre qu'une 
amie sûre et dévouée lui avait promis, à son lit 
de mort, de me remettre secrètement... 
vBHBTTi, respirant. 

Ah I à la bonne heure, aussi je me disais : Que 
diable , je ne suis pas né d'hier, et il n'est pas 
possible que votre mère... du moins, ça me pa- 
raissait bien invraisemblable... {A part.) Et mon- 
seigneur qui ne se doute de rien... 

STELLA. 

Eh bien I refusere»nrons encore T 



SCENE m. 

Us MftMKS, BnCHELA. 

mcHiLA, entrant par le fond. 
Signera... {Apercevant Venetti.) Aht le sei- 
gneur Yenetti... (A part.) Quel contre-temps I 
Gomment la prévenir!... 

Stella; à ramvtfe de Mieliela, a paue' adroite où elle b^oc« 
cupe de relire lea lettres qu'elle avait cachées. 

VBHSTTI. 

Vous n'aviez donc pas appris.* .7 

MICHBLA. 

Si fait... mais, je«.. 

VBNBTTU 

Eh! mon Dieu, oui... hier, en sortant de ches 
vous... {baissant la vois) et c'est encore par lui , 
Matéo. 

MICHBLA. 

Quelle idée! 



Je l'ai parfaitement reconna , il eit rentré & 
Florence. 

MICBBLA. 

YraiT alors je vous conseille d^apprendre à 
nager. 

VBNBTTI. 

C'est cela, plaisantez; au surplus, hier je com- 
mençais déjà... 

Il fait le geste de nager. 
mCBBLA. 

Eh bien! qu*il vous y jette une troisième fois^ 
et vous saurez tout-à-fiût..« 

Elle rimite. Béatrix et Aatonia entrent et vont à Stella. 

nnBrri. 
Bien obligé... mais qu'il prenne garde, je suis 
Florentin comme lui, et je sens ma soif de ven- 
geance augmenter. 

MICSBLA. 

Bah! j'aurais cru, au contraire, qu'à force de... 

VBKBTTI. 

Vous raillez toujours... dites-moi plutôt... vous 
étes-vous occupée de ma commission.... cette 
duègne... 

MlCBBLA. 

Oui, j'ai été chez la duchesse. 

Ils continnent àe parler Las. 

AKTONiA, à Stella. 
Mais oui, ma chère... un peintre hollandais, 
maître Van-Brock , il visite en ce moment le» ta- 
bleaux de la chapelle. 

BÊATRIX. 

El il vient de promettre à madame la supérieure 
de faire une sainte Rosalie pour son oratoire. 

AKTOmA. 

Viens donc, Stella, il est si rare de toir une fi- 
gure étrangère ici t 
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BÊATRIX. 

. Et pois, son jiB«irc Twnp«f[mm a nnt ttmttnire 
Irès-distinguée, viens... 

Stella. 
Non, je préfère rester ici... 

ANTOîïiA, qui regardait au fond. 
Tiens, les VôUA qui îTorlent de la tHapelle!... 

SÏEttA. 

Elle rtstopensÎTo pendant «racses compagnes courent au 
fond. 

VEtiETTi, à Michela. 
Sortir d*ici? impossible, vous dis-je, jettii*... 
d'une faiblesse. .je devrais en ce moment galoper 
sur la route de Bologne , pour prévenir moft ttaftre 
de Tapparition do ce Matôo... et dès que je me 
•erai réconforté... 

■ICQBLA. 

Eh bien I il est midi , pourquoi ne sonner-Vtottft 
pasT... (Elle va tirer un cwdonprès de la porte de 
droite et tonne. ) Trois coups , et Voit viendrd... 
{Apercevant Matéo guiperait au fond, en dehors.) 
Matéol(i4 Vénetti en lui montrant ta porfe de 
droite,) Tenez, voici déjà la sœur Jacinthe avefc ik»^ 
consommé. 

vEîiETn, Je levant vivement'. 

Vraiment, alors je suis sauvé. (// tressaille font- 
à-coup et s'arrête.) Ciell écoutez» écoutez! 

HIGOELA. 

Quoi donc? 

VBÎIETTI. 

Encore celte mémo voix... celle de Matéo... 



Ciel! 



Il va regarder. 

mcBreiA. 



VENETTI. 

Non, non, ce n'est pa* Inl... je suis absurde. 
urenEiA. 

Cest cequejovôus dU^lepùis tiH quart d'WmW. 
(// s'arrête encore et se retourne au mànrem éà 
J^^Ialéo entre dans la stAle, Michela le pousse à 
droite.) Hais entrez donc... 

EU0 entre derriih» M, 

SCENE IV. 

STELLA, MATÉO, LA SUPÊRIËtRE, ScKUM et 

Pensionwaires. 

LA SOPËBIEURE. 

Voyez, signer, cet endroit et ce jour totl» con- 
viennent-ils ? 

IIÀTÉO. 

Toùt-à-fait, signora, je les trotive on ne pent 
plus favorables, et dès que mon compagnon aura 
fait transporter ici la toile et le» ct)ul6urs qn'il est 
allé chercher, je commencerai^ [regardant tee 



pensionnaires) quant an modèle, vous m* avez 
autorisé... 

LA SUPÉRIBOâfi. 

Sans doute, et celle que vous choisirez, maître 
Van-Brock, sera, j'*en suis sûre, heureuse et fière 
A^ine telle ptéférencfe. 

Elle va aux jcunca filles qui parausent enchantées. 

Uktio^ à part. 
Jutiàni fié revient |)as, eottment savofrt 

LA supiRiBURB, aux jeuucs filles. 
Approchez... {A Malé&, en les lui montrant.) 
Signer peintre... (// les regarde en les saluant, 
La supérieure appelle deux pensionnaires qui par- 
lent à Stella.) Bealrix, Antonia. 
BlAtkix, à Stella. 
Viens donc..*. 

Stella s'avance lentement avec préoccupa lîon. 

MATÉO, à part. 
Laquelle? je ne sais... c'est en Vain que je 
rherche... {Il aperçoit Steîta.) Ciel! ces traits... 
h^i \Wli, la voilà, la voilAÎ... 

LA srpÉniECRÉ, àStefla. 
EB bic^! Stella, approcbek... 
^ATÉO, à part. 
Stella.. . ohî j'en étais **r, YnxAi fc<fe*r Thyà» 
deviné... oui... c'est elle... c'est Wen telle... 
f voilà bien !ô reparti Wobie et *onx de sa mère, À 
ir.c semble encore... aht 

LA supiBiBOM, voifant soh agiê&ii&n. 
Qu*avez-voas? 

MATÉO. 

Rien, signora, rien... la fatigue d'un long 

voyagé... 

LA SUPÉRIEURE. 

Vite, un siège... 

^ATÈO. 

Je vous rends grâce , jé pftl^ coitaYnènceir, ou 
plutôt, si vous le permettez ^ je »oppli«rai la «i'- 
gnora... 

LA SDPÉMBiniB. 

Stella l 

MATÉO. 

Oui, oui... {Apercevant Julitmi et Jacopo qui 
entrent avec un chevalet^ une toile et tout ce qu'il 
fnnt pour peindre.) Et voici précisément... 

SCENE V. 

Les Mémss, JULIANI, JACOPO, MICHELA. 

/ 

MICBBLA. 

Le voilà à tabte pour une heure au moins , je 
puis... 

'lACKfftf. 

Oi!i faut-il placer ça? 

MATÉO, montrant la gauche* 
Ici. 

JACOPO, à Michela qui va à lui. 
Ah! bonjour, voisine, aidez-moi donc un peu. 
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ttCkÉLl. 

Volontiers 1 

jDLiAHi, qui s'est ûpprochi de Stella. 
Chère Stella? 

StELtll. 

Ciel! 

Hitto, îui faisant si^he, 
Sifeneet 

jACoro, à Mieheta. 
Vous savez que vous venez souper avec nous ce 
soir; et après la messe, réveillon complet? 

1\ sort. 

mCHELA. 

Cest convenu . 
HATKO, avec gravitét à iû supérieure, pendant que 
Juliani place le chevalet^ etc*. 

Signera, vous devez concevoir tout ce qu*il faut 
de recueillement et de calme pour traiter un pa- 
reil sujet avec la perfection qu'il mérite... chaque 
peintre a ses habitudes... Retirée, ca)me et aus- 
tère, ma vie d'artiste s'est écoulée tout entière 
dans Ih paît , dans la solitude ^es clotires et des 
lieux saints... 

mCHBLA. 

Il parle comme un bénédictin I... 

MATÈO. 

11 me faut donc, avant tout, Tisolement, la 
retraite, le silence, et... 

11 reganlp autour de lui. 
IIICHBLA. 

Et le signer craint , sans doute , que nous ne 
puissions pas? 

MATBO. 

Je Tavoue. 

mCIIBLA. 

Pourtant, faurais été bien curieuse de voir... 

MATÈO. 

Vous êtes curieuse, sîgnora, laîson de plus, 
car je ne puis travailler lorsque des yeux étran- 
gers suivent mon pinceau .. Croycz-en mon ex- 
périence, il faut vous corriger de ce défaut, si- 
gnera : la cariMttô est on vilain péché , c'est la 
sœur de Pindiscrction^ et cela peut entraîner... 

MICHELA. 

Bien, bien... 

LA supfeBiEDRE, ù MicMla ct aux jeunes filles. 
Le signer a raison... retirez-vous... {A Stella.) 
Stella, demeurez... je resterai avec vous. 
MtonLA, à Matéo. 
VoM pfédteB avec un aplomb! il ne vous man- 
que qu'un froc et un capuchon. 

MATBO. 

Ne vous ai-jepas dit que j'avais été comédien? 
Hevenez dans un instant, et faites en sorte dénoue 
débarrasser de la supérieurOi au moins pour quel- 
ques minutes ; cherchez un prétexte, un men- 
songe. .. 

MtCttÉLA. 

Khi ce vè tera pas facile à trou ter... 

MATftO. 
tn mensonge ? 

* Juliani, Miclicla, Mateo, Stella, la SuporieurC) Kcli- 
gicQia «t Ptnitonnaircfl. 



mCHBLA. 

Non... un mensonge, ça se trouve toujèUrs; 
mais un bon prétexte... 

MATiO. 

Je m'en rapporte à vous. 

MiCHBLA, fausse sortie, passant à droite. 
Ah! soyes; prudent... Venetti est là, songez qve 
•'il vous découvrait... 

«ATiO. 

Que je puisse la sauver, je ne crains rien pour 
moi. 

MicHBLA, à part. 
Brave Matéo !... Et le signer Jnliani, quel côear 
^énéreut, s'exposer ainsi pour une jeune fil le <fu'il 
ne connaît pas. {Regardant Stella.)n\iml elle est 
l)ien Jolie... pourvu que la reconnaissance... 
LA SUPÉRIEURS , qui a fait sorUr les jeunes fUks , 
venant à Michela. 
Michelal 

MICHBLA, sortant de sa rêverie. 
Ah! oui, oui, pardon, signera... {Passant près 
de Stella. ) Bon cour.ige ! vos amis veillent sur 
vOus. 

EIIp <ort. 

STELLA, à part. 
Elle aussi, qu'est-ce que cela signifie ! 

SCENE VI. 

JULIANI, MATÉO, STELLA, LA SUPÊniELHE. 

UATfto , à Stella qu'il fait asseoir à gauche sur le 
devant. 
Veuillez vous placer ici... (A la supérieure.) 
Vous signora, là... [au milieu, un peu plus loin, 
entre le chevalet et Stella) do cette manière, vous 
verrez le modèle sans apercevoir le peintre. 

LA SUPBaiBOlIB. 

Dès que cela vous convient mieux, signor... 

MATBO. 

Juliani, mes brosses, ma palette... (iHef prend 
lui-même et les lui donne) bien... maintenant, 
broyez mes couleurs... {il les broyé lui-même) 
vite à l'œuvre... 

Il lui fait signe (Irpr-imlre. 
JULIANI. 

Oui, oui. 

MATio, à Stella. 
Tournez-vous vers moi, signora. {Alasupê* 
rieure qui fait un mouvement.) Pas vous, signora. 
{ASt:illa.) Encore... encore... 
JULIANI, avec tendresse, s'avançant vers Stella. 
Ohl oui, enc... 

MATÉO, le retirant en arrière. 
Taisez-vous donc. . (Haut.) Broyez les couleors, 
Juliani. {A Stella. ) Levez les yeux et tcncz-lcs 
constamment fixés sur les si... {se reprenant) sur 
les miens; parfaitement, signera.. . il y a dans votre 
regard une douceur, une expression..* 
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JOLiAMi, avec bonheur^ et quitumt «oit travaiL 

Oh ! oui I 

MATto, le forçant à travailler. 

Mais restes donc... (Haut.) Si je suis asses heu- 
reux pour faire passer dans mon tableau le 
charme, la grftce angélique... du modèle... {A 
luUani qui t'arrête en contemplation.) Biroja donc 
les couleurs, Juliani... {A la eupérieure.) Je erob 
pouvoir TOUS promettre u#chef-d'œuTre. 
LA supiaisoai, $e retournant. 

Vraiment l 
MATfto, se jetant vivement entre elle et Juliani 

dont il prend le pinceau en le pouieam ver$ la 

table. 

Oui, oui, sîgnora... mais de grâce, restée... {A 
Juliani.) Broyez toujours. 

LA surftaiiuaB. 

C*est juste, pardon. 

MATio, regardant au dehors. 

llichela n'arrive pas, et le temps s*écoule... 
Ah! t&cbons toujours de savoir... {A Juliani qui 
fait des signes à SteUa.) Eh bien ! (Baut.) Nous 
sommes à la veille d*une grande fête, et la pieuse 
cérémonie de cette nuit va jeter un grand trouble 
dans votre vie si calme et si régulière... Toutes 
les personnes qui habitent cette sainte maison se 
rendront, sans doute, à la chapelle, pour assister 
à la célébration de Toffice divin t 
LA suriaisuai. 

En effet. 

MATto, à part. 

Bien, (flidiil A Stella, en écrivant derrière le ta- 
bleau.) Veuillez me regarder... (La supérieure 
faitun mouvement.) Pas vous, signora. 

Il tchève d^^rire et montre k toile à Stelli. 

STILLA, Usant. 
Mkuitt 

LA sopiaiinEi, se retournant. 
Hein? 
MATio, s'avançant vivement au milieu et lui mon' 
trant le côté peint par Juliani. 
Cependant, si vous le désirez, signora, je puis... 

LA SOPÊRIBCaE. 

0ht parfait! oh! quelle netteté, quel aplomb. 

MATto. 

L'aplomb... oui... c'est une des qualités de mon 
genre. 

LA SVPtaiBURfi. 

Quelle touche!... 

MATÊO. 

Oui, je crois avoir touché juste, et assez bien com« 
pris mon modèle, (à demi^voix à SteUa, en repla' 
çant le tableau sur le chevalet) et si à son tour 
mon modèle m*a compris... 

On entend la Toix de Micliela appeler an dehors. 



SCENE vu. 

Lvs MtMBS.MIGHELA. 

MiCHSLA, enfroMi brusquement avec désordre. 
Non... pas ici... nulle part... Ah! mon Dieu, 
quel événement! ah, signerai 

LA SUPtaiBOaE. 

Qu'est-ce donc? ce trouble... 

MICBSLA. 

La signora Béatrix a disparu. 

LA SVPftaiBCaB. 

Ciel! 

MICBBLA. 

C*est en vain que nous l'avons cherchée, j'ac- 
courais ici, espérant que vous saviez... 

LA SCPiaiBOXB. 

Nullement. ( A Matéo.) Signer, excusez-moi, 
mais il faut interrompre, je ne puis... 

MATÉO. 

Vous savez, signora, que je n'ai que le temps 
rigoureusement nécessaire. 

MiCHBLA, à la supérieure. 

Eh bien, signora, allez donner vos ordres, moi 
je resterai ici. 

LA SUPÊRIBUBB. 

Eh bien, oui. 

Une sœar se présente au fond; paîf quelques entrée arri- 
vent snccessivement pendant ce qui suit et perlent ^ la 
supérieure. 

HiCHXLA, se plaçant les bras croisés devant le che- 
valet, à Matéo qui feint de peindre, et en lui 
tournant le dos. 
Étes-votts content de moi ? 

MATftO. 

Comment l ce que vous venez de dire... 

MlCHBLA. 

Prétexte. 

MAXiO. 

Bah! la signora Béatrii..v 

MlCHBLA. 

Surprise par moi au moment où elle entrait 
dans la chapelle pour lire un billet, et crac, un 
tour de clef... 

MATÊO. 

Alors je vous fais mon compliment, vous men- 
tes avec une vérité... 

MlCHBLA. 

Vrai? 

MATio. 

Tout ce qu'il y a de plus vrai. ( Voffont la ««- 
périeure s'éloigner.) Tenet-Tous à cette porte, et 
veillez bien. 
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SCENE VIII. 

lUTÉO, STELLA, JULIANI, MICHELA, au fond 
en dehors, 

uxrto, à Jnliani qui allait à Stella, se jetant entre 
eux. 
Arrêtez! lesmomens sont précieux, on peut re- 
venir, et nous n'iTons pas une minute & perdre. 
STKLLi, troubUe. 
SignorI 

lUTÉO. 

Oh t rassuret-Tous; c*est un ami qui tous parle, 
on ami qui donnerait son sang et sa vie pour vous, 
et tenez, lisez, lisez cette lettre. 

Stella regards Juliani. 

JVLUm. 

Ah I lisez, chère Stella. 

STKLLi, lisant, 
« Ma fille... » Que vois- je?... cette écriture... 

JDLUni. 

Est celle de votre père. 

STELLA. 

Mon père, oui, oui, je reconnaiii. 

MATio, pendant qu'elle lit. 
Vous le voyez, il vous attend. 
sTSLlA, avec joie. 
Mon père! il existe I 

JCLIAXI. 

Usait que je vous aime, et... 

MATfto, V interrompant 

Assez, nous parlerons de cela plus urd. (A SteU 
la,) Il vous conjure, il vous supplie de lui rendre 
sa fille; ohl ne le refusez pas, signora; car s*il 
vit, c*est que Tespoir d'embrasser son enfant le 
soutient encore ; voyez , ces lignes tracées d*une 
main tremblante vous apprennent assez qu'il faut 
vous hAter. 

STKLLA. 

- Que dites-vous 7 

JULIAMI. 

La triste vérité, Stella. Sans cela, vous Tauriez 
vu venir lui-même vous arracher aux mains de 
nos ennemis ; hélas I sa santé affaiblie par tant de 
chagrins et de misère ne lui permet pas de joindre 
ses efforts aux nôtres; mats qu'importe? si vous nous 
secondez, nous triompherons de tous les obstacles; 
venez , et votre présence lui rendra la vie et le 
bonheur. 

STELLA. 

Parlez, que faut-il faire? 

MATiO. 

Cette nuit, à la faveur du désordre que cette so- 
lennité jettera dans Tabbaye, et quand toutes vos 
compagnes et les sceurs seront réunies à la cha- 
pelle... 

mCBBLA. 

Hàtea^voiis! la signora Béatrix est retrouvêet.i 
Juliani va regarder. 



MATto, à Stella. 
Alors gagnez le jardin, nous y serons, tout sera 
prêt pour notre fuite. 

STELLA. 

Mais si Ton nous découvrait, nous serions tous 
perdus, et mon père lui-même, je l'exposerais. {À 
Juliani.) Ohl non. 

MATio, à Juliani, 

Elle hésite, voilà le moment... Eh 1 vite, à votre 
tour. 

JOLfARI. 

Chère Stella, refuserez-vous la seule tôle de 
salut qui nous reste ? ne m'avez-vous ordonné de 
vivre que pour me condamner h un étemel dés- 
espoir? 

STELLA. 

Hélas! 

lULIARI. 

Stella, je vous en supplie, cédez, je vous en 
conjure, ma Stella t 

HiCBELA, quiaccourait, à elle-même. 
Qu'entends- je? 

jOLiAHi, tombant aux pieds de Stella. 
Au nom de notre amour I 

MiCBELA, se jetant entre eux. 
De notre amour I [A Juliani.) De votre... vous 
l'Aimez? (avec chagrin) il l'aimait I 

MATto. 

Ehl sans doute I depuis long- temps I 

MICHELA. 

Et moi qui croyais... 

MATio. 

Une rivale! ah! mon Dieu! qu'avons-nonsfaît? 
en voici bien d'une autre I (A Juliani.) Et vous ne 
me disiez pas... 

IULIAKI. 

J'ignorais... 

VICMBLA. 

Ingrat ! mais je me vengerai ! 

Elle Ta wen le fond. 

JULIAMI. 
Michela! de gr&ce! 

MICHELA. 

Laissez-moi, laissez-moi, il faut qu'on sache... 

STELLA. 

Ciel! 

Juliaoi va ^ elle et cherche à la calmer. 

MATio, se jetant au'devant de Michela. 
Arrêtez ! 

MICHELA. 

Eh bien I 
Elle s'elaace li la porte de droite, saisit le cordon et tonne. 

MATio. 

Mais malheureuse, vous allez nous perdre tons, 
et vous la première. 

MICHELA. 

Cela m'est égal. 

MATÉo, V empêchant de sonner. 
Voo voulez donc que Juliani meure t 
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Pourvu maintenatit que Hichela ait réussi dans 
son projet! (À Juliani qui parait,) Doucement I 

La corde se rompt et tombe. 
IULIAKI. 

Ahl 

MATftO. 

Eh bien 1 

JULUXI. 

La corde s*est rompue. 

MATio, la ramasêOnt. 

En effet, coupée par les pierres du mur. If em- 
porte! atteodes... (// monte sur le h^c etee place 
au-dessous de Juliani, le dos appuyé contre lamu" 
taille,) Vite, un pied sur mon épaule... c'est celai 
Tautre dans ma main... très -bien! {Juliani saute 
un peu lourdement,) Cbut! on voit bien que vous 
n'aves pas, comme moi, serré les perroquets six 
mois à bord d*un corsaire, ni joué le réle de 
VHomme-singe dans la découverte du Nouveau - 
Monde, pantomime où j*ai obtenu un succès d'a- 
gilité, un succès à tout rompre. Ah çàl orientoos- 
nous, ( tirant une lanterne sourde de dessous son 
manteau) et prenons connaissance du terrain... et 
d'abord, Micbela nous a parlé d'une maison de 
jardinier... 

JOLIARI. 

En effet. 

MATio, s* arrêtant. 
Vous n'aves pas entendu ? 

JULIANI. 

Oui, de ce côté. 

u.v^^^.w™™^ m. "^^""""" 

Las MêMbs, hichela. 
mcHiLA, sortant de la maison et parlant à la ean-' 
tonnade. 
Gela suffit, Toisine ; je vous attendrai. 

MATio. 
Cett Hichela. 

mcisLA. 
Étes-votts 14 1 

MATio. 

Oui... eh bien! la clef? 

MICBftLA. 

La voici... la petite porte est U. 

Elle U leur montre. 
MATio. 

Très-bien. 

MICHKLA. 

Et sir Reynolds? 

IDLIAMI. 

Il nous attend avec une voiture, et dès que la 
signera Stella... 

MICHKLA. 

Je vais la prévenir et nous reviendrons en* 
semble. 

MATio. 

A merveille ; on ne s'apercevra de sa dispari- 
tion qu'après la cérémonie, et alors nous serons 
déjà loin sur la route de Livoumes. 

MicuBLA, apercevant Theresa, 

Voici Tberesa, retirez-vous. 

lu le retirent à droite, inr le flanc de là tniiiOO qui donotf 
sur U scène. 



SCENE IV. 
Les MiMBS, THERESA. 

MICHBLA. 

Eh bien! dort-il t 

TBBBBSA. 

S'il dort? approchet. 

MiGMBLA, écoutant. 
Bah! (Élevant la voix de manière à être enten^ 
due de Matéo.) C'est votre mari qui ronfle comme 
cela 1 alors, vous ne deves pa fermer l'oeil de la 
nuit? 

TBBBBSA, mettant la clef dam la serrure. 
Que voulec-vousT l'habitude... ahl la lampe! 
Elle rentre. 
MIGBBLA. 

C'est égal, l'habitude... dormir avec un car' 
rosse qui roule dans votre chambre... 
TBBBBSA, sortant, 
La lampe est éteinte.. . et maintenant [elle ferme 
la porte à clef) qu'il se réveille, sUl le veut. Par- 
tons. 

HicBiLA , élevant la voix. 
Partons. 






SCENE V. 

MATÉO, JULUNl. 

MATio, qui les a suivies des feux, revenant à Ju'* 
liani. 
Venez. {Juliani pensif ne répond jnm.) Eh bien! 
que faites-vous? à quoi songea-vous donc? 

JULIABI. 

Matéo, ii elle refusait de venir? si nous allions 
échouer? 

HATiO. 

Si, si... voilà bien les amans! tî nous échouons» 
eh bien ! mais nous n'échouerons pas. Suivez-moi, 
ouvrons d'abord la porte, et si vous avez peur » 
vous pourrez... 

ICLIABI. 

Abl 

MATio. 

Moi, je reste ici, je l'attends, et si elle ne peut 
pas venir, j'irai plutôt la chercher moi-même à la 
chapelle. 

JULIABI. 

Gomment! vous qui me recommandez toujours 
d^étre prudent! 

MATio. 

En général, oui, sans doute... mais il y a des 
momens de crise où la témérité devient de la 
prudence; et moi, je ne réussis jamais mieux qu'en 
faisant delà prudence à force d'audace. Je le ré- 
pète, si la signora... 

JULIABI. 

T pensez-vous 7 

MATio. 

Et pourquoi pas? me ▼oyex'TOaa surgir sabita' 
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comme on noir fanlAme panni cotte foule timide 
et tapentitiause, taiiir la signora d*un bras ner- 
▼eaz, renlever et disparaître au milieu de la con- 
fasion, de Tépoutante et des signes de croix de 
toutes ces bonnes âmes! (Avec chaUur») Quel 
coup de théâtre! quel beau cinquième acte! ça 
me rappelle... qu*en dites -vous? si nous es- 
sayions!... 

JDUASI. 

Encore une fois» songes donc à l'effroi de 
SteUa! 

■ATiO. 

Ah! oui, TOUS avez raison... la terreur, cela 
pourrait... mais alors suivez-moi donc... c*est 
pourtant dommage... venez, et puisqu'il le faut, 
que le lion se fasse renard. (// te dirige vers la 
porte,) Écoutez! {On entend ronfler Jocopo.) Non, 
c'est Jacopo qui dort d*un sommeil paisible. Ahl 
voici la porte, (il tire les verroux.) Quels verroux! 
voilà, (il cherche à mettre la clef.) Eh bien ! (// 
approche sa lanterne.) Ah ça! (Avec colère,) Mille 
démons I 

juLuai. 

Qu'est-ce? 

MATâO. 

Michela s'est trompée de clef. 

JOLIAMI. 

Vous croyez? 

MATÉO, essayant encore. 
Voyez. 

lOLIARI. 

Que faire alors? 

VATiO. 

Ah! que faire? que faire? 

U réfléchit. 

J0LIA5I, avec chagrin. 
Que devenir ? ah ! je vous disais bien, mon cher 
Matéo! 

MATÉO, avec impatience. 
Hais laissez-moi donc réfléchir... vous gémirez 
plus tard. Chut! 

juliaui. 
Non, non, c'est encore... 

MATÉO. 

Jacopo... cet homme a une manière de dormir 
effrayante. (Frappé,) Ah 1 

II va yen U maison. 
JCLIAHI. 

Où allez-vous? 

MATÉO. 

Chercher la clef chez le jardinier. 

JULIAKI. 

Impossible, sa femme a fermé la porte. 

MATÉO. 

Eh! qui vous parle de porte? (Lui montrant celle 
du mur,) Vous voyez à quoi cela sert! comptez 
donc sur les portes pour sortir d'embarras! vieux 
moyen, usé, détestable... quand on n'a pas de 
clef... je vais en prendre une. 

JDUAJII. 

Comment ? 



MATÉO, ê'élançant vers la maison gagne la fenêtre 
et antre dans la chambre. 
Voici comment. 

n dûparait. 

JPLIAMI, regardant le fond. 
Ah! qu'elle tarde à venir! c'est en vain que 
Matéo montre tant de confiance... malgré moi, 
je crains... 

MATÉO, paraissant à la fenêtre. 
Ne vous impatientez pas; Jacopo s'est endormi 
en tenant les clefs, il faut de l'adresse et du soin. 
Veillez toujours. 

JULIAHI. 

U suffit; mais hâtez-vous, car je crois enten- 
dre... 

II va vers le fund, Matéo a dbparu. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, STELLA, MICHELA. 

IDLIAHI. 

Oui, on vient... ob! mon Dieu! mon Dieu! 
comme mon cœur bat! ce pas léger... cette 
voix.... c'est celle de Michela. (Avec joie,) Elle 
n'est pas seule. 

STELLA, entrant. 

Juliani! 

JULIAKI. 

Stella! oh! merci, merci, ma Stella, d'être ve- 
nue à moi! Je n'osais... je n'ose encore croire à 
tant de bonheur. 

STELLA. 

Juliani, vous m'avez juré de me conduire au- 
près de mon père , je suis venue me confier à 
votre honneur et à votre foi. 

MICHELA. 

Vite , l'office est terminé , on ne tardera pas à 
découvrir votre absence. 

^LIAMI. 

Nous ne pouvons partir encore, il faut attendre 
Matéo. 

MICHBLA. 

Matéo ? n'estril pas ici ! 

JCLIAHI, qui regardait au fond, 
Michela, voyez ces lumières, ces gens qui par- 
courent le jardin... écoutez! 

STELLA. 

Mon nom ! 

JCLIAKI. 

Stella... 

STELLA. 

Us ont prononcé mon nom, vous dis-je ! 

MiCBBLA, accourant. 
Fuyez, fuyez! ils vous cherchent , ils viennent 
de ce côté , fuyez dune! 

JULIANI. 

Impossible! (Appelant.) Matéo! Matéo! 

STELLA. 

Ah! lîiyez, Juliani, séparona-nous. 
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Jamais t 

STBLLA. 

Malheureux! si Ton vous surprenait ici... au 
nom du ciel ! partez, abandonnez- moi. 

JIJ(,1ANI. 

Moi, vous abandonner! rcnft^ççr,.. 

HICBEL^. 

Il le faut... votre présence T accuser ail f;f ^ci-. 
tarait des soupçon^ faciles à détruire lorsqu'elle 
liura été trouvée seple. Ëlqi^nQp>-p^u9| ^fi|^ de 
pouvoir )a serviif plus Mlifen^fnt ^pr^Ht 
MATio, à la fenêtre, 

rai les clefs. 

JOLIANI. 

Abl partons. 

On distingue la clarlff des flambeaux et le bruit des voix 
qui approcbenl de toutes parts. 

MICBELA. 

Il n*est plus temps. 

Elle pousse Juliani à droile derrière 1j maison, et fuit k 
gauche ; I^^léu , ^ui se préparait à descendre > s'arrête. 

SCFNE VII. 

STELLA, LE MARQUIS, VENETTI , LA SUPÉ- 
RIEURE, QUELQUES Religieuses, MATÊO et 
JULIANI, cachés; UM valbt, portant des torches. 

vBMETTi, entram précipitamment. 
Par ^ d^ C9 c<^t^, mp.meifi^eur... Yoiçi h •>- 
pora. 

LE MAEQUIS. 

En effet. 

LA suPÊRiEcii^, allant à Stella. 

Je vous disais bien , monseigaeur, qu*^lQ n^ 
pouvait être loin. (4 Stella, uvec ini4r4l.) M90 
Dieu, Stella, cette pâleur... {Au marquis.) Il fai- 
sait si chaud dans la chapelle ! la foqile, Tei^çens, 
les lumières... 

STELLA^ 

Oui, oui, signera, c'est cela. 

LA SUPÉniBUEB. 

Vous voyez, monseigneur, que vos soupçons... 

LE HABQUIS. 

Des soupçons? je yous le répète, ^a soeur, j'ai 
la certitude qu'hier dans la matisiée... * 

LA SUPERIEURE. 

C'est une erreur. 

LE MARQUIS. 

Parlez, Venetti. 

Matéo commence à descendre de la feaitre. 

VBMBTTI. 

Je puis affirmer à madame la supérieure que 
ce peintre hollandais qui s'était introduit hier... 

LA SUPÉRIEURB. 

Eh bien? 

VBHBTVl. 

C'est im fourbe. 

LA suPERiEaaB, AU marquxs. 
Ne le cruyQ4 pa%« cf, \^M\ v«i&« trymp^. 



Valet I (Maut.) Ma sœur, je n*ai pas ffaabitade 
de mentir, certes je ne suis pas né... 

LA BUPftRlBURB. 

Kl moi qui l'ai vu à Vœuvre, je suis certaine 
qpe c'était... 

vEHBTTi, sHnelntaintproféndemenU 

Matéo. [En ce moment , Matéo, qui descendais 
de la fenêtre , met le pied sur le dos de Venetti, 
saute à terre et disparaît devrière la maison. Ve- 
netti pousse un cri. ) Oh I 

LB MARQUIS. 

Qu'avee-vous ! 

VBNBTTI. 

Je... je ne sais .. une secousse... une commo* 
tion. {Cherchant à terre.) Vous n^vez. riep vu 
tomber T 

LA SUPiRlBURB. 

Encore une fois, monseigneur... 

Elle lut parle bas. 

vBRBTTi, à lui-même. 
C'est-à-dire que je ne pourrai bientôt plus pro- 
noncer son nom sans courir le risque d^tre as- 
sommé. 

STBLLA, OU ws0eqttis. 
Quoi, monseigneur 1 

LA SUPiRIBCRB. 

Oui, Stella, vous aUea quitter oette maison où 
fut clcvëc voire enfance, pour habiter le pelais de 
votre père. 

Juliani et Mateo traversent le fond poar gagner In 
petit* porte. 

STBLLA. 

Ma sœnri... de grâce I... 

LB HARQCI8. 

Hésiterait-elle t 

LA SUPÊRIBURB. 

Ah! monseigneur... excuseziU... mais un dé- 
part si brusque, si précipité ,. peut^tre convien- 
drai i-il de différer... 

LE «ABQUIS. 

Des raisons, des motifs grave» ne pemettent pas 
de relard. 

ST^vUi aUani au marquiê- 
Ah! monseigneur... 

LB MARQUIS. 

Vous pouvez désormais m'appeler votre père : 
oui, Stella, à compter de cet instant, vous repren- 
drez le nom el le rang que des circonstances (p/if« 
bas ) qui vous opt été révélées hier ( Stella ;r<«- 
saille), je lésais. 

STELLA. 

Eh bien... mon... mon père... quelques jours... 
accordez- moi quelques jours seulement. 

LE MARQUIS. 

Je le voudrais eu vain... il y va de votre ave- 
nir... j'ai promis à son altesse le grand -duc qu'au- 
jourd'hui même vous lui seriez présentée... il s'a* 
git pour vous d'une alliance illustre. 

STELLA. 

Ciel!... 
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lULiAXi, qui écoutait au fond pendant que Jdat4o 
ouvre la porte. 
Grand Dieul 

LE MARQUIS, à Stella, 
Ce trouble!... Stella... 
«AT«o, cmraiuom Juliani ven la poru qu'H a 
ouverte. 
Partez, partez donc ! 

Il le pousse en deiiurs et va le suivre ; ;D^i$ Juliaqi ^ealrq 
repousse' et tenu par Bonesco et des slircs. 

SCENE VIII. 
Lbs Mêmes, B0NE9C0, Sbires. 

BONESCO. 

Halte-là 1 ( Let pensionnaires qui se trouvent à 
gauche courent à droite qu^ré^ d^ religieuses 
qui s'y trouvent.) Tenez-le ferme... pa| ^e r^&is- 
tance. .. ce serait ioutile. 

MATÉo au fond, av^c fuxeut. 
Arrêté! et pas d'aff^eq^l 

sTfti.^A, à pan. 
Juliani!... 

LA SUPÉRIEURE. 

Un homme arrêté t.. . des sbires ici!... 
BOREsco, montrant l'échelle. 

Une tentative d'enlèvement, sans duute... cette 
cord« trouvée par nous au pied de ce mur... la 
porte ouverte... ce jeune homme qui fuyait... 

VENETTl. 

Je le reconnais... c'est le signor Juliani. 

LA scpÉRiEORR, ù JuUani, 
Signor, eat-U vrfti I 

iOLlAHI. 

KoB, »« »aur, un autre motif... 

LE MARQUIS. 

Heoaea^ I... {Â la supérieure. ) Si vous dou- 
ter eacore, in« %œuv, regardez Stella. 
LA s CPÉ RIEURS , allant a Stella qui se soutient à 
peine, 
Stella ! 

LE MARQUIS, furieux. 
Et toi, misérable... tu le nierais en vain... c'est 
pour elle que tu avais pénétré ici l 

J^LIARI, avec une fermeté clifjne et calme. 
Non , sî^oor I 

LE MARQUIS. 

Et pour qui doncT...Rcpondras-tu?... je saurai 
bien te faire parler et t'arracher ton secret! 

JCLIAKI. 

Non, signor. 

LE MARQUIS, à Boncsco. 
Emmenez cet homme. 

BONESCO, se prosternant. 
Oui, monseigneur. 

LE MARQUIS. 

VeiHez sur lui. 

B0!IESC0. 

Oui, monseigneur. 

LE MARQUIS. 

Vous m'en ripondcz... {honcsco s' incline )hVLT 
votre tète ! 

DOïfEsco, s' inclinant jusqu'à terre. 
Oui, monicij^ucur. 



LE MAïQBM, à SieUa, 

Et vous, suivez-moi. 

Vv (njrqui» s'éloigne par le fond avec Stella, la suptf* 
rUîUPc cl les religieuses cjui semblcut Tiroplorer; 
BouMco et Juliauî que les sbires emmènent sortent 
par U pelile porte ; Venelti les accompagne pour le« 
éclairer cn^ U«Uors avec uim torche. 

SCENE IX. 

MATÉO ; puis MICHEU et VENETTI. 
MATÊo , ayant fait le tour par derrière lu maison, 
et les suivant des yeux. 
La signera Stella entre les mains du marquis ; 
( t7 montre la droite ) Juliani ^ans le« riffeti de la 
justice.., ( ilmontre la gauche ) la premier, dans 
un palais , l'autre au fond cl'un caçbo^ .. Si c'est 
ainsi que tu tiens ta promesse delçs uijir!... îele 
ferai pourtant... oui, je... mais avant de soQgçr à 
les rapprocher, commençons par les sauvçç...car 
je les sauverai, ou que je ne m'appeUe plH& 
Matéot... Mais comment?... par quel moyen?... 
emploierai-jc la violence ou l'adresse?. .. férai-je 
de la tragédie ou de la... çnfin redevîendrai-je 
corsaire ou comédien? Si je... çgn, mauvais... il 
vaudrait mieux... aUonsduncl... pitoy;)bJe...(^i;«c 
dépit.) Xh ! Maléol Malcol... {Trouvant une idée.) 
Ah l oui... c'est cela ! non... oui... Qui, par tous 
les saints, c'est bien cela. [Âpercevojii^Miçkçl^.) 
Michela !... 

MICUELA. 

Eh bien !... vous savez... 

MATÈO. 

Tout. 

MIGUBLA. 

Ils sont perdus! 



MATKQ. 



Nous le sauverons. 

MICHELA, élevant la voix. 
\i serait possible ! 

MATÉo, moHlroàit la petite porte. 
Chut ! puisque je vous \e dis. 

MICHELA. 

Comment ? 

MATËO. 

Vous le saurez. 

MICHELA. 

Quand? 

MATKO. 

i^iuutôl. 

11 se tUrijjc vers la p«Ulc pprtf. 
MICHELA. 

Nous nous reverrons? 

MATÊO. 

Demain I 

Il va sortir au moment où Veuclti re.itiv, et se trouve fact 
h face avec lui. 

YBHRTTI. 

Ah! 

MATÈO, le saluant profondément. 
Pardon, signor! 

Ycn<:lli recule vi\(Mncnf, rn criant, et en tremblant iuA- 
quuu uù!iiu <lu tlKMiro, et se laisse tomber| lor le 
Wuc de gasuu, aucauli^ atterre. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Un ricbfl salon dans le palais du marquis de Fieramonte 
latérales ^ droite, cooduisant dans les appartemens ; )i 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, VENETTI. 

Au lever du rideau, le marquis se promène d*un air sou- 
cieux ; il se retourne au bruit que fait YencUi en en- 
trant. 

L£ MARQUIS. 

Eh bien... HatéoT... 

VEM ETJI . 

Il faut que ce soit Satan en personne, monsei- 
gneur. (Mouvement du marquis.) Ahl pardonnez, 
impossible de le trouver; cependant tous les sbires 
de Florence sont sur pied depuis cette nuit, pour 
moi... je suis sur les... je n*cn puis plus. 

LK MARQUIS. 

Et Tautre T 

VRNRTTl. 

Le signor Juliani ? On Ta déjà interrogé deux 
fob... mais il persiste à garder le silence ou à 
nier... 

LE MARQUIS, Qvec dédain. 

Ah ! qu'il parle ou qu*il se taise, que m*importe, 
après tout? Je ne le crains plus... il faudra bien 
que Stella m'obéisse! 

VENETTI. 

Quant à la personne que monseigneur désire pla- 
cer auprès de la signera, jusqu'à ce que Tépoux 
qu*il lui destine... 

LE MARQUIS. 

Eh bien? 

YERETTl. 

Elle devait arriver dans la matinée et se rendre 
immédiatement ici... j'ai envoyé demander... 

LE MARQUIS. 

Il fallait y aller vous-même; nous saurions 
maintenant la cause de ce retard. 
VENETTI, à part. 

Moi-même!... non pas... pour aller chez Mi- 
chela, il faut encore passer la rivière... et tant 
que je ne saurai pas Matéo entre quatre bons gros 
murs, bien lié , garrotté , avec de bonnes grosses 
chaînes, de bons gros fers aux pieds, aux mains et 
au cou... 

Il s^en va. 

LE MARQUIS, le rappelant. 
Le directeur du couvent de Sainte-Rosalie est- 
il venu? 

VENETTI. 

Pas encore. 

LE MARQUIS. 

Eh bien, rctourncz-y. ( Venelti hésite. )Ne m'a- 
\ez-vous pas entendu ? 

VENETTI. 

Si fait, si fait, monseigneur; au couvent, de 



; deux portes au fond ouvrant sur une galerie ; denx portes 
gauche , une table avec tapis et ce qu^ilfaut pour écrire. 

Tautre cÀté. . . de. . . c*est qu'en ce moment j*ai tant 
d'ordres à donner pour votre fête de ce soir... et 
si je m'éloigne... 

LE MARQUIS. 

Envoyez quelqu'un. 

VBRITTI. 

Tout de suite. 

Fausse sortie. 

LE MARQUIS, le rappelant, 
Ahl Venetti... 

VENETTI, s' arrêtant effrayé. 
Mons... {A part.) Ah! mon Dieul... 

LE MARQUIS. 

Allez dire & la signera Stella que je l'attends 
ici. 

VENETTI, s*élançanthorsdu salon. 
Oui, monseigneur. 

SCENE II. 

LE MARQUIS, puis STELLA. 

LE MARQUIS, ù la cantonuode. 
Surtout qu'on dise au révérend... ( A lui-même 
en descendant la scène. ) Oui... je crois que cela 
suffira. Stella, élevée au couvent, doit être pieuse ; 
si elle résiste à ma volonté , les exhortations de 
son directeur auront sans doute quelque pouvoir 
sur elle... et, avant d*employer la contrainte, Je 
veux essayer... ( Apercevant Stella.) La voici. 

Il s'assied près de la Ubie. 

STELLA, à part. 
Que me veut-il?... ah!... je tremble!.... 

LE MARQUIS. 

Approchez, approchez, ma chère Stella. 

STELLA. 

Monseigneur... 

LE MARQUIS. 

Et quoi... encore?... 

STELLA. 

Oh! pardonnez... 

LE MARQUIS, la faisant asseoir. 

Asseyez-vous ; allons , remettez-vous , et écoa- 
tez-moi sans crainte. Croyez que votre bonheur 
m'est cher, et que rien ne me coûtera pour l'as- 
surer. 

STELLA, soupirant. 
Ah! 

LE MARQUIS. 

Stella. . . ma fille. . . j'aurais désiré ne jamais vous 
parler du secret douloureux qui vous a été révélé 
hier , et aujourd'hui encore il m'en coûte d'éro- 
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qoer derant tous ces foaTenirt de malheur et de 
honte. 

8TBLLÀ. 

Mon père... 

LK MAEQUII. 

Mais il le faut, Je le dois , afin que vous ta- 
chiea bien tout ce que peut entraîner de mal- 
heurs un penchant indigne... une passion désho- 
norante... 

STtLLA. 

Mon père, je vous comprends... mais, au nom 
du ciel , par les souffrances de celle même qui 
TOUS offensa et qui a payé cette offense de son 
bonheur et de sa vie, oh! ne parles pas ainsi... 
ne parles pas ainsi de ma mère I ( Mouvement du 
marquis. ) Dieu lui a pardonné, ne lui pardonne- 
res-vous pas aussi? 

LB MAEQiriS. 

Que je... 

STBLLA, euppHoHte, 
Ahl 

Ll MAaQUIS. 

Eh bien, cela dépend de vous, Stella. 

STBLLA, avec bonheur. 
De moi ! 

LK MARQUIS. 

Oui , car vous seule pouvei effacer aujourd'hui 
les traces du passé ; vous seule pouvez rendre à 
mon nom tout son éclat, toute sa splendeur; dites, 
Stella, le voulez-vous t 

STBLLA, avec enthouiioime, 

Moil... oh! s'il vous faut mon sang, ma vie... 
eh bien... parlez... que désirez- vous 7... 

LB MARQUIS. 

Je vous l'ai déjà dit, l'avez- vous oublié?... une 
alliance illustre m'est proposée pour vous. Éloi- 
gné depuis long-temps de la cour , votre union 
avec le fils du premier ministre me rendra la fa- 
veur da prince et la haute position que l'intrigue 
et l'envie m'avaient arrachée et qu'une fois déjà 
j'étais à la veille de ressaisir, lorsque... (Il s*ar' 
riu.) Pour vous, Stella , passant de la solitude du 
cloître aux fêtes splendides de la cour du grand 
duc, brillante de jeunesse et d'attraiu, entourée 
de considération et d'hommages, heureuse... 

STBLLA. 

Heureuse t oh ! non mon père, non, ne le croyez 
pas. 

LB MARQUIS. 

Comment?... 

STBLLA. 

Je ne le serais pas, mon père; cette agiution, 
cet éclat, ce bruit de fêtes m'épouvante, moi, ha- 
bituée depuis mon enfance à la vie douce et calme 
que vous m'aviez choisie. 

LB MARQUIS. 

Que dites-vous? 

STBLLA. 

Rendez-la moi ; c'est la seule qui me convienne. 

LB MARQUIS. 

Assez, je vous entends. 

STBLLA. 

Qh! par grâce, par pitié , laissez-moi retqurner 



auprès de mes compagnes , de mes sceurs , près de 
la tombe de ma mère; de ma mère que vous 
avez maudite, et qui n'a pu survivre à votro 
colère ! 

LB MARQUIS. 

Stella! 

STELLA. 

Ah! pardon, pardon! je vous irrite sans le 
vouloir ; mon père, vous l'avez dit... mon bonheur 
vous est cher; eh bien, permettez que je rentre... 
LE MARQUIS, ùvec troitt>. 

A Sainte-Rosalie, n'est-ce pas?... songez-y bien: 
si vous y rentrez, Stella ! 

STBLLA. 

Ah! dussent les portes s'en refermer pour tou- 
jours sur votre fille... 

LB MARQUIS, «6 leVOni. 

Ah? tu Faimes donc bien, ce Juliani? 

STELLA. 

Juliani I... 

LB MARQUIS. 

Réponds... 

STELLA, tombant à genoux. 
Plus que ma vie!... 

LE MARQUIS, ùvec furour, 
Malhe... (A part, e' arrêtant. ) Qu'allais-je 
faire?... j'oublie que Juliani séparé d'elle pour 
jamais... 

Il revient )i elle. 

STELLA. 

Mon père!... 
LE MAEQUis, la fofçant de $e relever, avec calme. 

Relevez- vous; je consens à oublier les paroles 
imprudentes qui vous sont échappées... le temps, 
la réflexion, le souvenir de mon indulgence... et, 
s'il le faut , celui du passé , vous inspireront , je 
l'espère, des sentimens plus dignes de vous. 

SCENE m. 

Lbs MtMEs, VENETTI, pviiMATÉO. 

VERETTI. 

Monseigneur... le révérend est la... 

LE MAEQUIS. 

Ah!... très-bien... je vais... 

VB!IETTI. 

Et voici une lettre que l'autre personne... 

LE MARQUIS. 

Elle est arrivée?... 

VBBETTI. 

Elle attend... Monseigneur désire-t-il que je 
l'introduise sur-le-champ? 

LE MAAQUis, oicvraiil la lettre. 
Sans doute; et vous êtes bien sûr... 

vehetti. 
Ob! très-sûr... elle m'a été recommandée par 
une dame qui Ta connue chez la duchesse de 
Yillabella dont elle a élevé les deux fiUes. 
LE marquis , lisant la lettre. 
En effet... 
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▼ ESËTTl. 

D^aillears il suffît de la voir... une figure... tout 
ce qu*il y a de mieux pour... épouvanter. 
LE MAaQCis , finiisaiU de lire. 
Faites entrer... 

vBMBTTi, allant à la porte du fond. 
Entrez, entrez, signera. 

. Hatéo entre d^un air grave et fait une profonde 
re'Yércncc *. 

LE MAKQDIS. 

: Soyez la bienvenue, signora. 

Mate'o salue de Aoaveaa. 
VENÊTTI. 

A la bonne heure ! voilà ce que j'apt^elle une 
tête de duègne. 

LE HAKQuis, montrant la lettre. 

L*éloge que la duchesse faii de vous, de vos 

principes et de votre haute vertu, ( Matio salue ) 

ne laisse rien à désirer, signora Barbara. 

vEnÉTTi, à part. 

Barbara t voilà un nom assorti au physique. 

LE MARQUIS. 

Il ne me reste plus qu'à vous demander pour 
ma fille, que voici (i7 montré Stella , Hatéo la sa- 
lue) \t même zèle, le même dévouement... 
MATÊo, contrefaisant sa voix. 
Monseigneur peut y compter. 

LE HAftQcis, à Stella. 
Stella! 

11 lui parle bas. 

ycRETTi, voyant Matêo ouvrir une tabatière. 

Ah! elle preild du tabac. (// avance et p plonge 
les doigts.) Signora, voulez-vous me per... (ilfa- 
téo sans le regarder, ferme la tabatière et lui prend 
les doigts.) klel 

Matco remet la tabatière dans sa pocbe , sans faire alten> 
tion à Venetti. 

LB MABQUIS. 

Vous entendez , Stella 7 {Allant à Fenetti qui a 
remonté la seénê.) Et vous, Yenettî, rappetez-vous 
bien qu'il faut que chacun ici ail les plus grands 
égards pour la signora j j'entends qu*un luiobéisse 
comme à moi-même. 

vBNBTTi, s'inclinant. 

Monseigneur sait que le révérend... 

LE HABQOIS. 

Oui. ( A Matéo. ) Excusez- moi, signora ; mais 
une affaire... 

MATÉO. 

Que monseigneur ne se géuc pas, je profilerai 
de ce moment pour donner à la signora une idée 
de mon plan... 

LE MARQUIS. 

Très-bien, je vous laisse. ( A Fenetti.) Souve- 
nez-vous bien... 

Il sort. 
vEHETTi, saluant, 
11 suffit que monseigneur rordonnc... 

• Le personnage do la duègne doit être joue' arec beau- 
coup de re'serre et de digniié. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, moins LE MÀRQim. 
mat£o, a part. . 
Je ne iais ttop èomment...jécfàini^s&p'feriiiêre 
surprise. (// Rapproche de Ètèlla et (a ttte par sa 
robe.) Signora! {f^ènetti s'approche, H l'dperçoU) 
tenez-vous plusdroite, signora, {Stella le regarde^ 
et ne nous regardez pas ainsi, la modestie sied 
aux jeunei personnes : lorsque mon pérë lAe per- 
mit de lever les yeux sur lui, pon^ lai l^reiàièré 
fois, jé touchais à ûia t^èhte-trôf^ièibë sthnée. 

STELti. 

Signora,!^... 

ÉATÉo, Varrétant d'itn gèsïe séUàriel. 
Hein I eh quoi ! vous vous permette^ éé llf hi- 
terrompre avant de lit en àiotr demandé Tauton- 
saiion? 

sTÊlLl/ avet effrtH. 
Oh! la méchante femme! 

Mititi. 
La signera allait peut-être \i déMâmtér, et il 
fallait bien... 

MATÉO. 

Paix ! VOUS me répondrez quand je vous inter- 
rogerai, bonhomme. 

VENETTI, à part, offensé. 

Bonhomme ! 

MATÉO, à pari. 

Il faut pourtant que je m'en débrfrrdssé. (Haut.) 
Dantiez-nousde* siège*. {S* asseyant près de Stef ta.) 
La route m'a («llemefft fatiguée, et je déHrâil 
tant montrer mon empreisenietit à monseigneur, 
que je n'ai pas même voulu accepter le lége^ fé- 
pas qui m'a été offerte mon arrivée. 

VEWÉTTt. 

Si la signora !è déàife, je vais... 

«ATtO. 

Oui. 

VBNtTTI. 

Que ferai- je apporter? 

MATÉO. 

Oh ! la moindre chose. 

VEHBTTI. 

Un peu de chocolat? 

Il s'éloigne. 
MATÉO, l'arrêtant du geste. 
Oui, avec... 

VENETTI. 

Avec le verre d'eau ? 

«ATÉO. 

Oui, et.. 

VENETTI. 

Un peu de sucre ? 

■ATÉO. 

Oui, et un biscuit, une perdrix froide, quelques 
côtelettes, la moindre chose... 
VENETTI, à part, 
La moindre chose ! 

11 sort. 
MATÉO. 

J'ai pour habitude de ne rîen prendre le soir ; 
mais aujourd'hui.... ( Foyant que f^enttti s'éit 
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éUi§nêf Userapproûhe de Stella qui f aie mgeite 
de fréteur. ) Ne craignez rien, je viens ici pour 
Toas smver* 

STBLLA* 

voùsf 

MATÊÔ. 

Je suis M atéo. 

STELLA. 

Matéo ! 

MATÉo, apercevant le marquis. 
On vient, silence f 

SCENE V. 

Lis MiMKs, LE MARQUIS, enironf par le fond, 

LB MARQUIS. 

Pardon, signora. {Â Stètla.) Rendes- vous dans 
totfé oraWîrè. 

ÉAtÂd. 

Je vous suis. 

tt ÉAKOtii», Vdrrétant. 
Ptrd(r0, àé^éuret, srgnorâf^ Je tfésirè tous par- 
ler. (J Bielld.J ARét, SteUà. 



SGENE YI. 

LE BlARQÙiS, MATÉO. 
Lv tfMovts. 
mgùàràt vdus éfès dî^érète, prtfdérfte, je puis 
êone ô'ottvrf* k vou^sairs réserte^... {geitè d'as- 
sentiment de Matéo) je marie Stella âtU maf^ùlftdè 
Velosaa, qui sera ici ûMs ((uelques heures. 

HATiO. 

Dans quelques heures t 

La MARQOIS. 

Ce soir, en présence du grand-duc, qui veut 
bien signer au contrat, les deux Baneéa, oo^tits 
à la chapeUe... 

■AT*er. 

Ce soiri {se reprensatî) me telle précipitation, 
monseigneur... 

LB KABOinS. 

Est nécessaire : cette alliance devant contrarier 
certaines ambitions, J'â) lg plus grand intérêt à 
ta eooeMre aiitt délai; of , jtf liè ^la «achetai pas 
qno Stelta... 

Voudrait^elle résister t hl volonté de monsei- 
gneur? 

LB «iH«is. 

Oui. 

■atbO, aveàjoie. 
Elle refuse 1... {se reprenant éT un (on sévère) 
elle ose refuser I 

LB MARQUIS. 

D'autres sentimens, un penchant secret pour un 
homme obscur. 

VATiO. 

il serait possible I 



LE MARQUIS. 

Stella ignorait hier encore sa haute naissance, 
et devait passer ses jours au couvent; mais des 
circonsiances, etpuis j'ai réfléchi qu'il valait mieux 
dans riotérét de son bonheur... 
MATÉO, à part. 

Dis plutôt de ton amiilïon. 

LB MARQlis. 

J'ai donc voulu la rendre au monde pa^ èeffe 
alliance qu'elle rejette': élevée loin de moi, j*ài 
peu d'empire sur elle ; mais j'ai fait appeler le 
directeur du couvent de Saiùte-Rosalie, qui fà èon- 
nalt depuis son enfance ; le frère est éloqueni, 
persuasif... 

MATÉO. 

VraimentI {A part.) Huml pourvu que le fran- 
ciscain ne parvienne pas à changer... 

LB MARQUIS. 

Stella est hahituée & lui obéir, e< j'espère... 

MATÉO. 

Et si elle re/usaît encore i 

LE MARQUIS, avec violence. 

Si elle refusait ! alors je me vengerais sur ce 
Juliani qui s'est fait aimer d'elle; les lois punis- 
sent sévèrement ceux qui, comme lui, osent pé- 
nétrer dans l'enceinte sacrée d'un couvent; je l'aï 
fait arrêter cette nuit, et je jure... 

MATÉO. 

Êh I non, monseigneur, mauvais moyen, celui 
qu'elle aime n'en deviendrait que plus intéressant 
aux yeux de votre fille; à votre place, j'afdralf 
autrement. 

LE MARQUIS. 

Parlez. 

MATÉO. 

Et d'abord, je commencerais par obtenir aulsi* 
tôt unordre d'élargissement pour ee... {Feignant 
de chercher) Fabiani, je crois. 

LB MARQUIS, 

Juliani. 

MATÉO. 

Juliani, bien; puis, au moment de signer le 
contrat, je ferais voir à la signora, .d'une part, la 
condamnation, le supplice de ce... Salviati, je 
crois. 

^ LB VÂB«eM. 

Jntiani. 

«ATÉO. 

Jnlîanî , (rës-bîen ; et de fautre rarâté é& 
qaestfon... « Stella, lui dirais-je, si tu refuseATé- 
poux que Je t'ai choisi, Juliani expire dans un 
cachot; signe, et il est fibre, et Je loi donne Wngt 
mille dneats, à la seule condition de quitter Fïo-* 
rence et la Toscane à l'instant ttémc!. » 

LE MARQUIS. 

Vous avez peut-être raison, et si je œcraignaif 
qu'il revint, etqu'aidé par Matéo... 
MATÉO, avec dédain. 
Matéo I Ou'esi-oe que cela ? 

I/B *AEQttS. 

Un misérable, qui paraît d'ittteRiteneé «réd êi 
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Juliâni, et que je ferai mourir tons le bâton, ki 
jamais il tombe entre mes mains. 

MATiO. 

Et TOUS ferei bien, ça lui apprendra (a pari) à 
•e laisser prendre. {Haut,) Mais rassurcs-vous, 
une fois la signora unie à celui que son père lui 
destine, il est probable que ce Matôo ne songera 
guère 4 troubler... d'ailleurs tant que je seraidans 
ep palais, je réponds qu'il ne cherchera pas 4 y 
pénétrer, ce serait inutile^ 

. ' LS HARQUIS. 

Eh bien, je tais envoyer chez le ««««tj»*- ( '' 
«oime; puiiU écrit. Voyant entrer Kenetti.) Ve- 
xietti, ¥Ous allez porter ce billet sur-le^hamp au 
aignor Bonesco. 

, flRlTTI. 

Oui, monseigneur. Le notaire que monseigneur 
a fait demander Tient d'arriver. 

LB MARQUIS, lui donnant le billet. 

Faites entrer dans mon cabinet. (/^«ikM» »ort, 
a JfaWo.) Vous, dès que Stella aura quitté son 
confesseur, exhortea&-la à votre tour, achevés son 
ouvrage, et si vous réussisses, vous pouves compter 
sur ma reconnaissance; une pension de mille du- 
cats. 

MATtO. 

Ah ! monseigneur ! non, non, que je réussisse, 
voilà tout ce que je désire ; trop heureuse de prou- 
ver que je suis un hô... (mouvement du marquis', 
MaUo ee reprend et feint de tousser) hom ! hom ! 
que je suis une femme de bon conseil. Obtenez 
l'ordre du magistl'at', et quelques heures après, 
TOUS ne trouvères plus ici que des personnes sou- 
mises à votre volonté... (àpart) les autres seront 

bien loin. 

LB VABQins, le quittant. 

Je l'espère. 

UÀXtù, faisant une révérence. 

Et moi, j'en suis- sûr. 

* Le marquis sort. 



SCENE VII. 

HATÊÔ,pttt«MICH£LA. 

^Tio, seul. V 

*^ Ah t je respire enfin ! {il élargit un peu le devant 
de son corsage) il y a si long-temps que je n'ai joué 
un rôle de ce genre ; je ne me sentais pas à mon 
aise, et puis ce diable de corset me gène des en- 
tournures; mais enfin le plus fort est fait, et 
maintenant quelques lignes à Hichela, pour la 
prévenir de ce qui se passe. Ne pas oublier de 
mettre dans la voiture.. . 

Ls porte du fond s^oai^e , il s*arréte , prend une conte- 
Bsnce et feint d^arranger sa robe. 

MICHBLA, à part. 
C'est luit {Elle avance.) Signora... {Bïatio lui 
fait une grave révérence, elU Vimite) signora Bar- 
bara, j'ai bitn l'hoimettr...* 



THEATRAL. 

■ATfto, la reconnaissant et quittant smt air guindé. 
Ah! c'est vous, Michels; vous ne pouvies pas 
arriver plus à propos: qui vous amène idt 
MiGBBLA, fouillant dans sa poche*. 
Une lettre que j'ai reçue, elle est à mon adresse; 
mais comme elle vient de Livoume... 
MATio, regardant V adresse. 
En effet, c'est de sir Reynolds; voyessi per- 
sonne... 

MiCBKLA, pendant que Matéo lit la lettre. 
Non; d'ailleurs qu'importe T il n'est sans douta 
pas défendu à la signera Barbara de recevoir ses 
connaissances? Eh bien, que vous dit-il 7 

MATtO. 

Tout va bien, sir Reynolds nous attend demain 
à Livoume. 

MICHBLA. 

Demain ! 

MATio. 

Oui, et nous y serons. (Afouvemenide Mickela.) 
Yous êtes sûre que votre oncle... 

MICaiLA. 

Mon oncle Jéronimo, je réponds de lui... ( /ot- 
sant le geste de payer) avec... Mais vous parle* 
d'être demain à Livoume, et demain c'est un peu 
tôt. 

MATio. 

Il n'y a que soixante milles d'ici à Livoume, et 
avec une voiture, de bons chevaux et de l'argent; 
si vous en manquez, dites-le; sir Reynolds m*a 
laissé... 

MICBBLA. 

Eh I ce n'est rien de tout cela qui m'embarrasse, 
des voitures, des chevaux, ça ne manque pas, ça 
court les rues. 

MATio. 

Eh bien? 

M1CBELA. 

Mais vous ne comptez probablement pas partir 
tout seul ? 

MATio. 

Allons donc I 

MICHBLA. 

Vous ne m'abandonnerez pas? 

MATio. 

Pour qui me prenez-vous? 

MICHBLA. 

Eh bien! alors... 

MATio. 

Alors, alors, partez, revenez me dire dans une 
heure : La voiture est là, au bout de ravenae,et 
moi, je me charge du reste. 

MICHBLA. 

Bah t le signer Juliani... 

MATio. 
Allez... 

MICHBLA. 

Vous êtes donc sorcier? 

MATio. 

Pourquoi pas le diable tout de suite? 

MICHBLA, reculant. 
Ahl mais, ahl mais ne jouons pas avec ça, je 
suis bonne chrétienne. 
* Cette scène doit être joa^e trèt-virement et à denni 
voixt 
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MATtO. 

Calmez-vous, ma chère Michela. 
HicBSLA, le menaçant comme pour le dévisager. 
Ne me touchez pas t n'approchez pas I 

MATiO. 

Peste t je m'en garderai bien, je vois que tous 
êtes femme h vous défendre, et que Satan lui-même 
n'aurait pas beau jeu avec vous ; encore une fois, 
rassurez-vous , faites ce que je vous dis , je vous 
expliquerai tout ensuite, et vous serez la première 
à dire que Matéo est un foft bon diable. 

SCENE Vin. 

Iss Hissa, VENETTI, deux Dombstiqoss, opj»or- 
tant une table servie. 

vaHKtti, aux dûmestiques, montrant la droite. 
Placei cela ici... 

MATÉO, à part. 
Venelti... avec l'ordre... {A Miehela.) Demeu- 
rez.. 

VSHXTTl. 

Signera, voici votre souper... {Apercevant jtfï- 
ehela.) Aht que vois- jet la signera Micbela icit 
vous êtes venue faire une visite à votre excellente 
amie?... Mais pardon, je cherchais monseigneur. .. 

MATiO. 

U s*est renfermé avec son notaire. 

VXIIKTTI. 

Ahl oui, oui, c'est vrai, je l'avais oublié... 

■ATiO. 

Yous aviez quelque chose 4 lui dire? 

VXMBTTI. 

Non; mais ce papier que le signer Bonetco... 

VATio, prenant le papier. 
Ahl très^bien, très-bien... je sais ce que c'est... 

▼UItTTl. 

Signera, permettez... 

MA^tO. 

Chut t.. . (avec beaucoup de mystère, en leeon» 
duisant à droite du théâtre) c'est l'ordre de laisser 
sortir de prison... 

VSNCTTI. 

Quoi! monseigneur, vous a dit... 

■ATÊo, même jeu. 
Oui ! c^est d'après mon conseil qu'il a demandé. 

VKMETTI. 

Baht quelle idée de... 

MATÉO. 

Chut! une ruse... 

vbuetti, cherchant. 
Une ruse? 

MATÉO. 

Chut!... oui .. un stratagème, pour faire con- 
sentir la signera Stella au mariage f vous com- 
prenez? 

vsubtti. 

Je commence. 

MATÉO. 

fit comme c'est moi qui dois faire tisage. .» 



VBBBTTI. 

Aht oui... c'est-à-dire... pourtant, monsei- 
gneur ne m* avait' pas dit... 

MATÉO, avec beaucoup de dignité. 
Monsei^eur vous a dit de m'obéir... 

\BIIBTTI. 

C'est juste. 
MATÉO, avec intention, de maniire à être entendu 
de Michela dont il se rapproche. 

Et si je garde ce papier, qui contient l'ordre de 
rendre la liberté au signer Juliani... 

VBHBTTI. , . 

Chut! 

MICHBLA. 

Que dit-il ? 

MATÉOy à Venetti, regardant Michela. 
Vous avez raison , ce n'est que pour le remettre 
en bonnes mains... (// tend le papier à Michela 
' de la main gauche , elle hésite.) Prenez donc t 

▼BBBTTI. 

Hein? 

MATÉO, lui offrant du tabac de la main droite. . 

Je dis, prenez donc, signer... 

Venetti obût. ! 

MICHBLA. 

En voilà de l'effronterie t... 

MAtÉo, à Michela, bas. ' 

Courez à la prison... 

MICBELA. 

Oui. {Elle s* en va, Matéo la reHentpar sa robe; 
elle pousse un cri d'effroi.) Ah t 

VBHBTTI, qui prisait. 
Hein? 

MATÉO, feignant d'êcoui^er Miehela. 
Comment dites-vous ? ' * 

KicnuA. 

Plalt-il? 

MATÉO, lui faisant des rignes, cgmme s'il Vieoutait. 

Vraiment? cela vous ferait donc bien plaisir? 

{Allant se mettre à table.) Eh bien, pourquoi ne 

pas en demander la permissioa au signor Venetti? 

YBHBTTI. 

A moi, signera? 

MICHBLA, bas. 
La permission de quoi? 

VBHBTTI. ri . 

Parlez... 

MICHBLA, à part. , 

Parier, parler, je ne demande pas mieux, 
mais... 

MATÉO. 

Allons donc, du courage ; et puisque vous dési- 
rez tant voir la fête de cette nuit... 

MICHZLA. 

Moi... {Matéo lui fait des signes.) Ah! oui... 
oui... c'est vrai, et si vous étiez bien aimable, 
signor Venetti , vous me permettriez de revçnir 
plus tard pour jouir du coup d'oeil... 

VBHBTTI., 

Comment donc , mais avec plaisir, je vous le 
permets avec les plus vifs transjports, ma chère, 
1 ma charmante Mi. • 
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SCENE XI. 
HATÊO, STELU, puU LE MARQUIS. 

MATiO. 

Signort, je tous en supplie... écoulei-moi, oht 
Je Tout en conjure, ayei pitié de sir Reynolds, 
ayez pitié de votre père. 

Li MAïQOis, enironl et ê'arritamt au fond, 

Aht 

MATiO. 

Eh quoi! Iorsqtt*après tant d'années passées 
loin de sa fille... 

Ll VAEQVIS. 

Hein 7 

Il dflMend ui peu à droite. 
MATÉO. 

n Tient à eQe, lorsqu'il tous ouTre ses bras et 
tous rend un père, un nom, une famille... 
LIKAÏQOIS, djMiri. 
Très-bien. 

MATâO. 

Songes-y, songes à son chagrin , à sa douleur, 
si TOUS résista plus long-temps. 

STELLA. 

Non, non, je ne puis. 

MATftO. 

Au nom de ce que yous stcs de plus cher, par 
la mémoire de votre mère I 

STILLA. 

Ma mère! c'est pour avoir oublié son devoir... 
MATiO, dparr. 

Ah! franciscain maudit! si je te tenais... {A" 
pereevani le marquit.) Ciel! le marquis! {Haut^ 
du ton grave de la duègne.) C'est aussi au nom de 
votre devoir et de l'obéissance que vous devez à 
votre père que je vous parle, signera. Je vous ai 
fait eonnaltre sa volonté, et la volonté d'un père, 
on a dû vous le dire, c'est ceUe de Dieu lui- 
néme. 

LS VA1Q01S, à part. 

Fort bien I 

MATiO. 

Et pourquoi lui résister, lorsqu'il veut assurer 
votre bonheur et vous donner un époux {pluê bas) 
que vous aimez, (haut) un époux digne de vous, 
signera? 

LB MABQciS) enchanté. 
Je porterai sa pension à deux mille ducats. 
Il Ta Yen le fond. 
STILLA, à Matio qui lui parle ba$. 
Il serait vrai... ah! 

MATtO. 

Prenez garde ! monseigneur nous écoute. 

LB MABQUis, e'arrétoHt. 
Je n'entends plus. 

MATiO. 

Pensez à ce qu'il a souffert pendant une si lon- 
gne séparation. 

LB MABQVIS. 

Que dit-elle 7 
Il ▼• parlera un domestique à rentrée de li giltrie. 



MATÉO. 

Au peu de Jours qu'il lui reste à jouir de votre 
présence... votre refus va le réduire au déses- 
poir, {bai) et le signer Juliani aussi. 

STBLLA. 

Ah! qu'il parte, lui! 

MATÊO. 

Vous céderez à ses désirs, (bae, avec émotion et 
entraînement) il en mourrait, signera. 

STBLLA. 

Omon père! 

MATio, avec chaleur. 

Oh! je vous en supplie à genoux... vous aviez 
promis de le rejoindre. Si vous trompez son es- 
pérance, sir Reynolds ne supportera pu ce coup 
aifreux. 

STBLLA. 

Mon père! non, non, qu'il vive... je partirai. 
{Plue haut.) J'obéirai. 

MATio, haut. 
Ah ! vous cédez enfin ! 

STBLLA. 

Oui. 

LB MABQOis, redeicendani. 
Qu'entends-je ! 
MATio, la conduisant à ta chambre, la seconde 
latérale. 
Eh bien I rentres dans votre chambre achevez 
votre toilette... [Bas.) Vous y trouverez Michels. 
{Haut.) Et je vous rejoindrai dans un instant, 
lorsque j'aurai appris à monseigneur... 

Slella tort. 

SCENE xn. 

MATÉO, LE MARQUIS. 

LB MABQOIS. 

C'est inutile. 

MATio, feignant une surprise extrême. 
Quoi! monseigneur, vous étiez ici 7 

LB MABQOIS. 

J'ai tout entendu. Signera, je ne serai point in- 
grat, votre zèle et votre dévouement auront leur 
récompense. 

MATio, à part. 

Je l'espère. {Au marquis.) Monseigneur... 

LB MABQOIS. 

Vous êtes une habile femme. 

^ MATio, à part, souriant. 
Habile femme! {Haut,) Monseigneur est trop 
bon {à part) de moitié. 

LB MABQOIS. 

Eh! non... vous avez une facilité» une élo- 
quence... 

MATio. 

Celle du cœur. 

LB MABQOIS. 

Enfin, je suis fort content de vous. 

MATi0| à part. 
Il n'est pas difficile. 



MATEO, OU LES DEUX FLORENTINS. 



33 



Ll MARQUIS. 

Je doublerai la pension promise, et en atten- 
daDt, acceptes ceci {il lui présente un anneau 
avec brillant) comme un gage de ma satisfac- 
tion. 

MATiO. 

Monseigneur, je ne sais si je dois... 

Ll MARQCIS. 

Prenei... 

MATiO. 

Puisque monseigneur Texige... {A part.) Mais 
îl y a «onscience; enfin ^ puisqu'il est content... 
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SCENE XIII. 
Lbs Ht mis, VENETTI. 

TIIIKTTI. 

Signora, Toici la caisse. 

MATftO. 

Très-bien, je vous remercie, ^veuillez la dépo- 
ser. 

II lui montre m diambre , la première de côte, k droite. 

TIIIBTTI. 

Ab! monseigneur, la voiture de son excellence 
vient d'entrer dans la cour. 

Ll MARQCIS. 

Eb quoil déjà! et Stella... (A Maiéo.) Signera, 
pressez-Ia un peu, je vais recevoir son excellence. 
[Fautte sortie. ) Ah 1 si elle hésitait de nouveau , 
Venetti a dû obtenir Tordre... 

MATÉO. 

Il snilit , monseigneur. {Apercevant Venetti.) 
Mais... le bruit d'un autre carrosse, je crois, ce- 
lai du grand-duc, peut^tre ? 

LK MARQUIS. 

Il se pourrait! je court. 

Il sort. 

SCENE XIV. 

MATÊO, VENETTI. 

MATfto, arrêtant Venetti qui va suivre le marquis. 
Où allez-vous, signorT vous n*aves donc pas 
entendu les ordres de monseigneur? 

VBNBTTI. 

Quels ordres? 

MATfto. 

Tenetti restera ici, et vous m* enverrez prévenir 
par lui dés que Stella sera prête. La signora est 
à sa toilette , je vais à la mienne. Eh bien I si- 
gner, vous ne m*offrez pas votre main? 

VBHBTTI. 

Si fait. 

Il la condait jotqa'li la porte. 

MATfto. 

Ab I vous regardez ce brillant... c*est un prê- 
tent de monseigneur... {Retirant vivement sa main 
et poussant un eri,) Abl signor, une telle liber •« 
té... 



VENETTI. 

Plait-il? 

MATÊO. 

Vous m'avez pressé la main. 

VRMETTI. 

Moil je puis vous affirmer... 

MATfto. 

Je devrais peut-être . . . {lui faisant baiser sa main) 
mais non, je suis trop bonne, j'aime mieux vous 
pardonner. 

Il entre dans ta cKambre. 

VENETTI, après lui avoir baisé la main. 
Elle appelle cela pardonner ! 

MATfto, reparaissant. 
Surtout, n'entrez pas. 

VENETTI. 

Non, non. {A part.) Elle peut être bien tran- 
quille. 

SCENE XV. 

VENETTI, seul. 

Elle peut être fort tranquille, je me garderai 
bien d*une pareille indiscrétion. {Matéo ferme la 
porte en dedans.) Ah! je crois qu'elle s'enferme. 
{Riant.) Ah! ah! ahl elle met les verrous, ne 
craint-elle pas que je... Ah! ahl ces duègnes ont 
un amour-propre effrayant. ( Prêtant l'oreille. ) 
Hein ! il me semblait entendre'chucboter. {lléeoute .) 
Non, le plus grand silence ! {Voyant les domestiques 
qui traversent rapidement la galerie, et allant au 
fond.) Où vont-ils donc? Ah le* est le grand- duc qui 
entre dans les salons; je suis sûr que monseigneur 
s'impatiente. {Allant à la porte de MaUo.) Hâtez- 
vous, signora. {lléeoute.) M'entendez-vous, hein? 
elle sera passée chez la signora Stella. {Il vafrap^ 
per à l'autre porte.) Signora ! ah çà, mais... {Il re- 
tourne à la porte de Matéo.) Signora Barbara I... 
quand ces vieilles femmes sont à leur toilette... 
(Use baisse et regarde par la serrure; poussant 
un cri.) Oh I 

SCENE XVI. 

VENETTI, LE MARQUIS, puis les iNViTfts et les 
Domestiques, qui entrent successivement. 

LE marquis. 
Eh bien, que faites-vous là? qu'avez-vous? 

VENETTI. 

Monseigneur... 

LE MARQUIS. 

Avez- vous prévenu la signora T 

VENETTI. 

J'allais le faire, mais la porte est fermée, et J'ai 
frappé et appelé en vain, on ne répond pas. 

LE MARQUIS. 

Eh! frappez plus fort. 

VENETTI. 

C'est inutile, je viens de regarder, et j'ai vu ... 
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LB MARQUIS. 

Eh bien ? 

▼METTI. 

La plus profonde obscurité... 

Ll MARQUIS. 

Que signifie?... (// va à la porte de Stella, frappe 
el appelle, ) Stella! Scella!... ( // Vouvre. ) Per- 
sonne t 

▼BRETTI. 

Personnel ceci devient de plus en plus téné- 
breux. 

LE MARQUIS, allant au grand-duc qui entre. 
Pardon, monseigneur... mais... { A Veneiti ) 
Voyez, voyei donc, si elie n'est pas chez la »i. ( 
gnora Barbara? ( Fenetti entre chez Stella, ) Ceci 
est étrange! Eh bien? ^ | 

VERETTI. I 

U porte de communication est fermée aussi ! 
en dedans. ^ ! 

LE MARQui?^ avec yiolence. ' 

Eh I brisez-Ia donc! ( A part:) ic ne puis con- ! 
cevoir... ( Au prince, ) JyB priç votre altesse de 
m excuser, mais un événement inexplicable. ( On 
Oitend briser une porte, U va à celle de Stella.) 
mfm/ ^U*" 1?^ Wftora^^^bar»?... 
'*WTO, f^ pr/cipftfiiit dfit^^ He fÇLlQpi ^ve.c les k^^ 
pftf dfiUi duègne, 

PJt M/^puis, reculant fie surprise, 
^^ 5W<^ «WVW-ï— V^Çilti, .ce p9^er .<iffi,e 

^m # rfi/e^» ifi ^po/ b,o^csco. .. 

yRRUTy. 
f^ r^ .^©.nné ^ 1^ signora #aflb.ara, ^^i m> ^i; 
Wfi WWeijjnç^... 

P'Mt^... rtus 4edoMie». çe^çc ^èg^ve... 



▼ERBTTI. 

Elle Ta gardé. 

LE MARQUIS, haussoM Ics époules. 
Imbécile! 

VEHETTi, fouillant dans les poches de la robe. 

Attendez , je le lui ai vu mettre dans... ah ! le 
▼oicil (// tire la letfre de Reynolds et la donne au 
marquis,) Tenez, monseipeur. • - • ' 

LE MARQUIS, l'ouVrOM, 

Ehl non, c'est une lettre. {Lisant,) Quevois-jel 
l^aléo. {Avec explosion, montrant les habits ) C'é- 
UitMatéo! . . . . v »* 

VEHETTI, rejettant la robe avec efroF 

LE MARQUIS. 

Oui. Bisérablel Maléo, qui a délivré Juliani 
enlevé Stella, et qui fuit avec eux. 

Il lit la lettre. 
▼ERBTTI, /'urtViio;. 
De quel côté? Ah! ,uand je devrais galoper 
8oixante-do,uze heures et plus... a^il c'était iui, 
aussi je disais bien que celt^ face de duègne..' 
{Avec indignation.) El moi! moi qui lui ai baisé 
la main... ah! Maiéo! {Il saisit les habits avec co^ 

Il laisse retomber U robe, et porte md doigt i ta èoudie 

comme poiv t^ éUnvker le sang. 

LB MARQUIS, froUsant laUettre avec colère 

Reynolds! {Au duc) Reynolds les attend à Li- 

wourne.< J f^enetti, avec violence,) Si tu ne les 

atteins pas... 

VERETTI, avec énergie en se précipitant vers le fond 
AiivourneJ . r • 

LE MARQUIS, à tous SCS domestîques , 
A Livoume ! 

Le duc paraît donner de. ordre. îi cenx «jui Tenlpurent. 
Tous s'élancent hors du palais. * * *" " ' 
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Le tbéâtre représente une cour d'auberge formant terrasse au bor J de la uaer : i àrjoiXo un «.rUI .» ' ^ 

maison > deux portes, allant jusqu'au. parapet; ..a Xo^, ^ pl^e mer. A^^;! d^^rrTs^r J^^^ "" 

on arnve par t™.s marches ,ui ,e prolongent; au boTt du pavillon . droitet^n arb^t^ "l^jŒ^^^^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JÉROMMO, puU VENETT;,. 

lÊRORiMO, il est occupé à raccommoder un filet 

suspendu à l'arbusu du paviHon; on entend 

frapper en dehors. 

Qein! cette Ibis j« ne me trx>mpe pas , on a 
frappé. {44acfitaonnade,) Marinetta, ouvrez donc, 
on frappe; quelque voyageur sans doute: il est 
cependant plutôt l'heure de se mettre en r4)me 
que de rentrer au gUe. 



VENBTTi, couvfri d'un çrand manteau so^s Icjqupl 
il cache un paguel. 
Vous étefijl^hôteliç^? 

Pour VOUS servir. 

VERETTI. 

Vous vpua appelez J^roniino ? 
^Wt sifiior. 



MATEO, pu JJ^ JUp^I^ f fcp^pNTINS 



^ 



Michela? 



▼IHETTI. 

Vous airti à Morence une nièce nomiiçée 



JiBORIMO. 
VÏHETTI. 

TOUS l'attendez ce matin ? 

lÉRONlHO. 

v^linTi, ^éconcem. 
Af . . . Jbum ! . .. c*e6t difiéfout, j'avais 



Cb eiet. 

Très-bien 

Moi, non. 

4*1 yoys 
aVi^posé... 

Mais pourquoi? 

VENBTTI. 

Je vais vous le dire. {Avec préc^ufion.) Sigpor 
Jéronimo, peut-on compter sur votre silence ? 

itRONlMO. 

Toujours, quand on... 

VENETTi, fouillant dans sa poche. 
Qi^and on vous le demande. 

JÊRONmO. 

Cest cela. 

VENCTTI. 

Et qu'on vous le paie. {Mouvement de Jéronimo,) 
Oh ! je suis dans une auberge. 

JÉROHIMO. 



sont si cfaers, le fisc si exigeant, 



Les levers 
l'impôt SI... 

VEHETTi, lui montrant une bourse. 

Cette bourse contient cent ducats, {mouvement 
de Jironimo) et si vous me promettez... 

lÊRORlMO. 

Ali I â^or, je ne suis qu'un pauvre bôtetier; 
IIUD6 je professe la plus grande d^icatese. 

VEKETTI . 

£tle le désintéressement le plus... ( li iui met 
la bourse ésne ta main) touchant. 

WROIIIHO. 

Il s'agit donc ? 

VENETTl. 

Cette nuit, deux ravisseurs, aidés par votre nièce 
Miohela, ont enlevé ia fiUe unique du marquis de 
Fieramonte, mon maître. 

itRONlMO. 

H serait possible ! quoi, ttichela! 

VEIfBTTI. 

Dès que la fuite de la signera a été connue, je 
me sois élancé sur un cheval, et quel cheval I je 
ne suis pas né d'hier, et jamais je n'ai... enfin, 
c'est au point ^ue je suis... vous concevez dans 
quel état? De Florence à Livourne, en cinq heu- 
res, lorsqu'on n'a pas l'habitude... 
JÈROj^mo. 

C'est vrai. 

vEHÇTTi, à part. 

Depuis trois jours, ce Matéo me fait faire une 
foule d'exercices plus exorbilans les uns que... 

JÉRONIMO. 

Ainsi vous avez parcouru soixante milles... 

VEWETTl. * 

Ventre & terre, c'est-à-dire, pas moi, la bétc. 

JEROaiMO. 

Oui y oui . 



VBRBTTI. 

Aussi je vous demande un peu si je dois jétre 
indisposé ; mais ça m'est égal , pourvu que je 
réussisse, et que je me venge enfin de ce scé- 
iérat. 

jftBOMIMO, 

Enfin? 

VEHB7T1. 

3E;nfin, j>i rejoint les fugitifs ^ q;aelques li^es 
d'ici, un peu avant le jour, au moment où ils 
changeaient 4^ cjbevaux ; j'ai cru up instant ^ufi 
je me Arouipais; car les ifinfi^if. rj^visf^^ra cU la si- 
gnera étaient déguisés. 

Oui ; mais j'ai rjeqonnu ]^ctvf;l^. 

Encore une fois, comment ma jai^^ce ^ jbroitye- 
t-elle mêlée...? 

Abl coaunent! voilà bien ce qui me confond 
moi-même : protéger la fuite de la signera avec 
ce Juliani qu'elle devrait détester maintcoant; 
mais ces femmes ont des têtes et des cœurs...' en 
vérité, ça n'a pas le sens commun. Bref, j'ai ga- 
lopé derechef, et je suis arrivé avant 'eux à Li- 
vourne, où ils viennent s'embarquer : or, je sup- 
pose que Michela amènera ses compagnons chez 
voui ; la position de votre auberge située hors c^e 
la ville, au bord de la mer , favoriserait leurs 
projets. 

iiBomMO. 

En effet, la mer bat au pied de cette tc^ri^^se. 

VEHETTI, regardant la fimd avec inquiétude. 

Oui, ^^i, iel'ent^^s... je... ( «^ /^ikuM aht la 
pointe des pieds ) eli^ |^e parait même assez en 
train de... 

i^RORJL^p. 

Oui, elle est fort agitée. 

yAVKTXj, s'U9Mim»tl désJlumer. 
Vous avez choisi là un emplacement bien dan- 
gereux; nepouvie^-vouspas en trouver... 

JÉROMIMO. 

Un nailKêttr? vous êtes difficile... une vue, une 
perspectix^ fl^{^be... 

Oui, belle p^sp€i<;Viye,t 

jjMqb.i|io, aila^ ay ^d. 
Tenez, d*ici on aperçoit une partie de la viUe, 
les quais, l'entrée du .port, ia rade; si vous dési- 
fef. jffiitpA^T sivr «e p^rAPet.? 
VEBErTi. 
Merci, non, plus.^i;fl^ j.^ suis venu ici pour dé- 
jÇpiVr/vrlcs^^ig^i^. 

IBROKIMO. 

Et les arrêter 7 

VUIkt;^^. 

Moil et comment, je anis seul. {Avec mystère.) 
Non, mais je conpUi xester ici en observation, 
poUr entraver leurs desteiiu et retarder leur dé* 
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part jusqu'à Tarrivée d« monseigneur qui a dû se 
mettre en route avec des ordres. 

JiROMIMO. 

Très-bien; mais si les autres vous aperçoivent, 
vous reconnaissent? 

vEifETTi, avec effroi. 

S'ils me... {Regardant autour de lui.) Ne dites 
donc pas de ces choses-là; au surplus... (montrant 
le paquet) je viens de prendre mes mesures; pro- 
curez-moi seulement une chambre, un cabinet, 
d*où je puisse tout voir, tout entendre. 

JÉROMIMO, ouvrait r une porte à gauche. 

Je pense que d*ici... 

VBIIBTTI. 

Parfait! je vais prendre à mon tour Tenveloppe 
de ces astucieux ravisseurs, puis empruntant leurs 
manières, leur ton, leur langage... 

JftRONIMO. 

Je comprends. 

VBNETTI. 

Que voulez-vous I ça répugne à mon caractère; 
mais si la brebis veut vivre parmi les loups, il faut 
bien qu'elle fasse comme eux. 

JÉRORIMO. 

C'est juste. 

vBNBTTi, allant pour sortir. 
Surtout pas un mot à votre nièce, car alors... 
{Regardant le fond.) Je suis bien fâché que vous 
demeuriez... après ça, je sens que le désir de me 
venger me donne un courage... et Matéo serait 
là... 

MicHELi, en dehors. 
Dans la cour. 

vBRSTTi, s' arrêtant effrayé. 
Écoutez. 

MICflELA. 

Sur la terrasse! {Elle enrre.) Bien, bien. 

VEMTTI. 

Michela! Eh! vite! 
11 te précipite dans la maiioii, première porte )i gaache. 

SCENE II. 

YENETTI, cacAé;JÉRONIllO, MICHELA. 

MiCHELA, apercevant Jéronimo. 
Ah! le voici. {Courant à lui.) Mon oncle... 

JÉaoNiiio, l'embrassant. 
Comment, c'est toi... et qu'est-ce qui t'amène 
ici? 

M16HBLA. 

Le désir de vous voir, mon oncle , et de passer 
quelques jours avec vous. 

JtBOHIMO. 

Ah! vraiment... c'est très-bien, et... tu es Te- 
nue seule?... 

mCHBLA. 

Oh! non... avec deux ou trois connaissances... 

iftROHIMO. 

Tu ne me les as pas amenées? 

MICHEL A. 

Non. 



VBiiiTTi, qui éeouu. 
Non? 

MICaBLA. 

Elles descendaient toutes chez des amis on des 
parens. 

VBNBTTI, de même. 
Ah ! diavolo... comment savoir à présent?... 

MICHELA. 

Mais, en revanche , je vous annonce d'autres 
voyageurs que nous avons rencontrés aux portes 
de Livoume, des pèlerins... (Mouvement de Jéro~ 
nimo et de Venetti ) qui arrivent de la terre sainte 
et de Rome, d'où ils rapportent... 

JBROHIMO. 

Plus d'indulgences que de ducats. 

MICHELA. 

Eh bien... des indulgences... c*est déjà quelque 
chose; mais soyez tranquille, vous serez bien 
payé... ce ne sont pas des mendians. Le plus âgé 
des trois, celui qui nous a parlé, est un noble es- 
pagnol. 

VBNBTTI, à part. 

Ah ! Matéo est noble à présent. 

MICHELA. 

Du moins je le suppose ; ses deux compagnons 
l'appelaient don Re... don Retor... attendez donc. 
{A part.) Voilà que j'ai oublié ce que Matéo... 
VBNBTTI, à part. 

Va toujours, va toujours... 

MICHELA, trOIIVOftl. 

Ah ! don Retortillo , ( appuyant ) don Retor- 
tillo.. . je ne peux jamais le dire du premier coup ; 
ce nom-là m'embrouille... comme ils étaient très- 
fatigués et qu'ils désiraient ne pas traverser toute 
la ville, je leur ai donné votre adresse, en leur 
disant qu'ils trouveraient ici un bon gtte. 

jftaOHlMO. 

Assurément. 

MICHBLA. 

Et un bon déjeuner. Ils Tont arriver sans 
doute; mais j'ai déjà prévenu Marinetta, et si 
vous voulez , mon oncle , je puis lui donner un 
coup de main. {iSlle va au fond et regarde à droite,) 
Eh! mais tenez, justement... (A la cantonnade, ) 
Par ici , de ce côté , signer don Retortillo... en- 
trez, on vous attend. 

VBNBTTI, à Jéronimo, 

Ce sont eux. 
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SCENE m. 

Lbs MtMBS, MATÉO, JULIANI, STELU. 
MATBO, en pèlerin très-vieux ^ barbe blanche ^ air 
patriarcal, 
Plait-il, signera? 
Il te retourne et fait signe à Julîani et^ Stella d'entier. 
MICHBLA à Jéronimo, 
Il «le me reconnaît pas .. après ça il ne m*a 
vue qu'une minute... 

VBNBTTI, à part. 
Ment-elle! mon Dieu! ment-elle I et mol qa 
voulais épouser cq serpent... 



MATEO, OU LES DEUX FLORENTINS. 
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MICaiLA, AjfoléO. 

Vont ne me reconnaissez pas T... c'est pourtant 
moi qai tous ai indiqué cette aaberge. 
MATto, deâcendant la scène. 

Ah! oui, oui, c'est vrai... pardon, signora... 
mads Tardent soleil... les sables de la Palestine 
et de la Judée ont tellement affaibli ma vue... 
nous TOUS renouvelons, mes enfans et moi, toutes 
nos actions de grâces... ( // lui parle bas. ) Quel 
cstcetbommeT... 

MICHSLA. 

C*est mon oncle. 

viRiTTi, à part. 

Ses enfans... fourbe que tu es... je t'appren- 
drai... vite, un mot à monseigneur, (il Jérenimo.) 
Âttendei un instant... 

Il rentre. 

jiiomMO, à part. 
Il suffit... 

SCENE IV. 

Lbs MftMBs, moine YEMETTI. 
MATfto, à Stella f qu'il conduit au bord de la ter- 
rasse. 
Tenez , voyes ce bâtiment où flotte le pavillon 
britannique ; c'est celui qui doit nous conduire à 
Londres... c'est là que nous attend sir Reynolds. 

STSLLA. 

Vous croyeiT... quoi... mon père... oht mon 
Dieu... U, si près de moi!... 

MATio, la ramenant. 
Gontenea-vous. (A part. ) Maintenant voyons... 

Il retourne au fond et examine la terrasse. 
jtaoMiMO, allant à Juliani. 
Totre compagnon serait-il indisposé ? 

iDLiAXi, l'arrêtant. 
Non... non... mais Taspect delà mer... ce coup 
d'ceilest si imposant... si majestueux. . . et lorsqu'on 
le voit pour la première fois... 

ISROIIIMO. 

Ab! c'est... {AMichela.)TvL disais qu'ils avaient 
été en Palestine... 

MICBILA. 

Certainement... eb bien! 

JÈRORIMO. 

Eb bien alors... pour y aller et pour revenir à 
Rome... ces pèlerins ont dû traverser... 

niCHELA. 

Babt babi pourquoi donc ça? tout chemin ne 
mène-t-il pas à Rome T Ils auront pris une autr 
route... 

jtaORIMO. 

Hichela... 

MICHSLA. 

Mon oncle... 

Jt^rontmo U prend par la main et la conduit à Técart. 

HATio, à lui-même. 
Ici l'entrée du port... plus loin... un embarca- 
dère... c'est cela... 

Il lire du papier , un crayon et se pre'pare ^ e'crire. 
jtaoRiMO, à Michela, avec ironie. 
Voqs m*aves dit, je crois^ que ces pieux per- 



sonnages rapportaient beaucoup d'indulgences. 

MICHBLA. 

Oui, mon oncle. 

itaOBlMO. 

Eh bien, ma nièce, croyes-moi... profitez de 
l'occasion... 

MICHBLA. 

Pour? 

jiROHIMO. , 

Pour renouveler votre provision. 

MICHBLA. 

Mon oncle... je n'en ai pas besoin. 

JBROBIMO. 

C'est égal. 

MICHBLA, à part. 
Hein t.. . qu'est-ce que... comme il m'a dit ça... 

JÈRORIMO. 

Eh bien... et ce déjeimer... 

MICHBLA. 

Ah ! oui, oui ; tenez, voici Marinetta. Seigneurs 
pèlerins, votre déjeuner est prêt; si vous voulez, 
entrer là, vous y serez seuls et tranquilles. 

Elle montre le pavillon à droite. 
JULIARI. 

Volontiers. 

STBLLA, à Matêo qui cesse d'écrire. 
Vous lui avez dit de ne pas s'exposer? 

MATÉO. 

Chut! 
U lui montre Je'rouimo.Juliani et Stella entrent à droite. 
MICHBLA. 

Marinetta, veillez à ce que rien ne manque... 
{A Matêo.) Moi, pour plus de sûreté, je reste dans 
la salle d* entrée. 

MATÊO. 

Bien. 

Elle sort. 

SCENE V. 
MATÉO, JÉRONIMO, puis VENETTI. 

MATfto. 

Vous voyez ce bâtiment... le premier sur la 
droite?... 

JÈRORIMO. 

Le bâtiment anglais ? 

MATfto. 

Cinquante ducats si cette lettre est remise au 
capitaine dans vingt minutes... vous m'entendez? 

jftRORIMO. 

Très-bien. 

MATfto. 

Et si quelques sbires viennent flairer de ^e 
côté, cinquante autres ducats pour vous taire. 
JÈRORIMO, calculant. 

Cinquante et cinquante font cent... ( à part et 
regardant la droite ) la partie est égale. 

MATÉO. 

Est-ce convenu ? 

JÉaORIMO. 

Certainement. 

MATÉO, lui remettant Vargent. 
Je puis compter sur vous ? 
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jiRONIVO. 

Sîgnor, je ne suis qu'un pauvre h^tcliar; h»» 
j'ai la conscience d'un... d*un pèlerin. 

, , , MATÈO. 

Je n'en demande pas davantage; deux ligner 
encore, et vous pourret partir. 

Il écrit. 
iftHORiMO, à lui-mémei ienmH une bourse de chaque 
m«tn. 

Cent pour garder le silence... cent pour ne rien 
dire... total... deux cents ducau pour ne ^lirej 
je me tairai .. là probité avant tout... j'obéirai à 
tous les deux , parce <ïué fé l'ai promis , qu*iin 
bonnéte homme n'a que sa parole; et qu'^enOn, 
dans la position où ils nfont pUcé, mon devoir 
est àe fésicf neutre, de rec«vôit teo^s «rdreé*, et... 
et tout ce qui s'en suit. 

Il met les deiK hotiHH «fani des pôcllés. 
MATto, fermant lu teiire, à lui-même. 
fWfl... dà*s ùr\è heure... îïs peuvent être ren- 
dM atf <fmrt... avéfè Ane bonne ûjtthxrcâfiaû... des 
homme&biè& ariBéfe... 

SCÉSÉ Vl. 

la** VAm, yîHmm, en pèlerin. 

Toilà... monseigneur doit être arrivé.!. {Il va à 
Jéronimo sans voir Matéo.) Jéronimo... ceéF au 
marqttis de Fieranonte ebei l'amirai. 

Il lai remet une lettre. 

itmmnrtr, bat: 
Oui, aignor. 

■ATÉo , de même de Vautre eétê. 
Au capitaine de la c<nrvette. 

JiKOMIMO. 

Oifî, signor. 

Il se retire , pendant que Mate'o et Vcnetti regardent de 
Tautre côlé pour roirsi on ne les épiepas.lls se retoui^ 
nent en mettant leur doigt fur la bouche, d'un air de 
mystère, croyant Jéronimo encore là. 

SCENE VII. 

MATÉO, VENETTI. 

MATÉO é VÊ!tÉTT|. 

Et surtout!... 
Il s'arrêtent , se regardent éïônnés et se mettent 2i mar^ 
inbttr leur roiairé. 
ÉatAô, àpûrî. 
D'où diable sort cel(/i-1à7 

VEHSTTi , à part, enfonçant son chapeau. 
Hum ! et moi qui ne savais pas... ( JBaut. ) Vous 
paraissez surpris de ma présence T 

*Atio , se faisant très-vieux. 
J'en conviens... je ne... il est vrai que mes 
yeux... 

vEHETTi, à part. 
Plût à Dieu qu'il fût aveugle tout-à-fait. 

HATftO. 

Mes pauvres yeux affaiblis... 

VEHETTI . 

Oui, oui, parle ftolèit de la Judée. {Mouvement 
de Mauo,) Je vous ai entendu de ce réduit où J'é- 



tfiis en prière, lorsque vo«s éiet arrivé af«e fog 
deux compagnons... vos enfant mémey aves-vMit 
dit... je crois... 

*rATÉ6\ 

ta effet.. (A part)' ^ûMi que J^rdmmô se 

VBrtrrï, âpdfi. 
f&&rrv[ ((ae Jéronîttaô S6it ëtàd i (MàUt éii Hie- 
fiant Mauo qui allait vers le fimâ, ) ^véa-voni... 
savez-vous que c'est fort édifiant de les iétt, Âf 
jeunes encore , se soumettre aux chances , aux 
périls d'un tel voyage T. .. 

MATtO. 

Quand il s'agit d'aécompfir un devoir... 



Et.. 



l\ veirt ètÈtorë féMf^er. 
VEHETTI, le retenant 



MATÈO , éi pari. 
Ah çàl est-ce qu'il va me retenir long- temps f 

▼«!t»TtI. 

Et vous songez sans donte^ senordon RetortiUo. 
à revoir notre chère patrie f 

MâT«9. 

Ah ! vous êtes. .. 

VENETTI. 

Je suis de Cadix .. . ( // retient encore Matéo. ) Il 
doit bien vous tarder de quitter h toséaûét 

MATib. 

Beaucoup, et j'atteùds... 

vENETTf, té rétenant. 
Je conçois ça. 

MATEO, à part, àveù impatiente. 
Que le ciel le confonde I 

VENETTf. 

Je juge de votre impatience nar la mienne. ( A 
part. ) Jéronimo <arde bien. ( Siatéo va au fond; 
le voyant pris dà parapet, âr J'etf a^vafis le courage 
pourtant, ce serait le véritable tftOment de pren- 
dre ma revanche... pendant que ce scélérat ae se 
défie pas... je pourrais A mon tonr k eulbater... 
dans l'abime. 

MATfto , à lui-même. 
Ah ! enfin une barque sort du port et se dirige 
vers le navire. 

VEMBTTi , à lui-même, s' encourageant. 
Allons, Venetli! allons, Venetli, courage... pen- 
dant qu'il te tourne le dos... allons, Venettil... 

Il var marcher vers le fond ; msiit, Toyant Hftléc» prdè de 
Ini, il Biarrote toat tremblant et m met è dire mni 

chapelet. 

MATÉO. 

Qn'aves-vtftts ddnc? .. Ce trouble... c^te wm^ 
talion. ^^ 

VEHETTI. 

C'est l'émotion, mon frère... la crainte qaevofis 
ne m'octroyiez pas la faveur que je viens vous de- 
mander. 

MATÈO. 

Laquelle?... (A part. ) Ahlle canot aborde le 
navire. ( Haut.) Vous voudriez... 

VENETTI. • 

Revoir aussi mes foyers... et si vous daigniez 
me permettre de me joindre à vous? 

MATÈO. 

Ce serait volontiers ; mais nous allons partir. 



MATÈO, ÔO LÈS AEti FtOliENTINS.' 



TEKBTTI, à part, 
Ab! mon Dieu... {Haut.) Je ne tous denaflde 
qu^une heure. 

MATftO. 

Une heure I 

VBNETTI. 

Une demi-heure , le temps dé prier le cîel de 
nous accorder une traversée propice. 

MATto, s'oubliaiii hrusquement, 
Èbt vous le prîéréE... {se reprenant et très-dé- 
votement) nous le prieroDS ensemble à bord : vous 
voyez ceué embarcation f 

VBHETTi, avec effroi. 
Une embarcation I 

MATÈ6, iulfrëhaht te dras. 
Oui, celle qui déborde du bâtiment singfàis... 
avancez un peu... 

yt^viii, mutant, 
C^esk inutile ; je voi^, ]ë Vois très-bien... 

SCENE t<IÏ. 

Lks Mêmss, MICAÈtA, ènirarit dtéè déiorarè, 

MATftO. 

Qa'ya-t-il7 

MICHBLA. 

Le... {Apercevant Venetti,) Ahl 

HATftO. 

Ne craignez rien, c^est un pèlerin comme moi. 

VBNETTI. 

Oiiî... {Âparl.)^o\ik peut-^tfe sa première 
vérité. 

itAT^o, à 9tîcheîa (fui tût partait haâ, 
Ciell que dites-vous? lé marquis... 

Yenetti écoute. 
^ ^ MICHBLA. 

Est ici avec toute sa maison, une nuée ie 
sbires parcourcnHes auberges, les quais et doi- 
vent visiter toutei les barques qui sortiront du 
pôri. 

MATÉ6. 
. MICHBLA. 

Nul doute que Venetti ne rade de ce côté , il 
sait que Jérenimo... 

MATÉo, éclatant. 

Yenetti! Yenetti!... s^it osait se présenter, si sa 
mauvaise ètôife le jetait encore sur mon passage, 
par mon âme, je jure Dieu que, cette fois , si- 
gnora, le misérable ne sortirait pas vivant de mes 
mains. 
VENETTI, tombant à genoux èi priant avec ferveur, 

Pater... Credo in Deum omnipotenlem.... Mon... 
mon Dieti, {ird... pr6tégeB-mo1 , je n*ai pas une 
goutte... de sang... 

MATÉO, qui réfléchisiaii. 

Ainsi donc, imi^osdblè d'aller nous embarquer. 
{Avec fureur. \ tcbdtier àd port!... (Frappé.) Si.,. 
[Il va au bord de la terrasse et revient.) Oh ! 
non, il ne faut pas y Sotige^... St j'étais seul, ce 
serait bientôt ttiil. 

MictfiiA. 

Yons , oui ; mais la signera ne peut pafs. 

VENETTI. 

Je crois bien, un saut de vhigt-^inq pieds au 
moins! 

MATÉO, qui examine le fond, 
Uichela, pourrions-nous arriver facilement à 
ces rochers ? 

Il montre U gauche. 
MICHBLA. 

Sans doHte, par le jardia. 
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1 MATi«. 

Us dernier n'a guère que douze pieds aunlessus 
de la mer; laissez-moi faire, tout h*esi pa» rferdu 
encore... *^ F«r«u 

. . VBNBTTIl à pdtt, 

Aht mon Dieu ! que va-(-il /atre 1 

MATJbo, à Mithêlà. 
Allez avertir... 

MICHBLA. 

Oui, oui... 

a* . . . . . ^ ."A^io. 

Hais ne leur parlez paé du marquis; il est inn- 

î! • .'l^l^"*"^^ la signora... (Michela sort,) Ahl 

j oubliais... Aouvel obstacle , réquipage du canot 

n est pas prévenu^ et... (Allant à yenetti,^ SignorT 

VBNETTI, tressaillant. 

Hein... plalt-il? 

Hxz., - • "*^*^- 

Désfrez-vous toujours venir avec nous? 

Oui, certainement, si ioùs voulez m'attendra. 
Ûkttà à pari. 

Prends garde, (ffàui.) teit 5ien; mais alors 
irt dangcf qui nous menace, dés raisons que vous 
sadrez p!aà tafd ; bref , vous pouvez nous être 
utflé, et service poW se'rticé... 

VÉNÈTTI. 

C'est juste. 

MAfiO. 

Eh bien! lé éstmf qtH vicét Htmê ébei^cWèr ée 
dmge sur lé nort; S'A J éfttré, riôui^ né aattoi^g 
pas; Il nous faut utie viifie pour TitiëfÛT,iéttéi- 
notfs-en, Montes sur ce pàf a^t. 

VENETTI. 

Moi I permettez, je craips... 

MATiO. 

Yenez, vous dis-jc... ah! vei*ez, car à présent 
que vous savez une partie de notre secret, veuei... 
VENETTI, le suivant. 

Je vous suis, {A part.) Obéissons pour éviter 
ses soupçons. [Voyant Matéo monté sur le parapet.) 
Oh!... (// s'élance vers lui, et va le pousser danê 
la mer quand Matéo se retourne ; il reste les bras 
en Vair et joint les mains,) Sainte Yierge, accor- 
dez-nous... 

mat£6.. 

C'est bien ; mais montez, montez donct 

VÊNBTTI. 

Êtes-vous sûr que ce soit bien solide , il me 
semble que ça tremblé... 

MATÉÔ. 

Eb non I c'est vous qui tremblez; meniez enéore* 
encore... 

^ VENETTI. 

n fait bien du vent... 

Jùliani entre. 
ilATÊO. 

Là, et dès que vous verrez l'embarcation Â dis» 
tance, vous lui ferez signe ée changer de routé et 
de gouverner sur ces rochers à gauche. {AJuliani,) 
Yous avez entendu, veillez-y , je suis a vous. {A 
Venetti.) Eh bien! les signaux... 

Yenetti obéit. Mateo sort par la seconde porto 11 gauche, 
Juliani y va et Je suit des yeux. 

SCENE JX. 
YENETTI, JULIAM; puis MICHELA «f STELLA^ 

VBNETTI. 

Quelle position... si monseigneur arrivait et 
qu'il me surprit ainsi , il croirait que je suis d« 
complot i d'un autre côté, je n'ose pas avoir peur; 
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lermens, me préférer ma cousine !. .. oh I c'ett af- 
freux! ma» on vient... ahl e*est Isabelle. 
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SCENE II 



LA COHTESSE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Eh bien, ma cousine, n*as-tu pas entendu les 
cloches deSaint-Jacques-de-Compostelle? il paraît 
que la cérémonie est prés de finir. 

LA COMTESSE. 

Etsansdoute tu viens pour voir don Raphaël, au 
sortir de Téglise? 

ISABELLE. 

Oui, je Tavoue, je suis curieuse de le voir dans 
son nouveau costume de pénitent bleu. 

LA COMTESSE. 

Est«ce bien réellement le seul motif qui t'a- 
mène? 

ISABELLE. 

Le seul, je te le jure. 

LA COMTESSE. 

C'est que je crois avoir remarqué depuis quel- 
que temps que tu te plais beaucoup dans la société 
de don Raphaél. 

ISABELLE. 

Je ne le cache pas. oui, j'aime à me trouver 
afcc lui, parce qu'il est aimable, galant... voilà 
tout ; mais où est le mal T 

LA COMTESSE. 

Je suis loin de te bUmcr: Raphaël est un jeune 
officier, fort bien de tournure, des manières dis- 
tinguées, de l'esprit, un peu léger peul-étre. 

ISABELLE. 

Je vois que tu l'apprécies beaucoup mieux que 
moi, oh ! conviens-en T 

LA COMTESSE, pigUrfe. 

Mais du tout, vous vous trompez. 
ISABELLE, avec intention. 
Je ne crois pas. 

LA COMTESSE. 

Vous vous imaginez, sans doute, que je suis ja- 
louse des soins qu'il vous rend? Raphaél est tout- 
à-fait libre; mais ce qui m'étonne, c'est que vous 
ayez si vite oublié ceruine personne. 

ISABELLE. 

Tu veux parler de don Femand T oh ! je suis 
piquée de sa froideur: conçois-tu qu'il n'ait pas 
paru depuis une semaine T Lui qui ne manquaitpas 
un seul jour de venir au château. 

LA COMTESSE. 

Et c'est sans doute pour le punir que vous écou- 
tez si complaisamment les galanteries de don Ra- 
phaél? 

ISABELLE. 

Ohl comment, tu pourrais croire?... Tiens, ma 
cousine, je ne te reconnais plus depuis quelque 
temps, toi qui étais si bonne, si confiante, tu es 
devenue d'une susceptibilité... 

LA COMTESSE . 

Et vous d'une coquetterie! 



ISABELLE. 

Voyons, ne te fâche pas, si j'ai vu plus peut- 
être que je ne devais voir, ou parlé plus qu'il ne 
convenait de le faire, c'est que je croyais qu'en- 
tre nous, la franchise., mais c'est égal, j'ai eu 
tort, pardonne-moi, et aimons-nous toujours au- 
tant. 

SCENE m. 

Les Mêmes, Lï, DUC. 

LE DUC 

Enfin je sors de l'église, c'est fini. 

• ISABELLE. 

Comment, déjà, mon pérel 

LE DUC. 

Oh ! 4a belle et touchante cérémonie t et quelle 
cérémonie t quel spectacle imposant!... Figurez- 
vous l'église tendue de noir, tous les ordres, tou- 
tes les confréries rassemblés, une musique céleste ! 
trois cents basses-uilles; et quelques uilles, c'é- 
tait i vous étourdir de plaisir; mille cierges al- 
lumés, des fleurs partout, un nuage d'encens, on 
étoufi'ait de bonheur ; et tout le monde à geuoux, 
à genoux pendant trois heures, sur les dalles hu- 
mides, j'éuis anéanti de ravissement... ouf! don- 
nez-moi une chaise. 

LA COMTESSE. 

Et don Raphaël ? 

LE DOC. 

Je suis enchanté de son recueillement, de son 
humilité ; lui, un officier des dragons de la reine, 
quel sublime exemple I 

ISABELLE. 

Comme il a dû se faire violence ! 

LE DUC 

Il s'accusait avec Unt de grâce, que chacune 

de ses paroles me faisait tressaillir; l'alcade s'est 

presque trouvé mal, et les alguazils pleuraient 

' comme des biches! je suis encore tout ému, tout 

attendri; donnez-moi une chaise. 

ISABELLE. 

Le voilà donc pénitent bleu! 

LA COMTESSE. 

Et vous croyez de bonne foi à sa conversion ! 

LE DOC 

Je suis sa caution . 

LA COMTESSE. 

Je ne serais pas la sienne. 

LE DOC. 

Entendez-vous? les voilà qui reviennent. 



SCENE lY. 

Les Mêmes, DON RAPHAËL, en pénitent bleu, 

Pêmitebs et iHViTis. 

CHOEUR, tfabord dans la coulisse. 

Ait : Dans cet asUe solitaire ( FiortUa). 

Pour le salut du nouveau frère 

Prions le ciel avec ardeur. 



RcnJont grâce au Dieu iutélaire 
Qui ramène k lui le p^Heur. 

LE ^Wt allant au-devant de Raphaël. 
VieDB, mon ami, viens dans mes brai. 

isABiLLB, à Baphœl, en souriant. 
Votre bénédiction, mon frère I 
saPHABL, avec intention à Isabelle, maiê en re^ 
gardant la eomusse A la dérobée. 
Je prie le ciel de voas conserver les Yortus et 
les charmes qui vous rendent si aimable. 
LA coHTBSsi, à part, avec dépit. 
Hypocrite t 
«AFiuBL, ê' approchant de la comtesse qui se dé- 
tourne. 
Et voas, madame, ne me direz-vous rien? 

LA coMTBssB , séshcment. 
Recevez mes sincères félicitations. 
BAPHABL, à demi-voix, et confidentiellement. 
Oh t ce n'est point U ce que je vous demande, 
c'est le pardon d'un amour qui vous offensait, 
puisque vous l'avez dédaigné. 

LA COMTESSE. 

Rassurez-vous, monsieur, je l'ai oublié, comme 
vous sans doute. 

RAPHAËL. 

Vos refus, vos rigueurs m'ont fait faire bien 
des folies dont je me repens ; je voulais me dis- 
traire de ma passion , arracher votre image de 
mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Cela n'a pas été bien difficile, n'est-ce pas? 

RAPHAËL. 

An contraire, madame; car pour y parvenir, j'ai 
mené une vie déplorable, j'ai joué gros jeu, je 
me suis battu en duel, je me suis lancé comme 
un fou dans une voie dangereuse... ( élevant la 
voix ) et sans les sages conseils de M. le duc, sans 
la généreuse assistance de ces bons frères, j'éuis 
perdu sans retour. 

LA COMTESSE. 

Et maintenant vous vous croyez sauvé T 

RAPHAËL, en souriant. 
Toutri-faity madame. 

LA COMTESSE, à par,t. 
Et il ose me le dire... quelle infamie I 

RAPHAËL, à part. 
Elle est furieuse I 

LE DOC, aux pénitens et aux invilês. 
Mes frères, le déjeuner nous attend, et j'espère 
que vous ne refuserez pas de vous asseoir à ma 
uUe. 

CHOEUR. 
Ail dé P Orgie des Huguenot*. 
AUooa, ami», il faut non» mettre k table. 
Et pour finir ce beau jour dignement, 
Dn noble duc acceptant l'offre aimable, 
A sa MDté bavoDi bien saintement. 

Les pénitent at les invités soHemt. 



LE MARIAGE EN CAPUCHON. 3 

SCENE V. 

Les Mêmes, moiiw les PtiiTERs. 

RAPHAËL. 

Ah 1 quelle corvée! Eh bien, monsieur le duc, 
étes-vous content? 

LE J»CC. 

Tu as outrepassé mon attente; viens que je 
t'embrasse encore, cher ami. A vous, mesdames, 
oh! vous lui devez bien cela pour sa résignation. 
RAPHAËL, s^approchant de la comUsse qui se dé- 
tourne. 

De la rancune, comtesse, c'est mal. (A Isabelle.) 
Me refoserez-vous aussi, senora ? 

ISARELLE. 

Non, vraiment 



Raphaël lut baise la main. 
LA COMTESSE, à part. 
C'est à n'y pas tenir I 

RAPHARL. 

Maintenant, au diable le froc, j'éUis là-dessous 
comme sous un manteau de plemb; voilà que je 
reviens à la vie. 

ISABRLLR. 

Comment, tout cela n'éuit qu'un jeu ? 

RAPHAËL. 

Avez-vous cru qu'en me laissant affubler pour 
un instant de ce capuchon, je renoncerais à ma 
jeunesse, au plaisir, à l'amour? Mais au contraire, 
et maintenant que je suis absousdu passé, je puis 
recommencer de plus belle. 

LÀ COMTESSE. 

Jolie morale! 

LE DOC 

Oui, mon ami, dès ce moment tu peux préten- 
dre à tout ; d'ailleurs qui est-ce qui n'est pas 
d'une confrérie en Espagne? C'est une garantie 
que l'on donne à la société... tuas de l'esprit, de 
la fortune, un beau nom ; mais cela ne suffit pas, 
il faut encore avoir des opinions. 

RAPHAËL. 

Mais, monsieur le duc, j'ai les miennes. 

LE DUC 

Il ne faut pas avoir les siennes, mais celles qui 
conviennent. Moi, duc de Ribéra, grand d'Es- 
pagne, chevalier de la Toison d'or, je me garde 
bien d'être toujours de mon opinion ; j'irais loin 
avec ça! (Un domestique entre avec une serviette 
sous le bras.] Mais on nous attend à table ! 
RAPHAËL, à Isabelle. 
Votre main, senora. 

U sort avec elle et avec le duc. 

SCENE VI. 
LA COMTESSE, seuU. 
Il l'aime... plus de doute! et c'est ma faute! 
j'ignorais combien il m'était cher, je l'ignorerai» 
peut^tre encore si son indifférence ne me l'eût 
appris... mais cette voix... oui, c'est elle. Ah ! ji^ 
vais savoir enfin ce qu'il faut que j'espère. 
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SCENE VII. 

LA COtfTESSE, MARQUlTA. 

KAKQriTA. 

Alt : 'Qaeée mni^ de tourment (Futncée). 
Me vuici de retour. 
Depuis le point do j<yir 
Je n** «e suis pM senrment reposée, 
Selvin votre souhait, 
J*ai rnniis vot^ billet, 
Y n* faut pas que j' me sois amuse'e. 
Ce Madrid est si grand, 
Cest Traiment faiipinl ! 
Ptsrtout c'est «n fraeas , 
Qu*on ne s*y r^cunnait pas. 
Et puis à chaque instant 
On craint quelque accident. 

{S' interrompant.) Avec ça les cavaliers y sont 
d'une hardiesse... ahl que ça fait peur. {Sur dif- 
férens tons.) Tiens, elle n'est pas mal , la petite; 
c'est qu'elle est, ma foi, fort gentille I Comment 
donc! de la tournure, des yeux! un pied! et dam! 
on a son amour-propre. 

Continuation de Pair. 

Je ne réponds jamais. 

Je n' m'arrête pas... mais. 
Je le sens, il faut bien du courage ! 

Pour un'pauvr* filf!... ab , dieux ! 

Quel séjour dangereux, 
Qnand surtout elle veut rester sage! 

Aa village d^jà. 

On a tant d' pein* pour fa 1 

LA COHTSSBS. 

Voyons , Marquita , laissons là les accidens de 
ta route. 

HARQCITl. 

D^abord, madame la comtesse, votre basquîne 
n'était pas flnie. Règle générale : quand une cou- 
turière vous promet quelque chose, n'y comptex 
pas, c'est plus sâr. 

LACOMTESSS. 

Peu m'importe, passons. 

MARQCITA. 

Je rapporte vos rubans , votre parure et vos 
gants. 

LA COMTESSE. 

Mais don Fernandî l'as-tu vuT l'as-tu trotivé? 
que t'a-t-il dit? 

UARQUITA. 

Pardon, madame la comtesse, n^allonspas trop 
vite, procédons avec ordre et méthode. (Mouve- 
ment d'impatience de la comtesse.) Ah! ne vous 
impatientez pas, car je vous préviens que ça 
m'embrouille, la lan<çue me tourne, et puis bon- 
soir, je ne sais plus ce que je dis. 

LA COMTESSE, se Contenant. 

Enfin, lui aa-tu remis n» tettre ? 
«ARQunu. 

J'ai commencé par là^ métne qu^il Ta lue A trois 
reprises. Oh ! quel effet 1 fallait voir ça... vrai, 
c'était comique ! C'est infâme, qu'il disait en se 
promenant à grands pas et en frftppani du pied ; 



être trahi par un amil c^est impossible! cepen- 
dant... oh ! ah! oui... non... enfin un tas décho- 
ies qui faisaient frémir A voir. 

LA COMTESSE, joyeuse. 
Après T après? 

MAEOOITA. 

Alors, pour etciter encore plus sa jalousie, je 
lui ai dit en conBdence que don Rapbaél ne quit- 
tait pas dona Isabelle d'un instant, qu'il faisait le 
gentil tout plein auprès d'elle. Bref, qu'il n'avait 
pas une minute à perdre pour mettre ordre à tout 
cela. Enfin, quoi I j'ai fait tourner la tête A ce 
pauvre jeune homme. 

LACOVTBSSB. 

Tu as eu tort, Marquita. 

MARQCITA. 

Ce que j*en «i fait, madame la comtesse, c'était 
par intérêt pour voua; et puis , hast I il n'y a pas 
de mal à faire enrager un petit brin ces beaux 
messieurs; ce n'est jamais qu'un rendu pour un 
prêté. D'ailleurs, ça m'a réussi, avant ce soir, don 
Fernand sera ici. 

LA COMTESSE. 

Bien! bien! voilà tout ce que je voulais. Mar- 
quita, tu as mon secret, que personne ne se doute 
de rien. 

MARQUITA. 

Soyex donc sans inquiétude, je serais mille ans 
toute seule que je n'en dirais rien à personne. 
{Avec volubilité.) J'étais née pour être camérisie, 
je ne suis ni bavarde, ni curieuse, ni indiscrète, 
et, quoiqu'on dise , il n y a que les femmes pour 
se servir entre elles et savoir se taire ! 

LA COMTESSE. 

C*est à merveille; je suis très-contente de toi : 
épie l'arrivée de don Fernand et viens tne préve- 
nir aussitôt. 



MARQOITA. 



C*est convenu. 



LA COMTBtaC. 

Air du Domino. 
Mais d'ici là de la prudence. 
Un seul mot pourrait me trahir. 

MARQUITA. 

Je m'intéresse k votr' vengeance 
Et j* me tairai pour vous servir. 

ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Mais d'ici \k de la prudence. 
Un seul mot pourrait me trahir. 
Compte sur ma reconnaissancv. 
Si tu consens à me servir. 

MARQUITA. 

GbiAptex sur tnof, sur ma prudence, 
Un seul mot pourrait yous trahir ; 
Je m'intéresse à voir' vengeance, 
El j' me tairai pour voua servir. 

^u commencement du morceau, Raphaêtaparu au fond; 
mais ^ en apercevant la comtesse , il s'arr/te un instant, 
puis traverse doucement la scène et se cache dans wt 
bosquet; après le couplet, la comtesse sort, Raphaël 
repamSt et la regarde s^ éloigner. 
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SCENE VIII. 

MARQUITA, RilPIIAEL. 

MARQciTA, sur V avatiUscène. 
Décidément M'^ la comtesse a eu tort d'écouter 
le capitaine Rapbaél. Les officiers d'abord, ça ne 
Taut rien qui Yaille, c'est tout au plus si je me 
fierais à un brigadier. 

Elle va pt>ur sortir, Raphaël la retient. 
EAPHABL. 

Un moment, Marquita. 

MARQDITA. 

Je suis pressée. 

BAPHABL. 

La comtesse était avec toi? 

HABQDITA. 

C'est possible. 

Fausse sortie. 
BAPHABL, la retenant encore. 
Allons, ne fais pas la petite mécbante, tu es 
vraiment gentille... 

MABQuiTA, à part. 
Oh I la langue de vipère ! 

BAPHABL. 

Et la mauvaise humeur dépare ta jolie figure. 

MABQCITA. 

Trêve de complimens, monsieur, je ne suis pas 
une grande dame pour m'y laisser prendre. 
BAPHABL, cherchant à Vembrasser. 
Eh bien donc ! faisons la paix ! 

MABQDITA. 

Je ne suis pas fâchée. 

BAPHABL. 

Un batser. 

MABQCITA, â'échappant. 
Votre servante, capitaine. {A part.) 0ht les 

monstres d'hommes! 

• Elle sort. 

SCENE IX. 

RAPHAËL, ieul. 
La petite s'entend avec sa maltresse... c'est na- 
turel ! allons, allons, je suis plus heureux que je 
ne le mérite. Dona Sylvia ne rit plus, elle est de- 
venue rêveuse; tout-à-l'heure encore, pendant 
que Je parlais à sa cousine, elle avait peine & ca- 
cher son dépit. Je l'observais, et j'ai cru voir... 
oui, j'ai vu des larmes rouler dans ses yeux; 
quel bonheur! Ah! mesdames, vous êtes trop ver- 
tueuses pour dire oui , trop coquettes pour dire 
non; vous voulez avoir des adorateurs pour les 
désoler ! et nous ne chercherions pas & vous ren- 
dre la pareille! 

Ali noupeau de M. Masset. 

I^on, non, point de faiblesse. 

Sachons arec adresse 

Nous venger, les punir. 

Loin de toujours souffrir, 

Prenons notre revanche 

En faisant guerre franche^ 



Et rions des tonrmens 

De nos jolis tyrans I 
Sans pitié vous Voyez nos larmes ! 
Faut-il encor vous adorer ?... 
Faut-il, esclaves de vos charmes, 
Subir le joug sans murmurer ? 

Non, non, point de faiblesse, etc. 

SCENE X. 

RAPHAËL, LE DUC. 
LB DUC, d la cantonade. 
Portez vite ces billets d'invitation, ne perdez 
pas une minute. {Il descend.) Ah! Raphaël, je te 
cherchais, j'ai d'excellentes nouvelles à t*ap- 
prendre. Vois ce que je viens de recevoir à l'in- 
stant. 

Il lui remet un parchemin, 
BAPHABL. 

Comment! un brevet de major I 

LB DUC. 

Pour toi, mon ami. Heureux effet de la céré- 
monie d* aujourd'hui I oh ! je n'ai pas perdu de 
temps , j'avois mon projet en informant le mi- 
nistre de tes bonnes résolutions ; tu vois qu'il te 
récompense, il te nomme major. 

BAPHABL. 

Je ne puis y croire encore... un avancement si 
rapide, un grade si élevé, à moi disgracié!... et 
c'est à vous, monsieur le duc, que je dois une 
telle faveur! Comment pourrai- je m'acquitter en- 
vers vous? 

LB DDC. 

C'est bon, c'est bon, Toccasion se présentera; 
mais tiens, lis encore. 

II lui présente une lettre. 
BAPHABL, lisant. 
Que vois-jel vous, monsieur le duc, ambassa- 
deur! 

LB DUC. 

Oui, ambassadeur extraordinaire dans la Pen- 
sylvanie! il y a quinze ans que je sollicitais cet 
honneur. 

Au : // me faudrait tfiàtter Pempire. 
Cett un poste fort difilcile 
Où la politique exigeait 
Que Ton plaçât un homme habile. 

BAPRAKL. 

Et le ministre en vous a fait. 
Monsieur le duc, un choix parfait. 

LE DUC. 

A bien des gens, mon cher, je devrai plaire; 
Mais Timportant, c'est que dans cet emploi , 
D*avance il fauts*ctrc fait une loi 
D^ »*^rlcr peu, surtout de ne rien faire, 
i^ouvait-on mieux choisir que moi ? 

BAPHABL. 

Ainsi donc, vous allez vous expatrier? 

LB DUC 

Oui , mon cher , avant deux jours , je quitte 
Madrid, l'Espagne, mes amis. 

BAPHABL. 

Et TOUS n'emmenez pas votre fille avec Yousr 
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Allons doncl ta n^y penseï pasl Texposer aux 
fatigues, aux chances d'un voyage d'outre-mer I 
non, non, j'ai mieux que ça... dis-moi, Raphaël, 
comment la trouves- tu ma fille? 

EAPHAIL. 

Dona Isabelle possède tout ce qu'il faut pour 
plaire, pour captiver ceux qui l'entourent, pour 
faire le bonheur d'un père. 
Ll occ. 

Et celui d'un mari , n'est-ce pas? 

EAriUlL. 

Pillais le dire. 

M nvc, lui prenant leê maînt. 
Je suis charmé, mon ami, que tu penses ainsi. 
Son éloge dans ta bouche me flatte encore plus. 

RAPHAËL. 

Il est dicté par mon cœur. 

Lt DUC 

Je n'en doute pas. Me prends-tu done pour nn 
aveugle? Moi, nourri dans la diplomatie, dont le 
regard de lynx va lire dans le secret des coeurs , 
dans les replis tortueux de la pensée! 
ftAPHABL, à part, 

OftTeut-il en venir? 

LX ntjc. 

Mais ne comprends-tu pas que depuis long- 
temps j'ai deviné ce que tout le monde voyait 
comme moi? 

lUPRAXL. 

Quoi donc, monsieur le duc? 

• LE DUC. 

AUopsdonc! tes assiduités, tes prévenances 
pour mon Isabelle, tout cela n'est-il pas une preuve 
irrécusable de ton amour, de ta passion pour elle? 
RAPHAËL, à part. 

Alfcvî miséricordel (Baut,) Monsieur le duc, je 
vous assure... 

LE DOC. 

Tu l'aimes donc bien? 

RAPHAËL, trèt" embarrassé. 
Moil mais... je ne dis pas... sans doute. 

LE DUC. 

Allons, te voilà tout intimidé! 

RAPHAËL, balbtttianL 
Il est vrai, j'avoue que... certainement... {A 
part.] Me voilà bien! 

LE DUC. 

Alt de Teniers, 
Pourquoi rougir? Cesse de t'en défendre, 
De ton amour je sais quel est Tobjet ; 
Sur ion désir je n'ai pu me méprendre, 
Et j'approuvais d'ayante ton projet. 

Auprès de ma fille chérie 
Je te servais... n'en sois pas étonné 
'ai fait, mon cher, de la diplomatie. 
lAPBAKL, à part. 
Ccst donc pour ça qu'il n'a rien deviné {hit). 

U BVC. 

Tu vois, mon ami, que, partant demain peut- 
être, je n'ai pas de temps à perdre ; et comme je 
ne teux pas retarder ton bonheur, j'ai donné des 



ordres po«r que la béaédîeâoD nvpliale ait lien 

dans mon oratoire. 

RAPHAËL. 

Comment!.,, aujourd'hui? 

LE DUC. 

Tout-à-l'heure. 

RAPHAËL. 

Cependant... une union si précipitée!... 

LE DUC 

Cela vous contrarie? 

RAPHAËL. 

Non, sans doute ; mais... 

LE DUC 

Mais... pas de réticences , monsieur , quand je 
viens de vous faire rentrer en grâce... quand tous 
mes amis sont prévenus... quand je vous donne 
une fille belle de seize printemps et de vingt-cinq 
mille piastres de dot!.,. Vous hésitez?... mor- 
bleu!... croyez-vous donc pouvoir impunément 
vous jouer de mon honneur et de celui de ma 
fille?... 

RAPHAËL. 

Mais, au contraire, monsieur le duc , je suis en- 
chanté... ravi... 

LE DUC 

A la bonne heure... voilà ce que je demande. 
RAPHAËL, à part. 

Que dire? que faire pour me tirer de là? (Haut.) 
J'aurais seulement désiré pouvoir faire quelques 
apprêts... une toilette plus convenable , plus... 

LE DUC 

Inutile, mon cher ami; n'as-tu pas le costume 
de ton ordre, ta robe de pénitent; as-tu donc ou- 
blié que tu t'es engagé à la revêtir dans toutes les 
circonstances importantes de ta vie... voici une 
occasion. 

RAPHAËL. 

Et puis, je dois vous l'avouer, je craignais que 
votre fille... vous comprenez?... j'avais peur que 
son cœur n'eût parlé I ( A part. ) Son cœur doit 
avoir parlé. 

LE DUC, à part. 

Se douterait-il? (Haut.) Je sais ce qu e tuveux 
dire. 

RAPHAËL. 

West-ce-pas? (il part.) C'est heureux, par 
exemple! 

LE DUC 

Rassure- toi... je viens de causer avec elle, et 
elle m'a positivement dit qu'elle ne l'avait Jamais 
aimé... 

RAPHAËL. 

Jamais aimé? 

LE DUC 

Jamais. 

RAPHAËL, à part. 
Qui diable ça peut-il être? 

LE DUC, à part. 
Grâce à la ruse du père Joseph , Fernand est 
perdu dans son esprit. 

UN DOMESTIQUE, OU fOUd. 

Le chapelain de monsieur le duc. 
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u mm. 
Cest bien. 

1APIA.KL. 
Ail de Ikfckê, 
Pour aller toot ordonner, 
Mon cher ami, je te laUse. 
Tu le sais, le temps nous preste, 
Ce soir il faut terminer. 

BEPRISE et -ENSEMBLE. 
ip- 

LE DUC. 
Ponr aUer tout ordonner, etc. 

ftAPHAEL. 

Ailes donc tout ordonner, 
L^espoir me comble d'ivrrsse. 
Je le Tois ,1e temps nous presse , 
Ce soir il faut terminer. 
Le domesticité emporte la robe que Raphaël a quittée au 
eommeitcement de la cinquième scène. Le duc sort. 



SCENE XI. 
RAPHAËL, seul. 
Bravo! j*ai fait une habile manœuvre... si j'o- 
lais, je me voteraisdes remerctmens. Maladroit!... 
si du moins on me donnait le temps de réfléchir... 
mais non, ce soir... dans une heure... marié!... 
marié à Isabelle!... elle est jolie, très-jolie, je 
ne dis pas... mais Sylvia! Refuser?... c*est impos- 
sible... le duc à qui je dois mon avancement, ma 
fortune... et puis le monde... Thonneuf d'Isa- 
belle!... si par bonheur elle avait pu avoir une 
passion... une toute petite passion... mais non, au 
contraire... elle est peut- être la seule en Es- 
pagne... etU faut justement!... ma foi, je n'ai 
plus qu*à me résigner... c'est le plus simple, je 
me résigne!... mais Sylvia!... Sylvia!... 

SCENE XII. 
RAPHAËL. FERNAND, MARQUITA. 

Pendant cette scène , la nuit vient graduellement. 

MAKQDiTA, doTis U fotid, ù Fcmond qui n*eêi pas 

encore entré. 

Par id, monsieur, par ici. 

FERHAHD, entrant et apercevant Raphaël , à MaT' 

quita. 

Merci, Marquita. 

Marqutu sort, Femand s*avance. 
AAPHAiL , allant au'-devant de lui. 
Comment, c'est toi, mon cher Fernand! {A 
part, ) Et je cherchais quelqu'un pour me conseil- 
ler. .. voilà mon homme! 

femaho. 
Enfin, monsieur, je suis bien aise de tous trou« 
ver. Ma présence vous étonne, vous gène, n'est-ce 
pas, monsieur T 

EAPBASL. 

Bien tu contraire, je suis charmé de te voir... 
Mais tu prends un ton dramatique... qu'as- tu 
doneî 

rsuiAiin. 

Tous ne l'avez pas deyiné? 



ftAFIABli. 

Eh, parbleu I si je l'avais deviné, etl<6 que je 
te le demanderais? 

rBEHAHn. 

Je viens me plaindre de votre conduite à mon 
égard. 

lAPBABL. 

De ma conduite ! 

riRRAiin. 

Oui, monsieur : j'avais cru jusqu'à présent avoir 
en vous un ami dévoué , ineapable de me trahir 
dans ce que j'ai de plus cher au monde. Me com- 
prenez-vous maintenant? 

■APOASL. 

Encore moins, si c'est possible. 

riMAlID* 

Vous y mettes de la mauvaise Tolontél mais je 
vais parler un langage qui me fera comprendre, 
je l'espère. 

RÀfBABI.. 

Ça me fera plaisir. 

PBtHAllD. 

Tous voua êtes conduit d'iue manière indigne 
d'un galant homme. 

HAPBABL. 

Ah ! pour le coup, c'est trop fort, et puisque tu 
le prends sur ce ton-là, Toyons, quevoidec-vous? 
qu'exigez-vous T 

raaxAMn. 

Que vous m'en rendiez raison. 

RAPBASI. 

Que je me batte? 

fskuaxd. 
Sur-le-champ ! 

aAPBABL. 

Eh bien , à la "bonne heure! il faUait donc le 
dire tout ^e suite! ( A part et comme frappé d'une 
idée, ) Au fait... j'y songe I. .. ce duel peut me sau- 
ver 1... avee un peu d'adresse je me fais blesser , 
je garde le lit, je prolonge la convaleseenee, le 
mariage est retardé... et d'ici là M. le duc vogue 
sur l'Océan!... {Haut.) Ahl mon cher Femand, 
tu ne sais pas le service qtie tu me rends (Lui 
prenant la main.) Cher ami! 

FiRNAKD , eévêrement. 

Monsieur? 

RAPBABt. 

Ah! c'est juste... (L'imitant,) Monsieur, je suis 
à vos ordres. 

fBBBARl). 

Enfin!... vos armes? 



Les vôtres. 
Le lieu? 
Le parc. 
L'heure? 



RAPBAU. 



RÀPBABL. 



rBRBARD. 
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JUPHAKL. 

- A rinsUnt. .. je suis furieux I.* . A part,) Pour 
un rien j'éclaterais de rire! 

ENSEMBLE. 
Alt de Philippe. 
Cen est fait, mon hoancar 
Doit punir cette ofTense. 
Le dëpit, la fureur, 
S'emparent de mon cceur. 

SCENE XIII. 

Lbs Mémbs , MARQUITA , tenant sur ion bras une 
robe de pinitent bleu; elle est entrée pendant 
Ventetnble , et en voyant les deux amis se me- 
nacer, elle a frotté ses mains de plaisir. 

MARQCiTA, les arrêtant. 
Pardon, messieurs, si je vous arrête. 

RArnABL. 

Laisse-nous, petite, nous sommes pressés. 

MARQUITA, le retenant. 
Oh t je ne vous lAche pas que je n*aie fait ma 
commission. 

RAPBABL, impatienté. 
Voyons, parle, hùle-loi. 

MARQUITA, à part, àFernand. 
Vous allez voir comme il va être content!... 
(Haut à Raphaël.) Tout le monde est réuni dans 
la chapelle; on vous y attend , et je vous apporte 
de la part de M. le duc votre capuchon. 

RAPHAËL. 

Pourquoi faire ? 

MARQUITA. 

Pour vous marier , donc ! 

FBRHAiiD» à part. 
CommeiDt, déjà! 

MARQUITA, bas ù Femond. 
Comme ça Tamuse I ( Remettant à Raphaël la 
robe.) Voilà ma commission faite... maintenant ça 
vous regarde. 

RAPHAËL. 

Voyons , nous laisseras-tu ? 
MARQUITA, s'éloigne en les observant, et dit à part. 

Bon, bon, il va y avoir du grabuge, ça sera drôle ; 
je cours prévenir M">« la comtesse. 

Elle sort. 

SCENE XIV. 

RAPHAËL, FERNAND. 

RAPHABL. 

Allons, monsieur, je suis à vous. 

FERBABD. 

Ainsi donc , vous épousez Isabelle ? 

RAPHAËL. 

Pour mon malheur. 

FERBABD. 

Comment ! vous ne raimcricz pas? 

RAPUAËL. 

Eh ! non, sans doute. 



FSRBABD. 

Mais alors pourquoi Tépouser? 

RAPHAËL. 

Ah I pourquoi T le duc Ta presque exigé. 

FERBABD. 

Cela se comprend : depuis un mois votre em- 
pressement auprès de sa fiUe... 

RAPHABL. 

Mais c*était uniquement pour faire «iirager sa 
cousine, dona Sylvia, que j*adore à en perdre la 
tête. 

FBRBABD. 

En vérité 1 

RAPHABL. 

Ma parole d* honneur ! 

FERBABD. 

Et moi qui ai cru tout ce que la comtesse m*a 
fait dire... combien je suis désolé. (Lut prenant la 
main.) Cher ami, tu me rends à la vie t 

RAPHAËL. 

Ce serait pour cela que nous allions... Ah çà I 
mais, tu aimes donc Isabelle? 

FERBABD. 

Si je Taime! si je Taimct... 

RAPHAËL. 

Ah ! malheureux ! que le diable t'emporte avec 
ta discrétion, tu nous as perdus ! 

FERBABD. 

Tattendais, pour demander sa main, d'avoir une 
position, un rang honorable dans le monde, et c'est 
au moment où tous mes vœux se réalisent, qaand 
je viens d*étrc nommé secrétaire d'ambassade... 

RAPBAEL. 

Voilà cèdent tu es cause: situ avais parlé plus 
tôt, il y a une heure seulement... mais non, mon- 
sieur fait le discret... maintenant il est trop tard. 

FERBABD. 

Tu crois? 

RAPHAËL. 

Tiens, regarde, on se rend à la chapelle , on 
m'attend pour la cérémonie. 

FERBABD. 

Ah ! si j'avais su 1 

RAPHAËL. 

Et je parie que de son côté Isabelle t'aime 
aussi. 

FERBABD. 

Ah! mon amit 

RAPHAËL. 

Parbleu, à la folie, cela va sans dire; et son 
père qui vient de me jurer qu'elle n'aimait per- 
sonne, qu*clle le lui avait dit. 

FERBABD. 

C'est impossible! Tiens, RaphaCl, je soupçonne 
quelque trahison : pour avoir consenti à ce ma- 
riage, il faut qu'Isabelle ait été trompée ; car elle 
m'aimait, je le sais, j'en suis sûr. 

RAPHAËL. 

En attendant, moi j*cpouse, bien obligé ! (5*ap- 
prétant à mettre la robe de moine.) Maudite robe ! 
maudit capuchon! {S' arrêtant comme frappé d'une 
pensée subite. ) Ah ! (il regarde si personne ne 
vient) chut I 
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FBHIIAND. 

Quoi donc T 

KAPBABL. 

Fernand, diftdonc, il fait nuit, la chapelle est 
obscure... {lui présentant tar^be) essaie donc ça, 
essaie, te dis-je, que je voie un peu de quoi j'au- 
rai Tair. 

^ PEaNAND. 

Es-tttfou? 

RAPHAËL. 

Yadonc! {Il l'aide à passer la robe et l'examine.) 
Avec le capuchon, il sera impossible de distinguer. 
Fernand, lu aimes, tues aimé... Veux-tu être heu- 
reux? 

PBaKAHD. 

lie moyen t 

EAPHABL. 

Le voilà le moyen, tu es dedans. 

FBRHAHD. 

Dedans le moyen? 

RAPIABI.. 

Tu y es inclus. 

FERU AND, sttîsiêsant sa pensée. 
Ah! 

RAPHAËL. 

Ahl je suis fou, n*est-ce pas? 
Air du Domino, 
Charmant eottnmc ! ^ 

Cette coutume 
Ici peut nous servir tous deux ! 
AUooSf courage ! 
Tout me présage 
Que bientôt nous serons boureut I 

PEBNAHD. 

Je tremble malgré moi. 

BAPHAEL. 
Poltron , rassure-loi ! 
Lorsque tu prends ma place 
Tâcbe d*avoir un peu de coeur. 
De calmer ta frayeur. 

FEINAMD. 

C'est ce qui m'embarrasse. 

RAPHAËL. 

Songe à me faire honneur. 
De Taplomb ! de Taudace ! 

ENSEMBLE. 
Charmant costume, etc. 

RAPHAËL . 

Silence, mon cher, voici les frères qui vien- 
nent me chercher. 

pbrxaud. 
Les frères ! 

RAPHAËL. 

Ne va pas te trahir, Tair bien humble, bien 
contrit i songe que tu me représentes. 

Il va pour se cacher. 
PERHAHD, courant après lui. 
Mais, mon ami, écoute-moi donc. 
RAPDAEL, lui rabattant la cagoule sur la figure, 
Veux- tu bien te cacher! veux-tu... 

Il entre dans le kiosque à droite. 

PERHARD, soulevant un peu la cagoule, 
grand saint, mon patron , venez à mon se* 
cours I 



SCENE XV. ' 

FERNAND, MARQUITA, les Péhitkhs, qui restent 
au fond. 
MARQUITA, à part. 
Le voilà dans le sac. {A Fernand,) Seigneur Ra- 
phaël, les cierges brûlent, on vous attend. {Regar- 
dant de tous côtés.) Ah çà, et Tautre, qu'est-ce 
qu*il est donc devenu? 

FERNAND. 

Allons. {A part.) A la grâce de Dieu ! 

Fernand et les frères sortent. 

SCENE XVI. 

MARQUITA, pui* LA COMTESSE, RAPHAËL cacA^. 

MARQUITA, suivant Fernand des yeux. 

Il y va tout de même, sans se faire prier... Oh! 

peut-on en épouser une autre, quand on a dans le 

cœur une passion étrangère... quelle immoralité ! 

LA COMTESSE, arrivant. 

Eh bien, Marquita, le mariage va donc avoir 

lieu? 

Baphaël parait et écoute. 

MAQuiTA, exprimant sa surprise. 
Voilà, madame, voilà ! 

LA COMTESSE. 

Et don Fernand, où cst-il? 

MARQUITA. 

Éclipsé I 

LA COMTESSE. 

Tune m'as donc pas dit la vérité ? Et cette que- 
relle, cette colère, en voilà donc les suites? 

MARQUITA. 

Incroyable! vous m'envoyez tout étourdie, les 
bras m*en tombent. 

LA COMTESSE.' 

Lui ! me trahir aussi, moi qui comptais sur sa 
présence pour rompre cet hymen. 
RAPHAËL, à part. 
En vérité ! 

MARQUITA. 

Ils ne valent pas mieux les uns que les autres, 
faux comme des jetons ! 

RAPHAËL, à part. 
Merci ! 

MARQUITA. 

Don Raphaël surtout! oh! celui-là... 

LA COMTESSE. 

Ne m*en parle jamais, c*est un monstre. 

RAPHAËL, à part. 
Bon! voilà pour moi. 

LA COMTESSE. 

Il ne t'a rien dit? 

MARQUITA. 

Pas un regard! 

LA COMTESSE. 

L'ingrat, le perfide! épouser ma cousine... i* 
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CHM met ItroMs préfet & t'édiapper iiudgr6 moi ; 
arquiU, je n*y survivrai pat. 

MARQDiTA, pleuTont comme elle. 
Survivea-y, madame, turvivêx-y. {Changeant 4e 
ton) mais pour vous venger... ô Dieul je voudrait 
les tenir tous dans un petit coin, les hommes.. . 
quel camagel 

iâpbàbl, à part. 
Bon petit cœur t 

Il ditpantt. 

SCENE XVII. 

lA COBITESSE, MARQUITA, FERNilND, ISABELLE, 
LE DUC, RAPHAËL, caché, Invités. 

Let inTités «ont entré» les premiers ; vient ensuite don 
Fernand donnant la main k Isabelle qu'il conduit jus- 
que sur le derant du théâtre et qu'il quitte alors pour 
entrer dans le pavillon ; le duc doit arriver le dernier 
après le ckoiar. 

CHOEUR. 
Ali du Domino. 
L*henrecae alliance ! 
Jeunesse^ opulence 
Promettent d'avince 
Avenir flatteur I 
Oui , ce mariage 
Aux époux présage 
Plaisir sans nuage. 
Amour et bonheur I 

LB DDC, entrant et allant à habeUe, 
Fille chérie, je viens d^assurer ton bonheur. 

■ABQUiTA, à part. 
Oui, c*est étonnant comme elle a Tair heureux. 

LB ncc. 
Mais où est donc Raphaél? 

BAPHABL, sortant du pavillon. 
Me voici, monsieur le duc. 

Il remonte la scène et reçoit les teliciUtions des invités ; 
don Fernand est aussi sorti du pavillon, il vient saluer 
le duc. 

ISABBLLB, à part. 
Que vois-je I. .. don Fernand I. .. il ose encore se 
présenter ici I 

LB DOC, à Fernand. 
Ah! c'est vous , mon cher ami... enchanté de 
vous voir; je sais déjà que vous m*accompagnez 
en Amérique en qualité de secrétaire, et je m'en 
félicite. 

[rBRMARD. 

Vous êtes trop bon, monsieur le duc, et je suis 



flatté de Tbonneur qu'on me fait en me plaçant 
auprès de vous. 

LB DOC 

Et moi, je suis flatté de vous emmener... aussi 
loin... (A pari) aussi loin de ma flUe ! 

BAPRABL. 

Eh bien t Fernand, tu ne dis rien A ma femme? 

ISABBLLB, à part. ^ 

J'espère bien qu'il n'osera pas me parler!... 

FBBBABD, t'opprochant un peu» 
Receves mes complimens, madame. 
■ABQDiTA, à la comtesse. 
Il est vexé I... il est vexé I... 

BAPHABL, prenant la main d'Isabelle. 
Chère Isabelle I... que ce moment a de charmes 
pour moi f 

PBBM AK«, le tirant par le bras. 
Oui, oui, je conçois... c'est le plus beau jour 
de ta vie... [Bas.) Bourreau, finiras-tu? 

BAPHABL. 

Laisse donc, je suis k mon rôle. 
LA OOMTBSSB, A part. 
Tant de calme, de sang-froid... je m'y perds. 
PBBHARD, bas à Raphaël, en montrant Isabelle. 
Oh mon ami , vois donc comme eUe a l'air 
agité I si elle pouvait te détester I 

La ritournelle du final oommenoe on aonrdine. 



LB DUC. - 
Ah I le bal va commencer 1 . . . ne perdons pas de 
temps. Moi -même je me sens rajeunir, je retrouve 
mes jambes de vingt ans, et quelles jambes! 

FINAL. 
Au : Final de Doche (Maria hi Ville). 

BAPHABL. 

AUons, amis, le plaisir nous réclame, 
Et la musique a donne le signal. 

LK DUC. 

Offres , mon cher, la main i votre femme , 
Les deux époux doivent ouvrir le bal ! 

BAPHAEL, beu à Fernand. 
Soyons prudens, pendant le bal, j^espère, 
Mon cher ami, que nous viendrons à bout 
D^ instruire enfin ce respectable père, 
Qui croit tout voir et ne voit rien du tout. 

ENSEMBLE. 
Amis, Torchestre nous convie , 
A la danse courons soudain. 
Et que la gai te, la folie. 
Régnent ici jusqu^à demain! 



rXH DU PlBMXBB AGTB. 
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ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre repr^ente l'inUrienr de la chambre nuptiale. Ameublement très-«le'gant. Au fond, une alcdre btcc rideanx 
cacliftnt en partie le lit. A gauche de Talcôve, une porte donnant dan* les appartement. Au premier plan, à gauche, 
une fenêtre donnant sur le jardin. Au premier plan, à droite* une toilette , et an second plan , une porte donnant 
dnu an boudoir. 

SCENE PREMIERE. 

MARQUITA, seule. 

Déjà minuit 1 et le marié ne songe pas à quit- 
ter la table de jeu , et la mariée danse toujours 
sans reprendre baleine , pour s'étourdir sans 
doute; c'est original des époux comme ceux-là; 
monsieur ne s*occupe pas plus de madame que ma- 
dame de monsieur. On leur donnerait vingt ans 
de ménage. Et ce pauvre jeune bomme, don Fer- 
nande je commence à m'intéresser à lui, tant il a 
l'air sentimental... il regarde madame avec des 
yeux que ça fend le cœur!... En attendant, voilà 
la chambre nuptiale en ordre, les rideaux fermés, 
UD demi-jour, c'est gentil ; voyez donc, des fleurs, 
des parures, que de jolies choses, sans compter 
lemaiit... 

Alt du Baiser au porteur. 

A la plac' de la jeune dpousc , 
Si j* me trouvais ce soir , Dieux , quel p laisir I 
De son hymen je ne suis pas jalouse ; 
Et cependant il m' donne i re'ilechir ; 
Car en fait d' ça vaut mieux t''nir que courir. 
On trouve bien, lorsque Ton eal gentille. 

Des amoureux l mais des maris ! 
C'est des objets si chers, qu'un' pauvre fille 

M^peut pas toujours y mctl' le prix. 

SCENE II. 
MARQHTA, FERNAND. 

11 entre sur la pointe des pieds. 

FEEHAnD, mystérieusement, 
Harquita ? 

MARQUITA. 

Comment, c^est vous, sénor, dans la chambre 
de la mariée? 

FERNAKD. 

Silence I 

MARQUITA. 

Que venez-vous faire ici? 

fBRMAnD. 

Plus bas I plus bas I 

MARQUITA. 

M. le duc n'aurait qu*à venir*, c*est déjà bien 
assez quMl vous ait surpris tout-à-rbeure dans le 
petit salon avecmamzelle. .. c'est-à-dire non, avec 
madame. 

rERHAMD. 

Hein? que veux-tu dire? 

MARQUITA. 

Dans le petit salon , avec madame, même que 
vous lui baisiez la main d*une force... 



FBRNAHD. 

Et tu crois que le duc nous a vns ? 

MARQUITA. 

Très-bien... et il a fait une mine... Allons, soyez 
raisonnable, allez-vous-en, pour ne pas augmenter 
votre douleur, car, vrai, vous êtes bien à plaindre t 

riRRAllD. 

Au contraire, je suis le plus heureux des hom- 
mes. 

MARQUITA. 

Ah 1 bahl où prenez-vous donc le bonheur alors? 

rsRnAHD, à mi-voix. 
Dis-moi, comment peut-on entrer id? 

MARQUITA. 

Gomment entrer? 

rBRNAllD. 

Oui, dans cette chambre? ' 

MARQUITA. 

Par la porte. 

rERHARD. 

Hais sans traverser l'appartement de M. le 
duc? 

MARQUITA. 

Pas moyen, autrement. 

FRRNAIID. 

Allons donc, tu plaisantes I 

MARQUITA. 

C'est-à-dire si, si, il y en a un autre moyen... 
mais faudrait avoir le pied sûr, car la route est 
obscure, et tant soit peu scabreuse. 

rERRARD. 

Dépêche-toi donc, c'est... 

MARQUITA. 

Par la cheminée. 

• IBRRAND. 

Au diable I 

MARQUITA. 

Dam! vous me demandez, je vous réponds. 

VERKAND, désignant la porte de gauche. 
Où conduit cette porte? 

MARQUITA. 

Dans le boudoir de mamzelle ; c*e6t-à-dire, non, 
je me trompe toujours, de madame. 
FERU AU D, à part. 

Comment faire I {Ilaut.^ Ahl cette fenêtre, où 
donne-t-elle ? 

MARQUITA. 

Sur le potager, juste au-dessus des melons. 

FERNAND. 

Elle est élevée ? "^ 



MARQUITA. 



Deux petits étages. 
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FCmiAllD. 

Très-bien. 

MARQUITA. 

Àh çà ! xnaÎB... puis-je» à mon tour, vous de- 
mander pourquoi toutes ces questions? parce 
qu'enfin je ne serais pas fâchée de savoir... 

PBRIIAIID. 

Ëcoute, ma bonne Marquita, aurais*tu envie de 
te marier 7 

MARQUITA. 

Tiens I j*y pensais toul-à-riieure, et pourvu que 
celui qu'on m'ofTrira soit jeune, aimable, galant, 
soumis et pas jaloux, je n'y mettrai pas d'oppo- 
sition. 

FERNAND. 

Eh bien ! je te promets un mari de ton choix, 
si... 

II se rclournr comme ^our voir si |)rrsoiinc nWoutc, et 
rc^-arJc la fiMiitrc. 

MARQUITA, même jeu. 
Si quoi? 

FERKAnD. 

Si tu fais en sorte que cette fenêtre reste en- 
tr'ouverte cette nuit. 

MARQUITA. 

C'est donc par là qu'il m'arrivcra, le mari? Je 
pourrai dire que celui-là nie sera tombé des nues. 

FERNAND. 

En un mot, je t'assure une bonne dot. 

MARQUITA. 

Une dotl ohl je la préfère, ça vaut quelquefois 
mieux que le mari. 

FERNAND. 

Ainsi voilà qui est bien convenu? 

MARQUITA. 

Mais cependant je voudrais bien savoir... 

FERMAND. 

Chut! {Il va au fond,) Non, personne... je puis 
sortir sans être vu! Tu m'as compris, n'oublie pas 
d'ouvrir la fenêtre, et je tiendrai ma parole: si- 
lence et discrétion! 

SCÈNE III. 

MARQUITA, seule. 

A la bonne heure, v*Ià une dot vite gagnée et 
qui ne me coûtera pas cher!... ouvrir une fenê- 
tre, c'est aise et peu fatigant! C'est égal , je ne 
trouve pas ça naturel, il y a du mystère, quelque 
intrigue!... Ah! bah, tant pire, c'est le mari que 
ça regarde; on me paie pour ouvrir la fenêtre, 
j'ouvrirai la fenêtre, faut pas voler l'argent du 
monde... 

Elle va cntr'ouvrir la fenrlrc. 

VV\VVVVVV\\\Vi%Vi\V\'V\\\VVVVWW\'iVVbV%%VWV\\\\'V\WVW%\\W%W 

SCENE IV. 

^ MARQUITA, RAPHAËL. 

RAPHAËL, se croyant seul. 
Je crois que, si je m'oriente bien, je dois être 



dans la chambre de ma femme provisoire, et je ne 
suis pas fâché de lever le plan du local... 
MARQUETA, se retournant au bruit. 
Qu'est-ce qui vient encore ? Comment c*est vous, 
sénor? savez-vous bien où vous êtes ? 

BAPBAEL. 

Tiens, parbleu! dans la chambre nuptiale... 

MARQUITA. 

Il me semble que vous n'avex pas encore le 
droit d*y entrer ? 

BAPHABL. 

Je ne l'ai pas; mais je le prends. 

MARQUITA, à part. 
Ces militaires, ça ne respecte rien! 

BAPHABL, 

Séjour magique! asile de l'innocence; rien que 
de me trouver ici, ça me donne le frisson, j*ai des 
fourmillemens jusque dans la pointe des cheveux. 
MARQUITA, à part. 
Je ne peux pas le sentir, ce grand-là , c*est un 
petit faux ! 

RAPHAËL, regardant partout. 
Mais ne perdons pas de temps. 

Il va ouvrir la porte du Itoutluir. 
MARQUITA, à pari. 
Qu'est-ce qu'il cherche î qu'est-ce qu'il cherche? 

RAPHAËL, à part. 
Par ici l'appartement du duc , par là le bou- 
doir... diable! une évasion mystérieuse ne me 
semble pas facile. [Haut.) Marquita ? 

MARQUITA. 

Monsieur? 

RAPHAËL, confidehiiellement. 
Dis-moi, comment peut-on sortir? 

MARQUITA. 

D'où sortir? 

RAPHAËL. 

D'ici, de cette chambre? 

MARQUITA. 

Par la porte. 

RAPHAËL. 

Mais n'y aurait-il pas d'autre issue? 

MARQUITA. 

Si, la fenêtre. 

RAPHAËL, allant à la fenêtre. 
Ah? oui, c'est ça, voilà mon affaire* 

MARQUITA, à part. 
Comment, lui aussi ! 

RAPHAËL, à part et regardant par la fenêtre. 
Deux étages... c'est un peu haut! [Bant.) 
Écoute, Marquita, lu es dévouée à la comtesse? 

MARQUITA. 

Comme â ma sœur, si j'en avais une. 

RAPHAËL. 

Tu peux la servir et moi aussi. 

MARQUITA. 

Voyons, que faut-il faire? 

RAPHABL. 

Me procurer une échelle. 

MARQUITA. 

Une échelle I 
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RAPVAKL. 

Et surtout sans que personne puisse s*en don* 
terl 

MARQDiTA, à part. 

Ah çàl mais c*est une bande de voleurs que ces 
gens-là I {Haut.) Monsieur, adressec-vous à d*au- 
tres , je ne veux pas tremper dans des infamies 
pareilles. 

KAPHAVL. 

Tu es charmante, parole d*honneur t 

Il TenibraMe. 
VAKQOITA. 

Hein? 

RAPHABL. 

Si tu te Acbes, je recommence. (// 6te une ha- 
yme de son doigt^ passe le bras droit autour de la 
taille de Marqueta, et de la main gauche il lui place 
la bague devant les yeux,) Vois- tu ceci? 

MAEQUITA. 

C'est un brillant. 

BAPHABL. 

Te ferait-il plaisir? 

MABQDITA. 

Ça me plairait assez. 

BAPBABI.. 

En ce cas, écoute, obéis, et la bague est à toi ; 
ta vas laisser cette fenêtre entr'ouverte. 
MABOUiTA, à part. 
Encore la fenêtre I 

BAPBABL. 

Ensuite tu iras dans le jardin, tu traîneras une 
échelle sous cette même croisée et tu feras ton 
possible pour rappliquer contre le mur. 

Marquita parait hésiter ; Rapbaèl lui place de nouveau la 
bague devant les yeux. 

VABQOiTA, repoussant la bague. 
Ne mettez donc pas si prés, ça fait loucher. 

BAPHAEL. 

La nuit est sombre, on ne te verra pas ! 

VABQIIITA. 

Si du moins vous m'appreniez quelle est votre 
intention en me faisant ouvrir cette fenêtre? (A 
part.) Absolument comme Tautre. 

BAPHAEL. 

Tu le sauras plus tard. 

MARQCITA. 

Serait-ce pour faire prendre le frais? 

BAPBABL. 

Cest ça, justement, le frais de la nuit. 

MABQOiTA, à part. 
Au fait, cette raison me paraît assez bonne. 

BAPBABL. 

Tu acceptes? 

MABQDITA, prenant la bague. 
A présent que je sais pourquoi... 

BAPBABL. 

Vivent les filles d'esprit I 

MABQiJiTA, regardant la bague. 

Comme ça brille ! Oh ! il fait une chaleur étouf- 
fante; s'il y avait encore une fenêtre à ouvrir, 
pour donner du frais... 



BAPBABL, à pari. 
Mes précautions sont prises, je retourne au sa- 
lon... Marquita, je compte sur toi... Hein? quel 
est ce bruit... on vient; où me cacher pour n'être 
pas surpris, en bonne fortune, chez ma femme... 
Ahl U. 

Il le cache dans Talcôve. 

SCENE V. 

Les Mêmes, LE DUC, ISABELLE, LA COMTESSE, 
FERNAND, et quelques Demoiselles. 

Le Duc soutient Isabelle qui parait souffrante. 

ENSEMBLE. 
Ail de ia Guarrache, 
Vite, qu'on s'empresse 
Pour la secourir. 
Du mal qui Toppresse 
Il faut la guérir ; 
Mais quelle imprudence 
Peut si promptement 
Causer sa souffrance 
En ce doux moment .' 
Le Duc eonduU sa fille jugqn'h un fauteuil que Mar- 
quita se IiAte d'approcher, la comtesse est aupt'ès 
d'Isabelle, Femand est un peu en arrih-e et n'ose pas 
trop approcher; pendant ce Jeu de scène, Raphail est 
sorti furtivement de talcôve et s*est glissé jusqu'à la 
porte du fond ; il disparaît une seconde et reparaît 
presque aussitôt. 

LE DUC, à Marquita, 
Vite, vite, ouvrez la fenêtre. 

MABQUiTA, à part. 
Encore la fenêtre , c'est un complot général! 

ISABELLE, assise. 
Ce n'est rien, mon père, le bruit, la chaleur. 

BAPBABL, accourant du dehors, 
Isabelle... ma chère Isabelle! ah! mon Dieu! 
que vous est-il arrivé ? Mais répondez-moi donc , 
je suis dans une inquiétude affreuse. 

LE DUC. 

Calme-toi, mon ami, ne te fais pas de mal , ça 
va mieux. 

BAPBABL. 

Quel bonheur! 

ISABELLE, bas à la comtesse. 
Je suis bien malheureuse I 

LA COMTESSE. 

Toi, malheureuse! 

ISABELLE. 

Si tu savais! 
rEBNABD, prenant Raphaël à part et l'amenant de 
l'autre côté du théâtre. 

Ah! mon ami, je lui ai parlé, elle s'est justifiée; 
on lui avait dit de moi des choses affreuses. 

BAPHAEL. 

J'espère que tu lui as tout appris? 

PBBBAHB. 

Impossible! le père est arrivé... 

BAPHAEL. 

C'est qu'il est fort tard... que le moment ap- 
prochoi et... 
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VIMAim. 

le coinptus rar toi. 

BAPBAKL. 

Merci. 

Il retoiime tuprét d^MbeUe. 

LK DUC, à part. 
Encore ce Femand! il y a l'audace de venir 
jusqu'ici... (le prenant à part et V entraînant eur 
V avant-scène.) Savez- vous, monsieur, qu'il est des 
convenances qu'il faut respecter , que votre con- 
duite de tout-à-rheure, que votre {Mréience en 
ces lieux. .. 

FKBHAiiD, balbutiant. 
Je conviens que les apparences... 

LK ncc. 
Taisez-vous, monsieur, taisez-vous, je sais trop 
à quoi m'en tenir ! 

Il retourne vers sa fille. 

FERHAKD, à part. 
Me voilà plus embarrassé que jamais. 

LE DUC, qui 9' est rapproché de Raphaël. 
Eh bien T comment allons-nous ? 

lUPHAKL. 

Nous sommes tout-à-fait remise. 

LE DUC. 

Allons, Raphaël, pour achever la guérison, on 
dit quelque chose d'aimable à sa femme , on lui 
prend la main, on Tembrasse... 

ISABELLE. 

Mon père! 

LE DUC. 

Abl il en a le droit. 

RAPBABL, à Isabelle. 
Je n'en userai pas malgré vous; mais si vous 
le permettez... 

Isabelle baiase leiyenx, Raphaël laibais« la main. 

ISABELLE, à part. 

Pauvre Fernand t 
LE DUC , à Isabelle et à Raphaël , mais en regar- 

dant de temps à autre don Fernand avec une 

intention marquée. 

Quand on s* aime comme vous vous aimez tous 
deux, on ne doit pas craindre de le laisser voir. 
RAPHAËL, très-embarrassé. 

Sans doute, sans doute. [Â part.] Et devant la 
comtesse ! je suis au supplice. 
LE ncc. 

Allons , ma fille, maintenant que tu es bien , il 
faut retourner au salon pour rassurer nos amis, 
et puis tu rentreras chez toi... elle rentrera chez 
elle. 

ENSEMBLE. 
Ail du Domino. 
Mais partons, de la ritoamelle 
On entend, au salop, les accords joyeni; 
La danse à Tinstant, ami* «nous rappelle. 
Hâtons-nous de quitter ces lieux. 

Le duc sort le premier avec Isabelle l la comtesse va 
pour le suivre; mais Raphaël la retient, MartfuUa le 
voyant ^éloigne et referme la porte. 



SCENE VI. 
U COMTESSE, RAPHAËL. 

aAVBABL. 

Pardon, madame, si je voua arrête. 

LA COMTESSE. 

Je suis désolée, monsieur} mais le bal va finir, 
et je suis engagée. 

EAPHAEL. 

Un instant de grâce 1 nous sommes seuls, et je 
puis enfin vous ouvrir mon eœur : vous voyez de- 
vant vous un homme au désespoir. 

LA COMTESSE. 

En vérité? et que vous manque- t-il donc? 
ITavec-vous pas obtenu tout ce que vous désiriez? 
une brillante alliance, une femme charmante que 
vous aimei. 

RAPHAËL. 

Ohl quej*aime... 

LA COMTESSE. 

Tous l'avez assez montré, j'espère. 

RAPHAËL. 

Hélas! voilà ma faute, la source de mon cha- 
grin. Oui, madame, cet amour que vous me re- 
prochez, je ne Tai jamais ressenti. 
LA COMTESSE, avecjoie. 

Que dites-vous ? (se reprenant) Oh I mais c*est 
impossible, vous aimez Isabelle. 

RAPHAËL. 

Mais non, vous vous trompez. 

LA COMTESSE. 

Ahl quelle infamie! [A part.) Qaelbonheart 

RAPHAËL. 

Un moment de dépit a pu seul m*entralner â 
lui rendre des soins auiquels tout le monde s^est 
mépris. Je voulais me venger, de qui? d'une femme 
jeune, jolie, aimable. Et pourquoi? parce que je 
lui faisais un crime de sa coquetterie. Insensé ! 
j'oubliais qu'à ce défaut charmant nous devons 
nos plus douces émotions, la crainte, l'espérance, 
le doute, la jalousie elle-même, oifin tout ce qui 
anime une passion, tout ce qui rend l'amour plus 
vrai, plus ardent. Ohl n'est-ce pas, madame, que 
j'avais bien tort? n'est-ce pas, Sylvie, que je suis 
bien coupable? 

LA COMTESSE, avec émotion. 

Oui, bien coupable, mais vous l'êtes plus encore 
en ce moment, de tenir un semblable langage, ici, 
où tout vous parle d'Isabelle. 

RAPHAËL. 

Près de vous, je ne pense qu'à vous. 

LA COMTESSE. 

Oh ! laisse»-moi partir , en tous écoutant , je 
partagerais votre crime. 

RAPHAËL. 

Un instant, un seul instant encore I n me reste 
à vous révéler un secret d*où dépend mon bon- 
heur, et peut-être le vôtre ; mais avant j'ai une 
question à vous adresser : Madame, m'aime»-vous? 
un aveu à vous faire : Sylvia, je vous adore! 
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LA COKTVUV. 

TaiacB-^oas, monsieur, Uises-Toas... Ab ! grand 
Diea t si ma cousine tous entendaitt 

ENSEMBLE. 
AiA nouveau de H. Matiet. 

SAPRÀIL. 

Ah! mon amour •xtréme 
E«t bien encor le même { 
Et poar toujours , je le sens , je vous aime , 
Jamais ce serment-1^ 
Mon cœur ne roobliera ! 

LA COMTASSS. 

Quoi ! son amour extrême 
Est bien encor le même I 
El pour toujours il me jure q[u*il m^aime , 
Jamais ce serment-là , 
Son coeur ns Toubliera I 

taPHASL. 

Ah! sur mon sort que votre cosur prononce. 

LA C0MTES5E. 

Hon , laisses-moi , monsieur , je dois vous fuir I 

BAPHABL. 

Un sent regard... un seul mot de réponse , 
Dois-je espérer ? dois-je toujours souffrir ? 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

RAPKABL. 

Parles, de grâce... 

LA COMTESSE. 

Ah .' de nu>n trouble extrême 
ITahotcapas, et sojea généreux... 
Quand je dirais , monsieur , que je voua aime , 
Serîe>>vous donc en ce jour plus heureux ? 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
^ lajin du morceau Raphaël se Jette aux gerhux de 
la comtesse ; au même instant le duc pamtt et le 
surprend dans cette position» 

SCENE VII. 
Li8MÊmvs,LE DUC. 

LI DCC. 

Quelle horreur! 

LA COMTBSSI. 

Gtel! mon oncle I 

lUPBAVL, à part, 
Ohl boni c*est le pèret il ne pouvait arriver 
plus à propos. 

LACOKTEssi, ttoubUe. 
Pardon, mon oncle, je retourne au salon, près 
de ma cousine. {gÀport.) Ohl que Ta>t-il penser? 

Elle sort. 



SCENE vni. 

LE BUCt aAPHAEL. 

LB DUC, qui e«f resté en place* 
Je suis médusé I 

lÂFBABL, à part, 
Allona» il faut aaater le patl 



LB DOC, AjMirf, en t* avançant. 
Pendant que je veille sur son honneur , voilA 
comme il se conduit! 

RAPHABL, à part. 
Pourvu qu'il prenne bien la chose! (Haut,) Mon* 
sieur le duc... 

LE DVC. 

Ab ! Raphaël I Raphaël I je ne te ferai pas de 
reproches... tu sens, j'en suis sûr, combien tu es 
coupable envers ta femme, innocente victime que 
tu ne voudras pas tromper lâchement. 

EAPHABL. 

Certainement , monsieur le duc , et c'est pour 
cela qu'il faut que je vous instruise d'une chose 
qu'on vous a cachée. 

'le duc, à part, 

Ahl mon Dieu I saurait*il que Fernand... 

EAPBABL. 

Je ne puis me taire plus long-temps, il y va de 
mon honneur, du vétre... apprenez que Fernand.- 

LE DUC. 

Fernand I ne prononce pas ce nom devant moi. 
Fernand I c'est un homme capable des actions les 
plus infâmes. 

EAPHAEL , à part. 

Je suis Joliment tombé I 

LE DUC. 

Toi-même* si tu savais ce qu'il est, ce Fernand. , 
ton ami... si tu savais que tout-i-l' heure... 
BAPUABL, à part. 
Que diable peut-il avoir fait? 

LE DOC. 

Je suis enchanté de pouvoir l'éloigner de ton 
jeune ménage. 

BAPHAEL. 

Vous êtes bien bon... je vous remercie... mais 
il est indispensable que je vous dise... 
LE DOC, l'interrompant. 
Mon amil... mon ami... voici ta femme. 

BAPBAEL. 

Ha fem... ah! mon Dieu... ( A part. ) Je ne 
peux cependant pas rester ici... mon courage, 
mon stoïcisme ne vont pas jusqde là. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, ISABELLE, MAHQUITA et les Demoi- 
selles d'honheub. 

Musique en sourdine qm accompagne le dialogue jusqu*i 
la .virtie du duc : Isahelle et les demoiselles traversent 
la scène et entrent dans le boudoir , précédées de 
Blarquita. 

BAPBAEL, à part. 
Allons, allons, du calme, du sang-froid .. j'ai 
toujours la fenêtre pour dernière ressource. 

LE DUC 

Adieu, Raphaél ; adieu, mon fils ! 

BAPBAEL. 

Monsieur le doc, j'ai bien l'honneur... 
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LB DUC. 

Tu ftais, mon ami, tout ce que dans un pareil 
moment... adieu t 

BiPUAIL. 

Adieu I 

SCENE X. 

RAPHAËL, seul. 

Ça commence à devenir très-inquiétant... je 
n^avais pas étudié mon rôle de mari pour le 
jouer jusqu'ici... Que résoudre?... que faire?... 
avouer à Isabelle que j'ai cédé sa main à un 
autre, qu'elle aime, c'est vrai... cependant il me 
aéra impossible de rester là, auprès d'elle, comme 
un niais... et puis, c'est bien long une nuit t.. . une 
nuit en téte-à-téte avec une jolie fenune qui vient 
en toute confiance... avec ça, il semble qu'on res- 
pire ici un je ne sais quoil... Je me connais... 
▼oilà déjà que ça me gagne la tête... le cœur... 
mes yeux se troublent! ( Une pierre lancée de la 
couiitêe tombe en scène.) Qu'est-ce que c'est que ça? 
un papier attaché à une corde I... un billet!... c'est 
de FernandI ( Il lit. ) « Malheureux! tu es dans 

> la chambre de ma femme, et moi, je suis sous 
» la fenêtre. » Pauvre garçon 1 .. . dans le potager t 
» Tu n'as donc rien. dit à M. le duc? » Je crois 
bien, disposé comme il Tétait. « Il vient de s'en- 

> fermer chez lui et a refusé brutalement de me 
» recevoir; il faut donc attendre à demain... mais 
» d'ici là... » C'est justement le d'ici là qui me 
gène. « D'ici là, mon cher, je ne doute pas de ton 
» amitié ; mais enfin le lieu où tu te trouves , ma 
femme qui se croit la tienne... » Il a une frayeur 
d'enragé, a Enfin tu me rendrais un grand ser- 
» vice si tu voulais t'attacher à la jambe ou au 
>* bras le cordon qui te portera mon message. > 
( // éclate de rire. ) Mais ne rions pas ; il a raison, 
ça me maintiendra... c'est une excellente idée 
qu'il a eue là. Achevons. «Songe bien que je suis 
» à dix pas de toi; que je suis armé; que si je 
» n'aperçois plus ton ombre à travers les vitraux, 

> ou si le cordon revient seul, je m'élance et je 

> te tue! A toi pour la vie, Fcrnand. » Ingrat!... 
je m'élance et je te tue !... Ah I tu doutes de ma 
vertu, de mon dévouement! ch bien, moi aussi , 
j'en doute; plus que toi, peut-être, et la preuve, 
la voilà. ( // attache la corde à son bras. ) C'est 
égal , j'aurai l'air parfaitement ridicule... obligé 
de rester fixe et immobile comme une recrue. 
( A la fenêtre. ) Pst 1 Femand I ... j'y suis... mais ne 
tire pas trop fort. On vient, adieu... ferme ton 
manteau... la nuit est froide; et surtout ne lâche 
pas. 

SCENE XI. 

KAPHAEL , Les Dkmoisellss d'hokreub , ISA- 
BELLE, en déshabillé! HARQUITA. 
L^orclieslre joue en sourdine le même motif qu^on en- 
tend k U scène nontième qaand on accompagne la ma- 



riée dans son boudoir. Le* demoiselles d'honneur tra- 
versenl la scèna, saluent Rapkaiil qui s'ineline devant 
elles, Marquita referme les portes. Raphaël est toujours 
auprès de la croisée, Isabelle est du rdte' oppose, auprès 
d'une toilette sur laquelle brûlent des bougies. 

SCENE XII. 
RAPHAËL, ISABELLE. 

«APBAEL, à part. 
Ail : BonJieur de S€ revoir. 
Allons, nous voilà seuls! 

ISABELLE , de même. 

Ah ! mon trouble est extrême ! 
lAPHAEL , de même. 
Je n'use regarder !... qu'elle «st bien comme ça ! 

ISABELLE fde même. 
Je le sens , mais trop tard , ce n'est pas lui que j*aime, 
Pour la vie à Fcrnand mon cœur appartiendra , 
AU ! ail ! son image est toujours Ib ! 
EAPUAEL , de même. 
AU .' aU I quel rôle je remplis li ! 

A lajîn du morceait^ Isabelle se rapproche de in toilette 

KAPHAEL , à part. 
Je ne connais pas de situation plus horrible 
que la mienne. 

ISABELLE, de même. 
Maintenant que je suis sa femme, je dois éloi- 
gner tous mes souvenirs pour ne penser qu'à lui 
plaire. 

Elle arrange ses cheveux. 

RAPHAËL, de même. 
Si la coquetterie s'en mêle, je suis perdu I 

ISABELLE, de même. 
C'est étonnant, il ne dit rien ! 

KAPHAEL, de même. 
Elle doit me trouver un peu original de rester 
là comme une statue ! 

Femand lui tire fortement le bras. 

ISABELLE, de même. 
Lui qui paraissait si empressé!... (fâchée) 
c'est presque du dédain!... 

Elle va vers sa toilette et dénoue son fichu. 

EAPHAEL, de mime. 
Pourvu qu'elle n'ôte pas son fichu I... ah! mon 
Dieu, je crois qu'elle Tôte... elle l'a ôté! 
ISABELLE, le regardant du coin de Vail. 
Eh bien! est-ce qu'il s'en iraitT... 

RAPHAËL, à paru 
Bon!... voilà qu'elle me regarde, à présent. Le 
supplice de Tantale n'était rien auprès du mien... 
asseyons-nous... ça me donnera une contenance. 

Il s'assied. 

ISARELLE , s'assejant aussi avec dépit, à part. 
Mime air que le précédent. 
J souffre maintenant de son indificrcnce ! 

RAPHAËL, de même. 
Des maris , d'après moi , que va-t-elle penser ? 

ISABELLE, de wême. 
J'ai beau ne pas l'aimer, tant de dédain m'offenae. 
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lAPHÀEL , dé mime. 
Pas un mot!... un regard !... quelle nuit à paMer !.\ 
Ail! ab ! quel tourment que celui-ili ! 
ISABELLE f de même. 
Ail ! ail ! quel trouble j'éprouve là ! 

ftmand lire de nouveau la corde. Pendant la ritoui^ 
nette, Igabelle place sonjauteuil de manière à tourner 
ie dos à Haphaël ffui en fait autant. 

18ABILLB» à part. 

Cest bien amusant le mariage ! 
aiPHAKL, de même. 

Je ne puis cependant pas rester là sans lui par- 
ler !(//«« retourne vers Isabelle,) Ma bonne amie I . .. 
sileDce absolut... ma chère amie... même ré- 
ponse ! au fait, elle a raison, nous sommes à une 
lieue; il faudrait crier pour s'entendre. ( Il te 
lève, s'avance rapidement et reste le bras tendu 
en arriére par le cordon. ) Ah ! diable t j'oubliais 
qoe Tautre est làl... je suis rivé en place I... non I 
non! quelle inspiration!... ( Il dénoue le cordon 
de son bras^ l'attache au fauteuil qu'il avouée en 
icene, tout en regardant si Isabelle ne le voit pas,) 
Ça fera pour lui le même effet. (// fait alors 
quelques pas , Isabelle se détourne encore davan^ 
tage ) Un peu de rancune. ( Haut. ) Aimable Isa- 
belle... {A part.) Diable m'emporte si je sais que 
lai dire I (Hnuf.) Charmante Isabelle... dé tourne- 
rez-TOUs long-temps encore votre regard? 
isABSLLE, timidement. 

Je vous imitais, monsieur. 

RAPHAËL, à part. 

Oh! le joli petit organe! (/«a6e//e lerelourne.) 
A la bonne heure ! ( Se rapprochant encore. ) On 
est bien mieux ainsi, n'est-ce pas ? (Femand tire 
le cordon, le fauteuil recule.) Vous ne compre- 
niez pas mon silence; il était pourtant bien natu- 
rel; je craignais de vous déplaire dans le pre- 
mier moment... vous ne m*en voulez plusT 
ISABELLE, tendrement et lui prenant la main. 

Non. 

EAPBAEL. 

Que VOUS êtes aimable ! 
Il va pour lui baiser la main, le fauteuil recule de nouveau . 
ISABELLE, étonnée. 
Mais quel est donc ce bruit? 

RAPHAËL. 

Ne faites pas attention, c'est le vent... [A part,) 
il paraît qu'il s'impatiente! 

ISABELLE, à part. 
Je me reproche maintenant de lui avoir caché 
la vérité ; et si j'osais ( Haut. ) Rapbaél. 

Elle se rapproche de lui tont4.fait. 
RAPHAËL, à part. 
Ça devient très-dangereux... ( Haut. ) Chère 
^miel 

ISABELLE, à part. 
Je ne sais comment m'y prendre. 

RAPHAËL , à part. 
Mon courage est à bout , et si Ton ne vient à 
mon secours... ( Haut. ) Eh bien, mon Isabelle , 
que voulez-vous? (JFernand tire tout-à-coup le faw 



teuil Jusqu'à la fenêtre,) La voix de l'amitié s'est 
fait entendre et me rappelle mes devoirs. 

Il va s'appuyer contre le fauteuil. 

ISABELLE. 

Eh bien... vous vous éloignez encore? 

RAPHAËL. 

Oui, madame, oui, je m'éloigne de vous!... je 
le dois... vous le trouvez étonnant, peut-être... 
cependant, si vous rentriez en vous-même, vous 
comprendriez ce qui m'y oblige. 

ISABELLE, à part et tremblante. 

Ahl mon Dieu! saurait-il mon secret 1 (S'a" 
voÊtçant vers Raphaël. ) Je vous jure , monsieur , 
que si vous voulez m'entendre. . 

RAPHAËL. 

Non, madame, non, je ne le veux pas... je ne 
le puis pas... ( // s'aperçoit que le fauteuil re^ 
mue et tâche de le maintenir en place d'une main 
pendant toute la tirade,) Vous êtes jolie, très- 
jolie... vous avez un regard qui fascine ; votre 
voix a un charme auquel je ne pourrais résister. 
( Isabelle fait un mouvement vers luit sévèrement.) 
Je désire que vous restiez à votre place et moi à 
la mienne... ( à part, en s'appuyant fortement sur 
le fauteuil ) c'est plus prudent! 

ISABELLE, reculant à sa place. 

Comme vous voudrez, monsieur, vous le voyez, 
je vous obéis. ( A part. ) Que je suis malheu- 
reuse. 

Elle l'assied, appuie son coude sur le fauteuil, et place la 
tête d.ins sa main; peu li peu elle s*endort. 

RAPHAËL, à part. 
Si j'avais su ce matin à quoi je m'exposais !... 
j'aimerais mieux me battre dix fois !... 

.\|R : Pour le chercher Je cours en Allemagne. 

A quelle épreuve as-tu mis mon courage ! 
Pour toi, Femand, je cours un grand danger, 
De son ébié chacun de nous enrage ; 
Mats avec toi je voudrais bien changer. 
Car à ta place ici lorsque je reste , 

Pour ton ami quel triste emploi ! 

Jamais Pilade pour Oreste 

Ne fit ce que je fais pour toi ! 

ISABELLE, rêvant. 

Oui... je dirai tout... Femand... Raphaël... 
RAPHAËL, se retournant. 

Hein? que dit-elle?... Est-ce qu'elle dormirait? 
( L'orchestre reprend en sourdine le refrain de : 
Bonheur de se revoir. Raphaél se lève sur la pointe 
des pieds et va jusque vers Isabelle.) Oui, ma foi, 
elle dort!... la ravissante figure!... et quelle res- 
piration calme!... rien de plus pur!... de plus 
délicieux ! [Il souffle Us bougies. Nuit.) Fuyons... 
{Au moment ou il ouvre la fenêtre, Femand yjMi- 
raltau haut d'une iehelle,) Qui va lA? 
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SCENE XIII. I 

Lbs MftHKs, FERNÂND. 

FBUAXD. 

C'est moi I 

EÂPBAKL, bas. 

Chutt elle dort! 
• FBR2IA1ID, de mime. 

^* Elle dort! 

RAPBÀBL, Vautrant dans la chambre. 
Mais arrive donc, car il est temps que je m'en 
aille. 

FRRMARD. 

. Comment l tu Tas me laisser ici T 

RAPHAKL. 

J'en ai bien assez comme ça. 
Dis-moi, loi as-tu appris! 

RAPHÀlL. 

Ha foi» ça te regarde. 

Raphaël tort par U fenêtre que Fernand repouue* 

SCENE XIV. 

FERNAND, ISABELLE. 

FERRARD. 

Pourvu qu^il se sauve sans accident t ( On en- 
tend dans la coulisse un grand bruit de verres 
cassés.) Abl bien!... il va réveiller toute la 
maison ! 

ISABELLE, se réveillant en sursaut. 
Mon Dieu!... qu'y a-t-il donc?... 
CRE VOIX en dehors. 
Qui va là T qui va là ? 

ISABELLE. 

Je tremble. 

LA VOIX. 

Pédrillo, il y a quelqu'un dansée potager, 
lâche le chien ! 

FBBSARO, à part. 
Ah! pauvre Rapba6l I 

Silence. 

ISABELLE. 

Ce bruit... cette obscurité!... je sens que ma 
frayeur augmente. Si j'osais appeler mon mari... 
La peur fait faire bien des choses, Raphaél! 
Fernand, qui s'est avancé peu à peu , se trouve 
alors près d'Isabelle dont il saisit la main. ) Ah 1 
fe ne vous croyais pas si près. ( Fernand lui baise 
ta main.) C'est égal, maintenant j'ai moins peur. 
{Haut.) Raphaél... mon ami... 

FBBRARB, à pcttt. 

Voilà un ami qui est bien tendre. 

ISABELLE. 

Les reproches que vous m*avez faits tout-à- 
l'heure ont pénétré mon ame de repentir ; je sens 
combien ils étaient légitimes. .. je suis bien cou- 
pable, je l'avoue, mais il me semble que tous me 



pardonnerei si je tous ouTre noii cœur avec " 
confiance. En recevant votre nom , j*ai contmcC 
l'engagement de vous chérir, de vous respecter. 
fbbuarb, à part. 
Plus de doute, elle l'aime, elle va me le direl 

ISABELLE. 

Quand ce matin mon père m'a appris qae j'al- 
lais devenir votre femme, il avait un air si solen- 
nel , et puis un autre motif encore , que vous 
comprendrez... Raphaél, vous êtes bon, galant, 
aimable... 

FEBHAin» , à part. 
AIel...ate!... aie!... 

ISABELLE, à part. 
Il faut le flatter un peu. ( Haut. ) Voas arez 
bien des qualités qui peuvent assurer le bonheur 
d'une femme. 

FBBMAHD, à part. 
Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. 

ISABELLE. 

Mais enfin... vous allez vous fâcher... avant de 
TOUS connaître, j'avais fait un choix... et depuis 
long-temps j'aimais... j'aimais don Fernand t 
febuand, avec explosion. 

Fernand I 

ISABELLE. 

Grand Dieu 1 ... cette voix ! . .. Fernand ! ... 

FERRARD. 

Isabelle... ma chère Isabelle! 
En ce moment on entend frapper fortement a la porte. 
FEBEAKI). 

Qui peut venir ? 

ISABELLE, posant sa main sur la bouche de 

Fernand. 
Taisez-vous! taisez-vous I 

LE DUC, en dehors. 
Raphaél !... Raphaél! 

Les coups redoublent. 
ISABKLLE. 

Mon père I .. . nous sommes perdus 1 

LE DUC, en dehors. 
Raphaël!... ma fille. 

FERRAHD, bot à IsobelU. 
Répondez. 

ISABELLE. 

C'est vous, mon père, qu'y a-t-il? 

LE DUC, en dehors. 
Il se passe dans la maison quelque chose d'ex- 
traordinaire ; n'avez-vous pas entendu du bruit? 
FEBMAED, bas à IsabclU. 
Dites que non. 

ISABELLE. 

Je n'ai rien entendu. 

LE ne G, en dehors. 
Vous êtes donc sourds? et toi» Raphaël? Est'ce 
qu'il dormirait? ah ! il dort. 

Silence pendant lequel Isahelle et Fernand prêtent To- 
ireille avec attention. 
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Il s'^loipie, plus nttDi..« oh 1 qae je suis liea- 
renxl 

ISABELLE. 

Ma tête se perd* Vous ici, monsieur I vous! et 
comment t 

PEMAKD. 

Ttt le sauras, raasnre-toi. ^ 

ISASBILB. 

Mais mon mari? où est-il? où est-il? répondez. 

rsasAHO. 
Devant toi. 

ISABELLE. 

YouSy mon mari ! 

fbrkaud. 
Oui , moi, Femand, celui qui t'aime, et dont 
tonte la vie sera consacrée à faire ton bonheur. 

£a ce moment la fenêtre Réouvre. Le duc paraît au som- 
met de réchelle avec une lanterne sourde dont la lu- 
mière Tient tomber joste sur Fernand et Isabelle. 
LE DUC. 

Aht grand Dieu! qu'ai- je yu? Fernand auprès 
de ma fiUel 

Fernaod et Isabelle se sont se'pares virement "k la Tue du 
doc. Isabelle rentre précipitamment dans son boudoir, 
Frmand se sanve par la porte du fond. 

SCENE XV. 
LE DUC, êeul, ettaladant la fenêtre. 

Demi-jour. 

Eh bien ! où sont-ils donc? est-ce une illusion? 
on rêve? Mais non , je les ai bien vus , de mes 
propres yeux vus, là, tous les deux... et cette fe- 
nêtre ouverte, cette échelle... ah t je frémis, je 
palpite, j*étouffe... le mari aux genoux de ma ' 
nièce, Tamant aux genoux de ma fille! c'est un 
tissu d*borreursI Quelqu'un pour que je Tétouffe, 
un objet quelconque pour que je le brise I 

Il saisît une sonnette sur la toilette de sa fille et la secoue 
avec rage. 

SCENE XVI. 

LE DUC, HARQUITA, en déshabillé, un flambeau 

à la main. 

Jour. ] 

■AKQuiTA, en dehors. 

Me voilà, madame, me voilà. (S' arrêtant à la 

porte.) Peut-on entrer? 

LE DUC 

Arriveras- tu? 

MARQUITA. 

Monsieur le duel ah! mon Dieu! la mariée se- 
rait-elle indisposée? ou bien si ce serait le ma- 
rié? {Le duc cherche à parler, la colère le suffoque} 
Mttrquita regarde autour d'elle.) Comment ! per- 
sonne dans la chambre ! c'est fort. 

LE niiC| Miêitiont JUarquUa, 

Marqoita! 



Jésus, mon Dieu! qu*est«e qu'il a done? 

LE nue. 
11 faut que tu m*expliques ce qui se passe. 

VABQDITA. 

Je vous jure, monsieur le duc, que je n*y com- 
prends goutte. 

LE nue. 
C'est égal... explique-le-moi ou je teohasie. 

HARQUITA. 

Voilà, monsieur le duc : d*abord c'est une his- 
toire, nn galimatias, un embrouillamini à n*y 
rien voir : l'un m'a promis une dot pour entrer, 
l'autre m'a donné une bague pqur sortir; ce qui 
me fait croire que l'ami qui fait l'amant n'est l'a- 
mant que pour rire; le véritable amant, c'est l'a- 
mant qui fait l'ami, si bien que quand l'amant... . 
non, je veux dire quand l'ami... si, je disais bien, 
quand l'amant... 

LE DUC , impatienté» 

Veux-tu parler plus clairement? 

HARQUITA. 

Ce qu'il y a de plus clair, c'est que j'ai la bague 
et que j'attends la dot. 

LE DUC 

Va-t'en au diable! 

HARQUITA. 

Oui, monsieur le duc. 

Fausse sortie, 

LE DUC. 

Marquita, va chercher Raphaël. 

HARQUITA, revenant. 
Oui, monsienr le due. 

Fausse «ortie. 
LE DUC. 

Marquita, amène-moi ma fille. 
HARQUITA, revenant. 
Oui, monsieur le duc. 

Fausse sortie. 
LE DUC 

Marquita, appelle ma nièce , Fernand, toute la 
maison, toutle village, tonte l'Espagne... ouft 

Il tombe ane'anti dans un fauteuil ; au moment où Marquita 
se dirige vers le fond pour sortir, on voit entrer la com- 
tesse avec Raphaël , et Isabelle sort de son boudoir. 

SCENE XVII. 
Les Mêhes, RAPHÂEL, LA COMTESSE, ISABELLE. 

E^SEMBLE. 
Alt du Domino. 

BAPBAEL. 

J^ai trompe sa fille cbe'rie. 

Je sens mon cœur glacé d* effroi, 

De sa confiance trahie 

Le duc se vengera sur moi. 

ISABELLE. 

Je le «ent, mon ame est aain» 
DtVRAi loi de trovhU st d*effroii 
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MoD Dieu , daignes^ je vont eo prie, 
En ce momeot veiller »ar moi. 

LA COMTUSS. 

Yniment, U plaisante folie. 
Mot qui croyais de bonne foi 
Qae Bapkaël m*avait trahie. 
Lorsqu'il pensait le plus i moi! 

MAaQUKTA. 

Les Toil^ I... mais que signi6e 
Le troable extrême où je les Toia? 
Je suis encor toute saisie. 
Je trenUe , et je ne sais pourquoi. 

A la fin. du morceau^ Raphaël t* avancé à la gauche du 
duc; itabelU à droite, 

Lz DDC, se levant. 
Ahl vous ¥oil&, parjures époux I tremblez, ear 
je ftais tout. 

«APHAKL , à la comtesse, 
Cest fort heureux: de cette façon, nous n*aa- 
rons pas besoin de lui dire... 

LE DOC, à Raphaël. 
Je connais votre conduite avec ma nièce, (A Isa' 
belle) et la vôtre avec Fernand. 
BAPHABL, à part. 
L^action sera chaude. 

Lx ncc, A Raphaël. 
Oublier sa femme! (A Isabelle.) Tromper son 
mari! (A Raphaël.) Le soir de son mariage! (A 
Isabelle.) La nuit de ses noces! 
BAPHABL, à part. 
Allons, bon ! voilÀ qu*il ne sait rien I 

LB DDC. 

Tous vous entendiez donc pour verser la honte 
sur mes cheveux blancs, pour ternir l'éclat de mon 
blason! 

BAPHABL. 

Nous n'avons rien terni du tout. Ce que tous 
avez vu n'est rien que très-naturel. 

LB DOC. 

Vous avez l'audace de vous défendre ! 

BAPHABL. 

Certainement, et même nous comptons assez 
sur votre cœur bon et généreux pour espérer 
notre pardon , quand vous saurez toute la vérité. 



LB nue. 
Mais ditea-la donc, la vérité, dites-la donct 

SCENE XVIII. 

Lbb Mêmes, FERNAND, couvert du capuchon comme 
au premier acte» 

BAPHABL, montrant Femand qui s'avance. 
YoiU ce que c'est. 

LE DUC 

Comment ça? 

BAPHABL. 

Uegardez, monsieur le duc. 

Il décourre la figure de Femand. 
■ABQUITA. 
A ! je devine. 

ISABBLLB. 

Comment! il se pourrait ! Femand 

BAPHABL. 

Eh bien ! monsieur le duc? 

LB DUC, stupéfait. 
Eh bien! je... je... 

BAPHABL. 

Vous saviez tout, n'est-ce pas? 

LB DUC 

Certainement que je savais tout. 

PBBHAHD. 

Que j'aimais votre fille? 

BAPHABL. 

Que j'adorais votre nièce? 

LB DUC. 

Rien ne m'échappe , à moi ! et j'ai fait votre 
bonheur à tons, sans que je m'en doute... {se r«- 
prenant vivement ) sans que vous vous en doutas- 
siez... voilà comme nous menons les affaires, nous 
antres diplomates , nous sommes tous comme ça. 
BAPHABL, à part,. 
Eh bien ! ils sont forts ! 

CHOEUR FINAL. 
. . as connaiaaei tout le mystère. 
Enfin TOUS arez derine'. 
Pluft de craintes, plus de colère ; 
Que le passe «oit pardonne. 



FIN. 
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ACTE II, SCÈNE VH! 

A BAS LES HOMMES! 

VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 

REPBE8ENTÉ POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DES VARIETES, 

LE 10 MAI 1838. l > 



PEKSONNjéGBS. 
TAPEDUK, 



ACTEURS. 
R, I (M. Serbes. 

MOUTON, >oaTriers l M. Odit. 

BEAUBLOND, ) i M. Htacihtre. 

MARGUERITE, fenme de Moaton. MU* EiKEnUB. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

DOUCETTE, femme de Tapedur. . M"m Bbessaitt. 

BERUNGUETTE M"» Floie. 

TOINETTE M«« Albebtt. 

CLAUDINE M»* Bbrgee. 



La. scène se passe dans V intérieur d'une fabrique de toiles peintu. 
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ACTE PREMIER. 



Le thë&trc représente la cour de U faBr^ne. A droite et^ ganche, plusieurs petites haBitations senrant de logement 

auE ouTTiers. 



SCENE PREMIERE. 
DOUCETTE, MARGUERITE, BERLINGUETTE , 

FkMKBS B'OUTRIBRf . 

Au lever du rideau, les femmes sont occupées à préparer 
leurs ajttstemens des dimancbes. 

CHOEUR. 
Ali : Pantalon du Postillon. 
(Chmur (Tentrée du deuxième acte de la Bouquetière.) 
Puisqu^aujourdliui pour nous c*est fête ; 



Sans plus tarder apprétons-nous. 
U faut soigner notre toilette 
Pour plairo à nos époux. 

DODCETTi, repassant un fichu, 
Toinette, n'aurais-tu pas un bout de ruban rose 
à me prêter ? v'ià mon ficbu repassé, faut que je 
monte mon bonnet. 

TOIHBTTI. 

Tiens, justement, il m*en reste un bon quart. 
Elle le lui donne. 



MAGASIN THÉÂTRAL. 



MARGOniTK. 

Ah { Dieu merci, me ToUà prête.. . et vous, mes- 
dames, ça s'avance- t*il? 

CLAUDIHK. 

Oui, oui, dans un instant. 

BBaLIHGQITTI. 

Satané coït je ne |>eux pas en venir & bout t.. . 
viens donc m'aider, Claudine ! 

CLADDIMI. 

Ouï, donne-moi ça, voilà que j*ai fini. 

BaU.IHGI7VTTE. 

Puisqu'aujmirdlmi dimanche il plattà messieurs 
vos maris de wom emmener avec eux , faut pas 
nous trouver en retard. 

noociTTB . 

Sont-ils i«Dtits, nos hommes 1 sont-ils gentils! 
c'est des vmis amours! 

BULINGDBTTK. 

Pour une fois par hasard que ça leur arrive , 
je vous conseille d'en parler. Faut-il pas mettre 
ça dans le journal? c'est de beaux cocos que vos 
époux! Dieu de Dieu, que les femmes aariées 
sont bêlas ! pendant que ces messieurs se repas- 
sent toutes les douceurs de l'existence, faudrait- 
il pas que leurs femmes restent dans des cages 
commodes alouettes privées? 
KAKOotarra. 

Je ne dis pas que t'aies tort, mais enfin, 'nous 
y sommes, n'est-ce pas? et quand ils sont gen- 
tils, faut en profiter... des hommes aimables, on 
ne laisse pas ça moisir. 

BBRLIKGOSTTS. 

Pardine! toi, le tien, une crème de mari, un 
vrai agneau, quoi ! aussi, il s'appelle Mouton, et 
il n*a pas volé jonoem, je le déclare. 

DOQCBTTB. 

Ah! dam! oui, ils sont rares, ceux-là, la graine 
en est égarée. 

BBaLIMGUBTTB. 

Ce qui n^empéche pas qu'elle ne se trouve pas 
encore heureuse et qu'elle le bourre comme un 
canon. Prends garde, Marguerite, tu l'irriteras, et 

un beau jour. . . 

■«neeBBmi. 
Ah î je voudrais bien voir ça ! s'il se permettait 
de tousser devant moi. . . 

BBRLinCUBTTB. 

Tiens, je te souhaiterais pour une heure seule- 
ment un mari comme celui de Doucette* • . en t^Ià 
un gracieux et civilisé? 

TOINETTB. 

Oui, ça fait peur. 

BERLIHGCBTTE. 

Au point que ses camarades l'ont surnommé 
Tapedur . Comme ça peint le bonheur d'une épouse, 
ça I madame Tapedur l descend» doncUilttive de 
la vie avec le propriétaire d'un sobriquet pareil I 

VOUCBTtB. 

C'est vrai que depuis quéque temps mon homme 
a de vilains momens; mais en ménage faut bien 
s' passer quéque petite chose... je lui en passe, 
il m'en r'passe, c'est tout simple ; et malgré ça , 
vous voye« bien qu'aujourd'hui il est galant et 
qu'il m'emmène. 



BBaLlIIGIIBTTB. 

De quoi? il ne fait que son devoir bien stricte- 
ment. Ah I quand je vois le dedans des ménages, 
je me dis : Berlinguette, mon enfant, ne te marie 
pas, l'hymen n'est pas un lien charmant: reste 
fille, ma bonne, reste fille! c'est pas que les hom- 
mes, ça a du charme quelquefois. 

MABGUEBITK. 

Quand ils vous font la cour, par exemple ! 

BBBLIHOIJBTTB. 

Oh I alors ils font une petite voix de rossignol , 
ils vous disent des sucreries. 

MAaOCBRlTB. 

Je crois bien. 

BBIU.IMOUBTTB. 

idole de mes joan I mon cœur palpite et se 
gonfie. 

■AMOBBITB. 

Je n'aimerai jamais que toi I 

BBRLlHGnBrrt. 

fit ils sont petiu garçons... pour un baiser sur 
le dos de la main ils deaseraient sur la téie I et 
puis, ils vous paient des espectaeUSt du cidre, des 
macarons... 

MARGCBBITB. 

Des talmouses, des chaussons de pommes. 

BgRLlIieOBTTE. 

Épousez-lest va te promener t sitôt qu'ils ont 

cinq sous dans leur poche, c'est pour les boire avec 

leur sexe. Ne me perlez pas de ces êtres-là : Dieu 

merci, je suis à l'abri de leurs crimes, j'ai le cœur 

invulnérable. 

DoeeiTTB. 

Excepté pour M Beaublond pourtant. 

CLAimillB. 

Oui , les caocans roulent joliment sur vous 
deux. 

BEBtlHGUBTTB. 

Beaublond est un homme à ma portée, c'est un 
célibauire. Depuis huit jours qu'il nous est venu 
de Péris, en. qualité de contre-matlm delà fa- 
brique , il m'a distinguée, il est vrai ; msm parée 
qu'il me voit avec plaisir, faut-il en avertir l'au- 
torité? faut-il porter ma plainte au commissaire ? 

MARGCBBITB. 

Tu f en donnerais bien de farde! 

TOIHBTTE. 

Justement, le voilà, M. Beaublond, et en grande 
toilette. 

BBBLIMGUETTB. 

Moi ^ui «e l'ai encofe vu qu'en jour ouvrier... 
(Bile regarde à droite.) Dieu! qu'il est joli en 
dimanche 1 quel beau morceau d'architecture! 

«GEITE IL 

Us MiMBS, BEAUBLOND. 
BBAUSLOND , «mIporI en chantant. 
Si i'ëtai»*l-*lMMMkli«, 
.QiMii€p«ttv«iiolflr... 

Mesdames, je vous présente mes salais; com- 



A BAS LES HOMMES! 



ment que ça ▼«? si la beauté indique la santé» 
vo«s derei fort bien vous porter. 
TO0TI8, riant, 
Ahl ahl ahl bonjoor, nonsieur Beaublond! 
BBAUBLOMD, prenant un fiehu êur ta table de Deu- 
eetie. 
k inenretlle , mes petits anges I tous prépares 
wtre arsenal... la journée sera meurtrière, 
nouent!. 
Dam I il ne faut pas effrayer le monde. 

BIA0BI.OMD. 

Effrayer le monde, perle fine que tous étesl 
C'est-à-dire que Tom Toules Péblouirl le magné- 
tiser I Oies eoq«ettes t à les petites cbouettesl Ahl 
çà, je Tiens de voir vos maris; que tout le monde 
s*appréte, et départ général. 

VAftCeKRITV. 

He craignek rien, nous serons en mesure. 

BOVetîTK. 

Dites donc , monsieur Beaublond , vous n*mTi« 
tes pour la première, ee soir, n'est-ce pas? 

MARGOBBITB. 

Du tout, c'est moi I 

BBBLiiievKm, à part, 
Eb ben I et moi 7 

BiAUBLOKn , à part. 
Qael succès I quel succès t (Haïti.) Gomment 
duQct mais avec plaisir, je vous invite toutes. 

BBRLIlieOITTB. 

Monsieur Beaublond, vous qui venes de Paris, 
j*espère que ce soir on fera des pas gracieux. Le 
cancan ne dok pas vous être étranger T 
BBAVBi.eiin. 
Noos ferons la chaloupe en temps d*orage , 
lA-bas. 



Ob t Paris ! séjour des plaisirs et des danses 
voluptueuses I ■ 

Elle chante. 
Rendet-moi ma gaioguette, 
Ou laiues-moi noarir. 

nOUCBTTB. 

Dites donc, le temps se passe, avec tout ça... 
dépéchons-nous ! 

BBADBLOIID. 

Oui, partez, et revenes fraîches comme des 
amours. 
11 haise la main de Doucette et celle de Marguerite. Ber- 

linguette ëtona^e Ye«t qv'U lui en JGhm «niant ; elle lui 

préiente la tienne ; Betublopd, w^ Uea d^ la baiser «-lui 

donne une poignée de vain. 

MAKGUBaiTB «1 n09CBTTK. 

▲lions 9 mesdames, partons. 

REPRISE DU CHOEUR D'ENTREE. 
Pniaqu'aujonrd'hai pour nous c'est fdte, 
San* plus tarder apprétons-nom. 
Il faut soigner notre toilette 
Pour plaire à nos époux. 

Toute* im femtmt remtrtnt i^ê% eHea. 

SCENE HI. 
BEAUBLOIIB, êeuî. 
Décidément je suis au mieux avec ces dames. 



Les hommes vont venir, ne t*embrouiIlepas, Beau- 
blond. En quittant la capitale pour venir m'en- 
gkmtir en Normandie , dans cette fabrique de toi- 
les peintes, j'ai rêvé des dédommagemens et je 
les ai trouvés. Pour réussir, il s'agit de brouiller 
les femmes avec les maris. Ce bal éA ^es se pro- 
mettent tant de plaisir, elles n'iront pas ! je suis 
sûr de Tapedur , le mari de Doucette ; quant à 
Mouton, sa femme recevra tout-à-l'heure de la be- 
sogne très-pressée, et ce soir, je lâche les maris, 
je reviens avec mystère, et j'inscris sur mon car- 
net d'amour deux victimes de plus, ce qui fera 
quarante-neuf à l'addition. Voici Tapedur t atten- 
tion! 

SCENE rv. 

BEAUBLOND, TAPEDUR. 



Eh 1 arrive donc, <Glam{iin t 
TAVBeva. 
Un ciampin , moi , Tapedur I si t'éteû pas un 
ami, je t'aurais déjà fait retirer oeMe propesitio»- 
lA. 

BaAirai.oMn. 
Oh f que t'es irascil^le \ 

TAKnSB. 

Cest que celui qui te parle a su toujeura se 
faire respecter des deux sexes : le masculin le 
craint et l'estime, le féminin l'adore et s'agenouille 
devant lui, k commencer par mon- épouse. 

BBAOBLOan. 

Pardine, ta femme, une vrai pèche pour la 
douceur. 

TAPEDIia. 

C'est pour ça que je l'ai surnommée Doucette! 
et faut pas croire que c'est son principe : elle avait 
du bouillant dans l'imagination, mais j'ai soufflé 
là-dessus et ça s'est refroidi. Lejourdemonbymen 
H. le maire m'a dit : Claude, protégerez-vous ta 
femme ? Oui. Il a dit à ma poule ; Obélrex-vous à 
ton mari T Oui, qu'elle a dit. Alors, pour satisfaire 
aux lois de mon pa]fs dont je suis teinturier, j*ai 
protégé ma femme contre les idées de l'insubor- 
dination en la faisant marcher au doigt ei à l'œil* ' 
Et elle se montre bonne française en obéissant 
comme une aveugle à son seigneur et maître. 
BiAUBLonn, à part. 

Et je ne teindrai pas ce cadet-là- en jauneT 

TAPUDVR. 

Aht çà, pourquoi que tu m'asCiiC vehirlti te 
parler en particulier ? 

BBAVSLOlin. 

Je veux te parler en particulier à toi, et à tout 
le monde. Attendons que les émis soient arrivés. 

TArantra. 
• Serait-ce pour une coalition? une augmentatloii 
de prix f 

«BAtaLOR».' 

C'est peor une augBMatatiosi.du pvix.ile l'keus- 
tence, c'est pour l'embellir, pour semer de quel- 
ques teintes roses son fond de soucis. 



MAGASIN THEATRAL; 



TA»DDB. 

A-t-il deTeftprit, ce paroissien-là I en a-t-ii! va, 
tu ii*es pas bien fait, mais tu peux te Tanler d*a- 
voir une fameuse bouche. 

BKAnBLOMD. 

Vil flatteur! ah t voici les amisi 



SCENE V. 

BEAUBLOND, TÀPEDUR, OoTiins. 

CHOEUR. 
Aïs: 
Vùvt» nous reDdonf à ton avis , 
Voyons , BeauLlond , parle-nous vite ; 
Quel «si Tobjel de cUe visilc ? 
Fais-en part à tons tes amis. 

BBAVBLOND. 

Attention 1 je prends la parole. 

TAFEDOB. 

w Le premier qui Tinterrompt, je tape dessus. 

BBAVBLOHD. 

Vous aves peut-être cru, les amis, qu'il s*agis- 
aait de quelque chose de contraire A la morale, 
comme qui dirait d'un complot contrôle patron... 
point!... il s'agit bien d'une conspiration, mais 
d'une conspiration contre vos épouses! 

TOUS. 

Contre nos épouses I 

BBAVBLOND. 

Oui, car je suis honteux de la supériorité que 
me donne sur vous ma classe de garçon... quand 
je vais A un bal, A une réunion, toutes les femmes 
me font des yeux de velours ; tandis que vous, les 
plus simples beautés ne vous honorent même pas 
d'un regard... et pourquoi? parce que vous allez 
toujours vous promener en menuisiers , la scie 
sous le bras. 

QITBLQUBS OUVBIBBS. 

C'est vrai , c'est vrai! il a raison. 

TAPXDOB. 

Tu m'ouvres la lumière, Beaublond ; continue 
tes phrases. 

BXAUBLOHD. 

Amis, voulez-vous du bonheur? venez ce soir à 
la danse, mais sans vos épouses ; à la maison les 
épouses ! aux mioches les épouses, et volupté pour 
les époux! 

TAPBDVB. 

Bravo, l'orateur! 

TOUS. 

Bravo! bravo! 

TÂPBDDR* 

Que beau marchand d'eau de Cologne ça aurait 
fait! 

MAUBI.0Hn. 

Écoutez : il est arrivé de Paris des ouvrières 
soignéeB, pour la fabrique voisine; les femmes, 
ça n'a pas l'air, mais ça s'informe tout de suite 
si les hommes de l'endroit sont brillans : savez- 
votttce qu'on dU de vous dans les enviions ? 

^APBDIJB. 

Quoi? 



BXAOBLOBB. 

Eb bien , on vous a dépeints comme de vrai» 
cantaloux, comme des melons perfectionnes. 

TAPBDOa. 

Par exemple? 

BBAVBLOBD. 

Il s'agit donc de prouvera ces dames que notre 
belle fabrique est farcie de bons en fans, de gais 
lurons, et de malins qui connaissent le tour... Ça 
va-t-il? 

TOUS. 

Oui, oui ! 

ON OQVBIBB. 

Hais nos femmes, è qui nous avions promis... 

TAPIDOB. 

Vous ferez comme moi, qui connais ma dignité 
d'homme, d'époux et d'autocrate; je dirai è Dou- 
cette: Aujourd'hui, madame, on va garderie pot 
au feu, de peur que le chat ne vienne prendre un 
bouillon ; et on le gardera. 

TOCS. 

Et oui, au fait ! 

BBAUBLOBD, à part. 

Ça va comme sur un chemin de fer. 

TAPXDDB. 

Et oùsque sera le rendez-vous? 

BBAOBLOHD. 

Au petit café du Nord, dans un quart d'heure, 
sans faire semblant de rien. Mais, où est donc 
Mouton, je ne le vois pas? 

TAPBDDR, 

Mouton! oh! faut pas compter sur lui; c'est sa 
femme qu'est l'homme... Mouton! une vraie poule 
mouillée qui passe sa vie A élever des cochons 
d'Inde et à chercher de nouvelles teintures, pen- 
dant que sa femme lui monte des couleurs visibl es 
à l'œil nu. En voilà une que si je la possédais... 
cré nom d'une petite bonne femme ! 

BBAUBLOBD. 

Oh ! avec toi elle ne s'y frotterait pas. 

VIGOVS. 

Ah! voilà Mouton! voilà Mouton! 

SCENE VI. 

Lbs Mbmxs, mouton. 
MOUTOB, en habit de travail. 
Eh bent quoi? oui, v'ià Mouton; qu'est-ce que 
vous avez à héler comme ça? 

BBADBLOHD. 

Comment! tu n'es pas encore rasé, bichonné, 
pommadé?... Est-ce qu*on travaille aujourd'hui ? 

MOUTOB. 

On travaille aujourd'hui, on travaille demain, 
on travaille toujours. Pourquoi qu' c'est faire l'ou- 
vrage ? c'est pour les ouvriers ; si l'ouvrage est 
faite pour les ouvriers, faut que les ouvriers fas- 
sent l'ouvrage. 

TAPBDVB. 

Mais il y a temps pour tout; 09t-/ce qu'il ne faut 
pas s'amuser une miette ? 



A BAS LES HOMMES! 



MOUTOH. 

Je m'amuse aussi; je suis là que je prends une 
pièce d'étoffe. .. je suis là que je prends de la cou- 
leur; je suis là que je teins, et je m'amuse ; mais 
dans ce moment ici je poursuis mon idée... 
TOUS, riani. 

Ahl ahl Mouton qui a une idée! 

MOCTOlf. 

Oui, Mouton a une idée ; il n'en a pas deux, 
Mouton, il n'en a qu'une : vous êtes tous des fa- 
dards, vous, n'est-ce pas? vous avez tous des bel- 
les têtes, vous, n'est-ce pas? mais il n'y a pas de- 
dans des idées comme la mienne, je parie quéqu' 
chose à manger. 

TAPSnOR. 

Yoyons-la donc cette idée? 

MOUTON. 

J'ai beau pas être malin, Je veux rendre un ser- 
vice à la patrie qui m'a vu naître, et qui m'a nourri 
de son lait. 

TAPIDUR. 

Un service à la patrie, toi ? 

MOUTON. 

Oui, je cherche un bleu... voilà mon idée. 

BIAUBLOHD. 

Un bleu ? 

MOUTON. 

Oui, j' saisben qu'on dit: Mouton est une bête I 
Mouton est une oie ! je t'en fiche... quand vous me 
voyez comme ça. que j'ai l'air de penser à rien, 
eh bien, je pense à quequ' chose, je pense à l'in- 
digo des lies, et au bleu de Prusse, et je me dis : 
mon pays! pour porter un habit bleu, tu as be- 
soin de l'indigo des Iles, qui demeure très-loin, et 
delà Prusse, qui est ton ennemie... ô mon pays! 
je ne veux plus qu'on t'habille à l'étranger; et là- 
dessus, j'ai cherché ma teinture, et je tiens mon 
bleui 

TAKnUR. 

Tu tiens ton bleu ? 

bxaublSIid. 
U tient son bleui 

Alt : Vaudeville de la petite Saur, 
J*ai sauvé mon parapluie, 

J' tait joUment récompensé , 

J'ai réossi î... c'est ça d' la chance I 

Le bleu de Prosse est enfoncé 1 

Y anra maintenant le bleu de France I 

Le bleu de France 1 
EnGn, jVn viens 4 mon honneur, 
O mon pays! lu m* ^ois d' fameuses chandelles ! 
Faut que \ sois un fief ingénieur , 
De i' mnntrer un' nouvcir couleur , 
Quand on Vm fait voir de si belles. 

TAPSDUR. 

Diable de mouton, val 

MOUTON. 

Je viens de teindre ce que j'ai de plus cher au 
monde , le confident de mes peines et de mes plai- 
sirs, l'être qui sourit à mes caresses, que je presse 
sur mon cœur, et qui me rend amour pour amour. 



BKAUBLOND. 

T*t viens de teindre ta femme? 

TAFEDUB. 

Ton enfant? 

MOUTON. 

Du tout 1 je viens de teindre Goco, mon cochon 
d'Inde ; le voici I 

Il le tire de son estomac. 

BKAUBLOND. 

Ohl c'te pauvre bétel 

MOUTON. 

Baisez ce maître I faites-lui une risotte I ... Dieu l 
le beau bleu I le crâne bleu I 

BEAUBLOND. 

C'est bien invraisemblable, un cochon d'Inde 
bleu. 

MOUTON. 

Tu es bien rouge, toi, Beaublond. 

TOUS, rianu 
Ah I ah I ah I pas si bête. 

BBAUBLOND, à part. 

Tu me paieras ce calembourg. (flîotildJIfoviOH.} 
Je te félicite de ton intelligence ; mais il ne s'agit 
pas de ça : nous avons un projet, faut que t'«a 
soies. 

MOUTON. 

Si l'on a un projet, j'ai le droit d'en être* 

TAPBDUR. 

Oui, si tu ne cannes pas. 

MOUTON, 

Va toujours, va. 

TAPBDUR. 

Laisse donc, ta femme te battrait. 

MOUTON. 

Mon épouse me battrait I qu'est-ce qui t'a dit que 
mon épouse me battait 7 où çà qu'elle m'a battu» 
mon épouse? Mon épouse est une femme, et elle 
sait que je suis un homme; elle n'en doute pas 
et elle me respecte. 

TAPBDUR. 

Oui, drôlement, elle te mène comme lu tonton. 

MOUTON. 

Comme un tonton 1 dis donc, sais- tu que ton 
ton. .. 

BBAUBLOND. 

Allons, ne nous fâchons pas : il s'agit tout bon- 
nement de venir ce soir t'amuser avec nous, gru- 
geotter un morceau, et danser un galop d'amour. 
Ça te va-t-il? 



Avec plaisir. 



MOUTON. 
TOUS. 



A ia bonne heure I 

BBAUBLOND. 

Et nous qui doutions de lui ! 

MOUTON. 

Je vas aller chercher ma femme. 

TOUS. 

Sa femme 1 

TAPBDUR. 

Voilà le cornichon qui reparaît à l'horizon. 

MOUTON. 

i De quoi, cornichon? 
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Eh oui, nous ne voulons pu que les fennes en 
soient. 

■01IT0H. 

Cétait convenu, pourquoi cette variation ? 

BKÂOBLOlin. 

Parce qu*on veut s'amuser, être libres ; parce 
que de jolies petites Parisiennes nous attendent! 

MOOTOI. 

Ça ne me regarde pas. 

BBAUBLOHn, A demt'Voix. 
Vais ai... y en a une qui est folle de toi. 

«ODTOM. 

Faut-il qu'elle soit bétel... amoureuse de moi, 
die a donc la vue basse? il faut donc lui faire To- 
péralion de la catastrophe? mais je ne suis pai 
très-joli, c'est connu de tout le monde. 

TATEDUB. 

Hais si, t*e9 gentil. 

MOOTOn. 

C'est que t'es dans tes bons jours; j'ai du nez, 
)*ai de l'ctil, un peu de bouche, un petit regard 
Indiscret } séparément tout ça s'accorde, mais en- 
semble, cas' dispute. 

TAPBBVR. 

Voyons, viens-tu, ou ne viens-tu pas? 

MOCTOH. 

Je viens pas sans femme. 

BBAUBLOND. 

Oui ; eh bien, sais -tu ce que tu vas faire? on dit 
déjà partout que ta femme te domine, que t'es one 
poule mouillée: tu vas prouver que c*est vrai; c'en 
est fait de toi !... tu deviens une créature abrutie, 
et l'on te surnomme Mouton Ghauffe-la-coucbe. 

MOUTON. 

Ghauffe-la-eouchel 

TOUS. 

Oni, Ghauffe-la-couche 1 

KODTOH, fortement. 
Non, non, pas Chauffe-la-couche ; et la preuve, 
«*••! que je sais des vôtres. 

TOOS. 

Brtfol 

TÂPBDUB. 

Le rendez-vous est au petit café du Nord. 

«OUTOM. 

J'irai, c*est convenu; je ne suis pas un chauffe- 
U'-cQuche. 

BBÂUBLOiiD, à part. 
J'ai réussi I Marguerite, Doucette, & ce jioir mes 

«moursl 

CHOEUR. 

AlB : du Turc (contredants d« Ibisafd). 
Yite, au galop , 
Partoni, chaud, chaadl 
Tive rindépendance I 
Sana not femmes noot divertir ! 
C'est on double plaisir ! 
Ahlahlahlahf 
O jouissance 
Dp la danse l 
Ahrahlahlskl 
Oui, je m'y crois d^jà l 

II* tortent en sautmtU «I su gumbtbiMHt^ 



SCENE VIL 
MOUTON, «etif. 
Au fait, ils ont raison; après tout, je suis an 
homme, et je me conduis comme un bétat... Mar- 
guerite a besoin de connaUro ma puissance, vHà 
une occasion. 

HABGOBBiTB, dùns lù cottUsse, appelant. 
Mouton t Mouton I 

MOUTON. 

Aht voilà, petite maîtresse t(/Z va renfermer son 
cochon d'Inde dans une petite cage à droite, ) A 
présent, faut faire tête à ma femme, pour pouvoir 
rejoindre les aatres. 

Il fredonne comme pour se donner du courage. 

SCENE VIII. 

MOUTON, MARGUERITE. 

HARGUBRITE. 

Eh bien, qu'est-ce que tu fais-là à chanter, im- 
bécile, pendant que je t'appelle ? 
MODTOif, à part. 

Elle n*c8t pas dans sa lune, faut être mielleux. 
{Haut.) Est-ce que t'as, quéque chose, chaton t 

MARGUBSrrB. 

J'ai que je suis furieuse I quand ma toilette était 
faite, quand je me préparais à partir... bonjour 
la danse I doose pièces d'étoffe à préparer pour 
demain matin. 

HOU Ton. 

Obi que malheur! {A part.) Oh ! que bonheur! 

MARGCEBITB. 

Le bourgeois vient de dire a M. Beaublond de 
ne confier ça qu'à moi . Au fait, pourquoi ne sais- 
tu pas coudre, grand paresseux? 

MOUTON. 

Écoute donc, un homme quieonseralt aurait 
l'air béte. 

KARGUXRITB. 

Et pourquoi ça? 

HOVTOK. 

N'y a que les tailleurs qui font de ces choses-là, 
et encore, regarde comme ça leur déteiime les 
jambes; tu serais- t'y pas flattée d'avoir un mari 
qu'aurait les jambes en x... ainsi?... 

MARGIIBRIT,B. 

J'espère ben au moins que pendant que je vais 
trimer tu ne comptes pas aller te promener t... 
qu'est-ce que tu vas faire2 

MOQTOll. 

Je vas te regarder dans les yeux ; je vas t'étre 

auprès de toi comme un tourtereau, tu sais? 

HÂBOQBBITB. 

C'est ça, pour médire à toute minute : Ma femme, 
t'es gentille; et puis, v'ian ! me flanquer de gros 
baisers de campagne. 

MOUTON. 

Oui ; quand je te fixedans le blanc, ça me mente, 
je tremUotte, et pvis je dignotte ^ c'est ma sen- 
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je jouerai aTce Coco. 

«AMOBMTI. 

Nos, tu TU feu aller. 

MOVTOll. 

Il*«tt aller t.. . afat et où? 

MARCilBftin. 

Qu'est-ce que tu dis ? 

«OUTOiN. 

Je dis m'es aller... àhl... et oùt 

■ARGOtaiTE. 

Tn Tas aller chefe 4li nourrice du petit; tu lui 
diras de venir me parler, et comme Loulou est 
enrhumé et qtie je ne veut pas qu'il sorte, tu le 
garderas pendant ce temps-là. 

«OOTOH. 

Garder Loulou t j' vas t'objecter quéqu* chose. 

■ ARGOERira. 

Rien du tout! tù le feras danser sur tes genoux, 
afin qnUl ne pleure pas, et surtout ne ri^ pas trop 
devant lui, pour ne pas lui faire peur. 

MOUTON. 

Le faire danser sur mes genoux, bon ! mais 8*il 
allait s'oublier T 

MARGtJERITE. 

Comment çaT 

MODTON. 

S'il faisait des choses pas agréables? 

KARGCERITE. 

Eh bien, nigaud, tu le changeras. 

ttOVTOIl. 

J'aime trop mon enfant, je veux pas le changer. 

11 rit. 
KAaCUKKlTK. 

Ahl tu fais de l'esprit I allons, partons t 

MOtTOK. 

On y va. (Â part.) Je vas retrouver les autres, 
et ce soir je serai fin comme un cheveu ; je dirai 
qtie le petit avait emmené sa nourrice promener. 

MARGUERITE. 

Eh ben t est-ce que nous ne partons pas ? 

MOUTON. 

Ah I dis donc, je voulais te dire; donne-moi un 
peu d'argent. 

MARGDRRin. 

TîeaS| v'Ià den sous pour acheter un gâteau au 
petit. 

«oOTOir* 

Ah t bon, merci, mon chat! bon t [A part.) Deux 
sous, c*est par trop humiliant, c'est me dégrader I 
deux sous! (Haut.) Au revoir, trésor. (A part.) 
Deux sous! 

MARGVERin. 

Allons, en route I 

AlB du Dieu et la Bajadhrt. 
Ya TÎte clies la nourrice. 

MOUTON. 

J^ m'en va chex la nourrice. 

MARGUERITE, 

\ Louloa poar moi. 



Motrrott. 
J* hai«*ral Lottton pour toi. 

■ASOUEIITE* 

Ça i' donnera de rexerôoe. 

MOUTON. 
Ça m* donn'ra d^ l'exercice 
MAI6UERITE. 

Je tais conteDl' de toi. 

MOUTON. 

Elle ot oontenl'* de moi. 



VWM«VM«^^MM«MlM<lVM/VWVVVV%M<%iViV 



Mouton sort. 



SCENE IX. 

MARGUERITE, «ettle. 

Le v'ià parti ! quel ennui qu'un homme qui fait 
tout ce qu'on veut ! je suis en colère, et j'aurais 
été bien aise de me quereller un peu. Au fait, je 
veut me disputer, je vas le rappeler, {fille appelle.) 
Mouton l 

«otTON, de laeouliêie. 

Qu'est-ce que tu me veux? 

MARCOERITB. 

Reviens, ne va pas chez la nourrice. 

MOUTON, de même. 
Oui, ma femme, j'y vas tout de suite. 

MARGUERITE. 

Bon ! le v'ià qui court pour la première fois de 
sa vie... Est-il bétel Ahl si je le tenais I..*. Mon 
Dieu, que cet étre-là me donne du mal à le con- 
duire! 

SCENE X. 
MARGUERITE, DOUCETTE. 
DOUCETTE, entrant en pleurant. 
Ah! ah! ahl 

MARGUERITE. 

Tiens, qu'est-ce que Tas donc, ma pauvre Don- 
cette ? 

DOUCETTE. 

J*ai... J'ai... que Je viens chercher de Touvrage. 

MARGUERITE. 

Et toi aussi ? c'est donc un fait exprès ?. .. ah! 
y a quéqu' chose li-dessous. 

DOUCETTE. 

11 y a que c'est mon mari qui le veut. 

MARGUERITE. 

Ton mari!... et tu ne pouvais pas l'envoyer 
promener ? 

DOUCETTE. 

Ah! bien, oui!... j'ai voulu dire un mot, il a 
levé la main, et j'ai eu mon affaire. 

MARGUERITE. 

Ah ! le brigand ! 

DOUCETTE. 

Mais pourquoi Tapedur est-il changé comme 
ça ? car enfin , et depuis quelque temps surtout, 
il n'est plus reconnaissable. 

MARGUERITE. 

Parce que tu tolères ses humeurs... Doucette, 
quand on fi'esl pas la plus forte, on est la plus 
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traître. Il faut nous U^er contre ces monstres- 
là... laisse faire; voilà Berlinguette, c'est une lu- 
ronne... je vas tout lui conter , et nous verrons! 
"^ Doucirri. 

Ça n*y fera rien du tout. 

(MARCraRITl. 

Laisse donc faire. Oh! mon Dieu, quel air ef- 
faré! qu'est-ce qu*il lui est donc arrivé? 

SCENE XI. 

lilS MtHBS. 

BKRLiMoaiTTBy accourant. 
Ah! bien, par exemple... en v*là une jolie que 
je viens vous apprendre I 

MAEODBRITB, SOVClTTl.^ 

Quoi donc? qu'est-ce que c'est? 

BBRLinCOBTTB. 

On vous a plantées là, n'est-ce pas? eh bien, 
c'était un coup monté. 

M ARCUBBITB , DOUCBTTB. 

Un coup monté. 

BB1LIB60BTTB. 

Ah! c'est que je suis toujours où on ne me croit 
pas, moi ! et les hommes sont discrets comme des 
portes ouvertes ; ils sont tous au petit café du 
Nord à comploter ! Apprenei que ces messieurs 
ne veulent pas de nous , parce qu'un tas de pé- 
ronnelles, arrivées de Paris , leur ont donné ren- 
dez-vous ce soir. 

MARGVBRITB, DOUCBTTB. 

Ah! les scélérats! 

MARGVBRITB. 

Quel malheur que Mouton ne soit pas avec 
eux!... en v'ià un bon motif pour le faire pi- 
rouetter! 

BBRLIHGUBTTB. 

Doucette, ma fille, crois-en mon expérience... 
tu tiens ton bonheur dans tes mains... aimes-tu 
ton mari ? 

DoncBTTB, moitié furieuse, moitié pleurant. 

Mais oui , je l'aime ! le parpaillot, le chena- 
pan , qui ne se contente pas d'avoir une femme 
qu'il bat... il lui faut encore d'autres... ( Avec 
eoUre. ) Oh! mais, ça ne sera pas!... oh! non, 
ça ne sera pas!... 

BBRLISIGUBTTB. 

Très-bien! très-bien! 

■ARGDERITB. 

A la bonne heure, Doucette ! 

BBRLINCOBTTB. 

Si tu tiens à ton homme, si tu l'aimes, c'est le 
moment de le prouver; quand il va venir... pif! 
pafl... tombe dessus! 

DOUCETTE. 

Que je tombe dessus... oh!... j'oserai jamais! 
pour un rien il souffle comme une baleine, et je 
crois toujours qu'il va m'avaler. 

* BBRLIRGCETTE. 

N'aie pas peur , Doucette ; voici le moment de 
reprendre tou rang dans TEurope. Les hommes 
ne sont forts que parce que les femmes sont fai- 



bles... si ta résistes, il faudra que ton mari eède, 
à moins qu'il ne te tue. 

MARCOERITB. 

Et c'est blâmé généralement. Il t'a battue... il 
ne te battra plus si tu le veux fermement... d'ar- 
rache-pied I . . . prends d' l'arrogance 1 . . . fais-toi 
grande, il se rapetissera I 

DOOCBTTI. 

Eh bien , tant pire!... oui , au fait! qu'est-ce 
que je risque? il ne m'en arrivera ni plus ni 
moins... oui, mes amies, ie retrouve mon éner- 
gie. Tu m'as poussée à Ait, Tapedur, prends 
garde à toi ! 

BBRLIIIGOBTTB, MÂRGOBBITI. 

Bravo I 

MAR6UER1TB. 

U est temps que le sexe outragé se révolte 

BBBLIHGIJETTB. 

Oui, guerre aux hommes mariés ! jures-moi de 
me seconder, et ça va être ronflant!... je me meta 
à votre tête, et je révolutionne toute la fabrique. 
Ça va-t-il? 

MARG1TB1ITI et DODCBTTB. 

Ça val 

BBRLIRGCETTB. 

Je reçois vos sermons. 

ENSEMBLE. 
Ail du TrioUt, 
Liguont-noiu dès ce jour , 
Et que dam ce lëjour 
Avant peu les maris 
Sévèrement soient pnnis ! 
Pour avoir du succès 
Ne nous quittons jamais ! 
Serrons-nous, et surtout tenons bien nos bonnets I 

BerUngMttê va êùnntr la cloche, 

SCENE XII. 
Les Mêmes, toutes lbs Feiiiies. 

CHOEUR. 
Aïs : Clochette de la Pagode (Cheval de Bronse). 
Quand la cloche nous appelle , 
Nous accourons tous ici ; 
Quelle aventure nouvelle ? 
Parles , parles ! nous voici I 

bbrlimgvittb. 
Ah ! vous êtes étonnées d'entendre la cloche de 
travail un jour de dimanche, n'est-ce pas?.. .Tous 
voilà toutes pimpantes, et croquant le marmot en 
attendant vos époux, qui vous trompent comme de 
pauvres innocentes que vous êtes ! 

CLAUDIRB. 

Qui nous trompent! 

toirbtte. 
Pas possible. 

bxrliiiguettb. 
Oui, mes chères camarades, oui, faibles femmes, 
qui n'avez que vos ongles pour défense, à l'heure 
qu'il est ils doivent se trouver avec un tas de 
femmes de pacotille qui sont arrivées hier de Pa- 
ris tout exprès pour débaucher vos hommes! 
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Quelle infamie I 

«AftGUEKITE. 

Pour moi, si Mouton trempait dans de pareilles 
horreurs, je ne lui laisserais pas ses deux yeux 
pendant vingt-quatre heures I 

DODCBTTB. 

Quant à mon mari... oh I je vous jure qu*il ne 
le portera pas en paradis; j'ai la tête montée... 
il va y avoir du grabuge; faites comme moi! 

C^UDINB. 

Tout ce que tu feras, nous le ferons. 

TOINETTE. 

Et sans reculer, va, sois tranquille. 

TOUTES. 

Oui, oui t 

BBaLlHOUBTTE. 

Très-bien, sacrelotte!... très-bien I 
TAPBDUR , danê la coulisse. 
Qu'est-ce que c'est?... qu'est-ce qu'il y at 

DODCBTTB, 

Cestsa voixt 

BBaLIlIGOBTTl. 

Ce sont eux! ce sont vos maris! 

noocBTTB, un peu déconcertée. 
(Test drôle! v'ià que je tremble! 

BERLmOOBTTB. 

Allons, Doucette, ne faiblis pas... solide au 
poste!... nous sommes là pour te prêter main 
forte ! 

SCENE XIII; 

Les MAtfBs, TAPEDUR» BEAUBLOND, tobs les 

OOVRIBBB. 

TAPBDUR. 

Pourquoi que la cloche a tinté?... Vous ici» 
mesdames? 

KAR6UER1TX. 

Oui, monsieur Tapedur. 

BBAOBLORD, hos à Tapedur. 

Prudence et mystère, Tapedur. 
TAPEDUR, bas. 

Sois tranquille! (Haut.) Puisque vous voilà 
toutes réunies, mesdames, nous aurons Thonneur 
de vous faire à savoir que des affaires particu- 
lières, et d'homme à homme, nous forcent, en 
masse, à remettre à une autre époque la partie 
d'aujourd'hui... en vous priant d'agréer les ex- 
pressions de nos regrets. 

MARGUERITE. 

Ah! vous avez des affaires! 
novcBTTB, qui était un peu à Vécart, s'approenant 
de Tapedur. 

Et c*est pour des choses graves , à ce qu'il pa- 
raît ? 

TAPEDUR. 

Qu*est-ee que je vois? Doucette ici, au lieu 
d'être à sa besogne!... Est-ce qu'on serait en con« 
traventioD avec mes volontés ? 



soucim. 
Non... on se gêne! 

BERLinCUETTE. 

Bonsoir, monsieur Tapedur... ca va bien, j'en 
suis charknée... Madame, qui a le malheur d'être 
votre épouse , aurait deux mots à vous commu- 
niquer. 

TAPEDUR. 

Je tombe de mon n'hautt... Doucette, je vous 
convoque d'amitié à prendre le chemin de la cas- 
sine un peu plus vite que çal... ou sans quoi...! 

DOUCETTE. 

Ou sans quoi.. . quoi ? 

TAPEDUR. 

Quoi?... je relève ma manche... histoire de 
te l'apprendre , en deux mots , à l'aide de cette 
chose ! . " 

DOUCETTE. 

Ah! c'est comme ça que tu t'y prends... eh 
bien, je n'irai pas à la maison 1 je me moque de 
tes menaces!... je me moque de tes ordres!... je 
me moque de toi! 

[toutes. 

Bravo! Doucette! 

BEAtBLOlCD. 

La friture va répandre! 

TAPEDUR. 

Je ne sais pas si je dors; mais ce qu'il y a de 
sûr c'est que je rêve! 

DOUCETTE. 

Ah! ça t'étonne que je te réponde, vieux ty- 
ran!... c'est comme ça pourtant! J'ai supporté 
assez long-temps tes humeurs et tes brutalités... 
à c' t' heure, je reprends ma dignité de femme» et 
je te défends de me toucher du bout des doigts... 
ou sans quoi...! 

TAPEDUR. 

Ou sans quoi... quoi? 

DOOCETTB. 

Je relève ma manche... histoire de te l'appren- 
dre en deux mots... à l'aide de cette chose I... 

TAPEDUR. 

Doucette ! 

DOUCETTE. 

Tapedur ! 

TAPEDUR. 

Tu le veux comme ça? 

DOUCRTTE. 

Je le veux comme ça ! 

TAPEDUB. 

Gare aux épaules 1 

DOUCETTE. 

Gare à ton nez! 

TAPEDUR. 

V'I'à que j'approche! 

DOUCETTE. 

N'approche pas ! 

TAPEDUB. 

Ah! c'en est trop! 

DOUCETTE. 

Tiens!... 

Elle lui doane aa soufflet.] 



to 
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Un soufflet I 

TOUTBS US ySMIIBS. 

C'est bien fait! 

CHOEUR. 

Ail : jé nos'sermens Vhonneitr Rengage (de la Maatle). 

LES PENMBS. 

Obî , c^eit bieo faitl 
Tant il*iiiiol«ooe 
Taut bieo » je pente , 
Un bon soufflet ! 

LES HOMMES. 
Qu'a-t-clle fait? 
Quelle imprudence ! 
Dteu I quelle offenie I 
£t quel lottfflet 1 

TAPBDim. 

J'en suis encore ébloui! 

BiAOBLOND , dùucemtnu 
Ah ! madame Doucette, un soufflet ! 

BEILIMGOETTB. 

Beaublond , ne vous mêlez pas de ça , ou je 
vous donne la seconde édition corrigée et consi- 
dérablement augmentée!... toujours à Taide de 
cette chose. 

TAPEDUB y toujours Stupéfait. 

Un soulBett... a moi!... un soufflet!... 

DOUCETTE. 

Ah! te T*rà tout béte!... vilain caponi mais 
c*est rien que ça... je m'y ferai la main, et tu en 
verras bien d'autres, gros polisson!... et pour 
commencer, je te défends de retourner au caba- 
ret... et tu vas rentrer à la maison I 

TAPBDOR. 

A la maison?... moi? 

DOnCBTTB. 

A la maison, ou je recommence. 
TAPEDOB, reculant. 
T'oserais encore? 

TOUTES LBS VEMMBS. 

Il restera!... il ne restera pasi... 

TAPEDDR. 

Non! je ne resterai pas!... et personne ne res- 
tera... n'est-ce pas, les amis ? 

TOCS. 

Oui! oui! 

BEBLIMCUETTE. 

Tous ne voulez pas rester ? . . . 

* TOUS. 
Non! non! 

BERLINCCETTC. 

Eh ben! c'est ce que nous allons voir. A moi, 
mesdames I 



TOUTES LES PEMIIEB. 



En avant! 



Elles se précipitent vers la porte du fond pour barrer le 
passage à leurs maris ; ceux-ci les font pirouetter et se 
sauTent. 



SCENE XIV. 
TOUTES LES FEMMES, et peu ûprès MOUTON. 

TOUTES tss PBHiiBs, redescendant sur le devant de 
la scène. 
Ah! les gredins! les pendards! 

KARGCERITB. 

C'est égal , vive Doucette I 

TOUTES. 

Oui, vive Doucette I ^ 

MARGUERITE. 

Ça n'empêche pas que vous ne les avez pas fait 
rester!... et dire que mon homme n*était pas 
avec eux!... C'est une partie manquée. 

BEBLINGUETTE. 

Ton homme? le v'U qui arrive ! 

■ ARGUER ITE. 

Lui? il n'a donc pas fait sa commission? Ah 
ben ! son affaire est bonne ! 

BEBLIlfCUBTTB. 

Comme il accourt à sa pert£, l'infortuné ! 
MOUTON, entrant. 

Tiens! plus que ça de jupons!... merci du peu. 
(A part.) Je croyais trouver les autres ici, ils ne 
sont pas au café. 

MARGUERITB. 

Mouton, d'où viens-tu? {Aux autres.) Voua al- 
lez voir. 

MOUTON. 

D'où ce que je viens? {A part.) Faut lui dégui- 
ser la vérité. [Haut.) Ma petite femme, je viens 
de chez la nourrice de Loulou, notre enfant à nous 
deux, mais en v'ià un événement! elle était sor- 
tie : c'est une fantaisie qui lui aura pris. 

MARGURRITB. 

Mouton, vous mentez. 

BERLINGUETTB. 

Voyons, je te demande sa grâce. 

MOUTON. 

Ma grâce! pour de quoi? est-ce que j'ai com- 
mis de la fausse monnaie? 

MARGUERITE. 

T'es de complot avec les autres... tu voulais 
me faire des infidélités! Mouton , je le sais, ta9 
nez remue. 

MOUTON, souriant. 

Ah ! je n'avais pas songé à ça. Eh ben ! oui, 
j'étais de complot avec les autres , je ne le cèle 
pas; mais pour des infidélités» je le cèle, je fais 
mieux, je le nie. Embrasse-moi, voyons, je le nie, 
embrasse-moi, ahl bah! 

DOUCETTE. 

Voyons, fais la paix avec lui. 

MARGURRITB. 

Faire la paix avec an mauvais sujeti im liber- 
tin! 

MOUTOH. 

Que c'est béte ! estrce que j'en ai l'enveloppe, 
d*un fibertin? si j*en avais l'enveloppe, je ne dis 
pas... j'ai voulu m^amuieri v'U toutl* 



A BAS LES HOMMES! 
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«AROVBMTB. 

Et famaser sans moi? 

MOUTOH. 

Oui, c'est vrai, à cause de Toccasion. 

MARGUERITE. 

Aht ta Tavoues... et tu ne crains pas que ta 
femme te corrige T 

Elle fait le geste de lui donner un foufflet. 
MOUTOH. 

Ah! non, ça c*est prohibé, Minette. 

MARGUERITE. 

Cest prohibé t * 

MOUTON. 

Bougonne-moi , c*est bon ! redds-moi pas con- 
tent, fais de Torage , ça passe encore : j*aime le 
calme ) et je reste dans le bruit pour être tran- 
quille, mais... 

MARGUERITE. 

Mais... 

MOVTon, montrant sa joue. 
n faudrait pas toucher U. 

MARGDERITg. 

Et pourquoi t 

MOUTON. 

Parce que Je ne veux pas. 

MARGUERITE. 

Tu ne veux pas? 

MOUTON. 

Oui, Minette, c'est défendu. 

MARGUERITE. 

C*est défendu ? tu me défies donc devant toutes 
ces dames ? 

MOUTON . 

Devant toutes ces dames, je le défends. 

MARGOSRITS. 

Tu le défends ! eh bien I v'ià le cas que je fais 
de ta défense. 

EU* lui donae un soufflet. Mouton jette' ua cri. 



TOUTIS. 

Ah I Marguerite! 

MOUTON, furieux. 

Une gifOel Marguerite, tu m*as battu et je ne 
peux pas te le rendre t Marguerite, ça me cuit... 
oh I si c'était pas une femme... mais c'est une 
femme. Oh I il faut que je me venge, qu'on m'ap- 
porte un hiéne , une lionne 1 qu'on me fabrique 
des monstres et qu'on m'enferme avec eut ftiut 
que je déchire, je veux me venger. 

MARGUERITE. 

Ah t mon Dieul il me fait peur. 

MOUTON. 

Marguerite, Mouton éUit bon enfant, 4 cT heuM 
Mouton sera autre chose. 

MAROUIRITB. 

Aht après tout , pour une gifile de plot ou de 
moinSi eu v'ià assoit 

IBaLtNGUBTTK. 

Oui , occupons-nous de nous : vos maris sont 
allés de leur cété boire, rire et s'amuser, eh bien! 
révoltons-nous ! de notre côté rions et amusons- 
nous. Du plaisir! de la joie I de l'étourdissement! 
Suivez^moi toutes en répétant ce cri vainqueur : 
A bas les hommes! 

TOUTES. 

A bas les hommes! 
MOUTON, à Marguerite , la retenant par le bras et 
la ramenant sur te devant de la scène. 
A bas les hommes ! excepté le tien. 

CHOEUR. 
Air du chaur de Mastudello (de Garaffa). 

LES rEMMES. 

Assaron»-noui de la victoire , 
Sans eux sacbons nous divertir * 
Nous pouTons nous couvrir de gloire , 
Sachons vaincre ou mourir. 
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ACTE DEUXIEME. 



Le théâtre repréfeat* An hangar dans Tinte'rieur de la fabrique. Des pièces d^^toffea waX 

des charpentes. 



dseposëes autour 



SCENE PRE3IIERE. 

BEBLIMGUETTE , DOUCETTE, Femmes à table, 
BEAUBLOND caché. 

An lever du rideau, toutes les femmes sont & table, pre'si- 
dëes par Bcriinguette ; des sentioclles se promènent au 
fond; une cuve est placée i droite, des portes de petits 
caveaux à gauche. 

BEILINGDETTE. 

Oniiéme et dernier couplet. 

Aie du chwurde Mazaniello (de Garaffj). 
Ces messieurs ont trouvé commode 
De garder pour eux chaque emploi ; 
Et, uon contens d^avoir fait T code, 
Us veulent eacor nous fair^ la loi. 



La pauvr^ femme brod^ eomme im^ madiine , 

Des pantoufles et des bonnets grecs ; 

On s^avilit dans la cuisine 

A leur fricasser des heefteaks ! 

Enfin, tout est pour eux, les places d'huissiers, 
de commissaires-priseurset de gardes-champétres. 
Et qu'est-ce qu'ils font pour cela? ils payent les 
portes et fenêtres et puis ils montent la garde 
avec un uniforme qui leur donne un petit air vain- 
queur... c'est ça des citoyens, je veux être que- 
que chose aussi, moi I 

TOUTES, se levant. 

Et moi aussi. 
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CHŒUR. 

A notre tour montrons qnt nom lommet ; 
A. bu les hommes. 

BBAOBiORD , $ou4 la table. 

Yoilà UDA heure que je n'ose pas bouger. Ah t 
let gaillardes t Dieu! que je suis engourdit 

BSRLIRGCETTB. 

' Hesdames, à la santé delà liberté du sexe! 
TODTESy buvant. 
A not' liberté t 

BOCCETTE. 

Ça n*empéche que quand on a Thabitude d*étre 
mariée, on y tient, et il me semble que si Tape- 
dur Tenait me demander pardon... 

BERLINGUETTE. 

Tu lui pardonnerais? mais c'est donc de Teau 
de mélisse qui coule dans tes veines ? comment! 
t'es couverte de lauriers et tu yeux les flétrir! 

nOCCBTTE. 

Non, t*as raison, il faut tenir bon. 

BEACBLOND. 

Je me demande si j'ai jamais eu des genoux. 

DOUCETTE* 

Quel malheur que Marguerite ne soit pas des 
nôtres I aussi elle a eu tort de battre un bon gar- 
çon comme Mouton. 

BERLIHGVETTE. 

Elle a sorti des bornes , elle y est rentrée! 
Cependant, femmes, mes égales et mes sembla- 
bles, j'ai à vous proposer une proposition. 

TOmETTE. 

Laquelle? 

B£RL1!IGCETTB. 

Il y a de la l&chclé & nous de laisser Margue- 
rite seule chez elle quand ici Ton se divertit : Al- 
lons la délivrer. 

TOUTES. 

Oui, oui! 

LA BBHTIHBLLB, M dekOTê. 

Qui vive! 

BBBLINGUETTE. 

Chut! écoutez! 

LA sbrtihellb. 
Qui vive ! 

MARGUERITE, dô même. 
Amie ! 

DOUCETTE. 

G*est la voix de Marguerite I 

TOIRETTE. 

Elle accourt par ici. 



SCENE II. 

Les Mêhbs, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Me voilftl 

BERLIN GUETTE. 

Ton mari te l'a donc permis? 

MARGUERITE. 

Loi? ahl ben oui, il est trop féroce, le scélérat I 



Si on se serait jamais attendu à un chasgement A 
vue comme ça! 

DOUCETTE. 

Mais alors comment se fait-il...? 

MARGUERITE. 

Figurez-vous que j'étais enferméeà double tour; 
je faisais les cent dix-neuf coups; je criais au feu, 
au secours, je m'égosillais, rien !... Tous savez que 
le gueux m'a donné son portrait il y a unan?quéqu' 
chose de cher, douze francs, sans le cadre ; dans 
mes évolutions je me trouve devant sa miniature, 
et je me mets a lui dire un tas d'horreurs : je 
l'appelle brigand , kalmouck, et je lui efface le 
nez... tout-à-coup j'entends la clef tourner dans 
serrure ; je prends le pot à l'eau , et je m'ap- 
prête a le rafraîchir; la porte ne s'ouvre pas... je 
m'approche doucement, la serrure cède, je passe 
la tête, personne dehors. 

Air : Un page aimait la jeune jidhle. 

Sur mon passage aucun ohslacle , 
Çj m'interdit quelques instans ; 
C'était vraiment comm' par miracle 
Qur je retrouvais la clef des champs. 
D*où vient V bonheur qui nous arrive.' 
Peu m'imporl' !... sans m'occupcr d' ça , 
De ma prison Icsiemcnl je m'esquive , 
Je prends mon vol, j'accours et rac voila! 
Et r principal c'est que me v'ia ! 

BBBLIRGUBTTE. 

Justement, nous allions te délivrer. 

MARGUERITE. 

Et qu'est-ce que vous avez résolu ? 

noi:cETTE. 
De nous amuser de notre côté, pendant que ces 
messieurs s'amusent du leur. 

BERLIKGUETTX. 

Et s'ils reviennent, de les chasser tous, de re- 
pousser la force par la force. 

MARGUERITE. 

Ceci me va! oh! je voudrais en tenir un, pour 
me venger de ma prison; comme je le grifferais ! 
BXAUBLOHD, qui soulevait la nappe pour écouter 
Marguerite, la laisse tomber vivement. 
Eh bien, excuser ! merci, petite chatte. 

berliuguette. 
Ah ! ils dansent! eh Lien! nous aussi nous al- 
lons danser. 

TOUTES. 

Oui, oui, dansons. 

bbrlimgubttx. 
Enlevez la table. 

BEACBLOKD. 

Je suis pincé I 

Plusieurs femmes enlèvent la table. 
TOUTES. 

Un bomme I nous en tenons un I 

MARGUERITE. 

Je le veux, je le demande! il faut qu'il paie pour 
tous! 

BEAUBLORD. 

Essaim de beautés, ne me sacrifiez pas. 



A BAS LES HOMMES! 
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■ABouiBin et ftovcmi. 
BeanUoQdt 

BSRLiHGusm, à part, 
Beaoblond I Timprudeiitt je Taime, je le sao- 
Terait (Hmi.) Comment ?oas êtes- vous iDsinné 
id, et pourquoi? 

BIACBLOIID. 

Vodèlede courage, par admiration et par dé- 
Youement. 

nOVCETTI. 

Lapreore? 

TOUTKS. 

Oui, la preuve? 

BiAUBLO!fO, à part. 
Essayons une colle. (Haut.) Marguerite n'était^ 
elle pas captive dans son domicile? 

■▲BGUEBITB. 

Cest vrait 

BKlITBLOIfD. 

Gémissant de ses tortures, j'ai tout bravé pour 
être son libérateur t 

BBBLIlIGtlBTTB. 

Il se pourrait!... Alors Beaublond est un ami. 

MARGOBRITB. 

Au fait, il n*a jamais fait cause commune avec 
nos maris. 

toiubttb. 
C'est vrai, jamais I 

BBAUBLOMO. 

Avec euxl aht j'en rougirais I je n'ai jamais 
aimé les maris; j'ai toujours préféré leurs fem- 



BBB&tHGCBTTB. 

Beaublond, vous êtes des nôtres I 

BOUCBTTB et HABGOBBITB. 

Adopté! 

BBAOBLOBD, à part. 

Profitons de cette heureuse chance. {Bai à Mar- 
guerite.) Belle Mai^erite, j'ai à vous demander 
un moment d*entretien, au nom d'un cœur aimant. 

MABGDERITB, à part. 

C'est Mouton qui se repent et qui l'envoie. (Bm 
A Beaublond.) Quant, et où ? 

BBADBLOBD, de même. 
Ici, dans une demi-heure. 

BBBLIBGOBTTS, à pari. 

Qu'a- 1- il donc à dire A Marguerite? 
BBAOBLOBD, tas à Doucetie. 
Un homme qui veut jurer à voa. pieds. amour et 
fidélité voudrait vous parler en particulier. 
DovcBTTE, à part. 
Est-ce Tapedur qui voudrait...? {Bai à Beau- 
blond.) Qu'il soit ici dans trois quarts d'heure. 

BBAQBLOBD, à part. 

Elles sont à moi. 

BSBLiRGUBTTB, Vobiervant. 

Comment 1 il cause aussi avec Doucette I je vais 
le faire danser avec moi. ( Haut. ) En place, la 
contredanse. 

Elle va inviter Beaublond. 



Tovns. 
En place I 

Elles fe disposent \ danser ; on entend frapper dans la 
coulisse. 

BBRLINGVBTTB. 

On a frappé ! Qui est-là? 

CLAoniBB, en ientinelle. 
Je ne peux pas voir, mais j'ai entendu des voix 
d'hommes. 

Rumeurs dans rassemblée. 
BBBL1RGDETTE. 

Des hommes, nous n*en recevons pas. {AUant 
au fond.) Passez votre chemin, il n'y a personne. 
{On voit i*agiter un mouchoir blanc au-deoui du 
mur du fond.) Que signifie cela? Est-ce qu'une de 
vous, mesdames aurait perdu son mouchoir? 

BEACBLOBD. 

Mais non, c'est un signal... Ça veut dire que des 
parlementaires vous sont envoyés par les hommes. 

BEBLIBCUETTB. 

Faut-il les recevoir? 

TOUTES. 

Oui, non, oui, oui, non, non. 

BBBLIBGIIETTE. 

Puisque vous êtes toutes du même avis, qu'ils 
entrent I 

BEAOBLOiiD, à part. 

Diable I ils vont me voir! (Faul.) Dites donc: 
vous savez qu'on bande les yeux aux parlement 
taires? 

BBRLIHGCETTE. 

Ainsi soit fait; allez. 

BEADBLOBD, à pOTl. 

Comme ça, je ne crains rien. 

BEBLINGUETTE. 

Mesdames, delà dignité. {A Beaubli^nd.) Beau- 
blond, retirez- vous, vous devez rester neutre. 

BBACBLOnn. 

Je ne demande pas mieux. 

Il se retire dans le fond. 

BODCBTTB, qui regarde au fond. 
Eh mais, je ne me trompe pas, c'est Mouton I 

MABGOERITB. 

Mon maril 

nOVCETTB. 

Et Tapedur qui l'accompagne... Allons, bon, il 
va de côté. 

Un pelotoir de femmes ramène Mouton et Tspedur. Us 
ont les yeux bandes. 

SCENE m. 

Les Mêmes, MOUTON, TAPEDUR. 

TAPBDVl. 
Alt de la Périchole. 

D'un parlementaire 
Bespectec l'habit! 
Pourquoi ce mystère ? 
Où ti' qu'on nous conduit ? 
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MOVTOV. 

Sur notre pMiage 
S^il se trouTe qd troa , 
Ma cbèr\ j* Tont engage 
A crier caue-coa ! 

TAFIDUK. 

Ahlnousy T'Ul 

«OUTOH. 

Je veux une petite arc ! je veax une petite arci 

BIRMII6DITTI. 

Un arc! 

MODTOR. 

Oui, avec des flèches dedans un petit carquois. 

BKILINGUSTTK. 

Pourquoi faire? 

Mouron. 

J*ai m bandean dessus les yeux, je suis un 
amour ; il ne me manque que des ailes au dos... 
Qui me mettra des ailes au dos? 

TAPBDUa. 

Si Doucette est ici, malgré que j*aie bu un petit 
coup, elle ne dira pas que j*y vois double. 

HARGUIRITB. 

Pendant qu*il n*y voit pas, j*ai bien envie.... 

Elle pince. 
MOUTON. 

Ahl qu*est-ce qui me chatouille? j*ai cru re- 
connaître la main caressante de ma femme. (A 
part.) Si elle savait que c*est moi qui lui ai ou- 
vert... 

BBBLIHGUBTTB. 

Que nous voulez-vous? parlez, nous vous écou- 
tons. 

MOUTON. 

Tapedur, dis leur-z*y nos raisons. 
TAPBDUB, bredouillant. 
Je veux4)îen... Vous saurez donc, mesdames... 
que... à cause... delà circonstance... 

MOUTON. 

Tapedur, tais-toi, ton organe n^estpas dans son 
assiette ordinaire. Mesdames, nous nous sommes 
laissé comprimer les paupières pour arriver jus- 
qu*A vous, et voua dire plusieurs choses» dont en 
voici une : Vos époux vous désirent... c*est pas 
qu'ils faiblissent, c'est par rapport à vos physiques. 
On se croit fort, on dit à sa femme: Va te pro- 
mener; et puis, vient un moment ouc' que la dia- 
ble de tète travaille ; on se dit ': Tiens, mais elle 
avait un joli pied, une belle taille, des épaules de 
satin, des.. .la mémoire est là qui trottine, qui trot- 
tine... etva donc (e faire fiche, il n*y a plus moyen 
d*y tenir : c'est pourquoi vos maris, que vous avez 
tant de fois pressés sur vos coeurs, désirent venir 
s'y replacer encore, pour procéder à un oubli gé- 
néral et à un raccommodementparliculier: voilà 
ce qu'on vous propose t 

BERLIKGDETTE. 

Nous allons nous consulter à ce sujet. Margue- 
rite, Doucette, surveillez-les. 

Doucette et Marguerite s^approchcnt de leurs maris; 
Bcrlinguette se consulte avec les femmes dans le coin du 
théâtre. 



Est-ce qu'on va nous laisser long*' 
ça déguisés en Bélisaires? 

TAPBBUB. 

Qu'on me rende au soleil, je toux toît !• io* 
leill 

MOUTON. 

Oui, le soleil ; qu'on m'apporte le soleil, l'homme 
et les fleurs en ont besoin. 

Ils Tculent porter la main à leurs bandoaaz.. 
MARGUBBITB et DOUCBTTB. 

Doucement I on ne touche pas à ça! 

MOUTOH. 

Ahl c*est nos gardes. Madame Mouton^ tous 
avez donc le cœur d'être le gendarme de votre 
mari? 

MABGUBRITB. 

J'ai ma consigne. 

DOUCBTTB à Tapedur. 
Silence! voici notre chefi 
MRLiHouBTTB, foitantronger Uê femmeêêHçrdrê. 
Qu'on les rende à la lumière ! 

TAPBDUB. 

Vive la clarté, ditl'aveugle. 

MOUTON. 

Que vois-je? ahl suis-je dans la contrée des 
amazones? 

BBBLINGUBTTB. 

Parlementaires, voici le résultat de la décision : 
Les hommes mettent les pouces parce qu'on leur 
a montré les dents. Il paraît que vos conquêtes 
ne sont pas le Pérou , puisque vons le* quittes si 
vite. Ah 1 vous regrettez vos femmes, mes paarrei 
chats! qu'on vous laisse approcher, vous ferez 
gros dos, un tas de ron ron, et demain tous don- 
nerez des coups de patte... du tout , plut de ga- 
zouillement, les fauvettes sont couchées. Je parle 
au nom de la majorité : à partir d'aujourd'hui, vos 
épouses vous traiteront comme des inconnus, 
comme de simples passans ; retournes aTec vos 
pas grand'choses, vos propositions sont repoua* 
sées. 

MOUTON. 

Mais vous jasez comme des enfans, il y a la 
loi pour nous. 

MARGUBBITB. 

Nous nous en moquons! 

TAPBDUR. 

Si nous voulons vous avoir? 

DOCCBTTE. 

Et si nous ne voulons pas de vous ? 

MOUTON. 

Mous allons tous venir ici. 

BERLINGUETTB. 

Nous nous barricaderons. 

TAPEDUR. 

Nous allons venir vous assiéger. 

MARGUERITE. 

Nous nous défendrons. 

MOUTON. 

Nons vous prendrons d'assaut. 

BBRI.INGUBTTB. 

G*est ce que nous voulons voir. 



A BAS LES HOIOfES! 
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«OVTOI. 

Tqhs TQiilei pai d« U doucmr ? 

TOUTBS. 

Non, non. 

MOUTON. 

Cml YOtie dernier mot? 

TOOTU. 

OniiOui. 

MOUTON. 

Eh ben ! je vas aller leur dire : Vos femmes ont 
la tête montée, elles jouent aux militaires, venez- 
vous-en na petit peu , vous prendra chacun la 
vôtre, vous remporterez chez vous. 

BBRLtlIGDETTB. 

Quelle insolence 1 ( A part. ) Un coup de politi- 
que I {Haut,) Amies, qu'on se saisisse de ces 
hommes et qu'on les garde prisonniers. Ça fera 
toujours deux de moins. 

MOUTON et TAPBDUR. 

Nous, prisonniers 7 

TAPBDUR. 

Mais ç^ ne se fait pas, nous sommes parle- 
mentaires. 

MOUTON. 

Et un parlementaire est une chose qui entre et 
qui tort à volonté, lisez plutôt les histoires de 
rempereor. 

BBRUNGUBTTB. 

L*empereur a fait ce qu*il a voulu, nous faisons 
ce que nous voulons. Par exemple, on aura pour 
vous des égards : vous pourrez circuler dans la 
fabrique ; vous êtes prisonniers sur parole , on se 
fie à vous. ^Aux femmes.) Qu'on leur attache les 
mains ! 

On leur attache les mains derrière le dos avec des ter- 

Viettes. 

MOUTON et TAPBDUR. 

Cest une horreur, une indignité t 
CHCKUR. 

(Vomin» noir.) 
toutes les femmes. 
Air: 
Point de pitié , 
Pour TOUS plus d'amilie' , 
Infâmes rene'gats I 
Gueux , coquins , scële'rals , 
Non, Tos femmes, hélas ! 
Ne se jetteront pas (bis) 
Désormais dans vos bras. 

Dès aajonrd^hui. 
Dédaignant votre appui , 
Noos saurons nous défendre... 
Nous ne voulons ici 
Désormais vous entendre. 
Vous êtes des vauriens , 
D'insignes libertins (bis) I 
Des gneosards, des gredins. 

BBRLIN6UBTTB. 

Grenadières et chasseuses, à vos postes. 

TOUTBS. 

▲ MB postes 1 

EUcsMrlevt. 

SCENE IV. 
MOUTON el TAPEDUR, Uê mainê atlachiêë. 

moutom. 
Eh hent 



VAmVB. 

Eh hent 

MOUTON. 

Mais c'est nons assimiler A deux malfaiteurs en 
dehors de la société. 

TAPBDUR. 

Cependant nous sommes dedans. 

MOUTON. 

Pourtant si on était méchanti on peut pas être 
méchant I Pauvre créatures faibles, l'homme n'a 
pas été mis au monde pour vous faire du mal, 
vous savez bien le contraire. 

TAPBDUR. 

Et puis deux hommes seuls contre un troupeau 
de femmes, pas moyen... j'ai voulu me défendre, 
excusez I elles m'ont entortillé comme si que j'é- 
tais au maillot. 

MOUTON. 

Tapedur, soyons grands dans le malheur, con- 
fondons nos infortunes, jette-toi dans mes bras. 

TAPBDUR. 

Que t'es béte! nous ne pouvons pas. 

MOUTON. 

Eh ben! donne-mot une prise. Quoique ça , dis 
donc, si elles allaient tenir bon 1 

TAPBDUR. 

Quoi? 

MOUTON. 

Tas pas entendu BerlinguetteT « A partir d*au- 
9 jourd'hui , vos femmes vous traiteront comme 
• de simples inconnus.» Ça serait embêtant, 
hein? 

TAPBDUR. 

Ça ne m'irait pas du tout. 

MOUTON. 

Eh ben I et moi donc , avec mes passions ora- 
geuses. 

TAPBDUR. 

Comment, dans la quantité, il n'y aura pas une 
femme qui viendra nous délivrer? 

SCENE V. 
Lbs Hémbs, BEAUBLOND. 

BBAOBLOND, arrivant ùvec mystère. 
Non, mais il y aura un homme. 

TAPBDUR et MOUTON. 

Beaublond ici 1 

BBAUBLOND, à part. 

Chutl s'ils restent là, adieu mes rendesi-vons 1 
(Haut.) Oni, Beaublond, prisonnier comme vous, 
et qui vient vous ^uver. Avant tout, que je vous 
dégage les mains, car ça doit vous gêner. 
TAPBDUR, à part. 

Comment diable qu'il se trouve ici? 

MOUTON. 

Le fait est qu'on croirait pas comme les mains 
^ont atUeel 

IBAUBLOND, 

Je MÎB un endroit qui n'est pas gardé , U yê^ 
tite porte au charbon 1 vite, aanvei-tou. 
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SauTei-Tous, sauvons- nous. 

BBAUBLOHD. 

Du tout, sauves-vousl moi, j*ai deux mots à 
dire à Berlinguette, et je vous rejoins. 

SCENE VI. 

Lbs Mêmes, MARGUERITE, DOUftETTE, BERLIN- 
GUETTE, arrivant doucement au fond. 
TAPEDUR, â part à Mouton. 
11 veut rester, ça n*est pas clair. 

MOCTON. 

Le fait est que c*est louche. 

TAPEDUR. 

Avant tout, je voudrais voir ma femme, parce 
que j*ai oublié de lui dire.... 

Il fait signe à Mouton. 
MOUTOM. 

Je veux voir aussi mon épouse, et mon bleu qui 
est depuis ce matin sur le feu. 

BBAVBLONn . 

Revoir vos femmes! mais, malheureux, vous 
devenez donc timbrés? 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

BEAUBLOHO. 

Tiens, écoute : ta Doucette, v'ià ce qia'elle di- 
sait : Tapedur n'est pas au bout, nous avons de 
vieilles dettes à régler, je lui en ferai voir des 
cruelles! 

DOUCETTE. 

Ah ! le vilain menteuri 

BEAUBLOIID, à MoutOU. 

Et ta Marguerite! Mouton a beau faire le mé- 
chant, faudra qu'il trime comme auparavant. 

MARGUERITE. 

Ah! l'hypocrite! 

BEAUBLOMD. 

Et Berlinguette, la bonne pièce : Bravo! qu'elle 
criait, tapez, tapez, les bétes sont dures 1 

BERLINGUETTE. 

Oh 1 le galopin I 

DOUCETTE, aux femtneê. 
Venez, je devine tout ; il faut qu'il nous paie 
ça! venez. 

Elles sortent. 
bbaubloud. 
Allons, dépéchez- vous de déguerpir... mais 
avant, attendez que je voie s'il n'y a personne. 

Il Ta examiner an fond. 

TAPEDUR, bas à Mouton, 
Mouton, j'ai un soupçon qui mé dégrise totale- 
ment. 

MOUTON, de même. 
Tu as un soupçon? 

TAPEDUR, de mime» 
Ce Beaublond qui nous promet des femmes qui 
n'arrivent pas, qui disparaît d'au milieu de nous, 
et que nous retrouvons ici... Mouton « Beaublend 
en veut A nos femmes. 



■OOTOV, de mime. 
Tu crois qu'il voudrait nous faire... cette mal- 
honnêteté? 

TAPEDUR. 

Aussi je ne m'en vais pas... Chut! le v'iA t 
BEAUBLOND, qui a examiné de tous côtés. 
Personne I filez, via le bon moment. 

TAPEDUR, à part. 
Est-il pressé, ce gaillard-là! 

MOUTON. 

Moi, j'aime autant pas m'en aller; je vas voir 
ma couleur. 

TAPEDUR. 

Et moi, je vas retrouver les amis. Adieu, Beau- 
blond, ne tarde pas trop. 

BEAUBLOND. 

Je te marche sur les talons. 

TAPEDUR. 

Je t'en souhaite, je vas te suivre de l'œil. 

Il sort. 
BEAUBLOND. 

On va venir; vite. Mouton, à ton laboratoire. 

MOUTON. 

J'y vole. {A part.) Ma femme est incapable des 
idées de Tapedur. Je pars Tame tranquille. (Haut.) 
Au revoir, Beaublond , t'es bel homme , toi , maie 
faut pas en abuser; au revoir, joli Beaublond ! 
Il sort. 

SCENE VII. 

BEAUBLOND, seul. 
Faut pas en abuser! est-ce qu'il soupçonne- 
rait...? oh! non, il est trop Nicodème. La place me 
reste, vivat 1 Tapedur est retourné aux noces de 
Cana, Mouton a le nez dans sa teinture, à moi 
les femmes de ces jobards. ^ 

SCENE VIII. 

BEAUBLOND, DOUCETTE, puis TAPEDUR. 
DOUCETTE, toussant légèrement, A part, 
Tapedur est Ift I vengeons-nous du traître. {Homt.) 
Hum! hum! hum! 

BEAUBLOND. 

Oh! c'en est une! ô Doucette! b mon astre I... 
vous ici, seule ayec moi! 

DOUCETTE. 

Mais dam ! d'après ce que vous m'avez glissé 
tantôt dans l'oreille. 

BEAUBLOND. 

Ah! Doucette, vous avez donc compris que je 
vous adore... d'une manière ignorée des mortels? 
TAPEDUR, paraissant au fond. 
Je ne m'étais pas trompé, ça y est! 

BEAUBLOND. 

Votre ignoble mari est allé se plonger dans des 
flots de piquette. Ah! non, vous n'avez jamais pu 
aimer ce gros étre-l&î 
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TAFIBUR. 

Grande canaille t 

n ôte pea à peu ton chapeau, ton habit, pnû relroniM sw 
manchea de chemise. 

BovcBTTB, à part, 
Tapedurest là t bravo ! (Haut.) Monsieur Beau- 
blond. Yons en dites peut-être autant à toutes les 
femmes T 

BIAVBLOHD. 

Moit qu*il en vienne une, quUl en vienne cent I 
que Tunivers paraisse ; et si une voix flétrit mon 
innocence, traitez-moi publiquement de fourbe et 
d'imposteur. Doucette, gentille comme vous êtes, 
il faut qn*un physique agréable s'unisse an vétre; 
Tapedur est un affreux modèle! 

Il lui haite la main. 

TApanoa. 
Je n*ai plus qu*une manche à retrousser I 

nODCBTTK. 

Monsieur Beaublond, vous êtes trop pressant. 

BBAUBLOHD. 

Prélude charmant d'un moment enchanteur, 6 
Ténus, ton enfant m'entre dans le cœur. Doucette, 
dites que vous m'aimez, dites que vous me trou- 
vez bien gentill 

' DOUCBTTB. 

Cet aveu que vous exiges, pnis-je le faire sans 
rougir?... Monsieur Beaublond, ne me regardez 
pas. 

BBAUBLOHD. 

Enfant ! eh ben, voyons, na, je me retourne, et 
je ferme les yeux. Ah ! je vais donc recueillir le 
fruit de ma persévérance.. . cet aveu que j'implore, 
laissez-le échapper, mon cœur s'apprête à le re- 
ceifoir. 
TAPBDCB, lui donnant un coup de pied au derrière. 

Tiens, le v'l&! 

^ BBAUBLOBD, SOM bouger de place. 

Ciell 

Doucette rit ans tfclaU. 

TAPBBVa. 

Ce n'est qu'un à-compte. Quant à vous, perfide. .. 

DOUCBTTB , riant toujours, 
Ahlahlaht 

TAPBDUB. 

Oh ! VOUS avez beau cacher votre jeu, j'ai tout 
vu, tout entendu ; et je vous quitte, je divorce I... 
je ne toux plus de vous t 

DOCCBTTB. 

Tapedur, éeoute-moi. 

TAPBDUB. 

Je n'écoute rien; adieu I 

BBAUBLOHD. 

11 s'en va I 6 merci, mon Dieu ! 

TAPBDUB. 

Mais avant... 

Il allonfte un second coup de pied ^ BcauLlond, qui se re- 
tourne pour recevoir un soufflet , puis un autre coup de 
pied et un antre soufflet ; tout ceci trcs-vivement. 



BBAUBLOHD. 

A la garde! 

DOUCBTTB, pounuivant Tapedur, qui ê'éloigne. 

Tapedur I Tapedur! écoute-moi donc! 
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SCENE IX. 
BEA13BL0ND, puis MARGUERITE. 

BBAUBLOHD. 

Il est parti!... ah! il a bienfait! je ne sais ce 
qui m'a retenu... ( se tâtani le derrière) le gros 
brutal ! Les femmes me sont chères, mais j'avoue 
que d'ici à quelque temps je me repose; tâchons 
de m'esquiver sans que Tapedur m'aperçoive. 
HABGCBBiTB, paraissant au fond* 

Monsieur Beaublond ! 

BBAUBLOHD. 

Marguerite I 

MABGUBBiTB, mystérieusement. 
C'est moi, me voilà, je vous l'avais promis. 

BBAUBLOHD. 

Ah! c'est vous, Marguerite? ah I oui, pour le 
rendez-vous. {A part. ) Merci, j'en ai plein le dos 
des rendez-vous. 

■ARGUERITB. 

Comment! c'est ainsi que vous me recevez? vous, 
ce matin si galant, si empressé !... ah! monsieur 
Beaublond, je suis blessée ! 

BEADBLOHD, à part. 

Pardieu I et moi aussi; au fait, je me sens beau- 
coup mieux, et puisque cette petite est folle de 
moi... 

xouTOH, de la coulisse. 
C'est bien ! c'est bon ! je vais à mes affaires. 

BBAUBLOHD, faisant un bond. 
Mouton ! mais c'est un guet-apens I 

HABGCEBITB. 

Mouton! mon mari! ah! je me sauve! 

BBAUBLOHD. 

' Je suis sàr qu'il est armé d*une énorme triqae ; 
que faire? je n'osem'en aller :Tapedurqui m'attend 
sans doute pour m'inonder de coups de pieds... 
où me cacher?... cette porte. .. elle est fermée... 
ah ! cette cuve, c'est le ciel qui l'enTOie. 

Il monte dans la cure et s'y cache. 

SCENE X. 

MOUTCW, ayant une terrine de teinture sur la tête 
D'après les hurlemens que j'ai entendus, il pa- 
rait que Tapedur a fort bien fustigé Beaublond, et 
il a eu complètement raison ; ceux qui fontdu tort 
aux autres méritent un châtiment : car vous me 
prenez mon épouse, tous êtes un escroc, un vo- 
leur I prenez-moi plutétmon argent. .. Je suis censé 
que j'aurais dix-sept francs et mon épouse ;il passe 
un voleur qui me prend mes dix-sept francs : je 
dis : Il ne me connaît pas, c'est tout simple. Mais, 
vous, vous m'appelez mon cber ami, vous venez 
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manger ma fonpe, nef petita po», ei aprèa ça 
TOUS me prenex ma femme t.. . vousétea Inee plas 
guerdin que mon ^olear ; car enfin, cei homme, 
c'est son éiat, il faut qu'il vive... et puis, une 
femme, ça vaut plus de dix- sept francs... quand 
ça vous blanchit, et que ça vous charme votre 
cœur... Et pourtant on condamne mon voleur, et 
vous, on vous laisse vaquer; et si je vous cherche 
dispute, vous me tuez, et je ne paux rien dire... 
et il y a des lois? il D*y a rien du touti Mais je suis 
là que je m*écbauffe, et mon idée se refroidit... 
rinstant est venu, ô Mouton I tu vas être dans un 
Instant un grand homme, ou un grotesque I A toi 
le sublime ou le ridicule, Toubli ou le bronze I... 
cette cuve va décider de mon sort ; voici mon pre- 
mier pas vers la postérité. ( Il verte sa teinture 
dans la euve, Beaublond pousse des cris affreux, 
€t agite sa tête toute bleue.) Qu*entends-je? 

SCENE XI. 

MOUTON, BEAUBLOin). BEHUNGUETTE , DOU- 
CETTE, TODTBs LBs Faiinis, peu après MAR- 
GUERITE. 

CHOEUR. 
Aift de Léonna. 

D*où peut venir tout ce Upage ? 
Que se passe-t-il donc ici ? 
Pourquoi ce bruit, cet cris Je rage ? 
Parles 7 qui peut crier ainsi ? 
D*où peut venir tout ce tapage ? etc. 

TODTBS. 

Ah! 

BBBLIBOOBTTB. 

Mais c'est le diable I 

BBAVBLONn. 

Cest rinfortuné Beaublond 1 

Il dctcend àt la cu?«. 
TOVTBB. 

BêauhloAd I 

MOCTOM. 

Il a recueilli toute ma teinture sur la tète. 

BBRtINGDETTB. 

Yite, dereau! 

T01HETTB. 

Yoilà, tout de suite. 

MOUTOB. 

Ne touchez pas, cette couleur m'appartient. 

On apporude l'eau «l me ëponge. 
BBRLIBCVBTTB. 

Voyons, tenei*vous droit. 

Elle leUve. 

BEAUBLOBD. 

mon Dieu! faites que ça s*en aille I 

HOOTON. 

Seigneur ! Seigneur ! faites que ça tienne! 

BBBLINGDBTTB, aV€CJOie. 

La figure revient. 



l ^hetOBB 



Ça m*est égal ! mais les cheveu f la < 

BBaLlBGOBTTB. 

L*eau n*y fait rient 

BBAUBLOBD. 

Ah! mon Dieul 

MOUTOB. I 

O triomphe! la teinture résiste ! 

BBADBLOBO. I 

Est-ce possible!... je suis condamné an bleal 

MOUTOB. 

A perpétuité I ! 

BEBLIBGCBTTB. 

Pauvre Beaublond 1 ', 

On entend un grand bruit an dcbors. 

MABGUBRiTB, accouront. 
Camarades, camarades! la fabrique est cernée, 
on vient nous attaquer, soutenons Tassautl 

On apporte un grand panier remplis de petit» pains , èe 
gobelets, de carottes, de pommes, etc. 

TAPBDOB, feroj^iofil sur le mmr apêc pluMieurs 
autres* 
Rendez-'vetts! 

TODTBS LBS VBMHBS. 

Jamais! jamais! 

BBBLIBGDBTTB. 

Soldats! feu sur toute la ligne! 

TOUTES. 

Feu! 

Eliot le pt^cipitent sar le panser qui est an tuilieu de U 
acène, et t'arment de projeclilet qu^elles Unceat i U tête 
des assiégeant. 

BBBLIBCVBTTS. 

Allez toujours, jusqu'à ce qu'ils deman d ent 
quartier. 

Elle tire alors une petite lorgnette de pocbe et prend uns 
pose i la Bonaparte. 

TOUS LBS HOHMBS. 

Gr&cel grâce! 

DODCBTTE, à . Bcrlinguetlt , 
Ils se rendent ! 

BEBLIRGUETTB. 

Qu'on arrête ce feu meurtrier! 

MÀBGDBBITE. 

Ah ! nous triomphons t 

BBBLIBGDBTTB. 

Ennemis, jurez- vous d*é ire soumis et obéis* 
sans? 

TOUS LBS H0MHBa« 

Mous le jurons! 

BBBLIBOOBTTB. 

De ne jamais vous.divertir sans vos femmes t 

LB8 MOMMBS* 

Nous le jurons ! 

BBRLIBGUETTB. 

Enfin, de faire toutes leurs volontés T 

LB8 HOMMES. 

Noua le jorontl 
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Bimi.niQinrm. 
^^-^- Alan, U pus est faite; venei prêter serment 
aux pieds des Tainqueusesl 

Manque 1k Porckestre; tous les hommes , qui sont d«toeit- 
dos da mor, Tiennent s'agenouiller devant les feiftmes. 





cnoExm. 


î 


Ait : 


\^. 


LES ROMMU. 

Soumettons-nous, 




Yite ^ genoux ; 
Dans nof ménage 




Plus de partage; 




A TOUS r pouvoir, 
Obéir s'ra not' deroir. 




LES FEMMES. 


- i. . 


Soumettea-vuus, 




Vite )i genoux ; 
Dans not' me'nage 
Plus de partage; 
A nons le pouvoir. 
Obéir s'ra vot' devoir. 


"^ . 


LES FEMMES. 


t. 


Kos petits maris 
S«ront bien gentils. 




IiXS HOMMES, aux ^e/ioucr de leurs femmes 
Devant vos jupons 




REPRISE DU CHOEUR. ' 








Soamettea-votts, etc. 



BKACBLOHD, à Berlifiguelte. 
Et moit il me faut donc aller dans les cours 
étrangèies montrer mes cheveux pour deux sous?.. . 



Berlingnettet Bertingnettel n un borame bien me 
TOUS effarouchait pas trop... 

Il se jette > ses genoux. 
BBRLIlIGnETTE. 

Beaublondl ou plutôt Beaubleu, vous m*atten* 
drissez; je ne voulais pas d'un homme ordinaire^ 
soyez le mien. 

HOUTOH. 

Très-bien I très-bien , généreuse Berlinguette ; 
prenez-le de ma main, je vous confie son bon- 
heur, ayez- en bien soin ; prenez garde qu*il ne 
s*abtme, car cet homme est le fruit de mes veilles! 
cet homme est ma célébrité!... cet homme est 
mon échantillon! 

Tous les hommes se relèvent et embrassent leurs femm«t. 
CHOEUR. 

Aie: 
Plus dVnnuis, 
De soucis. 
Restons tous bons amis ; 
Surtout plus de querelles. 
Dociles et fidèles, 
Ifous jurons désormais 
De toujours vivr* en paix. 

MOUTON , au public. 
Alt: 
Vous attendes, selon Tusage, 
Un couplet pour terminer tout , 
Mais les auteurs de cet ouvrage 
'Se Pont pas fini jusqu*au bout. 
Excuses-les, j^ vous en conjure. 
Ce sont des gens si scrupuleux, 
Qu à leur premier^ pièc\ je vous jure. 
Au lieu d^un ils vous en front deux. 



FIN. 



iMPiimBiB Di y* DoMDET-Dupii , lui Saint-Louis» 46» AU Maiau. 
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SCÊSE IX. 

LA 

BOURSE DE PÉZÉN4S, 

GRRKRANDE SPËCULATION INDUSTRIEUX MÊLÉE DE VAUDEVILLES, 

KCPtiSBIlTftE POCR LA PHEMIÉnE FOIS A PAftlK SUR LE TDÊATRE DU GYMNASI-DRAUATIQUE, LE 15 MAI 1838. 

PERSONNAGES'. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

BOLA?ID M. NuMA. Mil» POMARO M"»» Jui.iknnr. 

COLOMBEàU M. Kleik. ANETTI M"«« Mon val. 

MENOT M. MOBAXAIN. HABlTAKii. 

MAIGKAC M. BoiDiEâ. 

La scène est à Pézénas. 

S*adreMer pour la musique de celle pièce et celle des ouvrages c3mposani le rcpcrloire dif Gyronase-Dramatiqur, 
V M. Heissek, bibliothécaire et copiste au théâtre. 
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Le théâtre représente une salle d'aulierge : porte au fond, por l«t latérales. 



SCENE PREMIERE. 

ANNETTE, puis MENOT. 

AMMETTBj ouvront la porte à droite. 
Vous pouvei venir, ma marraine cët sorlie, et 
votre couvert est mis, tenei. 

MBHOT. 

Pourvu que j*aie le temps de déjeuner ce ma- 
tin I car hier il ne m'a pas élé possible de dtner 



et de souper avec Tincognito auquel je suis ré- 
duit. 

Chanunt : 
M Caché sous les habits d'un esclare africain. » 
AMNBTTB. 

Il le faut bien, jusqu'au moment où j'aurai parlO 
de vous à ma marraine , où je lui aurai dit que 
nous nous aimons; elle fera peut-être des diffi- 
cultés, attendu que ma main a déjà été deman- 
dée par des capitalistes. 
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MAGASIN THEATRAL. 



ROLJI.XD. 

Tien» ! cV«t Menot, rancieii dernier coonnu de 
la même maison 1 Viens donc t*asseoir là, mon 
garçon, je t'offre la moitié de mon déjeuner. 
utjnort. 

C'est-à-dire que vous acceptez la moitié du 
mien, car ce déjeuner était là pour moi. 

aOLAND. 

En voilà un miracle 1 alors, c*est donc moi qui 
le dois des remerciemeos ? 

■ENOT. 

Non, j*aime autant vous en devoir ; si la bour- 
geoise airive, vous dires que c>st vous qui payez. 

ROLA!ID. 

Peu m'importe, pourvu que je ne paie pas. 

HKXOT. 

Fi donc! 

Il clianle : 
« Chci l«i montagnarde écossais...» 

J'ai des raisons pour ne pas décliner mon nom 
ici, je suis eu bonne fortune. 

BOLAHD. 

Comment ! à ton âge!... il est vrai que je te 
trouve embelli. 

■ KMOT. 

Je me »uis débarbouillé. 

aOLAKD. 

Et surtout jolimept grandi, depuis le jour où 
je te vis pour la première fois à Forbach, dans le 
bureau de l'assurance contre la grêle, que j'éuis 
venu assurer contre le feu. 

■CMOT. 

Ob I oui, depuis ce temps j*ai fait de grands 
progrés pour l'esprit, pour la guitare, et surtout 
pour le cbant ! 

Il ckaote : 
« Opescator... w 

ROLAND. 

Ab! tu chantes toujours? 

■BROT. 

DamI ça m'est venu de famille, c'est le seul 
héritage que mon père m'ait laissé ... un ré de tonte 
beauté I 

ROLAKD. 

Tu as donc quitté la place que je t'avais fait 
avoir dans ma compagnie? 

MCIVOT. 

Mon... c'est la place qui m'a quitté; alors, cé- 
dant à ma vocation, je me suis lait artiste choriste, 
et depuis ce temps : 

J'ai chaolë les cbceurs à la ronde, 
De Parts josqu^à Carpentras... 

Mais vous, monsieur Roland, est-ce que vous 
ne voyagez plus pour les assurances ? 

aOLAMO. 

Eh! mon cher, depuis que je ne t'ai vu, et tel 
que tu me vois, je m'étais lancé dans les hautes 
opérations, et comme les autres j'ai porté un lor- 



gnon, une canne à pomme d'or, des gants jaunes ^ 
j'ai logea l'entresol d'une maison de sept étagen; 
j*ai eu une maîtresse au théâtre de la Porte-Saint- 
Antoine; j'avais même un cabriolet. 

MBHOT. 

Un cabriolet! 

aOLANO. 

Mais pour le moment je voyage pédestrement, 
comme au temps où j'étais commis à cheval.. . ca- 
briolet, maîtresse, entresol, tout a disparu, et je 
vais m'embarquera Port-Vendres pour créer à Al- 
ger des actions industrielles. 

■ENOT. 

Qu'est-ce que c'est que ça, des actions indus- 
trielles? 

■OLANO. 
Air : Un ho rme., pour faim tut tableau. 

CVst un moyen ingénieux 
Pour sortir vite de misère ; 
On s'endort un soir malheureux... 
On s'ereille millionnaire ! 

MCNOT. 

Afin de mettre en mouvement 
Des aflaires comme les vôtres. 
Vous exposes donc votre argent ? 

ROLAND. 

Allons donc I • 

Noos exposons celui des antres, 
^iuus exposons Targent des antres. 

Il est fâcheux que tu n'aies pas d'économies, /e 
l'aurais fait faire fortune. 

■RNOT. 

Ah! voilà! 

ROLAKD. 

Au fait, pourquoi n'as-tu pas devant toi quel- 
ques économies ? ça te serait utile, et à moia ussi _ 
Tu es donc un enfant prodigue? 
■bhot. 

Dam I la place que vous m^ariez fait avoir était 
de neuf cents francs, et on m*en retenait trois 
cents pour ma pension de retraite. 

ROLAND. 

Au fait, je conçois qu'avec ton physique et tes 
passions ardentes, tu te trouves un peu arriéré ; 
mais voyons, il s'agit ici de s'orienter: tu vas me 
mettre au courant des affaires de cette petite ville. 

■ ENOT. 

Puisque je n'y suis arrivé qu'hier, et que je me 
suis journellement tenu caché! 

ROLAND. 

Et moi qui comptais sur toi pour apprendre 
quelque chose! Ainsi tu ne connais personne dans 
le pays? 

M BROT. 

J'y connais mon oncle, qui ne me connaît pas, 
attendu qu'il n'a jamais touIu me voir, ce qui fait 
que je ne l'ai jamais vu non plus; il se nomme 
Colombean, voilà un nom ridicule. 

ROLAND . 

Mon Dieu, Menot, que tu es béte pour un chan- 
teur 1 si tu étais danseur encore... ( Bruit au de- 
horf.) Qu'est-ce que j'entends? 



LA BOURSE DE PEZENAS. 



MBBOT. 

Cest le cercle de la ville qui sort de tal>le« çt 
qai Ta s'assembler ici pour la bourse; je me 
sauTe dans ma cachette. 

Il chante : 
« Là, retiré dans mon château.» 

aOLAHO. 
J*y entre avec toi; de là je pourrai tout enten- 
dre, et me mettre en rapport avec ces bons bour- 
geois. 

Ils entrent dans le cabinet. 

SCENE V. 

GOLOMBEAU, IfUepOHARD, ANNETTE, HAIGRAC, 
PLusiicRs Habitans. 



CHŒUR. 



Ait: 



Ah ! quel repas dâicieux ! 

On en sort heureux. 

Et jojeux. 

Tout se peint en rose à mes yeux , 

Quel repas délicieux I 

Ah I quel repas délicieux ! 

COLOMBIAU. 

BraTOl trèff-bienl Botre bôtetse s'est distin- 
guée.,^ voilà un repas vraiment excentrique peur 
la ville de PéBénast 

■lie POMARD. 

Oui t la chère était excellente , mais il a mas- 
qué quelque chose à ce festin 

COLOHBKAD. 

Quoi donc? 

Hlle poHAXn. 

Une romance ou un nocturne pour égayer le 
dessert. 

COLOilBBAD. 

Moi 9 je trouve un verre de Madère beauooup 
plus digeatif... maïs à propos de Madère, mon- 
sieur Maigrac, où en est le Lunel aujourd'hui? 

MAIOBAC 

En baisse. 

COI.OHBBAU. 

Et le Frontignan ? 

UAICBAC. 

En hausse. 

nll* POHABD. 

ils ne savent que boire et vendre du vin à Pé- 
zénas. 

MAIGBAC. 

Je prends trois pièces à dix francs de prime. 

PBBHIBB HABITAIIT. 

J*ai des savons. 

DBUXliMB HABITART. 

J'offre des pruneaux d'Agen. 

COLOKBBAD. 

Bravo I très-bien!... j'en prends deux caisses. 

Mlle POMABD. 

Du savon! des pruneaux!... ah çà, mais vous 
ne vous occuperez donc que de spéculations , de 



commerce... et les arts, les beaux-arts I... les 
laisserez-vous ensevelis dans un coupable aban- 
don?... N*est-il pas honteux de^ voir notre théâtre 
fermé? Jamais un grand chanteur de Paris ne 
vient faire entendre ici sa voix extraordinaire , 
et nous ne sommes encore en musique qu'à la 
marcbt dès TarUarei, et à TrUtê rahon, j'ahjute 
ton empire! 

ABBTTB, etUrottt. 
Yoîci les journaux de Paris. 

TOUS. 

Voyons! voyons! 

Ils prennent les journaux et regardent tons les 
annonces. 

COLOMBBAO. 

Bravo!... très-bien t. .. encore des actions en 
émission! 

Mil* rOHABD. 

Toujours de nouvelles entreprises. 

MAIGBAC 

L*aspha1te et le bitume. 

UB HABITANT. 

Asphalte GuibertI 

■AIGBAC. 

Asphalte et bitume vitrifiés C 

COLOHBBAD. 

En ma qualité de chimiste , je déclare que ce 
sont des entreprises... magnifiques 1 

MAIGBAC 

Si je n'avais pas peur, j'écrirait à mon frère 
qui est à Paris de me prendre des actions. 

COLOMBBAV . 

Ahl si j'étais sur les tieux« je n*faésiterais pas; 
mais à une aussi grande distance , il n'y a rien à 
faire, car il parait que ce qui yaut cinq cents francs 
à une heure , à une heure et demie vaut deux 
mille cinq cents francs , à deux heures cinq mille 
francs, et à deux heures et demie ça ne vaut plus 
rien du tout... Comment suivre un jeu aussi ra- 
pide?... 

m11« rOMABB. 

Je ne comprends pas, monsieurCoIombeau, que 
vous, un fameux chimiste, qui êtes déjà si riche, 
ne songiez qu'à augmenter votre fortune. 

COLOMBBAU. 

Cest qu*il m'en faut pour suivre le projet que 
je rêve depnis si long-temps. 

MAIGBAC 

Quel projet? 

CO1.OMBBA0. 

Vous savez... mon grand projet... mon projet 
favori! .. mais il faut de l'argent!... beaucoup 
d'argent, parce qu'avec de l'argent on a de tout. 

M^t* POMABD. 

L'argent ne procure pas le bonheur. 

MAiOBAC , à part. 
Elle veut dire un mari. 

COLOMBBAU. 

Sont- ils heureux, ces Parisiens!... tandis que 
nous... et dire qu'on ne peut pas trouver à Pézé- 
oas quelque mine de houille ou d'argent! .. ce- 
pendant il y en a partout. 
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M^l* POMARD. 

Si Ton faiiait creuser ! 

■AIOAAC. 

Parbleu! Tidée est bonne... faisons creater... en 
commandite. 

COLOnBBAV. 

C'est ce que j*ai fait: il y a quelques jours» en 
remuant la terre avec ma canne, j*avais troufé 
dans ma figne un sou du temps des Romains. 

TOUS. 

Est-il possible!... 

COLOHBBAO. 

Je dis alors : Il doit y avoir là une mine d'ar- 
gent! 

■Aioaâc 
Yous'iroulez dire un trésor ! 

COLOHDBAD. 

Alors je fis faire des fouilles... mais on n*a 
rien trouvé ; de sorte que ce gros sou me revient 
à prés de cent écus. 

TOUS, rionf . 
Ah! ah! ah! 

■lu pouAan. 
Décidément, il n*y a qu*A Paris qu*on découvre 
des mines en province. 

SCENE VI. 
Lis MtHBs, ROLAND. 

aoLAiiD, à part. 
i*en sais assez sur Tesprit des habitans de 
Pésénas. Le terrain est bon... je puis m^ pro- 
duire... (Haut.) Messieurs! 

TOOS9 saluant. 
Monsieur!... 

aOLAND. 

Messieurs » veuilles permettre à un étranger 
voyageur da présenter ses civilités puériles mais 
honnêtes aux noubles de Péiénas, si bien cottes 
dans Topinion publique. 

COLOnsEAU. 

Monsieur vient de Paris ? 

aOLASD. 

Si VOUS voulei bien le permettre!... je pourrais 
dire que j'arrive de Londres, de Vienne, de Ber- 
lin, de Falaise; je viens de partout, attendu que 
je suis le véritable juif errant de l'industrie; à 
cette différence, qu'il n'avait que cinq sous, et 
que je puis vous faire entendre ces mots sonores : 
Capital social cinq cent mille francs!,., à votre 
service. 

TOUS. 

Monsieur t 

H^I« POHAâD. 

Puisque monsieur vient de Paris, il pourrait 
nous dire ce qu'on pense de la conversion des 
rentes, car en ma qualité de rentière... 
aoLAMn. 

Hélas! madame... cela nous a jeté» dans la 
cunsteroatioD. 



U^i» POMAED. 

Ab! monsieur est rentier aussi? 

aOLAMD. 

Rentier!... bêlas I oui, je le suis un peu... bien 
peu... mais je n'en partage pas moins la désola- 
tion générale. 

AlB ; Amis, "tfoUi la rigmte semaine. 

Pour un rentier quelle triste nouvelle I 
Cbncun se dit : c'est fort désobligeant 
Car où Teul^^n que le rentier fidèle 
Puisse placer à présent son argent ? 
Puis chacun crie et chacun se lamente, 
Chacun se donne au diable rolontiers. 
Je crois qu^arant de convertir la rente. 
On aurait dû convertir les rentiers. 

COLOnsBAO. 

Bravo!... très-bien I 

M"* POBABD. 

Mais c'est la vérité ! l'exacte vérité! Qu'alloua - 
nous faire de notre argent? 

aOLAIID. 

C'est ce que je me suis dit; que vont-ils faire 
de leur argent... à PésénasT... Et alors j*ai formé 
le projet généreux de vous en débarrasser ! 

TOUS. 

Comment? 

aoLABU, prenonf le milieu de la scène. 

Habitans de Péiénas! prétes-moi toute ratten^ 
tion de vos oreilles méridionales... vous voyeren 
moi un ennemi juré des grandes villes etde la cen- 
tralisation. Né dans la province, j*aime la pro- 
vince. .. et mon cœur indigné s*est écrié un beau 
jour : De quel droit, ville de Paris, parce que tu 
es grande, parce que tu es belle, parce que tu as 
des monumens et des palais, des bomes-fontai- 
nés, des gouttières et des aperçus de trottoirs, 
voudrais-tu puiser seule au foyer de la spécula- 
tion , Undis que la province, qui t'envoie ses plus 
belles productions... hommes, femmes et vins, 
Frontignan, Lunel et cetera , languit dans l'agri- 
culture et le trois et demi pour cent?... eh bien f 
non... il n*en sera pas ainsi. 

COLOUDBAU. 

Bravo 1 très-bien! ( A part, ) Ce moesieur a un 
superbe* organe. 

u^^9 POMABD, à pari. 
11 est pétri d'esprit! 

BOLAITD. 

Alors j'ai pris la fortune par la main ; je Tai 
amenée à Pésénas... elle est ici dans ce porte- 
Teuille, sous la forme variée d'innombrables ac- 
tions! encore en blanc , mais qui seront bientôt 
remplies. 

COLOBBBAU. 

A la bonne heure donc, voilà quelqu'un qui s'oc- 
cupe de nous... qui vient à notre secours! 

BOLABD. 

Habitans dePézénas, votre bourse me plait; 
quand je dis votre bourse, il est bien entendu que 
je parle de ce lieu de réunion cuinmcrcialc... 
d'où, par une galanterie dont Paris ne vous a pas 
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donné l'exemple, vous n*avez pas exclu les dames, 
ce sexe enchanteur, qui fut créé pour embelUr la 
bourse publique comme le foyer domestique!... 
Hahitans de Pézénas, je vous aime, et je vous 
donne l'assurance qu'avant un mois, c'est-ft-dire 
fo courant, votre bourse Pézénardoise sera di- 
fae, par ses spéculations exotiques ou indigènes, 
de la Bourse de Paris I... or , savec-vous ce que 
c*est que la Bourse de Paris? 

COLOUtfkAU. 

On dît que c'est un monument colossal !... un 
beau moreeau!... 

aOLARD. 

D'abord ! et eftaolie l 

Aia: 

La koune d« PurU, 

Met amis, 

¥lst Traiment 
Un B«fjonr étonnant. 
Ici, je Toas le dis, 
G*eBt comme un paradis. 

Où, poor les âos. 

Et même les intrus, 

L^argent 

A diaque instant 

Monte et descend. 

Jadi4, retraite paisible 
Des rentiers consolidés. 
Ce lieu n'était accessible 
Qu'à des calculs bien fonda. 
L^ point de crainte et point d* incertitude. 
Le ?ieil artiste et le Tieux commerçant 
- Tenaient dormir, exempts d'inquiétud<'. 
Au nhurmore du cinq pour cent. 

Mais TOtU que soudain, 
La terre ouTrant son sein , 
Un démon rouge et rert , 
Le bitume Guibert 
A nos jeux t'est offert , 

En criant. 

En borlant : 
Qui Tctttponr le moment 
Du cent pour cent ? 
Moi ! moi I moi! moil moi 1 
Répondent eu émoi 
Tons les hommes d'argent: 
Voici mon contingent, 
Daignei le recevoir ; 
Et du matin au soir 
Tout Paria s^ett trouvé 
Sur le pavé. 

Depuis ce jour mémorable, 
A la bonrse Ton entend 
Un tintamarre eflfrojable. 
Chacun parle au qiéme instant : 
L'on en criant noua vante, une machine 
Pour supprimer jusqu'au dernier mitron ; 
L'autre nous dit : Messieurs vojes ma mine, 
C^ett de l'or pur I... mêlé dans du charbon !. . . 
Bon I bon ! bon I bon f bon ! 
Donnea-moi ce coupon; 
A combien l'action ? 
•Dix mille francs 1... c'est bon : 
Cette opération 
.Fait Tadmiration 



Et partout Tentretien 

Det gens de bien... 
Bien ! bien ! bien .' bien ! bien ! 
Spéculateurs, voici 
L«s fourneaux de Neuîlly ; 
Le damas d^Orient, 
S'y fabrique en riant. 
Vous verrei, qui l'eût cru? 
Votre argent devenu 

Aeier fondu ! 

Mettes-vons dans ma chandelle ; 
Entres au chemin de fer ; 
Prenea ma liqueur nonvclle. 
Le coco même est plus cher! 

Un chemin court est totajonrs préférable, 
Prenea mes ponU et mes canaux ; 

Dans ma voiture à jamais inversable 
Verses, verses... vos capitaux I 

Oui ! oui ! oui ! oui I oui .* 
Oui, voilà, mes amis. 
Quelles clameurs, quels crU, 
La bourse de Paris 
Fait chaque jour entendre 
Aux badauds réunis : 
Vous deves vous attendre 
A ce brillant fracas 
A Pésénas. 

Oh ! non ! non I non ! non I non ! 
Pésénas, dira-t-oo, 
Ke peut avoir ce ton. 
Je voua répondrai ai. 

Si! stisilsilsil 
Péaénas, Dieu merci, 
C^ctt moi qui vous le dis. 
Vaut bien Paris. 

GOLOMBBAn. 

Cest pyramidal! mais quel nom, ô postérité , 
donneras-tu donc à notre siècle? 
àOLAin. 
Mais le siècle d'or, monsieur, le siècle d'er •« 
d'argent, ce qui revient aa même. 
AmnTTB. 
Le café est servi. 

ROLAID. 

Le café t ne le laissons pas refroidir. 

COLOMBKAn. 

Il s'invite sans façon » on voit que e'ett un 
homme comme il faut. 

BOLAiiD, à jri« Pomard, 
Mademoiselle, voules-vous accepter mon bras t 

|Ue poMABB, à pari. 
Il est charmant t mais ce n*est qu*UD spécula- 
teur, et Je ne veux qu'un artiste. 

BOLARB. 

Venez-vous, messieurs? nous causerons en pre* 
nant le moka; il n'y a rien qui pousse à l'industrie 
comme un petit verre. Je vais vous faire part 
d'une idée devant laquelle doivent pftlir toutes 
les spéculations de Paris. (A part,) Si je saiï ce 
que je vais leur proposer...! ^ 
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REPRISE DU CHOEUR. 

Alt: 

Ah ! cet homme est rraiment 
Charmant ! 
Il est aimahle et complaÎMnt, 
Car il va prendre notre argent ; 
II veut bien prendre notre argent, 
Oui, cet homme est vraiment charmant. 
Ile sortent. 

SCENE VIL 
ANNETTE, pui9 MENOT. 

AHiiBTTB, ouvrant la porte à Henot. 
Je peux le délivrer. 

MEliOT, chantant. 
m Viens, gentille dame... » 

Eh bien! as- tu parlé à ta marraine? 

AHHITTB. 

Oui, elle consent à notre mariage. 

MUOT. 

Est-il possible! 

AUnCTTB. 

Ce n*ett pas tout, elle veut nous céder son au- 
berge. 

MBHOT. 

Son auberge I 

AIIIIBTT«. 

Oui, son auberge! 

MEMOT. 

Où est-elle votre marraine? elle est horrible; 
mais jeTembrasserai, je le dois. 

AHHRTTB. 

Elle est sortie. 

■BROT. 

Elle est sortie? tant mieux! alors, causons de 
notre bonheur. Aubetgiste et marié, quel déli- 
ciemxeumoll 

AMUBTtS. 

Cette bonne marraine I elle consent, parce que 
c*est noas, à traiter de son fonds poor râgt mille 
francs. 

MBHOT. 

vingt mille francs ! 

AimBTTE. 

GettpUM. 

MBROT. 

Vingt mille franiit l mais où veutt-^Ue que je les 
trouve? dans la caisse de mon onde Colombeau. 
aunbttb. 
Vous voyez bien. 

MENOT. 

Hais impossible t mon oncle Colombeau m'en a 
frustré de cette somme; ce n*estpas pour me le 
rend rade son vivant. Ohl je bisque t 

AHIIBITB. 

C'est donc beaucoup, vingt mille francs. 

ntnoT. 
G'wt Immense ; c^est plus que je n*ai de che- 
veux sur la tête. 



ANMETTE. 

Nous voilà bien. 

MBROT. 

Allons , il n*y a qu'un moyen pour moi de me 
tirer de là, c'est d^'aller me jeter à l'eau sur Pair 
de M. Rubini dans Lammermoor. 

DUE VOIX. 

Aonette! Annettel 

ARMBTTB. 

c'est ma marraine qui ra*appeUe; je vais encore 
la prier ; mais, monsieur Menot , ne vous laissez 
pas aller au désespoir. 

MEHOT. 

Où voulcE-vous donc alors que je me laisse al- 
ler? 

LA VOIX. 

Voyons donc, Annette t 

AMHETTE. 

Me voilà! me voilà I adieu. 

MBHOT. 

Adieu! 

Annette sort. 



SCENE VIII. 

MENOT, puis ROLAND. 

MBBOT prenant sa g^tare, 
A-t-on plus de guignon ? j'éuis malheureux , 
je commençais à pi'y faire; tout-à-coup on me 
donne un peu d'espoir, et puis... plus rieo , c*est 
à dire vingt mille francs qu'on me demande-.. 
Amére dérision ! {Il i'iutied à gauche,) 

ROLARD. 

Us sont enchantés , stupéfaits I mes promesses 
d^actions ont été enlevées en un instant. Il est de 
fait que les bases de cette spéculation sont ma- 
gnifiques : Capital cinq cent mille francs divisés 
en cinquante actions de dix mille francs, j*espère 
que c'est moral , payables par dixièmes ; le pre- 
mier dixième est déjà versé , trente mille francs, 
je les ai là, c*est gentil ! pour moi qui ai eu Tidée 
vingt actions bénéficiaires, comme de juste, quand 
on apporte une idée. Mais voilà l'embarrassant. 

Alt : Je vous comprends. 

Nous sommes tous tombes d'accord 

Sur les premiers points de Ta Aire, 

On prépare le coffre-fort 

Pour l'argent que nous allons faire. 

A croire enfin à ses faveurs 

La fortune ici m^autorise ; 

J^ai là d^excellentes valeurs : 

J^ai l'argent, les entrepreneurs, 

Que me man<{ue't-il ? (bis) Pcntreprise. 

Et c'est unique, pour la première fois, mon 
imagination est en défaut ; il n'y a pas à plaisan- 
ter, c^est que rassemblée va avoir lieu ici même, 
à rinslant : j'ai cru qu*en cinq minutes, avec ma 
facilité ordinaire , j*allais improviser une idée ; 
mais rien, absolument rien. {Â Menot tjui fre- 
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donne.) Mais tais-toi donc... Tai beau me creuser 
la télé, je n'y trouve pas la plus petite mine d*or 
ou d*argent à exploiter, ça coaimence à m*effrayer. 
(il Metiot^ qui chante toujours. ) Qu'est-ce qu'il 
Tient donc me corner aux oreilles? (Se frappant 
le front.) Quelle idée! il chante, ce garçon-là... il 
chante même assez mal... 

MENOT, pleurant. 
Hul hu! hu! 

aOLAMD. 

Le voilà qui pleure, à présent! qu'est-ce que 
tu as donc? 

HBNOT. 

Ce que j'ai? je n'ai pas vingt mille francs. 

BOLAHD. 

Il te faut vingt mille francs ? mais je les ai là, 
nous sommes sauvés. 

HBlfOT. 

Comment? vous seriez assez riche et assez 
bon... 

ROLAND. 

Oui, oui, c'est cela, je te réalise, jct*ulilise, je 
te capitalise. 

mehot. 
Ah! bah! 

BOL AND, 

Et moi qui allais spéculer sur une sucrerie, sur 
une tourbière ! je sonf^eais à une forge , j'allais 
même descendre jusqu'au charbon de terre; mais 
mon génie s'est réveillé en sursaut : non, ce n'est 
pas la nature morte que je vais exploiter, c'est 
toi, toi-même. Arrière le règne végétal ou minéral, 
c'est au règne animal que je m'attache, dans la 
personne de mon meilleur ami , et je puis dire 
avec vingt fois plus de raisons que le tfls plus ou 
moins légitime d'Agamemnon : 

Oui, puisque je retrouve un ami si cocasse, 
Ha fortune va prendre une nouvelle face. 

mbhot. 
Ah ! mon Dieu ! monsieur Roland , est-ce que 
l'air de Pézénas vous aurait fait perdre l'esprit? 

ROLAND. 

Au contraire, c'est lui qui vient de me le ren- 
dre. Écoute, le temps presse : tu ne connais pcr- 
sonnedans cette ville: tu ne t'appelles plus Menot, 
ton nom est Menotti, tu es né en Italie, la patrie 
des bons chanteurs. 

■SNOT. 

Je ne suis pas Italien , puisque ma famille est 
originaire de Pézénas. 

ROLAND. 

C'est la même chose... J'entends mes commet- 
tans, nous allons tenir à Tinstant même notre 
première assemblée. 

■INOT. 

Mais... . 

ROLAND. 

Tu auras tes vingt mille francs, laisse- toi con- 
duire. 

■tNOT. 

Que faut-il que je fasse? 



ROLAND. 

Signer cet acte d'abord, {l^enot signe.) Bien... 
à présent chante. 

MENOT. 

Que je «hante... mais quoi? 

ROLAND. 

Ce que tu voudras, mais chante. 

Menot chante un air allemand ; tout le monde s*arréte au 
fond et écoute. 
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SCENE IX. 

Les Mêmes, COLOMBEAU, M"« POMMARD, MAI- 
GRAC, Habitans. 

HIU poMARD. 

C'est de l'italien... quelle douceur ! comme c'est 
suave! 

TOUS. 

Bravo! bravissimo! 

ROLAND, bas à Menot. 
Maintenant, tu vas observer la tenue etle morne 
silence d'un immeuble privé de sentiment. 

MENOT. 

Si ce n'est pas plus difficile que ça, je suis au 
comble de la joie. 

Il chante : 
«• Ah ! bravo, Figaro!... » 

ROLAND, à Menot. 
Silence! (Haut.) Prenez place, messieurs, mes- 
dames, fi^ mademoiselle Pomard; la séance est 
ouverte... silence surtout, et souvenons-nous de 
ce vers de Racine, qui pressentait notre siècle : 

N II faut des actions et non pas des paroles. » 
COLOMBEAU, à part. 
Me voici donc enfin membre d'une société d'ac- 
tionnaires, tous mes vœux sont comblés. 

ROLAND. 

Vous êtes, messieurs, mesdames, et mademoi- 
selle Pomard, plus ou moins majeurs... 
hIU pomard. 
A quoi bon cette réflexion? 

ROLAND. 

Vous êtes tous plus ou moins raisonnables, ou 
susceptibles de le devenir ; je n'en veux pour 
preuve que la prodigieuse facilité avec laquelle 
vous avez saisi tous les fils d'une spéculation qui» 
j'ose le dire, était peut-être encore plus difficile 
à comprendre qu'à concevoir. 

COLOMDIAU. 

Bravo! très- bien ! 

ROLAND. 

Vous nous avez ouvert vos portefeuilles atec 
empressement, nous y avons puisé avec abandon; 
à nous tous, honneur, gloire et profit. Nous pou- 
vons le dire avec orgueil, grâce à nous, le com- 
merce, l'industrie viennent de sortir de leurs lan- 
ges pour s* élever, pour grandir, pour couvrir le 
monde. 

COLOMBCAU. 

Bravo! très-bien! a-t-il une langue! 
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Sdi effat, qu*ont produit no» aleni, dm. paras, 
nos contemporains ? la vapeur, le gaz* la noulanla 
blanche! Qu'est-ce que cela?... nous Tenons de 
créer, nous, le principe de toutes lee causée, la 
cause de tous les principes, Tbomme enfin {petit 
murmure de l'atê£mblé€)t qui eiistait depuis loag- 
tems à la vérité, mais auquel nous venons d'assi» 
gner une valeur nominale, un produit réel et ca- 
pitalisable, une nature immobilière ^t exploita- 
ble à rinflnî. Oui, messieurs, Tobjet que je mets 
en actions, c'est I0 sieur Menotti, célèbre artiste 
italien. 



Un homme! 

MILAIID. \ 

Baasea le sujet.& ces^messieurs. 

Menot passe au milieu de tout le monde et saJii*. 

n"" poHnARD, à part. 
Un artiste I quelle idée ! Voyez donc, monsieur 
Colombeau, comme il est bien, ce jeune homme. 
HEKOT, à part. 
Colombeau 1 quoi! c'est là mon oncle T qii*ll est 
laid! 

COLOMDBSr. 

Il a une bien grande bouche I 

ROLAND. 

Maïs, messieurs, il ne suffisait pas de décou- 
vrir que l'homme par lui-même était exploitable, 
il fallait trouver l'homme vraiment productif... 
(2m1s* seraient donc vos bénéfices si vous faisiez 
dn signer Bfenotti un soldat ou un dyiseur de 
oonleT quel serait votre revenu, même en l'en* 
voyant à la pèche delà morue?... Mais exploiter 
une belle voix, et il a une belle voix (bat à Me- 
not) allez, la musique [Menot chanie quelques 
notes; Roland V interrompt) , voilà le sublime, 
voilà la plus productive de toutes les opérations 
financières... oui, messieurs, oui, dans notre 
siècle, le chant ef<t hors de prix. Voyez les Duprez, 
les Rubini, les Damoreau... cinquante, soixante, 
cent mille francs, des talens qui coûtent autant 
qu'un corps d'armée, on se les arrache, chaque 
pays veut les avoir; et aujourd'hui TEurope est 
une vaste salle de vente, où les chanteurs célè- 
bres, mis à l'encan, sont adjugés au royaume le 
pliis ofErant et dernier enchérisseur. 

MENOT, chantant, 
• Je n'y puis rien comprendre. » 

Itoland le fait lairc. 
COLOMBEAU. 

Je n'ai jamais vu une aussi grande bouche. 

aOLAKD. 

Silence!... N'évaluant donc celui-ci que quatre- 
vingt mille francs par an aux Italiens, que Rubini 
menace de sa retraite, nous trouvons ci 80,000 f. 
Concerts de la ville et de la cour. . . 12,000 
Leçons particuHères 10,000 

ToUl lOMOO f. 

par an. 

C'est-à-dire vingt pour cent au capital de cinq 
cent mille frn 



Toua». 
Cest superbe I 

rolaud. 
Et j'ai négligé les centimes ..Nous disons doner 
Grand chanteur, mis en exploitation, de manière 
à ce qu'il rapporte les plus grands avantages à la 
société en commandite dont vous allez menommer 
le gérant à l'unanimité... sous la raison Menotti, 
Roland et C«. 

TODS. 

Adopté! adopté! 

■OLABD» 

Ladite société créée pour quatre- wi u t t^î»*» 
neuf ans. 

HJHTOT, à part. 
Ça me fera cent vingt- six ans, c'est gentil! 

COLOHBBAO. 

Je demande la parole. Messieurs, j'approuve 
ainsi que vous l'emploi qpe nous faisons de l'objet 
acquis, il a une belle voix, il doit produire bena- 
coup d'argent ; mais nous avons le chapitre des 
rhumes, et autres indispositions, que j'offre d'uti- 
liser. 

MENOT, chantant : 
M Saches que les Tartares ... m 
ROLAUD. 

Silence ! 

COLOMBRAV. 

MessieufBf voilà dix ans que je fais des études 
anatomiques et thérapeutiques sur le oorps hunuûa 
en général et .l'estomac en particulier. 
ifMiOT, à ptart^ 

Où veut'il en venir ? 

COLOnBBAU. 

Mon but, .tout philanthropique, est de découvrir 
un moyen à l'aide duquel l'homme puisse se dis- 
penser de boire et de manger; mais malheureu- 
sement jusqu'ici je n'ai pu rencontrer que des 
animaux qui voulussent se dévouer aux progrès 
de la science ; mais, puisque j'ai sous la main un su* 
jet dont la société peut disposer comme d'une chose 
à elle appartenant, je propose, dans les momens 
de non- valeur, de le faire servir à mes expériences, 
moyennant une somme de mille francs, que je 
paierai annuellement à la société pour frais d'ex- 
ploitation particulière ; ce qui, ajouté aux centimes 
si généreusement négligés par notre respectable 
gérant, vient encore grossir le dividende de cent 
deux mille francs détaillé ci-dessus. 

ROLAND. 

Messieurs, la proposition me paraît de nature 
à être prise en considération; c'est évidemment 
une nouvelle valeur attachée aux actions, qui ne 
peuvent manquer de monter en conséquence. 

HCROT. 

Jfe m'y oppose. 

ROLAirn. 
Tout cela ne te regarde pas. 
mI^« veaiHD. 
Rassurez-vous, jeune homme, j'ai quelqnediose 
de mieux à proposer à la société. 



Nous écoutons! 



llU* 



Je suis demoiselle dès ne plus tendre enfanee» 
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et, de pins, libre de mes actions... eh bien! mes- 
sieurs, plus amie de Thumanitô que le vieux phy- 
sicien que vous .venes d*entendre, J'offre de. pren- 
dre le jeune artiste italien pour époux; à la 
charge, par moi, de le nourrir, loger, habiller, 
chauffer , éclairer , et de piyer à la société une 
somme de trois mille francs par an, pour frais 
d^oecapfltion. 

HffENonr. 
L'épouser... je demande la parole. 

'■OLMA. 

Encore une foia, silence... on n^a jamais -vu 
une entreprise quelconque «c permettre des ré- 
flexions. 

COLOMBUD. 

Tous avez signé Pacte de société., vous êtes 
conséquemment notre propriété, et nous pouvons 
disposer de vous. 

MAICaAC. 

Yémcmalgré vous! 

aOLAMD. 

Silence, messieurs!... quelqu'un a-t-il des ob- 
jections à faire contre la présente offre î ( Un si- 
lence. ) Puisqu'il n'y a pas d'opposition , la pro- 
position de W^« Pomard est adoptée provisoire- 
ment , sauf la discussion subséquente ; la séance 
est levée; ce soir, à huit heures, réunion dansles 
bureaux pour ^examen des propositions Colora- 
beau et Pomard. ( ^ pan. ) Voilà une bonne 
séance! la première va toujours irés-ibien. 
CBOEUB. 

Alt: 
Quelle se'ance magnifique, 
Et quel rapport intereaiant! 
Mais la chose vraiment unique^ 
C'est que tout le monde est content I 

Elle sort. 

SCENE X. 
ROLAND, MENOT. 

ROLAVn. 

£b bien!... es-tu content? 

MKIIOT. 

Content?... je suis furieux!... 

ROLAND. 

Quand tu liens les vingt mille francs que tu as 
demandés... mettez-vous donc en frais de géniel 

MEMOT. 

Maïs si j*ai demandé vingt mille francs, c'était 
pour épouser Annette et non pour m'unir & trois 
qua^ de siècle. 

ROLAND. 

Que diable!... je ne savais pas ça... que faire & 
présent?... je Cal vendu et livré... la possession 
est établie... il faut que tu te résignes & ta desti- 
née... immobilière. 

■KNOT, pleurant. 

Ahl raen ]>ieu I... mon Dieu ! 

ROLAND. 

CommentI tu pleures... tu pleures toujours ; que 
faisais-tu donc en nourrice?... Que faire mainte- 
nant?... 



SCENE XI. 

Les MftMBs, ANNETTE. 

ANNBTTB. 

Ah! mon Dieu!... mon Dioul 

•■NOT. 

ûtt*est-ec que c'est? 

ROLurn. 
Qu'avez-vous, jeune fille.? 

ANNETTS. 

Je ne sais pas ce que vous avex arrangé; mais 
toute la ville est en rumeur: il est question d*un 
chanteur italien qui n*est ni un chanteur ni un 
Italien... qui a été vu dans les ehœurs de ropéra 
de Paris , de la banlieue et raéme de Carpentras. 

MBNOT. 

De Caipentra»! c*est mol. 

ANNETTE. 

C'est toi... ah I bien.... on parl« de la juatiee... 
du procureur du roi... 

«KNOT. 

Le procureur du roi... il ne me manquait plus 
que ce malheuMft. 

ROLAND. 

Diable!. . . ça se g&te... & Paris, ce ne serait rien... 
des actionnaires attrapés , c'est trés-conunini... 
aussi on n*y fait pas attention; mais & PézénasJl 
parait que la civilisation est en retard. 

MBNOX. 

11 n*y a qu'une chose à faire, c'est de rendis 
l'argent. 

ROLAND. 

Kendre l'argent... ça ne se fait jamais I 

MENOT. 

7amais? vous voulez donc que je me tue I... (jue 
je me suicide!... 

ANIIETTB. 

'Vous suicider'!... 

ROLAND, prenant ns taWettes. 

Le suicide... ahl mon Dieu!... oui... oui... c'est 
cela... j'y suis... c'est sublime!... je suis effrayé 
moi-même de la profondeur de mes idées!... mais 
le monde bientôt ne sera plus assez vaste pour 
contenir tout ce qui peut sortir de ma tête!... Que 
c'est beau le génie!... Menot, tu peux te suicider ! 

ANNBTTTB. 

Mais je ne le veux pas. 

ROLAND. 

Comment! jeune fille... si c'est nécessaire à son 
bonheur!... s'il ne peut pas vivre sans le suicide! 

ANNETTE. 

Je m'y oppose formellement. 

ROLAND. 

Laissez-le faire... mais écoutez-moi tous deux. 

MENOT et ANNETTE. 

Voyons. 

ROLAND. 

Toulez-vous être unis Pun à Pautre? 

MENOT et ANNETTE. 

Oh! oui! 
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ROLAND. 

Eh bienl prenez ce papier, lisez , exécutez, et 
vous serez heureux. Je ne demande pour récom- 
pense d*un si grand bienfait que votre amitié. 

MBIIOT. 

Nous VOUS la donnons. 

aOLAND. 

Et une avance de six cents, francs tant pour 
mon passage à Port-Yendres que pour Timmense 
acquisition que je projette. 

MKIVOT. 

Je ne comprends pas... 

ROLAND. 

Je le crois bien . Si tu comprenais tu serais 
aussi fort que moi, et tu ne me donnerais pas six 
cents francs pour faire tes affaires. Allez, et sui- 
vez ponctuellement mes instructions. 

Mcnot et Annctte sortent. 

SCENE XII. 

ROLAND , puis COLOMBEAU. 

ROLAND. 

Allons, c^est fini! il faut se consoler. Il parait 
que ce n*est pas encore là la magnifique spécula- 
tion qui doit me rendre millionnaire; mais j*au- 
rai six cents francs ; d*ailleurs Mitidja et les Bé- 
douins m*ouvrent leurs bras vastes et productifs... 
je brûle de m*y jeter... Mais voici mon homme, à 
moi t... mon génie!... obliger un ami, gagner six 
cents francs ; faire rendre gorge à un oncle déna- 
turé, mettre dedans un actionnaire!... en voilà 
plus quMl n*en faut pour exciter ta verve ! 

COLOMBBAU. 

Vous êtes là bien tranquille; vous ne savez donc 
pas la nouvelle? votre fameux chanteur italien a 
été vu dans les chœurs de TOpéra de Carpentras 
par le percepteur des contributions. 

ROLAND. 

£h bien? 

COLOMBEAC. 

Comment? eh bient... vous ne savez donc pas 
que les actions étaient plus que doublées... 

ROLAND. 

La bourse de Pézénas marche sur les traces de 
celle de Paris. 

COLOMBBAU. 

Oui, monsieur, on offrait au double... il est 
vrai que personne n'achetait... mais au moment 
où je vous parle, tous les actionnaires sont en ré- 
volution ; la débâcle se prépare. 

ROLAND. 

Que de bruit pour peu de chose! Il n'y a que 
trente mille francs de versés dans la caisse de la 
ociété. 



COLOMBEAC. 

Eh bien! trente mille francs!... monsieur... 
trente mille francs, n'est-ce rien?... La place de 
Pézénas est fort ébranlée. 

ROLAND. 

Monsieur Colombeau, comment se fait-il que 
VOUS/ qui êtes digne, par vos talens et votre phy- 
sique, de spéculer dans une ville de premier 
ordre... 

coLOMBEAo, êaluont. 

Monsieur. .. 

ROLAND. 

Vous vous soyez laissé abattre par ce cancan?... 
passez-moi le mot... L'Italien a été chorisle, c'est 
possible... c'est vrai... je l'admets; mais la plu- 
part de nos premiers sujets ont chanté dans les 
chœurs... Rubini... le grand Rubini a été choriste ; 
il en fait gloire. Ignorez-vous donc que plus d'un 
maréchal de France est parti le sac sur le dos?... 
il y a une chanson là-dessusl 

COLOMBBAU. 

C'est vrai. 

ROLAND. 

Vous n'êtes pas sans avoir entendu dire qu'à la 
bourse de Paris on répandait de fausses nouvelles 
pour faire monter ou descendre les fonds. 

COLOMBEAU. 

J'ai lu ça dans les papiers publics. 

ROLAND. 

Le percepteur a-t-il des actions ? 

COLOMBBAU. 

Non. 

ROLAND. 

Hein!... vous voyez bien !... vingt pour cent de 
dividende au moins!... le percepteur veut en ache- 
ter; mais il trouve qu'elles sont trop chères I 

COLOMBBAU. 

Il en est bien capable!... vous m'éclairezi... 
c'est ça... la nouvelle est fausse!... au fait, notre 
chanteur est Italien!... Tair qu'il chantait était 
italien !... Carpentras! il a bien une figure de Car- 
pentras!... 

ROLAND. 

Eh bien ! monsieur Colombeau , les actions 
étaient doublées, la nouvelle répandue par le per- 
cepteur va les faire baisser; il faut profiter de la 
circonstance, il faut les acheter toutes au pair... 
et vous êtes millionnaire. 

COLOMBBAU. 

Bravo! très-bien... mais je ne saurai jamais... 

ROLAND. 

Laissez-moi faire... Je vais vous enseigner le 
grand art de la spéculation. Voici vos co-action- 
naires , vous allez me voir opérer comme à la 
bourse de Paris. 
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SCENE XIII. 

Us Mêmes, H"« POMARD, MAIGRAC, Habitàhs 
DB PÈzftHAB , arrivant en foule» 

Ail de M. HomdlU, 
C«9t affreux I c^ett horrible ! 
Homme faux et naitible , 
Qui renés de Paria 
Troubler notre pays ! 

■Ue roHABB. 

C'est une horreur I 

■AIQRAC. 

Une infamie! 

FREMIER HABITANT. 

Nous sommes ruinés! 

Mlle POMARD . 
Volés l 

■AIGBAC. 

Dépouillés! 

m"« pomabd. 
Un choriste ! un Français 1 

MAIGBAC. 

Qa*aTez-T0U8 à répondre, monsieur Thomme 
d'affaires? 

^\\t POMABD. 

Mais justifiez-TOus donc, monsieur le prétendu 

gérant. 

BOLAHD. 

Me justifier! je le pourrais , je n'aurais qu'un 
mot à dire ; mais je ne le dirai pas. Mes antécé- 
dens sont là, et, après tout, de quoi tous plaignez- 
vous? TOUS ne savez donc pas que le vrai spécula- 
teur n'aime que les mauvaises affaires ? et si je 
▼ous disais qu'un hardi capitaliste m*a donné 
commission de lui procurer de ces valeurs, de ces 
valeurs que vous dédaignez! 

m11« pomabd. 

Il ignore donc?... 

BOLAHD. 

Que TOUS importe, pourvu que j'achète? et j'a- 
chète. 

TOUS. 

Je Tcnds ma part, je vends, je vends 1 
CHOEUR. 
Ail du postillon de manC Ahlou, 
Ah! monsieur Roland, voyons , 
Prcnei donc la mienne. 

lOLAND, prenant les actions. 
On le sait bien, ça ne vaut rien, 
Et surtout, qu'il vous en souvienne, 
J*ai l'ordre de mon commettant 
De les prendre au pair seulement ; 
Mais en rentrant dans son argent 
Chacun doit être fort content. 
CHŒUR. 
Les voilli ! les voilà I voilà ! voiU! 
Kous avons fait Ih, je crois, 
Une bonne affaire. 
On le voit bien , 
Ça ne vaut rien , 
Certe il caresse une chimère; 
S*il espère en tirer parti, 
Il se trompe, tant pis pour lui ; 
Mais en rentrant dans son argent 



Chacun doit être (otl content, 
Je l'ai mis dedans, je le voi s 
Ma foi. 
Chacun pour soi. 

TOUS. 

Et notre argent? 

BOLAHD. 

C'est M. Colombeau qui est chargé de vous 
payer. 

TOUS. 

Comment? 

COLOMBEAU. 

Oui, messieurs, j'en ai pour cinq mille francs à 
moi; prenez ce bon de vingt^cinq mille francs sur 
le receveur et partagez au prorata. 
m11« fokabd. 

Est-il possible ! 

COLOMBEAU. 

Quant à moi, ma fortune est faite. 

TOUS. 

Sa fortune ! 

COLOMBEAU. 

Oui, ma fortune. C'est que nous entendons les 
affaires ; nous ne nous effarouchons pas au pre- 
mier bruit, nous savons saisir l'occasion. 
m11« pomabd, à pan. 
Gomment! il n'a pas été choriste? que c'est 
humiliant d'être attrapée par un Colombeau ! 
COLOMBEAU, à Rolatid, 
Ils sont tous vexés, je triomphe. 
AHMETTB, efi dekorê. 
Ah ! mon Dieu ! mon Dieu! 

TOUS. 

Qu'est-ce que c'est ? 

BOLAHD, à part. 
A moi la bascule ! 

SCENE XIV. 
Les Mêkbs, ANNETTE, portant une guitare. 

AHHETTE. 

mon Dieu! mon Dieu! quel événement! 

mIIo pomabd. 
Qu'est-il arrivé? 

AHHETTE. 

On l'a vu se diriger du côté de l'étang. 

MAIGBAC. 

Qui donc? 

AHHETTE. 

Il a emprunté une corde, il s'est prémuni d'un 
pistolet. 

m"* pomabd. 
Hais qui ça? 

AHHETTE. 

Il l'avait bien dit qu'il se tuerait quand fl a 
entendu tous les bruits qu'on faisait courir sur 
son compte. 

■U« POMABD. 

Expliquez- vous. 

AHHETTE. 

La preuve qu'il est mort , c*est que voici une 
lettre qu'on a trouvée dans les cordes de st gui- 
\ tare. 
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Vne lettre postbum«l écoatM«vtc.nip6et.(£t- 
joiil.) « Qui que tous soyei, patMuwetpasMiitesy 
» je ¥0U8 lègue cette tendre amie. » 

AUBiTTi, montrant la guitare. 
Lavoîcil 

motàm^,'litant* 
m Pincei-en quelquefois en mémoire de vêlai 
» qui n'en pincera plus que là-haut. 

• Signé Hbmotti, ex-iiÊaUm.d» 

COLOHBaÀlJ. 

«f t-ll poftiBler? Cr/ i'aâêiea.) 9e gais rdidtt*! 

■>*• roMAan, à part. 
Cest bien fait. 

Le misérable! Tinfàmel se tuer! [A TtûlanA.) 
Et TOUS qui disiez gii*il n'avait aucune mauTaise 
habitude! 

aOLAIID. 

Je TOUS assure que c'est la première fois que ça 
lui anÎTC^ ^urguoi aTona-nous négligé de le 
iaice aasurerl 

COLOHBIAO. 

C'est une infamie! 

«OLAID. 

t)u'est-ce à dire T ^'attaquer à mon 'hoaneur , 
douter de ma "bonne 'foi7...'beurensement ici les 
faits parleront plus haut que la calomnie... Mon- 
aieur Colombeau, apprenez que rien ne me coûte 
quand mon honneur est en jeu... j'achète ces ac- 
tions qui TOUS font tant crier. 
coLonaiAo. 

Est-il possible? quel trait!... ah! daignes exea- 
acr... 

aOLARO. 

C'est bien, monsieur, c'est bienj & quel jprix 
Toulez-Tous me les céder ? 

ooitOMAian. 

Oh ! je ne demande pas à gagner sur tous, je 
troua ies donne au prix coûlanL 

aOLARD. 

Je crois bien, vous n'êtes pas dégoûté ; tous 
sentez 'que dans l'état des choses... je ne tous of- 
frirais pas vingt-cioq francs de la totalité, quoique 
cela fût bien raisonnable; je veux être grand et 
généreux jusqu*au bout. Youlez-Tous cinq cents 
francs de la totalité? 

COLOMDBAU. 

Cinq cents francs ! 

aoiJOiD. 
Alors, n'en parlons plus. 

CQI.OMBBA1J. 

Cinq cents francs, mais c'est un goet-apens! 

bolaud. 
Parlez, faites tos offres. 

COLOMBBAU. 

Encore si vous m*offriez moitié, c'est bien peu; 
mais je pourrais peut-être me décider. 

BOLABD. 

Jloitié! allons donc, vous tous moqueriez de 



BMi... an géventptat dire honnête, mais il n'eat 
pas tenu d'être unioibêeile; pour tout concilier... 
Toicidix mille francs. 

Perdre ' t eatie ax ii«rs.. 



Préfères- vous .paidpettoutt 



Non, sans doute. 

■"• povABO , bas. 
Acceptez donc. 

nnaMu;,tas. 
C'est toujours ça de sauTé. 



C'est à prendre on à laisser. 

COLOMBBAU. 

Ha foi, je prends. 



Et TOUS faites bien. 

Menot entre et vient •^agenouiller prè« de Golombetu «n 
lui offiruU nmp^pier. 



Ah ! mon Dieu ! coauieBi! il n'est pas mort ? 
'QafcasBaèii,il»«iianl<itf .pqjBtûr nt Urêgardiami. 
Qu'est-ce que c'est que ça?... une quittance?., 



jBaB'TÎDgt BÛlle irancs que ^ ^^ 

BOLABD, lui passant des billets 
Dix etTingt font trente. 



^■0aii9Blfie.J! 



Caaignifie^queJ'JtalianJUttattis'eatsttioidé poor 
laite place A.idexandae JUnot, Totse nmm\, ^ui 
«uia iremeccie. (iUllafiof.) Jatto^toi donc «dams aes 
hnu. Maintenant que j!ai aatisfaitanx deroira de 
l'amitié, je pars pour TAfciffue. Ifoici mon adaeaae : 
Roland et C«, plaine de,llitidja; le premier Arabe 
TOUS indiquera ma maison de conasafoe^ snpn- 
dant, comme on pouciait JrouTor que c'est un peu 
loin, j^aidlhonneur deiprdreniriea personneana- 
quelles j'inspire naturellement de la confiance, et 
qui auraient envie de participer ft ma vaste entre- 
prise, que j^ai établi une succursale & Paria, bou- 
levart Bonne-Nouvelle jles bureaux sont ouverts 
tous les sorrs à six heures; accourez tous y puiser 
des renseignemens, et surtout y verser le montant 
de vos actions, montant divisible à l'infini; mais 
hâtez-vous, car je vous dirai avec ma franchise 
ordinaire qu'il est fort à craindre qu'il n'y en ait 
pas pour tout le monde. 

A m de 2\trenne. 

L^afiairo est vraiment magnifiqac. 
Vous lesavex, je ne suis pas... menteur ; 

Pour la somme la plus modique 

^ous délivroos au souscripteur 

Un coupon de bonne valeur ; 

Pour voir combien la chance ett grande. 

Au bureau venea faire un tour, 
Vy manques pas, venes tous jusqu^au jour 

Où Ton paiera le dividende. 



Pabis. — Imprimerie de Y* Doudbt-Doprb , me Saint-Louis, n** 4^> ^" Marais. 
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DRAME En CINQ ACTES, 
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ACTE lY, SCËUNE X. 



REPftiSIHTÉ POUIl LA FRIIIliRI FOI», A PARIi , 

PERSONNAGES. ACTEURS. 

HENRI HOWARD, comte de 

Snrrey M. A. LAFEitiktl. 

EDOUARD CUNTOM , comle 

de Lincoln M. Delaistac. 

TOM WOOD M. MoMTiGHT. 

ItEMM FITZRO Y , dac de Rich- 

mond M. Damolabs. 

CORNÊUUS AGRIPPA. ... M. Yicroi. 

JEAN D'OXFORD M. H. Rey. 

RALPH SCOTT. . M. Ebouabd; 
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ACTEURS, 
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PERSONNAGES, 
IM UEUTENANT de la To«r 

de Londres. M. Peadibe. 

LE CONSTABLE* M. Foheomke. 

UN CAPITAINE des arche». . M. Tbiéiault. 

UN SEIGNEUR M. Adeiek. 

UN HÉRAUT il. Adolpbe. 

GÉRALDINE, fille du comte 

Gërald M>1« A. Alphonse. 

Seibrbvrs , Peuple , Gasses. 
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ACTE PREMIER. 



LA TÀrSMKB DB LA REINE ANNE. 

Le théâtre représente une place de Londres. A gauche, dans le renfoncement, une petite porte de la Tour de Londres, 
an-dessus flotte un drapeau noir ; une sentinelle se promène. A droite, une taverne avec cette enseigne ; A la ta- 
▼ESHB DE LA tcilic AWliB. TaUe,chaises. Anlbnd, sur la droite, une grande porte où Ton arrive par de larges escaliers. 

proche de la Uveme pour en lire l'enseigne, et dès qu^il 
entend pour la seconde fois la proclamation, dès qu*il 
voit les seigneurs sortir de la uveme, il s'enfuit. 
De suite an lever du rideau, la voix du consuhle dans le 
lointain : 



SCENE PREMIERE. 

JEAN B*OXFORD, SBiCNBOHi, puii KICHMOND. 

Au lever du rideau, un homme dont le corps est enveloppé 
dans un large manteau, entre mystéfieusement : c'est 
Tcspion ; il examine de tous les côtés du théâtre, s*ap- 
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» accusée et convaincue du crime d'adultère. » 

Une seconde fois bien plut près. Entre U première et U 
seconde proclametion, Jean d'Oxford et les seigneurs 
sortent de U taTerne, ils écoutent ; murmurée dans la 
coulisse . 

JIAM D*oxFOAD, s'avouçant. 
Infamie!... si belle, si bonne et si pure t.. . 

tiCHMOiio, enlrant vivement. 
. Oui, TOUS avez ditvrai, mylords, c'est une juste 
indignation... Infamie 1 mille fois infamie sur celui 
qui accuse et sur ceux qui condamnent. Quelle 
effroyable partie se joue sous nos yeux! hier, ce 
sont des têtes de nobles seigneurs pour enjeu, 
c*est Henri Norris , premier gentilhomme , c'est 
Weston, c'est Breaton, aujourd'hui c'est une tdte 
plus illustre encore ; et toujours le bourreau pour 
partner. Mylords, m ylords, si les mers qui nous en- 
tourent sont bien houleuses, et si leurs tempêtes 
épouvantent nos matelots, Henri VllI, qui nous 
gouverne, avec un siège d'inquisiteur pour trône 
et une hache pour sceptre , doit épouvanter les 
nobles et le peuple, les plus dignes et les plus 
braves; car tout est en souffrance; et pour com- 
bler la mesure , Anne de Boulen , la cousine de 
lord Howard , comte de Surrey ; la vôtre à tous , 
Jean d'Oxford ; ma parente à moi, Henri Fitzroy, 
duc de Richmond; Anne de Boulen... la vertu 
d'une sainte, la pureté d'un ange, la beauté d'une 
vierge, est traîtreusement décapitée dans la tour 
de Londres , pour un prétendu crime d'adultère. 
Oh 1 cela passe toute croyance.1... Eien n'est donc 
plus respectable en ce royaume, ni loi, ni vertu , 
ni noblesse; rien n'est donc plus fort en cette 
cité , ni la lame de nos épées, ni les bras des 
bourgeois! Assez, mylords,. assea de ces sanglantes 
saturnales 1 Qu'Henri VIII fasse tout k son aise le 
bel esprit avec François !•' , le fin politique avec 
Charles-Quint, le théologien pour ou contre Lu- 
ther, peu nous importe; mais ne lui permettons 
pas de faire le tigré comme Néron ! Il y a trop 
d'écussons brisés déjà et trop de billots debout* 

JIAN n'OXPORD. 

Duc, en ce triste jour toutes les plaintes lont 
stériles, toutes les imprécations dangereuses. 

RICHHOND . 

Non, laissez-moi maudire, laissez-moî pleurer! 
n'est-ce donc point une honte de savoir que la 
Tour de Londres se tend de deuil, qu'on y répète 
des chants de mort, qu'on y tranche une inno- 
cente tête 7 quand Westminster est brillant et illu- 
miné, quand on y chante des hymnes d'allégresse; 
quand, le même jour, Anne de Boulen se couche 
sur les planches du cercueil , et Jeanne Seymour 
est assise sur le damas du trône, 
uaa VOIX en dedans et en haut de la Tour, lente- 
tement. 

Sir lieutenant, il est trois heures. 
tiCHMOND, remontant. 

Trois heures! Prions, mylords, l'infortunée va 
mourir. 

iiAR d'oxford. 

A genoux! {lU t' agenouillent , un glas funèbre 



tonne ; iU êe relèvent, A Riehmond.) Vous avez 
promis & chacun de nous un lambeau du mou- 
choir dont on a couvert ses yeux au moment du 
supplice. 

EtCBJIOaD. 

Et vous l'aurez, mylord, si, comme je l'espère, 
le bourreau se souvient de sa parole. ( On entend 
dane le lointain lee eriê de Vive la reine ! vive 
Jeanne Seffmour! Remontant la scène.) Écoutez, 
mylords, les tM>ttrtisans d'Anne de Boulen saluent 
le passage de Jeanne Seymour, qui va recevoir 
l'anneau royal , A Westminster , leurs vivat sont 
payés A prix d'pr. 

MAM n'oxroRD. 

Et les courtisans sont trop vils pour refuser le 
salaire. 

La petite porte de la Tour s'ouvre, un homme en sort, il 
cacbe quelque chose sous son pourpoint, et se dirige vers 
la droite avec la préoccupation d'un homme qui cherche. 

SCENE U. 
Lis MtMis, LE BOURREAU. 
RiCHMonn, aux seigneurs. 
Le bourreau... retirez-vous... {Ils entrent dans 
la taverne.) Je vous attendais, maitre! 

LE BODRRIAO. 

J'allais VOUS chercher, mylord... 

RICHMOND. 

Le mouchoir? 

Li BouaasAV. 
Les deux ceiits guinées? 

richmord. 
Les voicil... 

LB BOURRBAV. 

VoilA le mouchoir... 

RICHMOND. 

EstHce bien le lien ? 

LE BOOEBBAU. 

Il est marqué aux armes d'Angleterre, voyez?... 

BICHMONQ. 

Donnez... tous savez qui je suis?... vous serez 
discret?... 

LE BOURREAU. 

Peur la même raison , j'allais vous prier de 
rêtr«... 

RICHMOND. 

G*«t juste; par quelle porte sortira le convoi ? 

LE BOUBRBAU. 

Par celle qui donne sur cette rue. 

RICBMURD. 

Dites-vous vrai t et quand? 

LB BOUBREAU. 

Dans cinq minutes... le peuple se presse à la 
principale entrée de la Tour, attendant le cercueil; 
il attendra Long-temps. 

RlCHMOND. 

. C*0st tOMt ce que je veux de vous, allez... . 

LE BOURREAU. 

Le ciel vous garde I je cours prier Dieu de m'ab- 
soudre^ 

Il sort par la droite. 



LORDSURREY. 



SCENE m. 

RICHMOND, JEAN D'OXFOAD, Lis 8Bi«^Buift. 

RICHMOND. 

Oui, et si dans son infinie clémence il Teut par- 
donner, ce sera plutôt à toi, à toi qui peux croire 
le ch&timent mérité , qu*au tyran cruel , qa*aux 
lâches complaisans qui ^ordonnent de frapper... 
Yenex, my lords. 

JKAN D*0Xr0R0. 

À*t-il tenu parole 7 

EiCHHORD, déployant le mouchoir. 

Regardez, voilà la seule dépouille de celte mal- 
heureuse reine, notre amie, notre parente chérie, 
digne de toutes les joies et de toutes les félicités 
de ce monde, tuée A dix-huit ans, flétrie aux yeux 
de toute TAngleterre, dont elle était le plus pur 
et le plua gracieux ornement. 
JEAN D*oxroan. 

Où passera le cortège funèbre 7 

aiCHHOIlD. 

Sar la place voisine. (Il indique à ea droite. ) 
'Car ils ne veulent même pas qu'on puisse pleurer 
sur sa tombe... 
FaiMnt plosiaun parts du mouchoir avec son poignard . 
JBAM D*OXrOR». 

Noas pourrons Tescorter sans danger. 

RICaMOND. 

Mylords, avant de nous partager cette sainte 
relique, rappelons-nous qu'elle appartenait & une 
fervente réformiste, rappelons- nous surtout qu'il 
nous faut prendre son trépas pour exemple , et 
pour pensée sa vengeance. 

TOUS. 

Nous le jurons!... 

Tom Wood ratre i gauche. 
aicBHoun. 
Jean d'Oxford, voici votre part; la vôtre, Ezeter; 
la vôtre, Northumberland, et la mienne. 
tOH, t'avançant. 
Vous en oubliez une, mylord... 

RICHHORD. 

Gommenttqui es-tttt 

tOH. 

Vous no m'avez donc pas bien regardé , que 
vous me demandez : qui es-tu 7. .. un brave et loyal 
Anglais, un homme du peuple, Tom Wood, le bou- 
cher de Tybum. 

JBAM n'OXPOXD. 

Celui qu'on nomme l'Hercule de la Cité 7 

TOM, fUrement, 
Vous pouvez dire du royaume. 

RICUUORD. 

Tom Wood , qui, le jour du eourounement , à 
Westminster, fendit la foule et se précipita aux 
genoux d'Anne de Boulen, eo criant: Soyez heu- 
reuse... soyez bénie 7 

TOU. 

Lui*méme. 



atCBUOBD. 

Qui suivait sa voiture dans la rue, et sa barque 
sur la Tamise7 

TOM. 

Lui-même. 

jEAM d'oxpurd. 
Tu Taimais donc avec bien du dévouement? 

TON. 

Gomme un homme du peuple aime son bien- 
faiteur. 

Rien MORD. 

Prends donc aussi ta part. 

Tou, avec attendritêement. 
Merci, mylord, merci. 

Marche funèbre en fourdine. 
JBAB n'oxFORD, regardant à droite. 
On ouvre la porte de la Tour... 

RiCHUOBD, regardant. 
C*est le convoi... 

TON, avec rage. 
Il est donc bien vrai qu'ils l'ont assassinée!... 

JEAB n'OXFORO. 

Un seul pasteur l'accompagne. 

TON. 

Son ame n'en a pas besoin pour aller au ciel. 

RICBMORD. 

Non, puisque c'est celle d'un ange!... ( A Tom 
au moment où il êorî,) Et ne pouvoir vous sui- 
vre.... mais vos prières suffiront; j'attends le 
jeune eomte de Surrey à la taverne de la reine 
Anne, j'y attendrai ensuite le boucher Tom Wood. 

TOH. 

Moi7 

RICBUOHO. 

Voulez-TOUB y venir? 

TOH. 

Puisque vous le désirez, mylord... 

RICHHOHO. 

Beaucoup. 



l'y viendrai. 



Ils sortent tou«. 



SCÈNE IV. 

RICHMOND, êêuL 
Accomplissez ce pieux devoir, c'est beau à vous I 
O pauvre patrie 1 si tous ceux qui envient ta feinte 
indépendance, vivaient dans ton sein, s'Us par- 
couraient tes places où les bûchers du supplice 
sont toujours en flammes, les potences toujours 
dressées, ô mon pays ! Us le prendraient en pitié 
comme je t'y prends moi-même I Mais, au milieu 
des atteintes de cette fièvre de mauvaises passions, 
un seul peut-être est demeuré fidèle à son nom 
et A son génie. comte de Surrey I Henri Ho- 
vrard, enfant de dix-hnitans, ai grand et si beau 
de cœur et d'esprit, toi que la noble Anne de Bou- 
lon appelait l'aigle de l'Angleterre, quu tu es 
heureux 1 u patrie te nomme son plus gracieux, 
son plus brillant poète, et son plus brave geotil- 
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homme ; travaille toajirarf pour sa gloire et pour 
ton bonbeur; mais redoute quaud le roi Vem- 
brasse au front en Rappelant son favori : ton pro- 
teeteur est ombrageux, il renverse qui tend à s'é- 
lever... redoute surtout qu'il ne se souvienne un 
jour que tu es resté catholique , et que, dans un 
caprice de réforme, ta religion n*abatte ta tête. 

SCÈNE V. 
SURREY, R1CHM0ND. 
scasKT, vivement et avec exponeion. 
Henri I cher duc t cher Henri t c*est en ce mo- 
ment que tu peux dire que je suis heureux ! oh t 
oui, bien heureux! mais une seule fleur manque 
à la couronne de bonheur dont mon front est paré, 
une seule émotion i mon cœur, ta présence dans 
le cortège du couronnement , près du trône, près 
de moi. 

atCRVORO. 

Ma place est A la Tour de Londres, et non dans 
les splendeurs d'une fête... Mais passons., .c'est la 
cause de ce bonheur égal A Tivresse que je veux 
connaître. Oh I parle, Henri, J'aime tant A te sa- 
voir joyeux, surtout quand je suis triste I cela me 
console. 

SOaSBT. 

Mon ami, un amour comme lésion, c'est la blu- 
tante extase du cœur, c'est la vie du eielt Mon 
Richmond, le roi sait que j'aime Géraldine, la 
noble fille de son fidèle duc Gérald , et il est con- 
tent de cet amour, et tout- à -l'heure dans le palais 
de Whitt-Hall, en pleine salle du trône, en pré- 
sence de tous ceux qui m'aiment, en face de tous 
ceux qui m'envient... devant les noms les plus éle- 
vés et les plus fameux de Strafford, de Cantor- 
béry, le roi m'a appelé, et me présentant à la 
nouvelle reine : Yoici , lui dit-il , le plus illustre 
poète de mon règne, et de tous mes gentilshom- 
mes celui qui m'est le plus cher. Notre confiance 
en son cœur et en son épée est grande et bien 
placée; bientôt, je l'espère, nous saurons le lui 
prouver. Embrasse-moi, comte de Surrey, je te 
décore de l'ordre de la Jarretière. Tous ont ap- 
plaudi... Clin ton seul a croisé les bras. Sur Dieu! 
j'en suis content: je le remercie de m' avoir épar- 
gné son hypocrite approbation... et elle, Rich- 
mond, ma Géraldine , doucement penchée sur la 
duchesse de SulTolk, j'ai cru surprendre une larme 
qui tremblait A ses beaux cils ! Oh I n'est-ee pas, 
n'est-ce pa9» ami, que je suis bien heureux ? 

aiGHHOIID. 

Gomme tu mérites de l'être. 

5iir c«tte réplique, Tespion traverse le fuod du théitre, 
avec une prudence mystérieuse, et dét quMl aperçoit 
lord Surrey en entretien avee lord Ridunond, il 
g^avânce sans bruit, et Ta se blottir, éooutaat dans le 
renfoncement de la petite porte de la To«r ; il est près- 
^ entsèreiMal eacbéaax yeux du spectateur. 

suaatY. 
Et pourtant, je te le jure, Richmond, par la 



sainte amitié qui m'unit A toi ; si je suis recon- 
naissant envers le roi Henri VIII des brillantes 
faveurs et de l'aifection qu'il me prodigue, des ti- 
tres dont il me décore ; ce n'est pas, non, crois- 
moi , parce que litres et faveurs me permettent 
de marcher l'égal des premiers du royaume et <ie 
faire résonner aussi haut que tous les autres lords 
. mes éperons de chevalier sur les dalles du palai« 
de Saint-James \ non, mon ami, ce n'est point une 
pensée de vanité qui me domine, c'est une pen- 
sée de vengeance... Rappelle-toi, Richmond , oe 
jour A jamais fatal où le palais de Norfolk se 
remplit des soldats du roi; où mon père, si vail- 
lant, si grand cœur, si riche de vertus, si dévoué 
A sa patrie, fut arraché à nos larmes et aux ca- 
resses de ma mère, et jeté sur la terre d*exil 
parce qu'il avait noblement refusé de trahir ses 
sermens de chrétien et de se faire apostat; rap- 
pelle-toi qu'il est mort... flétri comme un rebelle 
et un traître aux yeux de son pays I et quand je 
viens à songer que tous ces tristes événemens qui 
m'ont brisé le cœur se sont accomplis par les 
persécutions et les calomnies d'un misérable Cour- 
tisan, la honte de l'Angleterre , qui a fait de ma 
mère une veuve et de moi un orphelin 1 0ht je 
poursuivrai dans Clinton une vengeance insatiable 
sans relâche ; nous sommes dans cette cour Icomme 
deux élémens contraires qui se eombattnmi sans 
cesse; haine pour haine, douleur pour douleur! 
Et si je me brise contre lui, Richmond, ma chute 
sera noble, mon devoir sera rempli. 

aiCIMOllD. 

Oui, et pour t'aider dans cette noble tâche, ne 
te sers jamais de la feinte amitié de tous ces 
courtisans qui encensent le plus haut placé, et 
frappent du talon la colonne qui rélève, appuie - 
toi toujours sur mon afTeciion et mon dévouement 
qui ne s'altéreront jamais. Henri, je ne veux pas 
t'alamer, seulement te rendre prudent, mais, 
sache-le bien, ton esprit qui domine, tes titres 
qui éblooissent, ne te vaudront que des bravos 
hypocrites et de traltrçuaes affections. . 
soaaiv, avec énergie. 

Par le sang de mon pèrel s'ils m'attaquent 
avec la langue , j'ai ma tête et ma plume pour 
leur répondre; et s'ils m'attaquent avec.la içain, 
j'ai mon bras et mon épée. 
Pendant ces derniers mots, Tespion tort hnaquensaiit de 

Tendroit oà il était caché, et s'enfuit laiu précaution pir 

ia droite. 

aiCHMonn , te refoumoiic. 
On nous écoutait. 

sDsafiv. 
Que dis-tu T c'est impossible. 

atCHHOHD. 

Un homme était caché sous la porte de la Toar. 
{Remonttmt taseéme.) Tiens, regarde-le t 
snaaiT. 
Oui, il ftiit en tonte .hâte. 

aiCHMONl». . 

Pourvu qu'il n'ait pas entendu nos imprudents» 
paroles ! 



LORD SURRET. 



SnBHIT. 

Eh bien I nous en répondrons deyant tons. 

m^HMOflD. 

(Test on espion de Clinton, sans doute. 

snasBT. 
Après tout, <iue nous importe 7 

aiCHHOSD. 

Je te Tavais bien dit, Tenvie ne menace par 
en face, elle espionne, elle rampe. 

SUBRBT. 

alors je la foule aux pieds! et l'envie de qui 
donc, à bien prendre? Tenvie de Clinton, comte 
de Lincoln, qui voudrait échanger les fleurons fl<^ 
tris de sa couronne contre les perles de comte de 
celle deFitz-Gérald ; Clinton, qai aime Géraldine, et 
qui la veut pour épouse... mais c'est une dérision 1 

RICHMOIID. 

Henri YIII l'admet dans ses conseils intimes, il 
est le plus souple complaisantdesesplaisirs secrets. 

SOBRBT. 

Mais ce Qinton est entre les mains de Hen- 
ri TIII un de ces iostrumens qu'on casse d'un 
mot quand ils ne sont plus utiles. Mon père lui 
avait enlevé le commandement de la $:uerre d'E- 
cosse, parce que mon père éiail un loyal et va- 
leureux gentilhomme digne de ce commandement, 
et que Clinton est un mauvais soldat ; je lui en- 
lève le cœur d'une femme que son ambition tente 
à posséder, et il me hait; tant mieux 1 mais après 
lui, le plus vil de tous, je n'en vois pas d'autres. 

BICHMORD. 

Henri VIII peut-être. 

SURRBT. 

Mais que dis-tu là, RicbmondT le roi qui deux 
fois m*a rapproché de lui par ses alliances , car 
Jeanne Seymour est aussi ma parente par ma 
mère, le roi qui me traite comme un fils, le roi 
qui m'embrassait tout-à-l'beure I 

BICaHORD. 

Il y a un mois, il embrassait Anne de Boulen. 
SOBRBY, avec tristesse. 

Oui , tu as raison , et Anne de Boulen a des- 
cendu les marches de Whitt-Hall pour monter 
celles de la Tour de Londres. (Se découvrant avec 
tristesse.) Chrétien, je prie pour elle; poète, je 
célébrerai sa mort; Anglais, je la plains. 

Il Ya s'asseoir à droite, surpris par une mélancolique 
rêverie. 

BICHMOBD , vivement avec une feinte gaieté, 
Ebl quoi, mon pauvre Henri, mes noires pré- 
dictions ont altéré ta gatté 1 le jour qui se lève 
est si sombre, ami, qu'on a toujours peur du len- 
demain ; mais non, rêve toujours une victorieuse 
destinée, ton étoile luira long-temps pour le bon- 
heur de ta fiancée et la gloire de l'Angleterre. 
.icBBBT, toujùura avec mélancolie, levant les yeux 
avec contemplation. 
Celle de la reine morte lui était plus utile que 
la mienne , puisqu'elle reflétait ensemble et sa 
gloire et son bonheur... elle s'est pourtant bien 
vite obscurcie! 

BiCBMOiiD, avec une feinte gaîté. 
Ton imagination est une folle qui te livre la 



guerre; soutiens-la, et écris ce soir l'annonce de 
notre visite au fantastique Cornélius Agrippa, qui 
seul a les secrets de l'avenir, et nous aurons 
l'honneur d'aller consulter le mystérieux savant, 
le médecin de l'empereur Charles IV ; voyons, ac- 
ceptes-tu le combat? d'elle ou de toi, nous ver- 
rons qui sera vainqueur. 

SCBBBY, souriant. 
Tu as raison, je suis un fou sans confiance efl 
moi, sans force dans mon cœur... Eh bien, oui, 
j'y consens, demain, demain chea Cornélius Agrippa 
nous ferons de la nécromancie. 

SCENE VI. 
RICHMOND, TOM WOOD, SURREY. 
TOM vooD, entrant rapidement, à Bichmond. 
Je suis & vos ordres, mylord. 

BICHMORD, l'apercevant. 
Et Tom Vood, le boucher, sera le porteur de ta 
lettre au magicien. 

SDBBBY. 

Tom Yood de Tyburnt 

TOM wooDj se découvrant. 
Moi même, lord Henri Surrcy. 

SOBRBY. 

Eh I comment me connais-tu ? 

TOM. 

Eh t mylord, qui donc parmi les artisans des 
faubourgs et chez les bourgeois de la Cité ne salue 
pas lord Surrey quand il passe auprès de lui ? 
Courbés sous notre travail ou dans nos joyeuses 
orgies, nous chantons ses ballades; lord Surrey, 
notre jeune et brillant poète, mais c'est l'ennemi 
des grands qui veulent opprimer les petits ; c'est 
notre ami à nous. 

SDBBBT. 

Et j*en suis fier, Tom Wood. 

TOM. 

Et puis, vous ne savez pas, mylord, que nous 
marchons au même but, vous et moi, et que nous 
l'atteindrons bientôt, je l'espère; car la même 
pensée de haine, la même ardeur de vengeance 
nous anime contre le même homme. 

SURRBT. 

Comment? tu bais aussi Clinton I ohl dis-moi, 
je te prie, les motifs de cette haine. 
TOM, après un silence, 

A vous deux, je le puis, parce que vous, lord 
Richmond , je vous ai souvent rencontré dans les 
tavernes, et que vous m'avez fait un présent plus 
précieux qu'une bourse de mille guinées, et je suis 
pauvre pourtant; parce que vous, lord Howard, 
vous avez composé de beaux vers qui m'ont con- 
solé aux temps les plus durs de mes misères, car 
vous y plaignez ceux qui souffrent; parce que 
vous avez flétri, avec vos belles satires , les vices 
de la cour et de son maître, leurs débordemens 
et leurs crimes. 

SURRBT. 

Je les déteste tant, tous ces insolens valetst 

Rica MORD. 

Par prudence, tais-toi, Tom Wood. 



s 
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.^ui, m^ford» oui, car je » fcw^«i — »»5— ^w^êi 
rr VUI ••oupçmuMÎl «ne.seiifteiëa'ce» Mtynt, 
1 le |iiu9 sombre ceeho»dei4'TonrBe«ar«it 
•1M& «ncore Msea sonibre pour ieeomtcdeiSaiv^. 
Je«ais qu*uDe redoutable acentattonde réMttoii 
et d'insulte à la majesté royale l*aMeiadrait- à Vin- 
«tant, et une aoeusation lancée par Henri VIII 
«Aqmvautà an-arréi de mort, • n'ca^ce -paaT Ne 
.migocs' rien, myiord, tMis.feshommeside Tan- 
ipkhfiarr savaat |mT.c«ur vos poèmes» et las far- 
dent dans leur mteuiae- comme un préoieax «tré- 
SOTf «ans les répéter à personne, et ils disent arec 
fierté que si vous êtes un seigneur de cour, vous 
êtes un gentiUiomme de cœur, ce qui est rare en 
nos temps. 

BuaaKT. 
Tu connais bien nos lords. 

TOM. 

t)ui , de riches épées, et pas de bras pour les 
soutenir; des pourpoints brodés d*or, et pas d'hon- 
neur dessous... voilà vus lords! 

RICHMUXD. 

Tu es sévère. 

TON. 

Je suis juste... Êcuutcz, vous vous rappelez, 
mylords, les troubles do Londres et des comtés, 
A cause de Catherine d*Aragon la catholique, 
qui refusa le divorce, et s'en alla mourir dans un 
coin du royaume, sans bonheur, sans couronne, 
et sans amis; eh bien? pendant ces séditions, où 
le sang de tant de braves Anglais coula au nom 
du pape et de Luther, mon père était danâ THer- 
fordshire, chez un riche fermier qui nous fournis- 
sait du bétail ; je connaissais son humeur reli- 
gieuse, son zèle pour la réforme, et son absence 
m'inquiétait; j'allais partir pour le rejoindre, c'é- 
tait mon devoir, n'est-ce pas?... lorsqu^il entra 
dans mon abattoir avec une jeune fille toute pâle 
et exténuée de faligue...«Fils, me dit-il, vois cette 
enfant, c'est Jeanne Reis^eil, la fille unique de 
Peters Rcisseil le fermier, qui m'a reçu chez lui ; 
ses parcns ont été brûlés au nom de la croix ro- 
maine, leurs fermes incendiées, leurs bestiaux 
égorgés ; elle est au monde sans un denier pour 
vivre, sans un toit pour coucher; notre pain sera 
le sien, fils, notre maison la sienne; me promets- 
tu de veiller sur elle, delà protéger quand je serai 
mort? » — Sur mon honneur, përel • Et Jeanne 
Raisseil devint notre fille adoptive. Comme l'oisi- 
veté corrompt le cœur , je m'inquiétai de la pla- 
cer; ce ne fut pas long: lad y Rocbefori, la belle- 
sœur d'Anne de Boulcn, à qui je la présentai, 
rattacha à son service. .. elle était heureuse, la 
pauvre orpheline... et moi, en la voyant si jolie, 
si bonne et si douce, je l'aimai. Un soir... Mon 
Dieu, mylords, qu'il se passe de sales choses sous 
les lambris dorés!... je rentrais songeant à en faire 
ma femme : Tom Wood l Tom Wood I entendis-je 
crier à ma porte, à mon secours I... j'oavris, c'é- 
tait elle!... en larmes, en sanglots... u Mon ami, 
mon frère, ilm'adéshosorée!... » (^v^ro^f )..Qui 




donc, malheureuse TcHM^aià me briser la poitrine. 
« LardjGlâalaii^» 



Lord 



Oui! et le séduetaur doona 6a»cée... àhi ny- 
lards, dès cet instant ee.nei fut plus un désir de 
^FflogeaBce qui fit iwitre ■)eniiC(rar,ce' fuiiine 
fièvre qui alluma ama sang, .^ifllil lejBÎaéfttbiet 
comment lui faire expier itou tes les tortures dont 
il m'a randu victime) 4}ua voacdtraia^e da»pkis? 
an BBoi» après, et nMdpré lea toockaartes tnnnaia 
«iaB».de la raine, nuUgré mes-aeias* etiaMnidé- 
«DMaMBt , Jaaaae ne comptait plas'pourimoi «ar 
«atta. terre... Jeanne était fblle! 

Il va t'fl 



aieaaoan. 

•raie! ohr ritkfbrtunée! 
svaaav. 

Quelle infâme sédnctiott ! 

TOM, pleurant. 

Oui, folle, et je ne pouvais plus rien ponreHe 
moi, et face à face avec la misère et les souve- 
nirs décfatrans d'un amour violemment brisé, je 
pleurais comme un enfant, je maudissais Dieu» 
et j*ai eu des instans de désespoir, des instans où 
j'appelais la mort à mon secours... oh ! j'ai bien 
souffen* Elle était dans la maison de sa parente, 
elle était pore, elle était du peuple, il n'a rien 
respecté de tout cela, l'infâme!... de tout cela si 
sacré pourtant; puis Jeanne mourut, emportant 
avec elle mon serment de la venger, et ce serment, 
mylords, je le tiendrai, je vous le jure. 

Use it\e. 
aiCHHOKD. 

La reine, si compatissante pour tous .les mai- 
heureux ne t'a pas abandonné,, au jnoioa? 

TOM. 

Oh! non; or et consolations,, elle. m'a tout pro- 
digué ; et maintenant que vous savez cette funeste 
histoire, (d JlioAmoad) mes larmes pour T infor- 
tunée reine sont-elles sincères? ( Jl Surrty. )MtL 
haine et mon mépris pour ce Clinton sont^laaHft- 
rités,. dites, au fondde Tâme, le oroyez-voua? 
BoaaaT. 

Oh I mes amis, ne vous scmble-t-il pas, à voua 
comme â moi, que ce Clinton parait nous avoir 
associés tousles deux dans une même pensée, pour 
nous soumettre anx mêmes doulearsT eh bien, 
Tom, associonS'rnQus aussi, pour lesomnettreftla 
même vengeance; c'est un pacte bien saint que 
nous formons* et. nous aurons le courage d'y être 
fidèles, n'est-ce pas! et dès ce jour, .tu paax dire 
à tes amis que leur nombre e»t grossi, si -tu veax 
accepter une place dans le cœur deBaurtHawaid, 
comte de Surrcy. 

awnaoBD. 

Et danaeelui de Honri Filz-Roy , duc de Rich- 
id. 

TOM. 

Avec reconnaissance, mylords, avec reconnais- 
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Tê maiiH.Tbm'Woodu. 

RICHMORD. 

Ta main ! 

El'. ymm$i iny|»nls, à compter > de >cettfi<i)oiiD0^ 
vous pouv«i4ureii«aa dèTeiieiB6atideJ*bi»uiie4i& 
peuple coauDAiyoïiB eioyeatià Ole«» 

SCENii-VIL.. 

RICaMOND, TOM WOOD , SURREY, JEAN 

D*OXFORD, LU SiiGRBoas. 
JIAX D*oxFoaD, entrant par la droitêtamênl^* 
seigneurs. 
Une nouvelle proclamation court par la ville, 
oe Tavez-YOUft pas entendue? 
ftoaa£t. 
Quelle est- elle? 

JBAR D*01F0RD. 

Les armes et les armoiries d*Anoe de Boulen 
doivent être enlevées du fronton de tous les pa- 
lais, son nom effacé, son portrait arraché des 
eoseigoes des maisons et brisé sur place. Aux 
maîtres qui refusent, les cachots de Tybum et 
Taccusation de rébellion. Après le meurtre, la 
proscription. 



&MI iniq|ii0«j£t><|oùpBblie>un.leiioBinf " 



».pMl c'«8t faeiaipontst} 1» 
»mU sa 'majeslèi. 



Edouard Qinton, je parie. 

JBAR D^OXFORD. 

Lui-même. 

SDRtBT. 

A lui seul refeBaitune'teUeimiwion. 

TOM. 

E^qoî osera la faire exécuter?' 

JBAR D*OXFORD. 

Clinton et le constable, ils ont déjà commencé. 

RICHMOKD. 

Voici Clinton et ses alguaziis. 

JEAN D^OXFORD. 

Us viennent arracher cette enseigne. 

Muiilrani ceiiu de la taverne de la reine Anne. 

80RRBY, s' avançant près de la taverne» 
Oh! je les en défie t 

BICUMORD. 

Imprudent! que veux- tu faire? 

TOM. 

U y lords, laissez- moi lui répondre seul ; rentres 
dans la laveruc ; ne vous exposez pas à être re- 
connus. 

SORRBT. 

EtpiMirquoi donc? 

Totr» 

Parce que ma tête porte un bonnei d« laiaa ei 
chacune* de» vélre» une couronoCe- de loid, qiw la- 
mienne nevaul rteo>«t q«e les vétresnseMt pré*« 
cieuses^ 



On touche plus impunément- à* la ttêta^ d^oki 
homme du peuple qu*à celle d'un lord d'Angle- 
terre, car l'un n'a rien pour le protéger, et l'autre 
porte un blason pour Id'^fafiTe' respecter et Une 
épée pour la défendre. Retirez-vous t 

Les lords se pltasat sua» «lai .-lents ; SÉiroy tout-à-fait en 
avant sur le théâtre ; Richmond ensuite ; les autres an 
fund ; Tom un peu en arrière. LVspion parait le pre- 
mier; il indique lord Surr«'y 2i lord Clinton; celuir^ 
le congédie d'un geste iinper4iir et s'avance vivement. 

SCENE VIII. 

LbsMêhbs, ÊDOUARD^INTON, LECONSTARLE, 

QuAl^pOARDBS. 

CMRTOH, à part. 
L'espion a dit vrai... il est ici {A Surrey.) J'a- 
mh defvirié juste en pensant que s'il y avait sé- 
dition aujourd'hui dans les rues de Londres, le 
coiMte.de Surrey, Tami'le.plus zélé jlela rein» 
AMoe seraiti an « nombre des sêditieMEX.. 

SORMBY.* 

Et moi , j'avais bien deviné ausn eMipeMtnt 
que si on commettait des actes méprisables et 
déshonorans^ le cente de Clinton, l'ennemi le 
plus odieux de la reine Anne serait seul chargé 
dê4dMr «xéctttioMv 

cnntmNf 
En m'insultant vous outragez la loi. 

suRRBXf jse découvrant. 
Je respecte la loi, mab non.un.reprêseutvit tel 
que vous. 

oaniTwiii 
Vous m'insultez, mylord t . 

SDRRBT. 

Vous ? oh I c'est impossible I 

CLUITOR. 

Soumission aux ordres du xoi. Constable,.faites 
abattre celte enseigne. 

Le constaLle et deux gardes s'avancMut. 
SURRET. 

La-nom qu'elle porte ne nuit à personne ; vous 
ne la toucherez pas. 

CLIKTON. 

Obéissez, messire, obéissez. 

Les garda s'avancent de nouveau. 
TVM» 

pibrar le salut de-YOtre corps^ne l'oseR pMvCAr. 
TOUS savez tous qu'à défaut de massue» Tom >Voq4. 
abatun taureau4ivec'8on poing. Arrière I... 
MOHMonn-, te- plaçant entre les gardes et Tom» 

As de rébellion. inutile; pas de résistance covn. 
pable à la loij LorL Edouard Clinton, je voua juxe^ 
suT-nran* honneur de geniiJJiomme qu'avanie uqu^ 
hevre cette enseigne aura disparu de votre, muia. 
oM-^ela mienne, peu importe. 

SDRREY. 

Nen, Riobnond, laisse-le faire. Allons, mylord, 
montez sur cette table, après la tête, le nom, 
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foules tout aux pieds. Renverses cette enseigne, 
e'est noble à vousl 

CLIHTOn. 

Oui, je la renverserai. 

Clinton s'avance avec colère anprèa de Tenaeignc et U 
souffleté du plat de son é^ée. 



SORRST. 

Place 1 place à lord Ginton, qui s*est fait valet 
du ooBstable t 

CLIRTOll. 

Oui, place, place à lord Qinton I ( A Surrey, ) 
Outrage -moi bien, Surrey, moi... j'attends la 
yengeance, et, Dieu aidant, elle viendra. 

11 sort avec les gardes au milieu des huées du peuple. 






ACTE DEUXIÈME. 



CORNÉLWS AGRIPPA. 



Le laboratoire de Cornélius Agrippa, petit, richement orné, semé d'une grande quantité d'instrumens de chimie. A gau- 
che, un yaste fauteuil auprès d'une table sur laquelle sont beaucoup de livres ; un grand vase suspendu dans lequel 
brûle de Tencens ; un autre sur trois pieds dans lequel brûle de Tesprit-de-vin. Porte au fond sur un corridor sombre : 
portes latérales. 



SCENE PREMIERE. 

CORNÉLIUS AGRIPPA, seul, attU; prit de lui 
une longue baguette ; à ea main un billet 
qu'il lit. 

« Vous que la science renomme 

t> Comme un interprète divin , 

» Magicien ou bien astronome, 

» Philosophe ou bien médecin, 

» prépares une prophétie, 

M Où d'heureux jours me soient comptés, 

M Où Tamour et la poésie 

» Restent mes anges adorés. 

« N'allez pas ternir, ô mon père, 

» La splendeur de mes rêves d'or ; 

>» Si l'heure au réveil est sincère, 

»> Oh l laissez-moi dormir encor. » 

H. S. 

{Bêfléchittant.) Henri Surrey! ohl quand j'au- 
rais le pouvoir de scruter les mystères iofiDis de 
raveuir, ce qui n'appartient qu'à Dieu, ohl en- 
fant bien aimé du génie, que pourrais-jc te ré- 
véler de plus brillant et de plus splendidc que ta 
destinée présente? Tu ceins une triple et glo- 
rieuse couronne, celle du poète, celle du soldat, 
celle du comte, et tu es aimé d'une des plus 
nobles filles de l'Angleterre. Mais si tu devais 
tomber un jour du faite où tu domines, est-ce ù 
moi qu'il faudrait demander sous quel coup, par 
quelle main , sur quel champ de bataille , ou sur 
quel billot lu seras renversé, à moi pauvre méde- 
cin ? J'ai les oppressés en pitié et les oppres- 
seurs en mépris j pour ceux-là surtout Cornélius 
Agrippa reste le magicien redoutable; mais quand 
un Clinton ou tout autre de son espèce et de sa 
corruption veulent tenter les mystères de ma pré- 



tendue science, révélée par Dieu, je me plais à leur 
mettre dans Tame ou une mensongère espérance 
ou une pâle frayeur. Mais pour le duc Gérald, je ne 
suis qu*un médecin dévoué comme le prêtre â 
l'autel ; ( on frappe ) pour Géraldine et pour 
Surrey, qui l'aime, un consolateur, un père. 



SCENE II. 
CORNÉLIUS, SURREY. 

suaaBT, entrant, à ComéUut avec tendreue. 
Mon amil 

coaniLiDs, lui tendant la main. 
Henri, mon enfant I 

SUBRET. 

Serai -je heureux 7 serai- je heureux long- 
temps 7 

CORNÉLIUS. 

Prends pour règle ces deux mots : justice et 
honneur! et tu le seras toujours. 

SCRRBT. 

Le duc de Norfolk , mon père , a gravé cette 
sainte devise sur la lame de son épée; et vous le 
savez, il lui est resté fidèle , car son épée est la 
plus pure de l'Angleterre. 

CORMiLIUS. 

Tu as hérité de cette épée , et nul peut-être 
n'héritera de ton génie; ton père était une des 
gloires de sa patrie, et tu es la gloire la plus 
enivrante de ton père. Eh quoi! tu viens me de- 
mander à moi de te prédire dei jours heureux? 
mais cette prédiction est écrite au camp du drap 
d'or. Quand François !•' disait à Henri VIII: 
Mon cousin, je vous envie un aussi beau génie e^ 
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un aussi beau courage; et François I^ te désî- 
gaait du doigt. Elle est éerite sur le sol de Tlta- 
lie, quand Florence, en chantant tes ballades, en 
récitant tes sonnets, disait à T Angleterre : Nous 
avons eu Pétrarque, nous avons Arioste; mais 
vous, TOUS ayes Surrey. Elle est écrite encore sar 
les champs de bataille de TÊcosse, quand le 
duc de Norfolk s*écriait : VoilA mon bien , mon 
filst voilà bien mon sang 1 dans ton passé est 
inscrit ton avenir, enfant... Quelle autre prédic- 
tion veux-tu maintenant? 

SUEEBT. 

Pas d* autre, père, pas d'autre, ami. Tous aves 
raison ; celles-là doivent suffire A ma fierté et 
calmer les troubles de ma confiance alarmée. 
coBRBLiDs, avec douceur. 

Eh ! de quoi ? 

soaasT. 

Oh! rimagination est une fée qui m'enchante 
ou me désespère; elle colore d'une merveilleuse 
façon ou rembrunit de sombres couleurs toutes 
les phases saillantes de mon existence de poète 
et de soldat. Tenez, mon père! hier, dans cette 
imposante basilique de Westminster... au milieu 
des pompes du couronnement... de ces hymnes 
de divine harmonie... de ces flots d'encens qui 
m'embaumaient, ma prière catholique montait 
vers Dieu plus fervente que celle du prélat. La 
poésie avait pour moi des mots nouveaux, des 
inspirations inconnues; elle versait tous ses tré- 
sors dans mon ame... oht j'étais heureux, j'étais 
ravi, j'étais au ciel I... 

coanÈLius. 
Enfant.... tout d'amour et de poésie. 

SUSRBT. 

Oui, la poésie, l'amour, voilà mes croyances... 
voilà mon culte saint; pas un battement de mon^ 
cœur qui ne soit pour elles ; pas une pensée im- 
pure qui ait souillé ces sœurs chéries... elles m'en- 
lacent de leurs bras, me caressent, m'enivrent 
des plus suaves et des plus délicieuses émotions; 
et si un jour en face du danger le triomphe man- 
que à mon courage , elles du moins , oh ! mon 
père, elles ne me trahiront jamais! 

CORNÉLIUS. 

Qu'elles soient bénies toutes deux... mon en- 
fant, puisque l'une Ca fait illustre et que l'autre 
te fait bienheureux. 

suasiT. 
L'amour de Géraldine , l'amitié de Henri YIIl 
ont en Tan té autour de moi l'envie et la haine; 
mais le duc Gérald n'a qu'une aifection , sa fille, 
qu'un désir, son bonheur, et ce bonheur est pour 
elle dans le titre de mon épouse. 

Pliuieun coups i h porte du fond. 
COEHtLIOS. 

On frappe... 

suaaBT. 
Gh bien ! je suis en bonne compagnie, ailes ou- 
vrir. 



CSBRÈLIOS. 

Non, pas avant que tu ne sois entré dans mon 
oratoire. 

SURRBV. 

Et pourquoi T 

CORRtLIUS. 

C'est lord Clinton peut-être , et je voudrais 
éviter A vos regards de se rencontrer ici. 

SURRBT. 

Oui, vous aves raison. 

On fnpp« encore. 
coRRÈLiui, remontant la scène. 
A-t-il donc subi quelques disgrâces hier , qu'il 
vient me consulter aujourd'hui? 

SURRBT, remontant la êcéne, 
Prédises-lui que Géraldine le déteste. 

gorrAlids, souriant. 
Et ce sera peut-être la première vérité annon- 
cée par un magicien. 

Surrey entre dans rorstoire. 

SCENE III. 
GÉRALDINE, CORNÉLIUS. 

GÉRALDiNB , sc précipitant avec frayeur et égare- 
ment. 
C'est moi, mon père!... 

corrAlids. 
Vous, Géraldine I 

GÈRALnilIB. 

raurais tout bravé, la vue de la foule, le scan- 
dale public, tout, pour venir pleurer et vous dire: 
Mon ami, je suis bien malheureuse 1... 

CORRtLIUS. 

Et par qui, douce enfant, et pourquoi? 

GÉRALD IRB. 

Ce Clinton est un infAme l 

CORNiLICS. 

Comment? 

GÈRALDIIIB. 

Il a dénoncé Surrey... 

CORMÈLICS. 

Dénoncé I Oh ! malheur, malheur A lui t.. . 

GiRALDINB. 

II faut que je voie Surrey, il le faut... oh ! cette 
inquiétude est affreuse I Mon père, faites-le cher- 
cher dans Londres entier : j'espérais le trouver ici; 
mais dites-moi ? quelque triste chose qui se pré- 
pare ,^il m'aimera toujours, n'est-ce pas, et pas 
de force ne nous séparera ? 
gormAlids, allant vivement à la porte de l'oratoire 
et l'ouvrant. 

Viens donc lui répéter que tu l'aimeras toujours I 
GÈRALnilIB, avec transport. 

Ah! Henri chesTOUst... ah! c'est une joie du 
ciel !... 
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SCHWTIV. 

Us MêmmihSVRREY. 

SUAMT. 

Oh 1 c'est une joie«d«e»a«g«s , puisque c*est la 



Il y a des bonbeurs iaespérés... Merci, mon 
Dieu, merci!... 

COMIÈLIDS , pfiSMOU^ entre eux et leur prettant à 
chacun la maùu 

Mes enfans, c*est le hasard ou Dieu*p#nUétre 

qdl* a' marqué cette heure de réunion , elle vous 

appartient , je tous la laisse , et ma vieillesse 

a*aura pas à rougir d'avoir protégé votre amour. 

aoaatrefoti&fttttvt; aveetmtêi^ene: 

Mon pèret...- 

p»iOinMiliotatt^ r#MC et^ortrpJitt la 

d roi le. 






SCENE V. 

GÉRALDINE, SURREY. 

suaacT. 

Pourquoi cette* pàlewT ppurq«oices larmes? 

GÊEALOIHB. 

Th ne sait donc pas ce qui s'est |>assé ? 

SOtRBt. 

Eh bien I 

Tu as été trahi... 

somnr. 

trahit ^ 

GÈKALniict; 
Mon pèreestvenii'à moi tout-à41iëiiK, il m*a 
regardé avec courroni.. Oémldine, lord Surrey 
est un man«ai»'iADgiaia^^iit^il>iiniriiMi«6 MUf4e- 



fiCsasT, uvec rage» 
Ton père a dit cela? Oh! mon Dieu, pardon- 
nes-lui, puisque c'est son père... 

CÉSALDIRB. 

Hier, dans une taverne, il a insulté, il a laissé 
violer sou» ses yeux Tautorité sainte de la loi... 
On'il y prenne garde, je se* joindrai pas mes ar- 
moiries auE siennes, si raccusatioo portée contre 
lui le trouve coupable. 

SUaRBT. 

iTne accusation portée contre moi!.. . et par- 
q«i? 

CftSALDlHB. 

Par lord Clinton... 

suasBT, éclatant. 

Toujours Clinton I toujours ce serpent qui me 
plq[tie! c'est une fatalité I .. . oh ! malheur ! mal- 
heur!... 

GiSMMNBi 

Espérons, Henriy puisque tu^s innocent... 

SOBBBV. 

Oui, je le suis ; et tu le crois, toi, mon ange. 



fltlAUftlHB. 



OKI. 



Misftitmitfi^e, cetM vertus ligiiln* et :inflmiiblo 
qii*uft BMpvon deudMoyttuté épovpnM, ilfasdflv 



GÊftiLomti 
Blta*p»Mler BAtirr, ta-psrelo'de'gefitflhlnnmef 

svimv. 
lifcrvIrtM^lf' 

GÈHALiinni; 
Et sa tendresse pour mm... oh! elle est bien 
fève etQê s^m janMi démentÎBv 



EhAbltBf! ont ttif adjureeas paf mon serment 
et par son amour 'peuv sa flllek.«uBe fille a des 
accens qui vibrent dans Tame de son père... Oli î 
il te croira, car, vois*ta,- teq>erdre, c'est mourir. 

QtMLOnA* 

«tiodévenemenitet lâipluBlieUe verteidee 
S) c'est la vérité de Taimoiir , et toi, mon 
ami,.Xues digpedotous les4évouemeBa...Eh!biont 
s» mon père aveuglé* m'ordonnait de'rMoocer à 
toi;», ohl je te lejuM pa»< l'Évangile, ta>GéralW 
dîne- braverait pouv.t'appartenir la voleolé de sea 
père, et la oouret ses mépris, et la •religion etsae 
aneihèmes, tous. les malheurs et toutes let hon» 
tes ; dit* ai je te croisinnooent» jne croi»4e sis» 
cèie? 

setEBr; 
Jé^crom^ettowame est trop. beUe«ttrepiuittei 
pour le monde des hommes. 

OBBALOIBB* 

Notre amour n'est pas un de ceux qu'unecause 
frivole à fait naître et qu'un prétexte futile peut 
délier. 

SDRRBV. 

Non, le soleil de Florence l'a réchauffé de sa 
brûlante haleine, il a inspiré mes vers, il adécorô 
mon front de la couronne des poètes, il a donné* 
à mon courage la victoire dans les tournois, dont 
tu étais la reine, il a tout réuni autour de moi , 
gloire, célébrité et Tortune. Tu es mon ange gar- 
dien, mon génie tutëlaire. 

GÈnALDINE. 

Être ton amante, Henri, est le plus glorieux de 
tous mes titres; devenir ton épouse, le ploa bril- 
lant espoir de ma vie. 

SUBBET. 

Qui se réalisera bien tôt, je l'espère. Le duc esta 
Whitt-Hall sans doute, je vais m'y fendre, et de- 
vant le roi, devant Richnàond, devant Jean d'Oz>* 
foré/ qui étaient à la taverne avec moi, je démen- 
tirai Clinton « et lui offrirai le combat en champ 
dus, en témoignage de ma parole. 

GBBALDIRE. 

Oh! mon ami... 

SDBKBY. 

Pas de crainte, ma Géraldine, j'aurai, pour me 
soutenir, ton amour et mon droit, et pour triom- 
pher, mon courage. 



;LQBD'SUiBBET. 



:tl 



•Jl<»i,;U«Rri, je vais ajttenilfftt dana Voratoireië« 
aoire .ami et, plier ponr-.toi. 
aqauBT. 
?a« ma fiancée chérie» et la kéoéébtion de «on 
péfe suivra de |>rèft ma vengeanee. {Ihla tHtdvit 
eut l'^raioire , en ferme la porU, redmcend 
frendre^êa loque,) Oui,,oui,>je'a>«raMUa¥RnU- 
IBali: si le roi est juste, il'ino>pardonDera,>et'je 
«aurai bien cootraiodre Glinloo» à jiL'ac«Drder ré- 
^ration. 

BieiHenD, iMerf I frappant avec préoipittumn. 
Ualtro GornéUiiSy ouTre7,ouinrexde«uite. 

suaaiT. 
Cest.la Yoix. de Ricbmead. 



SCENE VI. 

Lbs Mëmbs, RICHMOND, les Loaos. 

Rien MOUD. 
Ab 1 c*est toi en6n , nous t'avons cherché à 
Saint-James, à Whitt-Halletdans les tavernes delà 
Cité, pour t'annoneer une action infâme, la dé- 
nonciation de Clinton. 

seansT. 
Je sais tout, mes amis. 

RtcnMonn. 
Comment ! et par qui 7 

SURRET. 

Par miss Gérald, ia femme que Clinton persé- 
«Qte de son ameur, comme 'il me poursuit de sa 
haine, et qui le méprise autant que nous le mépri- 
sens nousHmémes. 

RICHMOND. 

Est-^e donc un jeu que notre liberté , et sera 
t-ellelong-temps à la merci d*un pareil homme? 
ssaaBT. 

'Oh ! Clinton 1 Clinton! le moment est venu où la 
lotte va s'engager, acharnée entre nous deux... 
cfr n'est donc pas assez pour toi d'avoir fait mourir 
non père sur la terre d*exll , tu viendras encore 
m'enlever ma fiancée , et me bannir peut-être de 
ma pairie I obi ma veageance contre toi est légi- 
time et sainte, et jem'y dévoue tout entier. 

SCENE VIL 

I.BS HâMBs, CLINTON. 

il s'arrête au fond. 

RiCBMOHD, et tout Ui mitreM lords avec surprise . 
Clinton 1 

CLINTON, à pari. 
Surrey! toujours ce Xavori sons mea pAsI 
8VRBBV, se contenant à peine, A purt, 
Clinton! (,Saut.) Soyez le bien venn« .myUNrd ; 
j'allais au-devant de vous. 

.CliIlTMI. 

Veniez-vous aufdevaat de iBM»iiavoC'.U tprélen- 



<lîoii!de.no)doBMr anetleçonde nfmmnum étfe 
mrnms pvévi«B8,'Oonae,tqu^4eiii'ai pas §nmà&ân 
en votre savoir. 



Edouard Clinton, il est instiied^appeletf lena- 
gicien;s'il est vraiment^ttrant' et vraiment pro- 
phète, je sais ce qu'il doit voua révéler^ • et jo«iie 
charge de vous l'appteadye. 

CLINTON . 

Il est très-fàcbeux pour-wotre santé li chère à 
•toaoqtt^OD'De vous enrpionne jamaîadaBs «mio- 
«tant aetprel ;>oii bien ivous raittez (le aarrawie 
jvoustaiod' à ravir), j'en conviens» on bien «ouaéle» 
^ez^une voîx kritéeî'proMse gardent lord HowaM, 
pronevfarëe. 



*i%#d<troiiie,-mylord, oHooîed^DUl'aiii 



eeiHVON. 

^Me vo«e»«w»40B pa»4rop, k>M*fio«»rd,' o^sC 

fieniieieux, dooMudezà Bvits, lemédeoiaidirroK 

•svanav. 
* Vovs'm'avesaecueé'd'ofilrageF à \si loi» •« ¥oaa 
«voi «igné Taecusation . 

CLiirroN. 
Si le roi la* rejetait , sa clémence serait une 
ioute. 

«DMtBT. 

Dilea'|>lul6t,'l'aee«satioBeat un«iMMO«ge|»«tIe 

nom de l'accusateur celui d'un lÂcbe. 

• CUNTON. 

C«at un- combat- que vouSiprovoquez, myloHIt 

.«uaaBT. 
A outrance, à mort I 

CLtlWON. 

. Votre courroux est poétique. 

SORBET. 

Quand ma poésie voudra fiélrir anvilserfitour, 
un abject courtisan, elie saura où prendre son 
modèle. 

C&IHTON. 

Mauvais Anglais, qui oublie rAnglotavepouron 
dvell 

SVRRBT. 

Elle me remerciera , car ma patrie est eotumt 
la France, elle* n'aime pas les lâches. 
BiCHiioND, à demi-voix. 
Tu te perds. 

CLINTON. 

Lord Howard , votre père , ce vaillant homme 
d'épée, vous a bien appris la bravade et la for- 
fanterie. 

SOBRBT. 

Il'4n>*e appris aussi que Clinton est un 'homme 
emia foi et sans «honneur. 

CUIITON. 

.Le dae der Norfolk jugeait lord Ctiniott oomme 
l^Angleterre le j ugeait J ui-méme. 

■SUBBBT. 

•Oh! iTinfAme 1 vous l'entendez , «mylord, il in- 
enlle mon père , dont il a sali ia mémoire, dont 
iLa. creusé la*tombe, ili|e:|l6UiteneorereidevaM 
aoiafiUl 0'miaérable^vo»i;l'eatre'«ova,« voient»» 
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SCENE XII. 
Les M^kbs, RICHMOND , TOH WOOD. 

SDRRBT. 

Venez, mes amis, le mot adieu est triste, je dois 
vous le dire pourtant , je ne crojais pai vous 
quitter si tôt. 

RICHMOIID el TOH. 

Nous quitter ! 

SQRRBT. 

Oui, le roi m*a nomné au commandement de 
la guerre de France, et demain je pars d'Angle- 
terre, lui laissant plus de regrets que je n*em- 
porte d*espérances. Ami», Toyez cetcnCant; après 
ma mère , c'est mon unique trésor sur la terre... 
•oh I promettez-moi do veiller sur elle. Toi, Rich- 
mond» me le jures-tu? 

RICHHOMD. 

Comme de t'aimer toujours... ne suis-je pas 
ton frère ? 

SDRRBT. 

Et vous, mon père T 

CORNÉLIUS. 

t('est-elle pas chérie dans le cœur du vieillard? 

TON. 

Et si vous avez besoin d'un bras pour vous sou- 
tenir, songez, mylord, que le Loucher de Tybum 
a dévoué ses jours et ses nuits A v^us servir. 
Miss Gérald, acceptez-vous ma protection î 

CiRALDlMB. 

Oui, Tom Wood. 

suRRBT, à Tom, 
Ce soir , à Temple-Bar, bois A ma santé et à 
ma victoire. 

TOV. 

De grand cœur, mylord. 

SURRET. 

Les vœux du peuple portent bonheur. 

RtCHMORD. 

Mon frère, embrasse-moi. 

SURRBT. 

Adieu, mon père I adieu , vous tous , les seuls 
êtres démon affection! (Étendant la main sur la 
tête de Géraldine .) Et maintenant, Clinton, ose ve- 
nir me la disputer I 

11 fait nn monTement pour sortir. 

WliVVI«MVi>V\%\VtVWV«Vli%VWVV\VWVV%«VV%VV\%WW«WWi\VVVVWV I 

SCENE XIII. j 

Lis MinBS , LE GAPlTAlINiË dis oambis» Gàmsx ' 

LB CAHTJlIlfB. ! 

De par le roi et le lord ebanoeliert I 



cmmfttitrs. 
Que vonlêz-Tous? 

LE CAMTilti. 

Pour nylord Henri Surrey, au nom du roi ! 

Silence ; il présente k Surrey un parebemin. 

GiRALDiRB, à ComéUuê, à demi'voix. 
O mon Dieu t Je tremble. 

nicniioin», à Hfi-votv, û tbm, 
Surrey a insulté Clinton , et GHnton se venge. 

TOH. 

Le misérable 1 
SURRBT, qui a ouvert U p&rûhemm , avec explo^ 
Hon. 
Quelle infime trahison ! 



Qu'y e-t-ildonef 



BVàtBY. 



Un arrêt d'exil 1 



L'exil t 
Pour toi 7 



CftlALniHR. 



iVRitt. 

. Oh I e'est vue honte, éeonttt ï t Le rtri j foHe- 
9 ment indigné de l'ontrage fait puMIquement an» 
• comte Edouard Clin ion, eondamne lorà fleuri 
» Surrey à l'exil, et lui donne pevr ^Hion le fisr- 
» teresse de l'Aigle, sur les côies de la Frtiee. i« 
GÉnALntnB. 
Oh ! jamais cet arrêt ne s'eméeiifiiri^ ttOB père 
le fera rétracter. 

TOII. 

Vengeance, mylord, vengeaoBoel 
SURRET froidement. 
Non, respect et i»oumission A la volonté du roi ! 
{Au capitaine des gardée.) Voici mon épée. 
^rcnnoUD. 
Nous te suivrons, Surrey. 

SVRRBT. 

Non, car elle a besoin de vMrt» «MMé ptm la 
consoler. Adieu, ma Géraldine, efpértrnee eteo»< 
rage! adieu, mon pèret (il Tâtk^ en M leitÉiNi 
la main.) Nous nous reverrons, Tom. 

TOM. 

Oui, mylord, nous tout rtvtitt^M. .. (è patt) 1 
la forteresse de l'Aiglé. 

SURRÈt. 

Marchons, marehonst 

Surrey fait un mouvement pour ter tir \ GeraMinè court 
\ lui, se jette dans ses bras ; iQoi l'entourent. 



LORD SURREY. 
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ACTE TROISIEME. 



LORD SURRBY. 

Une sille vaste et splendiile (!u cbÂteau de Westminster. Au food règne «ne large galerie prattcaBle. Trois grandw 
porle* rintrt'cs. Deux portes late'rales sur le premier plan, unefenêtre «ir le deuxième k dro^^** Btlcon ptaticaUe* 



SCENE PREMIERE. 

ton t seul. 

Oq entend dans la coulisse le bruit d'un festin : ^ sa ma- 
jesté Henri VII II Lonfçiie vie à sa majesté Hen- 
ri VIIÏl nifîuflisde verres, rires et agitation. 

Oh! oui... riez... riez, mylords* ris surtout, 
Clinton, car aujourd*bui tu portes haut la tête, et 
nul D*est là pour imprimer sur ton front le sceau 
de riofamie. Gloire à toi, noble champion de 
Henri VIII I qui remets au bourreau le soin do 
venger tes outrages. Oh! mes efforts ont échoué! 
il m*a fallu quitter la citadelle de TAigle sans 
avoir rien fait pour ta délivrance de lord Surrey. 
Tous les gardes sont vendus à Tor de Clinton, et 
la tombe rendrait plutôt ses morts que ce cachot 
son prisonnier. Le duc de Kichmond, les amis de 
lord Sufrey seront-ils plus heureux que moi t... 
Dieu le feuille ; mais ]e n*ose le croire... Il sera 
donc jogd. N'importe; quoi qu'il arrive c'est main- 
tenant â nous deut, persécuteur de lord Surrey. 
Gtte^re à mort entre le noble seipieur et le bou- 
cher deTjfburn (^ui s'est fait ton espion pour sur- 
veiller tous tes|)aè. Sir Edt^Uatd Clinton, vous êtes 
lord d'Angleterre; hialsTom Wood est chef dé cor- 
porAtion; tenës-voa» bon, mylord, tenez-vous bon I 

SCÈNE II. 

TOM, CLIJrtdît, Loans. 

Les trois portes s^onvrent, au moment où Clinton parait, 
Tom Wood sort ; ils s'uVancent tous sur la Icène. 

UN Loa», d Clinton, 
Par saint Georges, mylord, c'est uAe fête de 
prince, et Westminster avait perdu, le. souyenir 
d'une semblÀble magnificence. 

CLinTOM. 

Je ne pouvais faire moins, mylords, pour tos 
seigneuries. Le gouverneur de >Yestminster croi- 
rait manquer à son royal maître s'il faisait dans 
ces murs un moins splendide accueil aux plus il- 
lustres et aux plus fidèles sujets de l'Angleterre. 
Du reste, la trêve ne sera pas longue à vos gra- 
ves préoccupations; les plus chers intérêts do 
royaume vous rédameront dans quelques heures^ 
et voitf pourra* li voui \% Y9iUef > pMNr â« U 



salle du banquet à vos sièges de juges. Les évê- 
ques luthériens envoyés à la citadelle de l'Aigle 
pour déterminer lord Surrey à embrasser la ré- 
forme ont rencontiré chez le prisonnier une oppo- 
sition invincible. Sa majesté a signé aujourd'hui 
même l'acte de sa mise en accusation. Le comte 
de Surrey sera amené cette nuit de sa forteresse 
de l'Aigle à Londres., et demain, mylords, l'An- 
gleterre vous demandera justice d'un hérétique. 
Le roi compte qu'elle ne vous la demandera pâi 
en vain. 

Les lords s^iaclinetit. 

PLUSIEURS VOIX, au fond, 
Lady Clinton... lady Clinton t 

SCENE IIL 
Les Mêmes, GÉRALDINE. 
CLiKTON , remontant la êcénê* 
Comment f . .. lady Clinton à Westminster T 
GiRALDmx , traversant avec résolution et un peu 
d'égarement les rangs des lords, à (ordCttnton, 
Oui, mylord... lady Clinton qui Tient s'exennr 
si elle ose se présenter à tme fête oa elle n'eti 
pat invitée. 

eLiKTtm. 
Vons nviet semblé désirer , myladyi rester 
seule au palais de Lincoln, et tons stvfefti n*ett-o» 
pas, qne chacun de toi désirs est un onlre pev 
moi? 

GiJULnnii« 
Àhl oui... je TOUS entends^ et je tous en rends 
grâce... mais & cette heure, mylord, c'est un de^ . 
voir sacré qui m'amène au milieu de vos plaisirat 
I^urs seigneuries pardonneront... mais il flint 
à l'instant même que je vous parle, à tous seul. 

GLIRTOM. 

Vrai, myladyî...Pardon, mylords. {Ils sêrtent.) . 
Ceci est une énigme... je ne vous comprends 
pas... 

Les lords s'^oignent. 
CBEALSIRB. 

Pas de raillerie. Dans votre boncbela raillerie». 
c'est l'outrage, et vous n'avei pas le droit d# 
m^outrager* 
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CLiMTOii, iévérement. 
Myladyl 

CtBALOlRB. 

Ahl VOUS ne me comprenez pat... Eb bieni 
écoutez, et si cette lettre de Jean d*Oxford n'eit 
pas un mensonge, vous êtes le plus misérable des 
hommes. {Mouvement de Clinion.) Écoutez donc. 
(Elle liL) « Mylady, au mépris des plus saintes pro- 
» messes et cédant aux cruels avis de lord Clin- 
» ton et des évéques luthériens, le roi a signé Tor- 
» dre de mise en accusation du comte de Surrey. 
» Ses ennemis Yeulebt le perdre, ils le disent bau- 
» tement. Demain douze lords vendus aux sanglans 
» caprices de Henri YIU se réuniront pour juger 
» Surrey. Hâtez-vous donc, mylady, d'exiger de 
» lord Clinton le prix de votre sacrifice. De vous 
» seule dépend maintenant le salut de Henri! » 
CLiKTOif , à pari. 

Elle sait tout! 

OÉRALDIMB, lui présentant un parchemin plié. 

Edouard Clinton, voici un acte qui porte signa- 
ture royale, et dans lequel, prenant Dieu à témoin 
de la vérité de vos paroles, vous vous engagez, 
TOUS et le roi, lui sur sa couronne, vous sur vo- 
tre honneur de gentilhomme, entendez-vous, my- 
lord, sur votre honneur de gentilhomme, à faire 
cesser Texil de Henri Surrey et à déchirer Taccu- 
aation capitale d*hérésie et de trahison portée 
contre lui si jetons donne ma main et mes titres. 
J*ai consenti à m*appeler lady Clinton, comtesse de 
Lincoln, et je viens, mylord, réclamer Texécution 
de votre promesse, et, forte de votre serment, 
exiger la liberté de lord Surrey. 

CLINTON. 

Votre dévouement est sublime, mylady, et le 
fils du duc de Norfolk doit en être bien fier. 

GiRALniNB. 

C'est un dévouement sublime en effet, mylord, 
que celui d'une femme quand elle veut sauver la 
tête d'un innocent. Reprenez donc cet acte so- 
lennellement juré devant vos témoins et les 
miens, et ordonnez que le comte de Surrey sorte 
de la citadelle de l'Aigle pour remonter à son siège 
de lord, et j'aurai pour vous, mon époux et mon 
maître, soumission , respect et reconnaissance 
éternels. 

CLINTON. 

Le roi aurait pardonné au comte de Surrey, et 
sa haine contre moi parce que j'ai fait exiler son 
père , et ses satires contre la religion et ses mi- 
nistres... tout enfin... si le comte avait consenti 
à embrasser la réforme. Henri VIII ne veut pas 
d'un seigneur catboliquea sa cour. L*hérésie est un 
crime, Surrey sera jugé : c'est le bon plaisir du roi. 
eiaiLDiNX. 

La fidélité à une croyance est une vertu, my- 
lord... Pas d'excuses... je vous adjure... Le roi ne 
Teut que ce que vous voulez, et c'est une lâcheté 
de manquer à un serment, et c'est une honte de 
remplir ici l'officade geéliert 

CL1NT01V4 

Um n U roi r9rdoiui«..4f 



CiaiLDlRB. 

Hais si votre honneur vous le défend.... ? 

CLINTON. 

Oh I avant tout, ma vengeance ! Je fus heureux 
mylady... oh I oui, je fus bien heureux le jour où 
votre amour s'humilia devant ma puissance. No- 
tre union enlevait à Surrey et sa dernière et sa 
plus chère espérance, elle le séparait â jamais 
d'une femme pour laquelle il aurait tout sacrifié. Ce 
mariage était mon triomphe sur cette race orgueil- 
leuse des Howards : il était nécessaire A mon am- 
bition. Vous êtes aujourd'hui lady Clinton, vous res< 
terez lady Clinton ; Surrey sera jugé demain, et 
dans quelques jours la hache du bourreau aura 
fait son devoir. 

GiSALDINB. 

Hais j'ai la parole du roi. 

CLINTON. 

Ah I je vous conseille, mylady, d*en appeler au 
roi. {Lui présentant les papiers saisis chez Surrey, 
Le comte de Surrey, n'est-ce pas, est un poète 
digne d'envie, et nul assurément n'eût chanté 
dans des sonnets plus tendres la noble dame de 
ses pensées; mais je déplore vraiment qu'au lieu 
de célébrer l'amour et la beauté, la muse du 
comte de Surrey se soit venue heurter jusqu*aux 
pieds du trône. 

GtRALDtNB. 

Jusqu'aux pieds du trône, dites-vous t 

CLINTON. 

Tenez, ces papiers sont ceux qui ont été saisis 
chez Surrey pendant son emprisonnement à la 
citadelle de l'Aigle... Et dites vous-même quelle 
expiation peut racheter ces sanglantes satires con- 
tre la royale personne de notre souverain... Aht 
vous m'avez insulté, comte de Surrey, et, comme 
si ce n'était pas assez de ma colère , vous jetez 
aussi votre défi â un puissant monarque. Ah 1 vous 
n'êtes pas prudent... mais au moins, bravo 1 tous 
prenez haut vos ennemis. 

GÈBALDINI. 

Ah! grâce, grâce, mylord I 

CLINTON. 

Vous le voyez, mylady, ce n'est plus moi qu'il 
faut prier désormais pour votre amant; mais si 
Henri YIU pardonnait... oh! je ne pardonnerais 
pas, moi... j'ai juré sa perte, il mourra. 

GtSALDlNB. 

Oh ! mylord, laissez-vous fléchir i^r mes larmes. 
Eh bien ! écoutez : j'étouffe en mon cœur tout 
amour pour Surrey, et je m'abandonne â vous 
corps et ame I Hais sauvez-le, Clinton , et sauvez 
aussi l'Angleterre d'un reproche d'assassinat qui 
couvrirait d'opprobre et le roi qui l'ordonnerait , 
et vous qui lui prêteriez votre bras. Hais que 
voulez-vous que je fasse?... Dites, oh ! dites! Je 
quitterai l'Angleterre, je ne reverrai plus Surrey; 
j'irai en France, dans une de ces saintes demeu- 
res delà Bretagne... j'y demanderai une cellule 
et je prierai lâ... nuit et Joiit.M II genoM iitr U 



LORD SURREY. 
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pierre lh>ide... Parlez, qne voulez-Toas que je 
fasse? mon Dieu I qu'exigez-Yous,niylord?...maii 
sauTes-le, sauTec-lel 

£Ue «'agenoaille. 
CLIHTOll. 

Mylady, a8aeit...Les douze lords du royaume 
choisis par le roi siégeront avec moi ft la chambre 
aux Étoiles. Le procès du comte de Surrey va com- 
mencer, et demain, avant la nuit, je vous ferai 
connaître notre jugement. 

6BRALD1HI. 

Eh bien, si votre roi peut tolérer un pareil 
rime ; si les amis de Surrey sont assez lâches 
pour le laisser commettre ; quand tout espoir de 
le sauver sera perdu pour moi ; quand son sang 
vous aura taché, j'invoquerai la loi du divorce: 
elle me protégera, et du moins la noble fille du 
duc Gérald, la fiancée de lord Surrey, cessera de 
se nommer lady Clinton... Lady Clinton l mais c*est 
un opprobre! mais la dernière femme de Londres 
rougirait de s'appeler lady Clinton I Adieu, comte 
de Lincoln , nous ne nous reverrons plus que de- 
vant le tribunal qui cassera une union que je dé- 
teste... autant que je vous méprise 1 

Elle sort vivement ^ droite. 

SCENE IV. 

CLINTON, teuL 
Non, non, Géraldine, c*est ft un autre rendez- 
vous que je te convie. Dans huit jours, sur la 
place de la Tour, en face d'un échafaud, je veux 
qu'il te voie encore à sa dernière heure; la mort 
lui paraîtra plus affeuse, et son courage le trahira 
peut-être. Tom Wood? Tom Woodî 
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SCENE V. 

CLINTON, TOM, du fond, 
TOM, en entrant, 
Qu'ordoDhez-vous, mylord? Me voici. 

CLINTOK. 

Ëcoute, Tom Wood, lu étais malheureux et je 
t'ai soustrait à la misère ; tu manquais de pain et 
je l'en ai donné; tu m'a» loyalement servi , c'est 
bien ; mais, à compter de cet instant, un dévoue- 
ment plus absolu me sera nécessaire; car, celte 
nuit même, une forteresse royale deviendra la pri- 
son du comte de Surrey. 

TOM. 

Que dites-vous? {A part.) Oh I mon Dieu! îl est 
perdu I 

CLIRTOR. 

Mais cette forteresse avec ses donjons et ses 
hautes murailles n'aura pas de portes si solide- 
ment fermées qu'elles puissent garder un tel pri- 
sonnier. Pour l'arracher à la condamnation qui le 
menace, on complotera ft la cité, on intriguera à 
la cour ; la capitame des gardes est son ami d'en- 
luice, les gardes me sont suspects. Eh bien t il 



faut que u épies tons les gestes, que ta interroges 
tous les regards, que tu veilles minute par minute 
jiutour du comte de Surrey. Me le promets- tu, 
dis? Me le promets-tu? 

TOM. 

Vous serez obéi, mylord. (Apart,) Et le duc de 
Richmond n'a pas pu le sauver? 

CLINTOlf. 

Rappelle-toi le gage de ta fidélité. 

TOM. 

Oui, je sais, mylord, que d'un mot vdus pouvez 
faire abattre ma tête. 

CLIRTOH. 

C'est bien, Tom Wood, je compte sur loi; et si 
tu es un serviteur fidèle , toi aussi , compte sur 
moi. 

SCENE VI. 

Lis MfiMKS, LE CAPITAINE DES ARCHERS à ta 
fortereête de V Aigle; Archers, arrivant en dés^ 
ordre par le fond. 

Li CAPiTÀine. 

Mylord, je débarque à l'instant, et j'accours vous 

annoncer une pénible nouvelle : l'avant- dernière 

nuit , le comte de Surrey , dont la garde m'était 

confiée, s'est évadé de la citadelle de l'Aigle. 

CLinxoR, avec rage, 

Surrey évadé!... malbeur, malheur à vous I 

TOM, avec traneport. 
Il est sauvé ! 

CLIMTOM. 

Surrey évadé t. .. Mais qui donc, malheureux! 
qui donc a facilité sa fuite ? U ne peut pas échap- 
per ft ma vengeance ; il faut qu'il se retrouve; il 
fau qu'il vienne rendre compte à ses juges de ce 
nouvel outrage à la majesté des lois d'Angleterre. 
( Au capitaine, ) Venez, messire... courons à la 
chambre des lords, et si avant vingt-quatre heures 
le comte de Surrey n'est pas sur le siège des ac- 
cusés... ce siège ne restera pas vide, car vous 
y serez assis à sa place. Tom Wood, tous mes ti- 
tres, mes richesses à qui me ramènera lord Sur- 
rey. Va, va, fouille Londres entier , toutes les 
côtes d'Angleterre, et demain , s'il n'est pas re- 
trouvé , nous partons ensemble pour la France. 
Vous, messire, venez. 

Il sort dans un grand désordre avec les gardes. 



SCENE VII. 

TOM, seul. 

Libre I libre! il est sauvé!... ob! tous les tré- 
sors de l'Angleterre ne valent pas pour moi cette 
nouvelle... il est sauvé !... ( Se jetant à genoux, ) 
Merci, Dieu de Surrey... merci! car tu as épargné 
à ton enfant la mort dont on allait le frapper 
pour avoir été fidèle à ton culte. Merci, oh ! merci I 
et pour lady Géraldine, et pour moi qui le chéris 
de toute mon ame. OCi est-il maiptenant ? ob I je 
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le rejaimirai.,. je feuiL \é revoir » )e veux qu'il 
croie bien que dans tout le royaume nul cœur plus 
dévoué ne bat pouf sou boubcur. Oui, je le rc* 
trouverai... s*il est dans Tile , j'irai de comté en 
comté... s'il est en France, j*irai de ville en villo. 
Je le denavderai h. tout le inonde, et on le connaî- 
tra» car le nom de lord Surrey est un nom illus- 
tré, puisque c*cst un nom populaire. Il n*a plus 
besoin de l'espion de Clinton, et demain Tcspion 
quittera Londres ; mais, avant d*en sortir, je dois 
tenir le serment juré sur le linceul de ma fiancée. 
Sois heureuse, Jeanne, et prie pour lord Surrey. 
Avant deux jours, Clinton sera devant Dieu implo- 
rant le pardon de ses crimes. 

mE yoix, au dehors. 
/ Au large, au large 1 

TOM , courant à la fenêtre. 
Quel est ce cri?... c'est la sentinelle qui signale 
«ne barque qui tentait d'aborder aux pieds des 
remparts, (/{e^ardonf avec attention. ) La barque 
s*éloigne... ah!... elle fait un détour... bien... 
elle se rapproche... la sentinelle ne Ta pas vue... 
un boàime en descend... il s'avance de ce côté... 
mais il n'est pas seul... on parle. . grand Dieu I 
c'est la voix du duc de Richmond! il monte ici... 
à ce balcon... ( Richmond parait. ) Mais qui donc 
est avec vous?... ohl qui donc?... 

BicHMOiiD, avec transport. 
C'est lui 1 

SCENE YIII. 

TOM, SURREY, RICHMOND, en costume de 
batelier de la Tamise. 

scRBEV, se jetant dans les bras de Tom. 
Tom Wood l 

T0«. 

Lord Surrey l 

sunnET 
Ohl c'eiit Dieu qui nous réunit. 

SICIIHOKD. 

Oh! nous avons donc encore un ami dans ces 
mursl 

TOM , à Richmond. 

Bien, mylord, vous l'avez sauvé!... merci, oh ! 
merci t 

RICHMOND. 

Il le fallait, ou mourir. 

SURRET. 

Avec de tels amis on défie toutes les haines. 

TOM. 

Mais, mylord, votre évasion est connue, dans 
une heure elle sera le bruit de Londres entier, et 
lord Clinton commande ici. 

SORBET. 

Oh t laisse U Clinton et ses vengeances , Hcm- 
ri YIII et son tribunal, et parlons de notre réu-» 
mon bienheureuse et inespérée, de ma Géraldine 
pour laquelle j'ai tout bravé, pour laquelle ie 



braverais tout encoreu.. ohl si tu savais, Tom 
Wood, quel fut mon bonheur lorsque aprè» cinq 
mois d'une pénible attente Richmond pénétra 
enfin dans la citadelle de l'Aigle! 

TOM. 

Et par quel moyen? 

SURRBT. 

Sous la robe d'un moine de l'ordre de Saint - 
François. Soucieux et le front courbé sons de 
tristes souvenirs, je me promenais un soir sur les 
remparts; au loin, en mer. Je distinguai un vais- 
seau portait pavillon anglais... et je disais plain- 
tivement : ma belle Angleterre , je rdve encore 
pour toi des jours libres et des destins glorieux. 
La retraite était baUue... j'allais rentrer dans la 
citadelle, lorsqu'un moine s'agenouilla devant 
moi, me demandant une aumône.... c'était Rich- 
mond I... à sa vue, je faillis me trahir... quelques 
minutes après, nous éitons seuls dans la sombre 
salle qu'ils m'avaient donnée pour prison. Oh t je 
ne maudissais plus, j'avais la joie au cœur... mon 
ami était dans mes bras... il venait me sauver 1 
TOM , à Richmond. 

Oh I que j'aurais envié votre place I {A Smv- 
rey. ) Continuez, mylord, continuez. 

SURRET. 

Il portait ce costume sous sa robe *, nous soule- 
vâmes une dalle de ma prison; le costume fut ca- 
che sous la dalle; et, comme la nuit tombait, on 
nous sépara... à deux heures du matin tout éuit 
silence et ténèbres autour de moi... seulement, 
d'instant en instant j'entendais les vagues qui 
battaient doucement les murailles de la citadelle 
et semblaient m'apporter le mot si doux au cœur 
du prisonnier : Délivrance l délivrance I tout-à- 
coup la porte s'ouvre, une main gantée de fer 
saisit la mienne-., me conduit à travers mille dé- 
tours; enfin j'arrive sur la plate-forme; une 
sciitinelle veut crier alerte; elle est poignardée 
sans prononcer un seul mot. .. Le garde qui me 
guidait m'indiqua une corde solidement fixée 4 
un anneau ; je m'y suspendis... je glissai rapide- 
ment jusqu'au bas du rempart, où mes pieds 
touchèrent le fond d'une barque... j'êuis libre!... 
Au point du jour, Richmond et moi, nous en- 
trions dans les eaux de la Tamise... oh! comme 
je respirais avec délices l'air de ma vieille pa- 
trie... je pleurais... et je m'écriais avec ivresse : 
Vu^'ue, heureuse barque, vogue, le bonheur est 
où lu vas. Enfin I enfin! j'ai salué les côtes do 
TAnglctcrre... je suis au milieu devons... plus de 
douleurs.. . pi us d'exil... je vais la re%oir... la serrer 
daus mes bras... Sois bénie, liberté... sois bénie I 
Il tombe )i genoux. 
TOV* 

Yotre fuite est un miracle. 
RiciHoirn. 
Tous les dangers ne sont pas encore évités, 
tous tes ennemis t'entourent. 
Ton. 
Myloid».» ohl soiig^ 4 vv^esaki! 
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Oui. mes amis, oui, U levoir et f^tût, voiU 
ce que je demande i qu'elle sache que pour elle 
j*ai briié leurs chaînes. Je sais qu'elle est ici ; je 
veux la yoir. Tom, toi qpi es libre, fais-la venir... 
ami... et le comte de Surrey n'acquittera jaraaia 
sa dette 4^ reconnaisMuoe envers toi. 

TOIC. 

J'y vais, mylord, j'y vais; mais par amour pour 
elle, par amitié pour nous, soyez prudent, je 
vous eu prie, sqyes prudent. 

U fort \ |aadie. 

smaiT. 
Oui, moi» vni, w»\% fa, va... 

SCENE IX. 
RICQMOND, SUEREY. 

aiCHUOND. 

le vftit quitter ee déguisement; et moi |e rentre 
dans Londres tout écouter, tout surveiller -, puis ft 
minuit je viendrai, sous les murs du cb&teau, at- 
teindre l'heure dtf départ. 

suaaiv. 

Bien, bien, à minuit. Le voilft dans la barque... 
la sentinelle ne l'a pas vu. 

SCENE X. 

StlflREY, GÉRALDINE, TOM WOOD. 

TOM, amefUiiU Géraldine, 
Lui-même , mylady, lub-raéme. ( A Surref . ) 
Mylord... 

soaaftY, courant à elU. 
Qéraldinel... 6 bonheur! 

GBRALDIMI. 

Mon Henri t. .. toi, libre!... je te revois donc 
encore; mais, mon Dieu... si nous étions surpris... 
je tremble... 

ton. 

Aucun danger» mylady, je veillerai aux abocds 
de cette salle. 

II lort au fond. 

SCENE XT. 

S|>R|LRY. 

C'est donc toi enfin, et bien toi! 

GSRALDIXI. 

Ohl Henri, mon apge ^rdien ! mon Henri 
bit^-a^H^I 

SDMItï, 

Toujours adorée! perdue par moi, par moi tu 
seras sauvée! 

OÉRlLniHI. 

Ne le sttiH^ PM déjà, puisque je suis dant tes 
brai? 



Géraldine retrouvée! Géraldine I... ohl laisse- 
moi, que je me ravisse à te voir... à te parler... 
et que je te console... Mon Dieu! que tu as dû. 
•euffrir! 

GÈRALDtMB. 

Mais j*ai déjà tout oublié. La femme se plie à 
toutes les souffrances, dévore toutes les dou- 
leurs pour l'être de son amour ; et sous un baiser 
teat chagrin s'efface, et sout une caresse tout 
bonheur renaît. 

SURRKT. 

Ton amour est un culte auquel tu t*es vouée 
tout entière. Je sais ton généreux sacrifice» 
ange martyr, et je te pardonne. Richmond m'a 
raconté le parjure inf&me de Clinton. Comme il 
t'a indignement trompée, ce courtisan menteur I 
il s'est joué de toi, de toi, pauvre femme, qui t'es 
livrée sans défiance , comme font tous les nobles 
cœurs! 

GiRÀLDIHI. 

Et pourtant il m'avait juré, sur l'Évangile, de te 
sauver!... il m'avait placée entre la hache du 
bourreau et un mot de ma bouche... je n'ai pensé 
qu'à ton salut... Qu'il vive I 4|u'il vive I me suia-je 
écriée, disposes de moi, je vous appartiens; et 
s'ils te condamnent, Henri, je ne te survivrai pasl 

SDRRBT, 

Va , je saurai bien te soustraire à l*opprobre 
de cette union. Crois-moi, ce serait profaner U 
sainteté de l'autel que d'en faire un instrument 
de crime. Tu es donc libre devant Dieu , et si tu 
m'aimes un seul parti te reste... extrême... dé- 
sespéré, mais un seul. 

OiRALDIRI. 

Et lequel? lequel? 

SVRKST. 

Fuyons ensemble; le bonheur est partout od 
Ton s'aime. 

Oh! tu sais, Henri, si je aeraii fiére de parte* 
ger avec toi le pain de l'exil; mais, mon Dieu I il 
n'est donc plus de salut pour toi qqe dans la Cuite t 
svaaev. 

Fas d'autre, ma bien-airaée, peed'autre... fuir... 
toujours fuir comme un assasain ou un bandit, 
voilà ma deatinée. De plus longues illusions noua 
seraient fatales... chaque minute perdue eatirr^ 
parable. Fuyons ensemble; Richmond nous at- 
tendra à minuit sur la Tamise , au bas des rem- 
parts. Tout est prudemment calculé. Tous lee 
jour* heureux ne sout pas dans notre passé ; l'a- 
venir -nom en garde encore , et l'Ecosse ou U 
France auront bien aasea d'hospitalité pour ac- 
cueillir deux proacrits. 

ftâaAi.»ivB. 

Où m'entraînes- tu, mon Dieu! 

SURRBV. 

k minuit, Géraldine, à minuit... réunis toute 
ton énergie : d'abord la liberté... et après elle..* 
le bonheur l 
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CLIIITOlf. 

Je dis, Ratph-ScoU, que j'ai plus de haine dam 
le cœur que toi d$ remords, et que je veux ta 
place aujourd'hui ; oh ! ce qui me d^sesp^re, o'ef t 
qu*il y aura moins de douleurs dans sa mort qu*il 
n*y a eu de tortures dans ma vie. 

LB aOORRBAO. 

Et le secret? 

CLINTOH. 

L'ennemi de Buckingbaxn te Ta-t-il $udét 

un aounauv* 
Religieusement. 

CL)RT09. 

Je te garderai comme lui; 'seulement, quand la 
prière de Surrey sera acheyéc, à la dernière mi- 
nute ^e sa vie, je lui dirai mon nom... mais ai 
bas... que son confesseur même ne pourra Ten- 
tendre. 

LB BOVBRBAD. 

▲uam dasfer pour moit 

nniTiui. 
Aucun : en cas d'aceusatiim, ce blanc-seing, 
•îfMé djiroi, t^atauforimpaniié, tu !• HmpUras 

Il lai remet le liUps nin|^ 
LB pODUBBAC. 

Bien. 

Il indique la porte V druito. 
CLIMTOII. 

Maintenant, ton costume et ta hache. 

LB BOCRRBAO. 

L*nn et l'autre sont dans cette salie. 

. CLtMTOH. 

Dis-moi, quand Tcxècution d*un grand du 
royaume a lieu sur la place publique, les lois 
d'Angleterre accordent au bourreau, n'est-ce pas, 
la faveur de masquer son visage. 

LB BOUBRBAU. 

Oui j myford, et cette loi est un bienfait , car 
eHe épargne à mon front la honte de rougir de- 
vant le peuple. 

cLiuvoa. 

Cestbien... à quelle heure VeséculioBT 

LB BOCBBBAU. 

A eept heurtts. 

CM11T09. 
A sept heures je serai ici. sois prêt ft partir. 

IB BpUftBX^Q. 

Uê vpu» l«i(0a p«B attendre .* 

CLU|TO«. 

Sois tranquille, je suis p)i^s impa^iont quiB M4« 

|l lort ^ droite. 

SCÈNE m, 

LE 90UR&EAU» sn^ 

Il va h la tabUf et prend la 

^ pe suiidonc pas si misérable et s} 4 p|4>bi4re^ 
l^isgife les grands 9eigneuri achètent ft ffi\ ^'oç 
l'honneur me remplace^ « 



SCENE IV. 

IfB BOURREAU, LE LIEUTENANT-CRIinNEL, DES 
GARDES, TOMWOOD, portant leur costume et 
marchant à leur tête. 
LB LiBUTEMAVT, OU bourrcau. 
G*«a( & vpus que le lord chancelier a confié la 
garde du comte de Surrey? 

%^ BOVBBkAV. 

Oui, ■eiaife. 

LB LIBVTBBAVr. 

Selon le texte de U loi 9 la aentMice doit être 
lue sans délai à Taccusé. Ordonnez donc qu'il 
•oit oooduil iet. 

Le botirretn fHndine et fort I ganche «Tec les gardes. 
TOM, èpûTt 

Conno lo doute touche A retpéraneet... mais 
BOB, les lords do parlement sont trop comptaîsans 
pour refuser une léte au roi... Ahl le voicî... 

SCENE V. 

Lbs MftiiBS, SURREY, plusiburs GoiCHBTiButf^r^ 
riére lui, 

fVBBBT. 

Tom, W... 

TOV. 

C^eat ma plaeo, aylord... 

•VBBBT. 

Tou{oon déTOQé, merci, mon ani, meicl... (Au 
MraleMnf.) Quand voua voudres, messire, jo tous 
éeouto. 

iB LiBOtBMAiiT, Hmmî «r porehêmin. 

• Les douze lords, tous tôt égaux, aiéfeant 1 
» la chambre aux Étqilea, par ordres de Benci Vin« 
» roi d'Angleterre , souverain de quatre mers , 
• chef suprême de la religion réformée, ont rendu 
» Tarrét qoi mit, que le lord cbaoc^Uer e ocellé 
» du grand sceau: Tqi, Renri ppward , comte de 
» Surrey, duc de Norfolk , lord et pair d'i^n^e- 
» terre, convaincu d^ crimes d*hérésie et do 
» haute trahison pour avoir, dans tes (puyret«in- 
» suite il la majesté royale et avoir écartelé ton 
» écusson des armes d*Édouard-Ie-Coafea$Mr*^ 
» proscrites par statut royal du 13 mars 1521, 
» ti; aur^ ton épusson brisé , et U tétfi tranchée 
» de la main du bourreau de Calais, sur la pUco 
» du marché de Londres, en punition de ceadeiub 
» crimes. » 

SCRRBY. 

ma mère, ma mère I 

LB LIBUTESABT. 

A la clémence du roi pour te pardonner ^ à la 
miséricorde de Dieu pour l'absoudre, aie recours, 
et bientôt... j*aidit... 

Toiç, à part. 

Ils a'ont p|s eii pitié de sa jeqnesie t 

LB LIBUTEBANT. 

Aves-vous quelques demandes à adresser f 

SURRBT. 

Je désîrç qae voua remettîex Toas^ênie c«tt^ 
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lettre à la véDérabU dqchfiwe de Norfolk , ma 
mère... {le Ueutewmi fait mu moupemtnt d' huila- 
tion et d'interrogation) ce soqI mes derniers 
adieux t.. . je la confie à votre loyauté* 

Il Iqi remet la lettre. 
LV LIBOTKIIAKT. 

ÀTant de m*acquitter de ce douloureux mei» 
•âge, mylord, mon devoir exige que cette lettre 
■oit placée sous les yeux du lord gouverneur de 
la Tour. 

ftORRKr. 

A tout autre qu'à lord Clinton je perroettraia de 
pénétrer les secrets de mon cœur, mais à lui, {il 
reprend la lettre) Oh I à lui, je ne lui eu reconnais 
pas le droit, donnez-moi cette lettre. 

11 i.l (Icrllirc. 
LB LlBirrBIfART. 

Quoi, mylordf 

SDRRET, avec calme. 
Qu'atteodez^vous , mcssiref je u*ai plus rien à 
demander. 

Il l«ur fait si^ne de «orlir î ils surli>nt Ions ^ droite. 

Toif, avec une grande émotion. 
Malheureuse victime I... 



SCENE VI. 

SCRREY, TOM WOOD. 

Surrey va «^asseoir V gauche; aussitôt que tout le mopde 

est sorti, Toni se précipite À 5r$ pictis. 

TOM. 

Grâce, mylord, grâce pour un malheureux qui 
TOUS a laissé sacrifier et qui n*a pas tué votre as* 
sassin f 

SCnRBT. 

Debout, Tom, quand le genou ploie, c*est qu*on 
est coupable, et mon amitié t*absout. 

Tum se rclÔTe. 
TOM. 

Ahl pourquoi daps cette nuit fatale où vous avez 
quitté les murs de Westminster, m*a-t-il été im- 
possible de fuir avec vous? J'étais dans U tour 
de Saint-Georges attendant avec une cruelle impa- 
tience l'heure de notre bienheureuse réunion. Elle 
sonne, je descends à la porte, elle était fermée, 
et je me serais plutôt brisé contre elle que de 
Tébranler. Obi que j*ai maudit I Un instant aprës^ 
j*ai entendu le bruit de votre rame frappant l'eau, 
et puis les cris des gardes de Clinton , quand ils 
ont atteint votre barque â peu de distance du ri- 
vage. Et leur joie, les misérables, changeait mon 
désespoir en une rage insensée. Enfin le mpment 
est venu, et je n*ai pas pu vous sauver. 

SCRRET. 

Je te crois, Tom Wood, car je conoaîs ton cœur. 

TOM. 

Mais tout n*est pas perdu encore. Les hommes 
de Temple-Barr savent briser les échafauds... vos 
amis sont au milieu d^cux préchant votre déli- 
vrance. 

SURRET. 

Va délivrance est au ciel. 



T0M,4)Mr|. 
Udy Géraldine et le due de Richmopa m'at* 
tendent sur la place de la Tour, je dois au rooina 
faire qu'il les revoie. Votre Vfi^'m, mylord. 
svaaBt. 
Q^ni u^ea bm^ adieu, Tom, pour loujoural 

TOM. 

Pat eucore, mylerd ; espères, «spéraz { 

H sort. 

SCENE VII 

SURREY, seul. 
Encore quelques instans, et ma léte roulera sur 
Téchafaud où sont tombés les Ruckingham, les 
Thomas Moore et tant d*autres nobles victimes 
qu*Henri YIII a sacrifiées & sa jalousie ou à la 
haine de ses courtisans. Pourquoi ma vie est-elle 
si courte? je sens lA pourtant que j*étais destiné 
à de grandes choses... Oui, oui, j'aurais appelé â 
mon aide le génie des peuples et Tinspiration du 
eiel, j*aurais étouffé toutes ces petites passions 
qui cherchent â écraser le talent prêt â s'élever, 
et, envisageant ma tâche avec calme, j'aurais dit 
â cette société que j*aurais domptée : Marche 1 
marche t.. . Regrets sans écho I dans quelques heu* 
res. .. la mort t ... mais la mortt c'est te ciel... 
mourir, c'est continuer sa route en dépaHant la 
terre. Oui , oui , d'autres poursuivront ma tâche 
inachevée... dans leurs mains la face da monde 
changera : pouvoirs, mœurs, lois , coutumei, tout 
sera brisé, abattu, nivelé, et quand le terrain sera 
purgé de tous ces débris , alors le poète dira â la 
aoctété : Relève toi jeune et forte et refais-toi. 
Telle estTœuvre du génie, telle est l'œuvre de l*a- 
Tenir. ( Michmonâ entre à gauche ^ Surrey court à 
hti.) Richmond ! 

SCENE VIII. 
SUKREX, RICHMOND. 

SURRBT. 

Mon ami, j'avais compté sur toij mais comiueut 
es-tu parvenu jusqu'^ moi? 
RicnMunp. 

Tom Wood m'a fait ouvrir les portes. Oh ! tu ne 
mourras pas, Henri! et si tout le puuvuir dctc^amia 
a été impuissant devant la corruption de tes juges, 
s'ils ont dû souffrir ta condamnation, leur courage 
a toujours veillé sur ta tête. Écoute : depuis trois 
nuitSy'au fond des tavernes de la Cité, malgré les 
espions de tes ennemis, tous ceux qui t'aiment 
travaillent â empêcher le crime de ton exécution ! 
et Yoilâ ce qu'ils ont décidé : arrivé en face du 
Temple-Rar, qui est devenu la chaire où nous 
avons prêché ton innocence, arréle-toi , et d'une 
voix élevée, jette au peuple les premiers vers de 
ton chant de guerre composé dans la plaine de 
Flodden , quand tu déracinas la bannière écos- 
saise pour y plantée l'oriflamme d'Angleterre. 

SVRRET. 

Glorieux souvenir, frémissant encore â ma mé- 
moire t mais ne t'abuse pas, Richmond, p'abuie 
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pas les autres; la Intte avec mes meurtriers serait 
insensée; au lieu d*une mort, il y aurait mille 
morts» au lieu d^un supplice, mille supplices. 

IICBHOHD. 

Oh t ne parle pas de nous , rien de redoutable 
nous menace. On tue un homme cruellement, 
lâchement, comme ils veulent le tuer, on comble 
sa fosse, le lendemain tout est dit, c'est bien... 
mais le peuple est avec nousl acceptes-en l'au- 
gure, cet hymne qui t'a fait vainqueur te fera 
libre. À ce signal, les hallebardes, des lansquenets 
seront brisées, le bourreau tombera sous le poi- 
gnard de Tom Wood ; alors, protégé par tes amis 
qui t'entoureront comme un mur d'airain, tu tra- 
verseras la place du marché. Au bas du quai du 
pont de Londres , prés de la première arche, tu 
monteras dans un bateau au fond duquel seront 
couchés deux hommes qui se lèveront aux mots : 
Surrey et délivrance, et moi» dans peu d'heu- 
res je serai à ta poursuite et dans peu de jours 
nous toucherons les côtes de France qui t'ont 
reçu vainqueur et t'accueilleront proscrit. 
suasET. 

Que me proposes-tu, Richmondî et demain 
cet échafaud élevé pour moi , renversé par vous, 
se dressera par moi et pour vous, n'est-ce pas ? 
Mais ce serait une folie criminelle d'acheter aussi 
chèrement mon existence I Eh quoil assis tran- 
quille et sans danger sur le pont du vaisseau qui 
m'emportera libre en France, je serais condamné 
à voir le ciel de Londres rougi comme une four- 
naise à la flamme des bûchers allumés nour mes 
libérateurs? Pour un bourreau assassiné, il y en 
aura dix qui assassineront! les rues seront pleines 
de monde pour voir la mort d*un homme, demain 
elles seraient pleines de victimes qu'aurait faites 
cet homme : des fils sans père, des femmes sans 
époux me crieraient vengeance 1 et les flots de la 
mer m'apporteraient leurs malédictions, et Gé- 
raldine tomberait sous le poignard de Clinton, et 
Tom Wood serait torturé... et je saurais tout cela, 
moi... et je ne pourrais rien pour vous, mes géné- 
reux amis... vous qui voulez tant pour moi!... non, 
non , je suis un gentilhomme qui sait mourir, et 
non un homme sans cœur qui laisse égorger ses 
amis pour avoir sa liberté ! 

BICHMORD. 

Je n^essaierai pas de lutter plus long-temps avec 
toi ; il est une voix plus éloquente qui trouvera 
peut-être un écho dans ton cœur. 

SUERBT. 

Que veux-tu dire? 
aicflMoiio , ouvrant vivement la porte latérale à 
gauche. 
Vettea mylady. 

Géraldine entre. 

SCENE IX. 

Lis HtiiEs, Géraldine. 



Géraldine t 



scaagT. 



aiCBMOllD. 

n a tout refuté A mes prières. 

GÈBALDIMI. 

Laissei-notts. 

iicHaoïiD. 
Je vous comprends, mylady, Je veille ao de- 
hors. 

Iliort. 

SCENE X. 
GÉRALDINE, SURREY. 

BDRRBT. 

Malheureuse 1 mais tu veux donc te perdre, dis t 
Hais s'il te savait ici, il viendrait t'y tuer ! 

GâaiLDIMB. 

Ahl que me fout à moi sa colère 'et sa ven- 
geance, A cet homme ? Je ne le crains plus. 
suaaiT. 

Dieu puissant, donne ft mon ame assez de cou- 
rage pour lui résister. 

GÉBàLDIHX. 

N'implore pas Dieu , ce serait en vain , car il 
m'écoutera mieux que toi. Ma mission est divine, 
c'est lui qui m'ordonne de venir te dire : Henri, 
tiens tes sermons. 

SVRBKT, 

Mes sermons I 

GiBALDlMB. 

Oui, tu m'as juré dévouement étemel ! N'as-tu 
pas encore compris que, toi mort, je mourrais 
aussi? Allons, ne songe pas qu'aux dangers de tes 
amis, ils sont braves et résolus , pense aussi un 
instant, une minute à l'amour profond , immense 
de cette pauvre femme qui te crie avec toute l'é- 
nergie de son désespoir : Surrey, mon Henri, 
consens & donner le signal! Oh! Je t'adjure 1 ac- 
cepte la vie, mon ami ! je t'apporte la viet 

SUBBBT. 

Non, pour la dernière fois, en face {d'une éter- 
nité de douleurs, je te résisterais. 

GÈBALDIRB. 

Eh bien! si tu dénies le dévouement de tes amis, 
l'amour de ton amante, rappelle-toi donc, fils in- 
grat, rappelle-toi que tu as une mèrel 

SURBBT. 

Ma mère! Oh! taisez- vous, mylady, par pitié; 
taisez-vous, craignez de réveiller en moi cette 
pensée! j'ai une mère qui ne vit que par moi, que 
pour moi... mais ne sais-tu donc pas que ma lutte 
continuelle, incessante, c'est de la tuer cette 
pensée de désolation... J'ai une mère, une mère 
qui m*adore. Oh ! oui, tu as compris mon cœur : 
un fils ne creuse pas la tombe de sa mère, il se 
dévoue ft sa vieillesse, il se sacrifie pour elle : 
c'est un devoir saint et sacré. 

GiBALDISI. 

C'est le tied. 

SUBBBT. 

Quel songe horrible, et dans quelques heurél 
le réveil, dans quelques instans'^le voile noir sur 
ma tête, le tranchant du glalTO tourné vers mon 
visage. 
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oiniMinc. 
.Désespoir... désespoir I 

SORRBT. 

Et que leur ai- je fait? J'ai senri mon roi comme 
j*ai serri mon Dieu I j'ai été fidèle à tous mes ser- 
menSy et ils vont me déshonorer à la face de mon 
pays ! les cruels I Pourquoi m'ont-ils élevé si haut 
pour me tuer ensuite aussi lâchement? C'est af- 
freux, vois-tu, de mourir quand on est aimé 
comme je le suis, mourir à dix-neuf ans, riche de 
gloire et d'avenir I Et pourtant ce n'est pas la 
mort elle-même qui m'épouvante, oh! non; mais 
c'est de voir autour de soi, au-dessus de soi, 
dans les rues, aux fenêtres, partout, une popu- 
lace immense, insatiable, qui s'agite, se presse, 
se heurte dans tous les sens : C'est lui! le voilà! 
qu'il est jeune! et puis on n'entend plus qu'un 
silence qui fait deviner celui du tombeau. Et on 
marche, on marche si lentement! mais on arrive 
si vite ! Ah Idéjà I déjà ! l'échafaud I On y monte... 
ici le confesseur, là, cet homme aux mains rou- 
ges... On s'agenouille, on prie, et puis... et puis... 
Ah ! c'est affreux ! c'est affreux I 

Il tombe «iir un f«iit«uil en pouMant on cri déchirant. 

ciRALDiRB , à genoux prés du siège de Henri et 
sanglotant. 
Miséricorde I miséricorde ! . . . 

iCBRKT. 

Et quand je viens à penser qu'il existe un 
homme si puissant parmi tous, devant lequel tous 
les regards s'abaissent, toutes les volontés sont bri- 
sées, un homme qui, de son caprice, a pouvoir de 
jouer avec la vie de tout un peuple , un homme 
qui m'a fait marcher un des premiers après lui , 
qui m'a nommé son enfant et qu'il peut tout cet 
homme, car il puet m'accorder ma grâce... Oh! 
oui, oui... approche de ta table d'or, Henri VIII, 
réunis les cinq lettres de ton nom, ne creuse pas 
deux tombes à la fois, celle du fils et celle de la 
mère, car je ne t'ai rien fait, moi, tu ne peux 
m'en vouloir. k. Henri... Henri... pitié ! pitiél {Re* 
venant à Zttî.)Mais je suis en démence, mon Dieu, 
car j'oublie que le coeur de Henri VIII n'a jamais su 
pardonner, même à un innocent! 

GiRÀLDIMB. 

Henri... au nom de ta mère, de ta conscience, 
laisse-toi fléchir... grâce, grâce pour elle... grâce 
pour toi ! 

scRRET, Offris un silence. 

Plus de lutte , elle affaiblit mon courage , et 
plus le temps marche, plus j'ai besoin de le con- 
server. {Tirant de son pourpoint un collier d'or,) 
Tiens, prends ce collier, c'est un glorieux insigne: 
c'est celui que mon père suspendit sur ma poi- 
trine le jour de ma victoire de Flodden ; que ma 
mère le garde comme une sainte relique en mé- 
moire de son fils , qu'elle le porte toujours et 
qu'elle prie pour taoi , #1 piaiiitenaBt, adietii adie«I 



CBRALDIRB. 

Déjà! oh! déjà! Henri, oh! Henri!... 

Elle le traîne à ses piedi. 
scaaiT. 
Oh! là, sur mon cœur. {Vemltrassant,) A toi 
ce dernier élan de mon ame , à ma mère ma 
dernière pensée!... Adieu! adieu! 

Il sort TÎTement. 



SCENE XI. 

GERALDINE, puis RIGHMOND. 

OiRALniHB. 

Henri ! oh ! pourquoi donc la douleur ne tue- 
t-elle pas? 

RiCBMoifD, entrant. 
Eh bien ! mylady, et sa réponse T 

GERALDIBE. 

Un refus cruel... oh! Richmond, il est perdu! 
il est perdu ! 

BICHHOBD. 

Mylady, étes-vous forte encore? résolue, prête 
à tenter un effort désespéré? 

GEBALBIBB. 

Prête à tout pour le sauver... 

BICBMOBD. 

Eh bien! c*est aujourd'hui la fête royale de 
Saint-Georges ; avant une heure la cour et le roi 
vont se rendre à l'hôtel du lord-maire pour la 
célébrer. 

GBBALDIBB. 

Ah! je vous comprends, aux pieds du roi, my- 
lord, aux pieds du roi. 

Ils sortent. 

SCENE XII. 

4nssit6t que Richmond et Ge'raldioe sont sortis , ifpt 
heures sonnent. 

UBB T01X, dans la chambre de Surrey, . 
Lord Howard , comte de Surrey , il est sept 
heures! 

La porte du fond ^ droiU s'onvre, et l'on roit le cort^g* 
du supplice paraître rangtf dans l'ordre suivant : d'a- 
bord quatre gardes ; puis le lieutenant-criminel, ensnito 
deux porte-bannières , derrière eux le porte-ëcusson 
de Surrey, enfin quatre moines tenant chacun un cierge 
de cire jaune, quatre autres gardes ; Surrey parait à 
la porte li droite , rerêtu d'une grande robe mi-partie 
blanche et rouge, avec une croix noire sur la poitrine ; 
son confesseur l'accompagne. La toile tomb. 
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ACTE CINQUIÈME. 



LORD SVnRBT. 



Le thëitre repràcnte ane longue rue de Londres. Au foûd 11 grande p<.rtê de là Tour de tondre* au-dcssu» âe la- 
quelle est écrit : ToDi D« Lo»DiEs. A droite, un escalier semLcircubire conduisant \ Tbôtel du lord maire de la 
eilc. A gauche, sur le premier plan, Im t^iTerne de Temple-Bar. Le théâtre est l deiûi-ijclaire'. 



SCENE PREMIERE. 

An lever du rideau, un garde se promené devant la Tour ; 
on pose les factionnaires pendant que Rirhmond parle. 

RicoMoiiD, detctndani inv9mmt V€$caUet'49dràUe, 

Enfin, malgré la foule , ]*ai pu faire pénétrer 
déraldine dans Tbôtel du lord maire, e( toutà- 
Theure elle se traînera aux pieds du toi, sup- 
pliante et désolée. Oh! la puissante chose que 
réloquence de la douleur I Mon Dieu! li Hen- 
ri VIII pouvait se rappeler un instant que la clé<» 
mence est une vertu divine» peut-être accorde- 
rait-il la grâce de Surrey aux supplications de 
Géraldine... un cœur qui aime a des élans qu'il 
ne saurait dominer. Elle a noblement agi, l'in- 
fortunée Jeune fetnihe , eti éboulant Tinspiration 
du sien. 

Pvndanl ces quelques lignes, des gardes sortis de lu Tour 
ont été postes à tous lu» aLords de la rue ; Toni-AVuod 
entre ^ droite. 

vvifVv%%Vvî>wvvv«v%%vw\%%vUvt%vww«vv«wvw%vv%vvvw»««%wk 

SCENE II. 

RICHMOND, TOM. 
RiciaoïiD. 
C'est toi, Tom Wood ? 

TOM. 

âh! oui, iriylord. 

aiCHUONl). 

Je savais bien que tu serais le premier au ren- 
dex-?ou8. 

TOM. 

Pas assez t6t au gré de mon impatience, mail 
nous n'avons pas de temps à perdre en vaines pa- 
roles, car on pourrait me surprendre, et je tiens à 
ma tête... du moins pour quelques heures encore, 
après , peu m'importe. £h bien I vous avec tu 
lord Surrey f il a consenti à donner le signal? 

aiCHMOKD. 

Il a refusé. 

Toa. 

Refusé ! Par saint Georges je frémis à cette 
pensée... refusé I mais personne ne pourra le 
donner & sa place. Tous les regards seront fixés 

lur lui I chMtta nuenda Ui premi^r#8 pargUs 



de la balldde, et s*il se tait... enfer I mais s'il te 
tait, il est perdu! Ahl Clinton! Clinton t il n'y 
aura pas que son sang, Je te le Jui>e, qui rougira 
les pavés de la cité. 

Une espérance me reste encore. 

TOM. 

Et laquelle, mylord, laquelle? 

RICHHOND. 

Géraldine est, à cette heure, aux genonx de Hen- 
ri VIII implorant la grâce de Surrey. 

TOM. 

Le tigre devenir agneau ! allons donc, c'est im- 
possible : Luther se ferait plutôt pape. Pat d'es- 
poir de ce côté, non ; car tous, grands et petits, 
nous avons appris i Connaître le cœur de Hen- 
ri VIII. Trouver nos amis, les avertir de frapper 
sans attendre le signal, c'est impossible. Et rien, 
non, rien, pas un moyen pour le sauver, c'est à 
damner Aon ame. (On entend les elockeê de Saint- 
Paul qui êonnent à grandes volées. ) Tenez, en- 
tendez, mylord, lesconriisans et leur maître sor- 
tent de l'église de Saint-Paul peur se rendre a« 
banquet de Saint Georges. 

aicanoHft. 

Tom;^Wood, séparons-nous. Eopértaeé et Mtt- 
ragei ^oïïà notre devise. 

TOM, reprenant iu fûttion. 

Oui, mylord, et le reste à la garde A Bieo. 
Le peuple est répandu dafti toute U rue, todtes les fcot-- 

tree sont garniei de noiide, partout de TagiUtion ; la 

porte de la Tour «'ouvre; le peuple se groupe, les gard« 

le repoussent. 

aiCHMOND. 

' Les voici I déjà! ohl, l'attente, l'attente, dont 
chaque seconde se traîne avec une cruelle lenteur! 
Oh ! faut-il donc à ce roi si peu de temps pour 
punir et si long-temps pour pardonner? 

SCENE III. 

Lbs MiMXS, PlDPLBi LB CoaTÉGB. 
VOIX nANS LB PEUPLE. 

Le voiI&! le voih! 

UN BÉRAUT n'AKMfiS* 

I^Uco thjasticeduroil 



IkOBB BUHHBT. 



«r 



e» AVtBfe. 

Lord 8iirr«y» loncei à Totrfe m«. 

VR Avfm. 
Peuple, priet povr hii. 
sotuT , regardant Je tamt tôUt avec une trUteêêe 
inquiète. 
Elle n'est pas là, ell« m'abandonne à mon 
heure iaprêmet mon Bien I à quelles terflb)es 
expiatioiis ai*nT8z-to«a donc destiné tyint dt ■!• 
réunir A Tduet MU n'eet pat là I 
memoiiD. 
Hylord Snrrey ! 

tuauT. 
RichmondI 

RictmoiiD, vivement. 
Lady Géraldine est en ce moment à Thôtei du 
lord maire, implorant ta grâce. 
nttKKf, 
Elle eaC an ganoot de Benr! TItly dfs-tu? Sté- 
rile dévouement 1 maie je n'eapére phM qu^im 
seul pardon, celui de Dieo. 
aicaMORn. 
Oh I pour elle , pour ta mère , consens à fa^f« 
entendre le signal , les poignards du peuple sont 
préU. 

suaaiT. 
Et les palmes du martyre aussi... jamais, ja- 
mais! 

TOM. * 

Son sang-froid m'épouvante. 

LS LIBDTBNÀKT-CaïaiHIL. 

Hylord, en exécution de la loi suprême, votre 
dégradation doit avoir lieu lur cette place, en face 
de tous et par la main du bourreau. 

Cltalon fait un moaTomcni pour l'aranccr près de Sarray. 

suaaiT, le repoussant. 
Le bourreau de Henri VIII peut avoir le droit 
de me tuer, mais non celui de me déshonorer. (// 
arracAe son collier.) Il ne me touchera pas. 

LK UBCTBMÂRT-CaiMllIlL. 

Henri Surrey, au nom de la loi, je te déclare 
déchu de tes titres et de tes digoités, tu n'es plus 
lord et pair d'Angleterre. 

suaaBT, avec dignité. 

Non, je ne suis plus lord et pair d'Angleterre , 
mais je suis toujours noble, car la vraie noblesse 
eit dans le cceur... et vous tous qui m'entendez à 
cette dernière minute de ma vie, retenez bien 
mes paroles, elles sont solennelles et sacrées. De 
par la toute-puissance de celui qui jugera mes 
juges et moi, la main étendue sur le saint Évan- 
gile, (son confesseur lui présente un livre ouvert, 
une partie du peuple s^agenouille) par les mânes 
de mon père, je jure que mon cœur a toujours 
été pur de trahison et de déloyauté, je meurs 
plein de foi dans mon innocence et plein de mi- 
séricorde pour celui qui a dressé mon échafaud. 
Dites à lord Clinton que je prierai Dieu de lui par- 
donner ses persécutions et son crime. 

Le peuple se relève. 

TOM» à part* 
Qu«l ft9bie coof afe t 



RIehmoBd, mon fMr«, adièal Aht 'aoligt Mbn 
an bodhaor de ma nére et de ma Géraldine, 
aicaaoan. 

Ah I le bonheur est nu etHé que ni elles ni moi 
ne reverront jamais! 

Ib se jettent dttii lesbrti l'uti de l'stitM. 
stRaiY, ié retournant et jetant son collier au mi' 
lieu du peuple. 

Peuple de Londres, recevez cé collier, et que 
celui qui le ramassera vienne «'agenouiller cha- 
que mois sur ma tombe , les prières dli peu» 
pie sont agréables! Diettf Et maintenant accoures 
tous, et venez voir comment sait mourir le pre- 
mier gentilhomme catholique de la cour d'Angle- 
terre. 

On lui jette un Toile noir sur U tête. Le corte'ge reprend 
la marche. 

LK HÉRAUT. 

Placé i la juiticft du roit 

tn atsAOT. 
Sarreyi songe a ton amet 

«Il àtrM. 
Peuple, priez pour lui! 

Ils sortcDt à gauche suWis d*ttoe partie du peuple, 1er gar- 
des contiennent le re«le. 



1 SCENE IV. 

' RICHMOM), TOM en faction. 

' Toa , qui a examiné Clinton quand il a passé de- 
vantlui, comme frappé d'une idée subite. 
Non, noD, c'est impossible! {Après un instant.) 
Ohl c'est une horrible pensée; mais elle est 
digne de lui I Le bourreau de Calais est petit, et 
celui qui est sous le masque n'a ni sa taille, ni sa 
démarche. 

aicHicoMn. 
Quelle aifreuse résolution 1 

TOM , avec explosion. 
Non, ce ne peut être le bourreau de Calais. 

Il sort en courante gauche. 

aicHHoaD. 
Géraldine, ils vont le tuerl 0ht ma vici ma 
vie... pour que tu viennes à temps. ( Regardant 
dans la coulisse.) Ohl mon Dieu! mon Dieu! déjà 
il monte sur l'échafaud I 

SCENE V. 

RICHMOND, GËRALDINE. 

Les cloches de Saint-P»ul sonnent à grandes voWes. 
GÈtALnivs, dans la coulisse. 
Arrêtez, au nom du roi, arrêtez, j'ai sa grftce* 
{Entrant.) Richmpnd, j*ai obtenu sa gràwl caa* 
r«i| «oureal 
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EiCHaoHDi êaiiisêomt le parehetfUn. 
Donnet, donnes! {Au moment où il descend V es- 
ealier on entend un glas funèbre, t'arritant avec 
terreur,] Trop Urdt tout est fini I 
ctnAiniHi. 
Ahl 

Elle ponMe un cri d^hinnt et toml>c k la rtnrtne sur 
Tetcalier. Cria très.forta et tria-prolongës dana la con- 
lisie. 

fticnoRn , la toutenont, 
mon Dieul prends pitié de T Angleterre! 

Tout le peuple ae préeipite en dëaordre aar le thâtre, 
tamalte eatan comble. 

SCENE VI. 

Lis Hftais, TOM, CLINTON, PiurLi; puis LE 
UEUTENANT-CRIMINELel Gârdss. 
TOM, entraînant Clinton qui est moêqué. 
Place! {Au. peuple.) Vous me reconnaissez mal- 
gré ces habits, n'est-ce pas? tous voyez, je suis 
Tom Wood, le boucher do Tybuml Eh bien! sa- 



yez-fous quel est celut-U? C'est un lord, un pair 
d*Àngleterre ; c'est le séducteur de Jeanne Rus- 
sell et Tassassin de lord Henri Surrey; c^est 
{lui arrachant son masque) Clinton I 

TOUS. 

Lord Clinton I 

TOV. 

Oui, c*est lord Clinton, comte de Lincoln, qui 
pourrait se vanter à la cour de Henri VIII d'a- 
voir fait l'office de valet du bourreau. Allons, al- 
lons , mylord , je suis pressé ; vous n'avez ni le 
temps de demander au ciel le pardon de vos 
crimes : ce serait trop long, ni celui de faire votre 
prière; il ne l'écouterait pas. Mylord, tu t'es fait 
bourreau pour assassiner, moi, je me fais boiir- 
reau pour punir. 

Il le frappe de aon poignard ; lea gardea contienBcnt le 
pcnple qui vent entourer Tom., Wood. 

Li LiiuTtiiiiiT-caiMiUEL, Ics écoTtont toui et tou- 
chant Tom de sa baguette. 
Respect A la justice, cet homme appartient à la 
loil 



FIN. 
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ACTE II, SCÈNE TIII. 



DUCHESSE ! 



COMÉDIE EN DEUX ACTES, MÊLÉE DE CHANT, 

pat JR. Zt^. p. €ùlmb, 

REPRÉSENTÉE POUR LA PAEMIEAE FOIS, A PAAIS, SUR LE THÉÂTRE DU GYMNASE-DRAMATIQUE, 

LE 31 MAI 1838. ( M 



PBRSON/fJGBS. ACTEURS. 

LE DUC D'ERCOURT M. Fsitille. 

EUGÈNE DE MORNY M. Cachaidt. 

ALMERIC DE BRÉMONT. ... M. Tisseiànt. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

M— HERVAUX M»« VsAiriiAi. 

CAROLINE, sa fiUe MU* Nathalie. 

BLONDIN, vieux lerviteurda duc. M. Klein. 



La scène est à Paris, en 1820, chez JM^"** Hervaux. 
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ACTE PREMIER. 



Un riche mIoq. 



SCENE PREMIERE. 
CAROLINE, BLONDUV. 

CAiOLiRB , debout , regardant à travers une croisée. 

Toujours du Bondo et jamais lui !.. 
BLOMDiii , entrant , à la eantomnade. 

C'est .bien... très-bien, messieurs, je saurai 
me retrouver... pour des domestiques bourgeois, 
ils ont , ma foi, d*asses bonnes manières... 



CAROLiNi, l'apercevant. 
Ah ! e*est tous , monsieur Blondin ! que maman 
va être contente I vous précèdes sans doute M. le 
duc d*Ercourt ? 

SLORDIR. 

Le précéder?... non , mademoiselle... c'était 
bon autrefois... quand j'étais son coureur... cou- 
reur à panache... dignité abrogéepar le temps et 
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les idées du siècle... vous ne voyez plus en moi 
qu*un serviteur intiiiie... 

Ail d^Yclva. 

I.csle et Triagant on me voyait naguère 
Le précéder et mon trermon ardeur ; 
L'Age et 1« temps, me laÎManten arrière. 
Ont affaibli les jambes du coureur. 
Mais, sans quitter un mailre que j'honore, 
À ses côtés, marchant à pclita pas. 
Je suis heureux, lorsque je puis encore 
Le soutenir en lui donnant le bras. 

caroliue. 
Savez-fOus s'il a bien voulu accepter Tinvita- 
tion de maman, et si nous le verrons ft notre balt 
BLonikiii- 
Nos grandes occupations pourraient bien Ten 
empêcher... Monseigneur est en ce moment de 
quartier au chAteau, et... 

CAROUMi. 

Mais, alors, monsieur Eugène ne viendrait pas î 

BL0ND1N. 

Probablement, n'ayant pas l^avanUge d'être 
connu de madame votre mère... c'est aujourd'hui 
que ce jeune homme espérait se faire présenter... 

CAROLIRK. 

Sans doute , et j'avais compté sur ce bal pour 

cela... 

bloudiii. 
Et ce cher chevalier, donc!... lui qui ne vous a 
jamais vue qu'au parloir du couvent des dames 
anglaises... 

CAR0L1HB. 

Quand il y venait voir Mélanie sa sœur, ma 
ma bonne compagne, que j'y ai laissée pour quel- 
que temps encore... 

BLOND m. 

Une bien aimable demoiselle, qui vous écrit 
souvent et qui vous parle toujours dans ses lettres 
de son cher Eugène... 

CABOLINB. 

Quoi l voua savez cela , monsieur BlondinT 

BLONDIN. 

Mon Dieu, oui... privilège de vieux serviteur à 
qui on ne cache presque rien... ou qui devine à 
peu près tout. 

CAROLIBB, A part. 

Ah! j'entends une voiture... (On annonce dans 
la eoulUêe J»f*»« Benoit.) Ma marraine... (On 
amonce de nouveau M- PeHt.) Encorel... l'avoué 
de ma mère. 

BLOUDIII. 

Benoît... Petit... comme c'est tiers-état! 

CABOLIHB. 

Si vous vottlec voir maman, je vais la faire 
prévenir!... 

BLOKDIM. 

La déranger!... oh I non... }e ne souffrirai pas... 
ei cependant il faut que je lui remette une lettre.. . 

CABOLIHB. 

Une lettre?.. 



BLOMDIM. 

Confidentielle... M. le duc ne me charge que de 
celles-U... de quel côté pourrais-je trouver 
madame votre mère, s'il vous plaît?., car, tous 
le savei... je n'ai pas ici les grandes entrées, et 
si j'allais m' égarer , on pourrait me prendre pour 
un vrai coureur... d'aventures... Quoique habitant 
avec M. le duc une partie de l'hétel de madame 
votre mère, je n'avais pas encore passé l'anti- 
chambre de cet appartement... quand je venais 
lui apporter les hommages de sa seigneurie , ( à 
part ) et les termes du loyer, ( haut) mission déli- 
cate et distinguée, dont mon noble maître me 
charge seul en ma qualité d'homme de confiance.. . 
et de discrétion... et ce n'est pas d'aujourd*liui , 
mademoiselle, que j'ai l'honneur de cette spécia- 
lité parmi les serviteurs de M. le duc... Les 
Blondin datent de trois cents ans dans la livrée 
des d'Ercourt... 

CABOLiNE, êan$ répondre. 

Allons... il ne viendra pas... 

BLOMDiH , tirant ta montre. 

Oh I il n'est pas encore trop tard : dix heures... 

CABOLIHB. 

Sans doute... et puisque vous savea tout, mon 
bon monsieur Blondin... si je désire tant que M. la 
duc paraisse à notre soirée... qu'il y amène... 
M. de Mnrny... c'est que j'espère maintenant que 
ma mère approuvera notre inclination... Hier 
encore, j'ai entendu une conversation qui m*a fait 
un plaisir... Ma fille n'épousera qu'un homme 
titré, disait maman, un homme qui tienne à la 
cour... les Brémont en mourront de dépit... 

BLOMBIH. 

Les Brémont! qu'est-ce que c'est que ça? 

CABOLIHB. 

C'est le nom de la famille de ma tante... qui 
depuis long-temps est en mésintelligence avec 
ma mère... de petites questions de vanité... ma 
tante a épousé M. le vicomte de Brémont, ancien 
maréchal des logis des mousquetaires noirs... et 
nous n'avons pas de titres... mais, tenez, j'aper- 
çois maman qui vient de ce côté. 

BLOUDIM. 

Tant mieux... il m'eût peut-être fallu la cher- 
cher long- temps, et pour un coureur de soixante- 
huit ans... il vaut mieux tenir que de... 

II fait le geste de courir. 

SCENE II. 
Les Mêubs, M»« HERVAUX. 

mme BBRVAOx , sono votT personne. 
AUons... il est dit que j'aurai encore A subir 
une nouvelle humiliation 1 pas une personne de 
haut rang ne s'est rendue A mon invitation , à 
peines quelques petits barons de nouvelle fabrique 
m'ont-il fait l'honneur d'y paraître... les Brémont 
eux-mêmes ne sont pas venus!., tant mieux!... 
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ils anrAMDt trop joui de ma honte... (Apercevant 
Cerolme.) Ahl te voilà, mon enfant! j*allais voir 
situ te trouvais mieux. 

»LoiiniR, 9*avançaHt, 

Madame, un message de M. le duc. 
H">« OBRVAUX, vivement. 

Donnez. (Décachetant la lettre,) Sans doute en- 
core un refus.. (Elle lit.) Il accepte! il viendra 
au bal en quittant le château... Quel honneur! un 
personnage d'une si haute dignité ! Tundes plus 
grands noms de France!... (Lisant.) « Permettez- 
moi de vous présenter M. le chevalier Eugène de 
Momy.» (Paraissant chercher.) De Momyl de 
Momy... ce nom... 

CAROLIHB. 

Eh bien! maman?... 

urne HBRVAUX, à Blondiii. 
Dites-moi, mon ami, quel est ce chevalier de 
Murny? 

•BLORDIK. 

Le secréUire intime, le protégé de M. le duc, 
qui l'a élevé et qui lui accorde une confiance et 
une tendresse sans bornes... de plus, M. Eugène 
a sur Tesprit de monseigneur un pouvoir fort 
étendu et dont il se garde pourtant d*abuser... 
Ah \ c*est un jeune homme de grande espérance, 
que de hauts personnages apprécient déjà beau- 
coup... et, quoique simple auditeur à la guerre... 

^in« irKRVAUX. 

Et quelle est sa famille?.. 

BLOMnifl. 

Sa famille?. . . Le chevalier, madame, est fils d*un 
ancien aide de camp de M. le duc, homme spiri- 
tuel, aimant un peu les plaisirs... (à part et 
beaucoup trop le jeu... (Haut.) Il quittait l'Angle- 
terre lorsqu'il périt dans la traversée de Bristol à 
Dublin... 

Hine HBBVAUX. 

C'est cela... j*y suis maintenant... je connais 
celte famille. 

BLOMDlll. 

Quel heureux hasard ! 

CAROLINE. 

Ah ! tant mieux I 

BLONDIN. 

Oserai-je, madame, solliciter une grftce? 

M>"<^ BBRVAUX. 

Paries. 

BLOHnm. 

Faiblesse de vieux serviteur... je désirerais 
rester ce soir pour servir mon maître... c'est une 
habitude à laquelle je n'ai pas manqué depuis 
près de cinquante ans , et madame ne voudrait 
pas... 

urne KSaVADX. 

Tout ce qui sera agréable à M. le duc et à sa 

maison... 

BLORBIH. 

Merci, madame , oh! c'^est que je ne serais pas 
tranquille sans cela. 

Il lort. 



SCfiN£ m. 

M"« HERVAUX, CAI^OLINB, ALMÉRIC. Société. 

AiiMàitc, entrant. 

Aiti du Lton amoureux. 

Ali I laissec-vous conduire 
Loin de ce toarbiUon ^ 
Car du moins on Irespire 
Dans ce charmant salon. 

Voyes , chère tante , 

J'enchaine à mes pas 
Une foale charmante ,. 

Essaim plein d^appas. 

ENSEMBLE. 
Ah ! laissons-nous conduire^ etc. 

Bonsoir, Caroline. 

HiOO BBaVAUX. 

Bonjour , Alméric .. et M"« de Brémoot, votre 
mère? 

ALMÉRIC. 

Je la quitte à l'instant. 

M"» BEaVAUX. 

Est-ce qu'une indisposition... ? 

ALHàaic. 
Pas du tout, chère tante, elle est au bal... 

M*« BBBVAUX. 

Ici?.. 

ALHÈRIC. 

Non, chez la marquise d'Aubcrive. 

|I™« HSaVAUX. 

Il me semble pourtant qu'invitée chei moi... 
chez sa sœur... 

ALMÉaiC. 

Sansdoule,eUe est désolée... la famille... mais 
VOUS sentez bien, ma tante, qu'entre gens comme 
il faut on se doit des égards. 

M™« HBRVAITX. 

Encore I 

ALMÉRIC 

Pour moi, les bals d*étiquetle m*ennuient à 
mourir... à Sarreguemiues, où mon régiment est 
en garnison .. premier cuirassiers... tous hommes 
superbes... je n'allais jamais aux soirées des au- 
torités... le sous-préfet, le maire... mais, parlez- 
moi du bal à la salle de spectacle... charmant, 
celui-là... les modistes... toute la couture de la 
ville... à faire danser... ça me va à ravir. 

M°>' HERVAUX. 

Quel langage I mon neveu... il est fort heureux 
pour VOUS que M"« de Brémont ne m'ait pas ho- 
norée de sa présence, elle vous eût renié pour 
son sang. 

A1.MÉBIC. 

Ha mère... ma mère a ses idées; elle me ré- 
pèle sans cesse que, parce que je suis assez bien 
né, il faut que j'aille dans le grand monde m^en- 
nuyer avec cérémonie... ma foi, non, j'ai aussi 
mon système et j'y tiens... chez la marquise d'Au- 
bcrive, il eût fallu risquer les bas de soie et les 
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•oulitrs Ternis... j*ai préféré venir cbei une ai- 
mable tante, qns reçoit une lodété chamante, 
avec laquelle on n*ett pai forcé de faire des 
frais... 

CAaOLIMI, A jKirf. 
Ohl mon Dîeul il va f&cber maman. 

H"** HiaVADX. 

Vous êtes dans l'erreur, monsieur de Brémont, 
car vous pourriez rencontrer ici des personnes 
que vous n*eussies pas trouvées cbei votre mar- 
quise d*Àuberive. 

ALHÈaiC. 

C*est déjà fait... entre autres, ce fameux mar- 
chand de bois de Tile Louviers... M. Chevreau... 

AlB : Et voilà comme tout s'arrange. 

Sec et long comne un peuplier. 
Il a de TëUt qu'il exerce 
Le cachet tout particulier. 
Toujours de feu pour son commerce ; 
Dans ce petit monde, où je vois 
Qu'il se difgniser on s'efforce. 
On peut se tromper quelquefois ; 
Mais toujours un marchand de bois 
Doit se reconnaître à Técorce. 

«■• nsavAUT. 
Asseï, Alméric I 

ALIffcaiC. 

Non, il faut encore que je vous dénonce le frac 
marron clair de M. Lainé, fournisseur des draps 
de Tarmée et les repentirs de M»* Benoit, la 
femme de votre ci-devant associé... vertueux 
commerçant, qui partageait avec mon oncle, 
votre époux , le monopole de la rhubarbe et du 
quinquina, rue des Lombards, 17, au Mortier 
d'Or.»' enseigne merveilleusement trouvée, ma 
foi, car il en est sorti des millions bien purs. 

■■• HtaVADX. 

Suis- je assez humiliée I 
CAROUiia,~voHiaiif détourner la conversation, à 
Alwtéric. 
J'attends que vous m'invitiez A danser. 

ALHÈaiC. 

Impossible, cousine chérie t j'ai juré de n'être 
votre cavalier que le jour de vos noces... Eh 
bien! ma tante, à quand le mariage? Il faut être 
raisonnable; vous savez que je compte sur votre 
fortune pour soutenir mon titre de vicomte ; c'est 
arrangé entre nous... nous laisserons dire ma 
mère... Je ne suis pas fier, moi... et j'épouserai 
avec plaisir ma belle cousine. 

H">« BXRVAOX. 

En vérité? 

ALHftaiC. 

Parole 4*honneur ! 

nsne HBRVAUX. 

En ce cas, je tâcherai de vous annoncer bien- 
tôt le jour où je marierai ma fille. 

AI.HtaiC. 

Tiens! quel bruit dans la cour de l'hôtel... 
oh t oh! un piqueur avec une torche! 
■"« BiavAUX, avec joie. 
Ah I enfin t 



ALMÉRIC . 

Il se sera trompé de porte. 

H"« HBRVACX. 

Je ne crois pas. 

un DOHxsTiQun, iiRfionçan/. 
Monseigneur le duc d'Ercourt, premier gentil- 
homme de la chambre du roi. 

ALHiRIC. 

L'oncle démon colonel! oh I mes éperons! 
11 s'esquire. 
M»« HsavADx , A part. 
Ah! madame de BrémontI 



SCENE IV. 

M"« HERVAUX, CAROLINE, LE DUC, EUGÊRB, 

SoCIÈTft. 

CHOEUR. 
Ail du Domino noir. 
Votre excellence. 
Par bienveillance, 
A notre bal rient faire honneur, 
Quelle obligeance ! 
De sa pràence 
Rendons grâces li monseigneur. 

LIBVC. 

Ah ! pour miens sentir 
L'heure du plaisir. 
Parlons moins d'honnear. 
Mais plus de bonheur. 

CHOEUR. 
Votre excellence, «te. 

M»« navAux. 
Monsieur le duc, combien je suis honorée... 

Li nue. 
Je suis touché, madame, de la faveur que tous 
avez bien voulu me faire... A mon âge, on fait 
peu d'honneur A un bal; mais on ne voit pas avec 
moins de plaisir la réunion de tant de jeunesse et 
de grâces. 



BCOÉRE. 



Elle est la ! 



Li nvc. ' 
Me permettez-vous, belle dame, de vont pré- 
senter M. le chevalier de Momy, le plus jeune, 
mais le meilleur de mes amis ? 

M«« HRaVAOX. 

C'est ajouter au plaisir que voua consentes A 
nous faire. 

BDGÊIIX. 

Encouragé par M. le duc, je m'attendais A votre 
bienveillant accueil, madame. 

CAROLiRi, à part. 
Comme il parait heureux d'être ici I 

LK nue. 
Je m'en sépare difficilement... un «vieillard aime 
à s'entourer de ce qui lui est cher... on lui passe 
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ses rnaniM. HademoÎMOe est t otre lUt uni^e 
qn'eo ma qinliié de voi«m j'ai mâiote fois ad- 
mirte A vôtre balcon? 

M"« aiETAUX. 

Oui, monsieur le duc. 

LB noc. 
Tous anres un heureux gendre. 

U"« HiaVAUX. 

Je lui devrai aussi, je pense, le bonheur de ma 
fille, surtout, monsieur le due, si, comme j*ose 
I*espérer. .. 

LU DUC. 

rai quelque crédit , madame, je serais trop 
heureux de remployer pour une si charmante 
personne et pour mon aimable propriétaire. 

urne BIRVÂUX. 

le TOUS rends grâces. 

LX DUC 

Mais je m*aperçois que je suis égoïste... la so- 
dété réclame yotre présence, et si vous le vou- 
les, madame, nous feroos le tour des salons. 

nmo BBaVAUX. 

Volontiers, monsieur le duc. {Boa à Eugène, ) 
Monsieur de Homy , soyez assez bon pour m*at- 
(endre dans ce salon , je ne tarderai pas A vous 
Y rejoindre. 

xQGiax, étonné. 
Madame.... 

u^^ BxavAUX, passant près de lui. 
Ici, monsieur, dans quelques instans, si vous 
voulez bien. 

BOGiHB, bas. 
Oui, madame. 

I.S nvc. 
Même air. 

La coiitradanM 

Déjà commence. 
L'orchestre • donntf le signal ; 

Yenes, je pense 

Qne Totre Absence 
Doit nnire anplsisir de ce bal. 

Tout le monde sort, excepté Bughu, 

SCENE V. 

EUGÈNE, seul. 
Ici... dans un instant? Que va»t-e11e me dire? 
Caroline aurait-elle parlé? sa mère connaîtrait- 
elle nos sentimens ? car elle m'aime I ma sœur 
m*en a fait la confidence. Je suis inquiet et pour- 
tant... M. le duc, dont la haute protection me 
présage un sort brillant... lui dont le cœur ne 
s*est jamais démenti à mon égard , et qui semble 
ne me rendre l'objet d'un bienfait que pour me 
préparer à un autre... de plus, la réception bien- 
veillante que m'a faite M»* Hervaux... ses re- 
gards expressifs en parlant du mariage de sa 
fille... tout cela m'enhardit... me donne de l'es- 
poir... allons... je vais subir un interrogatoire de 
belle-mère... la voici déjà. 



SCENE VI. 

M"* HERVAUX, EUGÈNE. 

une HBRVAUX, revenant. 
En vérité, monsieur, je suis inexcusable de 
prétendre à des momens consacrés à un bal.... 

BUGÊHB. 

Quelque charmante que puisse être votre 
réunion, j'ai vu bien des bals, madame, et c'est 
la première fois que j'ai le bonheur de vous voir ; 
puis-je me plaindre? 

■me BBRVAUX. 

Veuillez m'entendre, monsieur. 

BDGènB. 

Je vous écoute, madame. 

une HERVAOX. 

Il est un sentiment qui l'emporte sur tous les 
autres sentimens pris dans la nature , exclusif, 
impérieux, que vous comprendrez sans devoir l'é- 
prouver... ce sentiment, monsieur , c'est l'orgueil 
d'une mère. 

BDGiBX. ^ 

Sentiment qui ne vous laisse rien à désirer. (4 
part,) Où veut-elle en venir ? 

un« HBaVAOX. 

Je ne vous parlerai pas de ma fortune , mon- 
sieur , elle est considérable , trop considérable 
peut-être, car, satisfaite de ce côté, mon ame s'est 
ouverte à des projets difficiles dans leur exécu- 
tion, mais non pas impossibles, je l'espère... 

BCCilIB. 

Et ces projets, madame...? 

!!■• HBaVAUX. 

Tendent tous à l'éublissement de ma fille. 

BOGiKB, Aj^arl. 
Que vais- je entendre? 

H">« BBBVAOX. 

Veuillez vous asseoir un mstant, monsieur. Des 
consolations de famille, de longues querelles 
d'amour-propre , de vanité froissée, me décident 
A donner A ma fille un époux qui, par sa nais- 
sance , sa position dans le monde, dans le grand 
monde, nous venge, elle et moi, de ce que nous 
avons eu à souifrir si injustement. 

Ail du Baiser ati porteur. 

D'ane parente envers nous implacable 
Pai trop long-lemps supporté le dédain. 
De son orgueil qui me froisse et m*accable 

Je prétends la punir enfin. 
Et cependant j'en ai quelque chagrin. 
Il Taudrait mieux pardonner en famille ; 
Biais me venger aura ce double attrait. 
Qu'en assurant le bonheur de ma fille 
Je rends un peu du mal que Ton m*a fait. 

Peut-être tratterei-vous de puérile une telle sus- 
ceptibilité; mais pour prévenir votre jugement a 
cet égard, je vous dirai que, raisonnable ou non, 
le projet que je médite est invariable, et qu'enfin 
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c'est mon rêve de tout instent; il faut donc quUI 
se réalise. 

BOCiNI. 

Qui ne serait fier de donner son nom à votreaima- 
ble fille, madame? La main devotre Caroline serait 
un titre pour Thomme de la plus haute noblesse. 

Il">« HSaVAUX. 

Je suis heureuse que tous partagiez aussi mon 
opinion, car, vous le dirai -je? c^estsur vous que 
j*ai osé jeter les yeux. 

lociNi, V interrompant. 

Sur moi ?... ah I madame I 

M™« HBRVACX. 

Vous êtes peut-être le seul homme capable de 
réaliser ce rêve dont je vous parlais tout-à-rbeure. 

KDGàNK. 

Ce serait mon vœu le plus cher. 

M"* HBaVAOX. 

Eh bien I monsieur , c'est un service immense 
dont je veux vous être redevable, et je compte 
pour cela sur tous vos efforts. 

IDGÉHB. 

Vous le pouvez. 

jime HSaVAUX. 

Ne vous étonnez donc pas, monsieur, de ce que 
vous allez apprendre, et sachez que c'est au duc 
d'Ercourt que je désire, que je voudrais donner 
ma fille. 

soGéHB, se levant. 

Au duc d'Ercourt! Ai-je bien entendu? ma- 
dame, au duc d'Ercourt I 

n"» BBBVAux, avec sang- froid» 

A lui-même... ne me parlez pas de son âge, 
cette objection n'a plus de sens aujourd'hui, et 
tant d'exemples... 

EUCÊMB. 

Ahl madame, avez- vous bien songé...? 

H**" BBBVADX. 

Oni, long- temps... et vous venez vous-même de 
me rassurer tout-à-l'heure sur l'obstacle le plus 
difficile à surmonter, le rang... 

BOOÂRE. 

Vous ignorez sans doute que la fortune de 
M. le duc... 

M«« HESVAUX. 

Est plus que médiocre , je le sais... et c'est là 
peut-être ce qui m*â donné de l'espoir ; c'est à 
moi de lui rendre la position qui convient à son 
nom. 

bogArb. 

Mais le coeur de votre fille... 

Mine HBRVADX. 

A l'abri jusqu'ici de toute séduction, Caroline 
obéira. 

BDGBNB. 

Vous le croyez, madame? 

Hine HBRVAUX. 

J'en suis sûre. Voici maintenant ce que j'ose 
attendre de vous : voifs avez tout pouvoir sur l'es- 
prit de M. le duc, employez-le, monsieur, A faire 
le bonheur d'une mère... votre protecteur n'est 
pas riche ; deux cent mitlox francs de rente et la 



prepnété de cet h6t«l qne je donne en doC A ma 
Bile unique le mettront ft même de tenir son 
rang... 

Ail de la Robe et det Bottes, 

Il a recueilli votre enfaoce, 
Il a prit soin de vos plut jeunes ans , 
Et sa bonté, sa douce bienveillance 

Vous ont suivi dans tons les temps. 
Vous acquitter n'est pas aisé, peut-être; 
D« voos, monnenr, dois-je attendre un refus. 
Lorsque c^est moi qui m'ofire \ reconnaître 
Tons les bienfaits que vous aves reçus ? 

BOGiHB. 

J'en conviens, madame, j'appartiens tout entier 
A mon bienfaiteur par la reconnaissance; mais le 
duc d*Ercourt aura trop de raison pour aspirer 
aujourd'hui au cœur d'une femme de dix-huit 
ans; et vous, madame, excusez ma franchise, ne 
craindriez-vous pas de sacrifier A des idées de 
vanité un peu frivoles le bonheur , l'avenir de 
votre enfant? De.gràce, abandonnez un projet ion* 
possible et A l'exécution duquel je ne prêterai 
jamais les mains. 

M<"* BBRVACX. 

Jamais, monsieur? 

bogAnb, avec force. 
Non, jamais I... 

nme KERVAux, avcc un dépit concentré. 
Laissons donc ce sujet. J'avais deux motifs pour 
vous demander cet entretien : vous connaissez le 
premier, voici l'autre. 

BOGÉRE. 

Puissé-je, cette fois... 

M"e BBBVAUX. 

Parlons de vous, monsieur: vous êtes le fils de 
M. Henri-Emmanuel de Morny ? 
bcgAbb. 
Oui, madame. 

unie HBBVAex. 

Votre père eut avec mon mari d'assez longues 
relations. 

bogAbb. 
Je l'ignorais. 

!!<"« BXRVAUX. 

Ces relations n'ont pas toujours été ce qu'elles 
auraient dû être. 

BUGÈNS. 

Comment cela, madame? 

U^* HBRVAUX. 

Il m'en coûte, croyez-m'en, d'avoir A vods faire 
ici une confidence pénible... mais vous n'accu- 
serez pas mon ccftur... car je voulais, je veux en- 
core... 

bugAbb, avec impatience. 

Expliquez- vous, madame, de grAce... 

M'*'« BERVAUX. 

Vous l'exigez... peu de temps avant sa mort, 
H. de Homy , pressé d'argent et dans de grand:» 
embarras d'affaires, eut recours A mon mari, son 
ancien camarade d'études. Bien qu'ils se fussent 
long- temps perdus de vue, ainsi que cela arrive 
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fréquemment entre conditeiples qui suivent une 
carrière différente, M. Hervaux le mit à mène 4e 
lauverson honneur en lui fbmrnisMnt les tommel 
nécessaires pour acquitter des dettes qui, bien 
que bl&mables, n*en sont pas moins regardées 
comme sacrées, des dettes faites au jeu, qui s'é- 
levaient a cent mille francs. 

BOOftMK. 

Des dettes semblables... mon père? 

M"* HBKVAUX. 

Et par la négligence, par Toubli le pins cou- 
pable, malgré les justes réclamations de mon 
mari qui, avait agi avec tant de confiance et de dés- 
intéressement... 

■UGÈHE, avec anxiété. 

Eh bien, madame? 

H°>« HBaVADX. 

Votre père, éludant toutes les demandes de 
paiement qui lui furent faites, en vint jusqu'à in- 
jurier, jusqu'à provoquer l'homme qui avait mis 
son honneur à couvert... 

KOGBHB. 

Et quand mon père mourut, madame...? 

une BXaVADX. 

U était insolvable, dit-on... je perdis mon mari 
quelque temps après.*, et cette affaire en resta 
U. 

suoiiii* 

Pardonnea^moi , madame ; mais je ne puis , je 

ne dois pas croire que mon père, méconnaissant 

un tel service, ait poussé l'oubli de ses devoirs... 

de la délicAtesse.... non, non... c'est impossible... 

une BiavAux. 

Je m'attendais à votre incrédulité , monsieur » 
et j'ai pris sur moi les preuves de ce que j'avance, 
la eorrespondanoe , les titres en bonne forme. 
{Lui remettant les bt'He».) Tenez, monsieur, et ju- 
gez vous-même. 

BUGBiia, après avoir lu. 

Il n'est que trop vrai, madame, je suis anéanti... 
0ht mon pèret mon père t.. . 

H*"* HERVAUX. 

Le souvenir de cette affaire était presque effacé 
de ma mémoire, quand votre nom , prononcé de- 
vant moi, est venu me le rappeler ; et je le repète, 
mon cœur est brisé d'avoir... 

BOCiHB. 

Madame, vous rendre ea ce moment une pareille 
sommen'est pas en mon pouvoir ; mais bientôt, j'es- 
père ^ je parviendrai à m' acquitter. Il n'y aura 
plus de repos pour moi q|ie cette dette , qui p^se 
sur la mémoire de mon père, ne soit effacée ft 
jamais. 

|l"« BBaVAUX. 

Mais, monsieur, ce n'est point là ce que je vo«s 
demande. 

BUCiNB. 

Et moi, madame, c'est là ce que je dois vous 
faire accepter. 

mBIQ bBBVAUX. 

Il ne s'agit point d'argent entre nous, de telles 



dettes sont personnelles; monsieur» je voulais 
seulement vous faire comprendre que je me 
croyais quelque droit à vous demander un service. 

■OO&HB. 

Celui que vous attendes de moi, madame, ré- 
pugne à ma délicatesse, au respect que je porte à 
mon bienfaiteur, et je ne dois pas... 

M»* HBBVAVX. 

Je ne prolongerai pas une discussion pénible» 
monsieur , je vous laisse à vos réflexions, et si 
elles vous suggèrent «ne résolution conforme à 
mes désirs, je l'attribuerai à un sentiment noble 
et délicat, qui vous porterait à ne point laisser 
sans échange l^ service que ma famille rendit au- 
trefois à la vôtre* 

BOGàRB. 

Obt oui, madame, soyes-en convaincue, et 
dusse- je... 

U^* HBBVAUX. 

Encore interpréter ainsi mes paroles! Allons, 
monsieur, il faut , je le vois, pour me faire bien 
comprendre, que j'use d'un autre moyen. 

Elle prend let papien et lef jette an feu. 

xoeiMB. 
Que faites-vous, madame ? 

M*» HERVADX. 

Les Horny sont pour moi de nouvelles connais* 
sauces, et je ne veux rien devoir qu'à leur délica- 
tesse. 

VV«l«V%VV«V%V\\%\VV%«V*VMVV%%VV«V%\VM^%VV%%M%ViVVM%«»«VMV 

SCENE VII. 

Lbs MtMBs, ALMÊRIG, en costume de bal très- 
soigné. 

ALMiaic. 
Chère tante, je vous présente mes hnmb)es 
hommages. 

■■>• ■mmvAsx. 
E|i quoi t ce changement de toilette^... 

ALHàaïc 
J'ai senti l'impolitesse de mes bottes à la ruMC, 
bien qu'elles fussent de Fita-Patrick, un Anglais 
fort distingué dans les cuirs ^ vous voyez, me 
voilà danseur au grand complet, prêt à faire hon- 
neur à votre soirée par mon amabilité et mes 
grâces naturelles. 

M»* HBRVAUX. 

C'est presque une amende honorable, (il part.) 
La présence de M. le duc commence à faire son 
effet. 

ALllàlItC. 

En venant , je suis entré un moment chei la 
marquise d'Auberive, où j'ai trouvé ma mère fai- 
sant un wistb avec le comte de Frumehthal, un 
Prussien essentiellement soporifique. J'ai cru de- 
voir la prévenir; elle s'empressera de quitter ce 
bal, dès qu'elle pourra, pour venir ici vous aider 
à recevoir dignement l'illustre invité qui rehausse 
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TéeUt de votre r«imion. {A part,) Ma mère, qui 
tient unt ft mon avancement, a comprit... 
■■>• navAin. 

Cette chère Menr, je reconnais bien là ion obli- 
geance! {A part.) Toujoars empressée quand on 
n*a pas besoin d*elle. 

âiniaic. 

Oui , c*est dans ces momens-là qu*on se doit 
aide et protection. La vôtre m'est acquise, aima- 
ble tante ; aussi vous prierai-je de m*accorder 
vos bonnes grâces auprès de M. le duc d'Ercourt, 
c*est Tonde de mon colonel, et avec une recom- 
mandation de sa part , je pourrais échanger mes 
épaulettes de lieutenant contre celles de capi- 
taine. Le vicomte Alméric de Brémont, capitaine 
de cuirassiers , cela fera très-bien sur une carte 
porcelaine, ou un contrat de mariage, et en qua- 
lité de votre futur gendre... 

locàiiE, $*avançant. 

Comment ? 

ALHiaic, Vapercevant. 

Hein! Tiens, c*est monsieur le chevalier de 
MomyT enchanté de vons voir, mon cher. 

Il lui pnad U nuin tans fafon. 

■">« HiavASX. 
Vous connaisses H. le chevalier? 

ALUiaic. 
Si je le connais? mais beaucoup! Nous avons 
passé une soirée entière ensemble A TOpéra. Un 
homme sage, posé, raisonnable comme je le serai 
dans trente ans, qui jouit auprès de Tautorité 
d*ttn crédit qui peut faire valoir ses amis. Ce cher 
ami, un des jeunes gens les plus distingués, et qui 
vient ehei matante! 

H»* »avAux. 
En la compagnie de M. le duc d*Erconrt! 

ALHftaiC. 

C^est fort aimable ft vous, j*en suis très-recon- 
naissant. Regardei-vous ici comme chez vous. 
{Deêcendant la «céite.) Chère tante, voici, jecrois, 
le moment de faire votre présentation; et si 
monsieur de Momy le permet, nous rentrerons au 
salon. 

u*« aiavAox. 

Tous y tenez donc absolument? 
ALHiaic. 

Oui , dans Tintérét général , pour ma cousine 
surtout. 

ENSEMBLE. 

Au.* f^aUtdt Musard. 

A Kntrer danf le Lai 1« d«Toir noua inrite I 
Pour nn dnc, chère Unie, il faut faire des frais ; 
Ainsi donc, crojet>moi,,hâtona-noiM an pins Tito, 
Car les grands font attendre et n^attendent jamais. 

M»* BEtVAUZ. 

A rentrer dans le bal, oui, le dcToir m'invite. 
Pour mes nobles amis je dois faire des frais ; 
Tont aussi bien que tous, votre tante est instruite 
Que les grands font attendre et n^allendent ismats. 



BuokHt. 
A deoMorer ma trisletM m'invito; 
Le bal et ses pUiai» aoat pour moi Si 
L*aspect des gens heureux me déplatt et m'irrito. 
Moi qui pour avenir n'ai plus que des regreU 1 

JfM* Hêrvaux et Almérie soHeMt. 

SCENE YIII. 

EUGÈNE, 9tuL 

Elle est à jamais perdue pour moi. Ainsi un 
instant a sulB pour déUruire toutes mes espérances 
de bonheur I Fatale confidence ! Jamais mainte- 
nant sa mère ne consentira à me la donner pour 
femme, avec ses projets ambitieux, et à ses yeux 
cette tache imprimée à mon nom... Caroline! 
pauvre enfant! qui aimait avec tant de candeur 
et de franchise, que va-t-elle penser de moi? Et 
le duc , comment accueillera- t-il nne semblable 
proposition? lui, si loyal, si désintéressé! Ne 
verra-t-il pas dans ce projet d'alliance an but 
coupable et qu'on n*ose pas avouer? il s'indignera 
d'avoir servi de point de mire à de petites intri- 
gues d'orgueil et d'ambition; il refusera pent-étre 
avec colère ; et s'il acceptait, il me faudrait donc 
voir Caroline jetée par moi dans les bras d'un 
vieillard! Pensée funeste! Ah! tout mon eonrage 
se brise! Que faire? mon Dieu! que résondre? 
Quoi qu'il arrive, il faut la perdre, et si ee sacri- 
fice doit s'accomplir, qu'elle soit plnlèt A lui qu'à 
tout autre I Allons , la voici , forçons-la â me 
haïr. 

SCENE IX. 
EUGÈNE, CAROLINE. 

CAftOLINl. 

Ah I monsieur Eugène, que je suis aise de vous 
trouver enfin ! Si vous saviez comme je suis con- 
tente : j'ai vu maman rentrer au salon, elle pa- 
raissait rayonnante de joie, et du plus loin qu'elle 
m'a aperçue, elle m'a fait signe de venir à elle. 
Ma fille, m'a-tpcUe dit en me serrant affectueu- 
sement la main, cette bonne mère! ma Caroline, 
je viens de m'occuper de ton bonheur. Mon bon- 
heur, j'ose & peine le dire, c'est de vons aimer, 
monsieur Eugène, c'est d'être aimée de vons. 
Aussi, ai-je bien compris ce que maman entendait 
par ce qu'elle appelait mon bonheur ? Mais, qu'a- 
vez- vous donc? vous ne me répondez pas, tous 
me regardez à peine; vous n'êtes pas ensbaaté 
comme moi. Savez-vous, monsieur, que c'est bien 
mal I voyons, parlez donc ! voilà déjà que je ne suis 
plus gaie ! que vous m'avez rendue toute triste, 
d*heureuse que j^étais I 

BOoAna. 
Caroline t 
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CAKOLIHI. 

Comme Toas avei prononcé mon nom avec froi- 
dear! Mon Dieu, me serais- je trompée! 

TeniUei pardonner» fflademoiselle, à Tembarras 
eitréme où mnnent de me jeter vos paroles; jV 
TOUS qoe je ne m*attendais pas à tout Tbonneur 
dont TOUS daignei me rendre l*objet. 

CAaOLlRB. 

Obi mon Dieul est-ce bien tous qui me parlez 
ainsi T 

Boeini. 

Ebl quel autre langage pourrais- je avoir ? 
Croyei-Yous, mademoiselle, que je me sois abusé 
sor la différence de nos positions? croyez- vous 
qii*en obéissant inconsidérément aux premiers 
vœux de mon cœur, j^aie jamais pensé qu'un pa- 
reil rêve pourrait s'accomplir, et que vous, des- 
tinée sant doute par votre immense fortune à quel- 
que illu&tre alliance... 

CAROLIMB. 

Moi ! que voulez-vous dire ? 

BVGÂNl. 

fTai-je pas dû penser que votre mère rempli- 
rait à votre égard le premier de ses devoirs, en 
vous assurant un sort brillant et digne de vous ? 

CABOLINB. 

Eh bien I ce sort ne m'attendrait-il pas, si notre 
union î... 

BVGillB. 

Mais je n'ai qu'un nom sans éclat, mais je suis 
sans fortune. 

CABOLIRB. 

Qu'importe le rang? qu'importe la fortune? 

BOCiiiB, à part. 
Cruelle position I Ob! mon père! mon père! 

CABOURB. 

Et d'où vient donc aujourd'hui ce singulier re- 
tour «ur vous même? pourquoi donc tout-à-coup 
renier ce que vous appeliez encore il y a quelques 
mois vos plus chères espérances? Car, monsieur, 
j'ai les lettres de votre sœur, ce sont des preuves 
écrites que vous ne pouvez démentir. Aussi, n'ost- 
il pas vrai que tout ceci n'est qu'un cruel badi- 
nage? Obi en tout cas, c'est bien mal! et je ne 
veut le pardonnerai de long-temps 1 à moins, 
pourtant, que vous ne vous mettiez tout de suite 
à sourire et à me demander pardon. 

BOOilIB. 

Hélasl 

gabouhb. 

Vous soupirez? Ah! mon Dieu! c'est donc bien 
réel! ce n'est donc point un jeu? Voulez-vous me 
désespérer, Eugène? répondez, le voulez-vous? 

BOCèRB. 

Ab t le ciel m'est témoin que, par tous les moyens 
imaginables , je voudrais assurer votre bonheur, 
votre repo^. 



CABOLIRB. 

Et quel sacrifice vous demande-t-on pour cela?.. 

BCOiRB, à part. 
Si elle savait!.... 

CABOLIRB. 

Enfin m'expliquerez-vous...? Ciel! on vient. 

BUGÂNB. 

C'est le duc... abl qu'il ne nous trouve pas 
ensemble... le voici !.. commenlfaire?.. Caroline... 
je vous en prie... consentez à éviter ses regards... 
a vous éloigner... 

CABOLIRB. 

M'éloigner! 

BUGÉRE. 

11 le faut... 

CAROLIRE. 

Mais enfin quel motif..? 

EUGBRB. 

Je vous en conjure... 

CABOLIRB, à part. 
Ah! mon Dieu!., mais, je n'aurai pas le temps 
de sortir sans être vue... 

* Elle se cac!ie derrière nne piyché. 

BQGiRB, la croyant partie. 
Allons, du courage. 
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SCENE X. 
Us Mêmbs, LE DUC, BLONDIN. 

BLORDIR. 

Mon Dieu, monsieur le duc, vous avez eu tort 
do prendre cette glace... cela peut vous faire du 
mal... il faisait si chaud U-dedans. 
LB nue. 

Sois tranquille, mon ami, il n'y a aucun danger... 
dans une demi-li^ure je retourne au château où 
mon senrice de quartier m'appelle... va... tu ferai 
avancer la voiture. 

BLOROIR. 

Oui, monseigneur. 

Il lort. 

SCENE XI, 

LE DUC, EUGÈNE, CAROLINE cachée. 

LR nue. 
Comment, Eugène, je vous retrouve ici seul... 
mais vous avez l'air d'un philosophe au bal... il 
y a vraiment des femmes fort séduisantes dans 
cette société... les toilettes y sont d'un luxe qu'on 
ne voit que rarement au faubourg Saint -Germain... 
ah çà! vous n'avez pas dansé une seule fois... à 
I votre âge, mon ami, j'étais plus partisan des 
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réuniont de ce genre. .. tatrèz^ous que M"* Her- 
Ttitx est une personne ravissante? 

Ravissante en effet... 

CAaoLiai, eaekée. 

Mon Dieu, il ne s*en va pas... 
Il nvc. 
. Il y a long-temps que je Tavais remarquée... 
ses traits me rappellent ceux d'ane dame que }*ai 
beaucoup vue à Londres... en vérité, M^'Hervaus 
est une heureuse mère... j'ai cru m*apercevoir 
qu'elle avait le désir de marier prochainement sa 
fille, et d'honneur, si j'avais eu quelques vingt 
ans de moins et beaucoup plus d'amour-propre, 
j'aurais pu prendre pour moi ce qui probablement 
avait une autre adresse... Oui... oui... malgré les 
idées d'égalité dusiécle... on avait tout l'air 
d'en vouloir à ma couronne de duc. 

CAaOLlïlE. 

Cielt qu'entends-je ? 

La DUC 

C'est à vous qu'un tel parti conviendrait, 
Eugène. 

KUGÈRI. « 

A moi... monsieur le duc! 

cAnoLiRË, cachée, 
▲ la bonne heure I 

Ll DDC. 

Un jeune homme de bonne noblesse comme 
vous devrait tourner ses vues vers un pareil 
mariage. 

CAROLiKB, cachée. 
Qu'il est bon , monsieur lé duc ! 

LB DUC. 

Oui , mon ami , je voudrais vous voir devenir 
le mari de M^^^ Carolipe Hervaut... Assurer votre 
bonheur, Eugène ; être certain, en vous quittant, 
que je laisse votre sort entre les mains d'une 
femme qui vous aimera peut-être autant que je 
voua aime... jamais plus, mon enfant... oh! cette 
idée comblerait les derniers vœux de ma vie. 

BOCBHB* 

Ah I je n'ai pas besoin de cette assurance pour 
savoir à quel point vous êtes généreux et bon... 
et tout ce qu'un cœur peut renfermer de respect... 
de reconnaissance... 

LB DUC, lui prenant affectueusement la main. 

Dis de tendresse, Eugène, et tu m'auras payé 
du peu que j'ai pu faire pour toi. {Se remettant.) 
Mais j'en reviens à ma première pensée, H*i« Uer- 
vaux... 

XCGBHE. 

Songea donc, monsieur le duc, à la fortune 
immense de sa mère.. . songez à tous les obstacles.. . 
et d'ailleurs, pour épouser une femme... il faut au 
moins... l'aimer... être aimé d'elle... 

caroliub. 
Ciel! que dit-il! 



Lt une. 
A votte âge, sans 'doute... te cœur aiànt ta 
raison... la raison, ce privilège qui ce s'acquiert 
pas toujours au mien... mais comment ne pas 
aimer une si charmante personee? eela me «ur- 
prend... libre a vous néanmolos... cela ne ae 
commande paa. 

CABOLIHB. 

Oh ! mon Dieu, que je souffre! 

LB DUC. 

C'est égal... j'en suis fâché pour vous, et 
si j'étais a votre place... jeune et plein d'avenir... 

EDCÊKE. 

Mais tant de grandes qualités , monsieur le duc , 
votre caractère honorable. . . votre haute position. .. 
tout cela n'est-il pas bien au-dessus ...7 
/ LB DDC, l'interrompant. 

Allons, taisez-vous, vous êtes un flatteur; 
n'allei-vous pas vouloir me persuader ^a« j*aî 
fait ici une conquête? 

BCGBBB. 

De nombreux exemples n'ont-ils pas consacré 
ces sortes d'alliance?... 

LB DDC 

Oui , je le sais ; on les critique l'espace d'un 
jour, ensuite on se tait... surtout quand, par 
hasard, le bonheur de la jeune femme, fait 
absoudre le vieillard de son momeht d'erreur., 
cependant je ne me donnerai jamais ce tort. 

EDGÈNB. 

Ce n'en serait point Un , monsieur le duc , et 
avec votre rang, avec votre cœur généreux... une 
fortune brillante... 

LB DDC 

Arrêtez Eugène, car vous voilà complice de 
Mme Hervaux... je sais que c'est un ange k^ue sa 
fille ; votre sœur Mélanie nous en a cent fois fait 
l'éloge... D'un autre côté... vous i'avouerai-je , 
j'ai souvent gémi de ne pouvoir, selon mes vœni, 
encourager les arts, protéger lessiences, et sur- 
tout secourir l'honnête homme malheureux. . . mais 
j'ai l'air de suivre votre conseil... vous connaissez 
votre empire... vous savez comme votre voix 
arrive aisément à mon cœur... j'aime à voas 
croire tant d'attachement pour moi t.. 
xccaiiB. 

Oh! ne scrals-je par le plus ingrat des hommes 
en n'ayant pas pour vous tout le dévouement, 
tout Tamour d'un fils?.. Eh bien, oui, monsieur 
le duc... oui, je crois vous le prouver, cet mmour, 
en vous suppliant de ne plus hésiter, car j'en suis 
6ûr... U^* Hervaux, si elle l'eût osé... 
CABOLiMB, cachéeé 

Oh I mon Dieu! je me sens mal... que je vou- 
drais sortir! 

BUGBMB , gui Va aperçue ^ à part. 
Ciel! Garolioe est encore ici !.. n'importe... et 
puisqu'il faut qu'elle rapprenne... d4l«ftrm*(ê! 
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^Httut.]VJïe femme Jeane, bêll», accomplie, mille 
fois préférable à ses richesses , viendrait unir sbn 
sort au v6tre , embellir votre existence, setoqder 
les élans de votre cœur... acccptez-Ia... acceptez- 
la, monsieur le duc... (A part,] Âh I oui, qa*il 
Tëpouse, la voir à tout autre me tuerait! 

CABOLINB. 

L^iograt, comitie je m'étais trbm^el 

Eiic s'eTarfouit ct tomhé dans un fauteuil , derrUrc la 

SCÈNE XII. 

Us Mikfes, to*»«» HÈR^AUX. BL05DIl!lf, 
ALMÉHIG, Sdciàvft. 

CIIOKUK. 
Final lie ^M. HormilU. 
Quel bal adoiirable ! 
Mais avec le plaisir, 
Qatid th fdtigue acraBIc, 
11 faut bien en finir! 

avtffewK. 
Monsieur le duc, à ma prière 
Votre cnpur enfin s'est rendu ! 

LE DCC. 
Fins tard nous reprendrons, jVspère, 
Cet entretien interrompu, 

EUCÈNBf voyant Caroline éyanouie. 
Ah! grand Dieu! ({u^ai'je vu! 
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D^nne fête ai b«llè • 
On s'alolgnc à regnt. 

I «VQkMB, bai à Aftat BéMbtdt, 
O cmitMiote «riièlle t 
Lt dncan^tont... 

M»»» «E«vâuii4 dé même. 
EhqaoUd«|¥? 
Mail Qftrolloe, ofi donc ea(-«1le ? 

BOGfcifB; rêtUfHkt tH PfèrM. 
Elle «eoauik; ntsis toy^tf-ta ! ' 

M»« BKRVilCt. 

OcleHliirifiite<Çviilbirieî 
Tbù». 
A 1* rappeler 11 la tle 
IkMdnn eitlpt'esadds'ÀoaÉ. 

LE j»oc, at>et întfMûuâB. ^ 

O èid, <jti'arriyfr-t-il? 
««• tfttVAuxi nk^ét uni feiàté dèstttrtntëi 
Un momeiitalfiiibHe... 
CtU ne tefs rien, mcstietiH, t^Smtrtt^rotké. 

CHOEUR. 
Po«f nous oeett{tar a*«^« < 
Dififîrons de pavtir. 
Et aacbona avec sèic 
La secourir ! 

On s'empresse autour de Caroline, M^ Hertfatut agite 
vioUtÊungM U cordom d'eâna mmmII«. ^ SmIs 

tombe. 



rtn DU PBtviza acte. 
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ACTE DEUXIEME. 



tlu salon ouvrant sur an jardin. Vortetlatënlet. Ameublemtat trèf-«légilnl. 



ALMÉRIC, suM d'un domestique. 
ALVÉHiC: 
Àdriéh) hi hMibrhs pas la sfellè k ttlbU etleval, 
]e fae resterai qii*bbé betii-e ft Antony ; donne-lui 
seulement quelques poignées d'avoine, pdur quHl 
prenne patience. On à mM doute prévenu ma 
tante dte mon ajrrivéa ? 

Oui» monsieur. 

al<Abio. 

C*est bien, j'attendrai... [Rappelant eon domeê* 
tique,) Ahl e&l-ce toujours cet ivrogne de Fré- 
mont, non ancien brigadier, qui est coneicrgO du 
château de ma tante? 

LE DOKBSTigUB . 

Oui^ monsieur le vicomte. 



ALMftBie. 

Je Mrai bien aise de lui serrer la main ( è'm 
un brave. ( Le dameêtique wrt. ) Une fliite dé 
congé avant le départ pour ma garnison, ^ li*«|k 
gage à rien... c'est poli et rien d% plus... malt M 
fond je sttia curieux de voir la figure iftie ^1 11 
victime anx approches de son mariage, i. un futile 
dont les galans exploits remotiteat attt gtieiflli 
du Hanovre... Aht M. le due d'Ei^urt, t^Mift 
m'enlevez , malgré vos soixante ans» une jetinë 
cousine sur laquelle j'ai fondé mes espérances de 
fortune... Eh bicnl nous entrerons en lice avec 
vous; et comm en bonne conscience nous ne 
pouvons vous combattre avec d'autres armes que 
le ridiculo) nou« y aurons recotirs... G^cst diabo- 
lique pourtant que vous soyez Tontlé de ttt^^ 
colonel... bah! c'est égal I qu'importe Tavance" 
ment?. ..La vérité avani tottl. . je deiims *l Top- 
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potidon... ( // frapp9 $ur un Uvré qu'il tient. ) 
VoilA de quoi dissiper les illusions de Caroline» si 
elle en a jamais eu. Mémoires d'un émigré à 
Londres. Des mémoires! la plus utile invention 
des temps modernes! A-t-on besoin de prendre 
des informations sur quelque nom «n peu histo- 
riquQ? on ouvre un volume de Tépoque et on 
trouve là tous les mensonges que Ton pouvait 
désirer... C'est un véritable bureau de rensei- 
gnemens à l'usage des mères de famille. {Il lit,) 
m A cette époque^ le plus galant de tous les gen- 
» tilshommes français retirés à Londres était sans 
m contredit le marquis de B... , aujourd'hui duc 
» d'Er.., et l'un des plus brillans seigneurs de la 
» cour. Sa bonne mine, ses manières franches et 
» distinguées, lui valurent la bienveillance de 
• maintes ladies renommées par leur esprit et 
» leur beauté ; mais dédaigneux de ces brillantes 
» conquêtes, il leur préféra celle d'une jeune vir- 
» tuose distbguée de Haymarket. Ce gentilhomme 
» se renferma tout entier dans cette liaison , et 
» ajoute qu'une circonstance particulière empé- 
» cha cette union secrète de demeurer long-temps 
» un mystère pour tous. » ( // répété. ) De demeu- 
rer long-temps un mystèfe pour tous... ahl oui... 
le paragraphe est curieux... ma tante sera char- 
mée d'en prendre connaissance. 

SCENE II. 
M>« HERYAUX, ALMÉRIC. 

H»« HiaVAlIX. 

Ehl quoi, Alméric, un livre à la main? Seriez- 



ALUtaiG. 

Non» chère tante, je me porte à merveille. 
M»* aiavAux. 

C'est qu'il me semblait si étrange... 
ALHiaic. 

De me voir livré à l'étude. . oh I je deviens ex- 
cessivement raisonnable; c'est tout simple, quand 
les tètes grises prennent la place des étourdis , il 
Ikttt bien que ceux-ci se. donnent des airs de 
tètes grises... Sans cela que deviendrait l'équi- 
libre social?... Au surplus, ..comme je ne pré- 
tends pas être le seul raisonnable ici, je recom- 
mande à vos méditations particulières et à celles 
de ma fortunée cousine la lecture* intéressante . 
qui me subjuguait... Vous y trouverez des épi- 
sodes pleins d'imagination et surtout (rès-inat- 
tendus... celui-ci entre autres. 

Il rcot lira; mais M»* Herviai Ini prend U livre des 
maiw. 

M"« aitVAUX. 

C'est bien... je verrai cela. ( A part,) Quelque 
méchanceté y sans doute. 

AtMiaic. 
Vous n'êtes pas curieuse? 



Il"« RnVAUX. 

Non. Ah çà! mais vous nous restei quelque 
temps? 

ALHiaic. 

Trop aimable; mais il faut que je sois ce soir 
à Paris, et dans trois jours à Béfort, ma nouvelle 
garnison ; d'ailleurs je sais que mon futur et 
respectable cousin est installé ici, et je crain- 
drais de gêner ses tendres épanehemeos. 
H^^ uiavADx , avêc mm rire forcé. 

Mauvais plaisant! 

ALHftaiC. 

Et la prudence, chère tante..... laisser ainsi 
deux futurs... sous le même teit! {A part.) Je la 
vexe, et ça me soulage. 

H>>« niavAOX, sans répondre» 

Ainsi vous ne serez pas témoin du bonheur de 
ma fille ? 

ALHtaiC. 

Son bonheur ! non, il pourrait se faire attendre 
un peu trop long- temps. 

H"« BIAVAOX. 

Pourquoi cela ? 

ALUftaiC. 

Oh! oh! parce qu'on n'improvise pas une du- 
chesse en quinze jours... Si vous entendiei ma 
mère à ce sujet.... 

H»* HBaVAOX. 

Eh ! que dit donc ma sœur? 

ALHtaiC. 

Qu'après avoir marié Caroline à un due , vous 
chercheriez pour vous-même quelque petit prince 
d'Allemagne, et qu'alors elle solliciterait une 
place de dame d'honneur à votre cour. Enfin, je 
me suis fâché tout rouge quand elle a dit qu'elle 
se proposait d'être marraine du premier petit 
marquis à naître de ce mariage; celui-là m'a 
semblé trop fort. 

H»« HiaVAUX. 

Toutes ces méchancetés, monsieur de Brémont, 
n'ont rien qui me blesse ni m'étonne; le dépit 
des autres ne m'en donne jamais. 

ALHtaiC. 

Du dépit I... ob! non, c'est de l'incrédulité, 
ne confondons pas... on a été jusqu'à parier que 
ce grand échafaudage de noblesse croulerait sous 
huit jours. 

«■M UKTAVX. 

On ne peut répondre de rien... mais éeontec« 
moi, Alméric ; malgré les procédés choquans de 
votre mère, je vous ai toujours témoigné de rat- 
tachement... je compte donc sur beaucoup de ré- 
serve de votre part. Vous sentez que la position, 
l'âge de M. le duc doivent le rendre plus suscep- 
tible que tout autre, et que la moindre plaisan- 
terie déplacée 

ALUftaiC. 

Mais je vous jure que je ne voit rien de plai- 
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uni i tout ceci , pour moi du moins que ce ma- 
riage a mis d*une humeur massacrante... c*eit le 
mot, car dans le premier momeul j*aurais voulu 
me battre avec tout ce qui s*en était mêlé , et si 
je n^avais Tespotr que ma cousine en sera bientôt 
avssi fichée que moi.... 

M** BiaVAUX. 

Elle! jamais elle ne fut aussi gaie. Depuis que 
ce mariage est arrêté, son caractère n'est plus 
reeonnaissable... Vive et décidée, de timide qu'elle 
était, elle est maintenant d'une résolution» d'une 
bardiesse qui , à chaque instant, me fait trembler 
poar elle; car sa passion est de courir les champs 
i cheval» à travers mille dangers qu'elle semble 
se faire un jeu de braver. 



Une amaxonel un dragon en voile vertt voilà 
la femme qu*il me fallait... Quels temps de galop 
noQs aurions faits ensemble!.. Le steeple-chase, 
la course dw barrières, tout le bataclan du jokey 
elab... et vous m'aves enlevé tout cela, tante dé- 
aaturée , pour livrer de telles qualités à un par- 
chemin suranné ! 



«■« HlhVAtfX. 



Alméric t 



ALKialO. 

Ohl vous avea beau dire, j'ai le droit d*être 
furieux... mais au premier semestre, quand j'au- 
rai un peu digéré les affreuses couleuvres dont on 
me repaît » si Caroline a conservé son goût pour 
les promenades à vol d'oiseau , je serai son 
homme... et, toute duchesse qu'elle ait pu deve- 
nir... mais je crois l'entendre. 
M»* Hiavicx. 

C'est éllei en effet. 

SCENE m. 

Lis Mims, CAROLINE, enfrànf ei» omosofte» wte 
cravache à la main. 

CAaoLini, enirani. 

C'est pitoyable en vérité... on ne me donnera 
bientôt i^us que des chevaux qui ne prendront le 
galop qu'en revenant à l'écurie... Vous comprenei, 
Alméric, vous qui êtes offioier de cavalerie.*» Bon- 
jour, comment ça va-t-il? 

ALMiaic. 

Parfaitement, chère cousine, et, pour vous prou- 
ver que j'entre dans vos griefs, je meU à votre 
disposition mon cheval de course Cumberland, 
arabe pur sang, sorti des haras du feu roi d'An- 
gleterre, vrai gentilhomme alexan brûlé.. • nais 
méchant... méchant! 



CAftOLlHB. 



Comme tous» 



ALnfttIC. 

Il a déjà sur la conscience une demi-douzaine 
de bras cassés et de têtes fêlées. 
. CAaouni* 
Gomme vous. 

ALutaic. 
Merci! 

CAnoLim. 
Je viens de visiter tous les alentours, l'aquéduc 
romain qui côtoie la Bièvre ; cela rappelle de 
grands souvenirs. 

ALHÉaic, boê à lf">* Hervaux. 
Décidément, Caroline donne dans les antiques, 
il y a concurrence pour M. le duc. 

CAaOLIHI. 

liais qu'aves-vous donc à vous parler tout basf 
ALHiaic. 

J'admire comment, en si peu de temps, vous ava 
mis de côté vos airs de petite fille... vous voilà 
fière et résolue comme une héroïne de M"« Geor- 
ges Sand, pardonne»-moi la comparaison. 

CAaOLIMX. 

Que voules-vous, mon cher, il faut bien répé- 
ter un peu le rôle que je vais jouer dans la bril- 
lante comédie à laquelle on me destine... être 
duchesse n'est pas chose facile, quand surtout 
il faut oublier ce qu'on avait appris à l'humble 
fille du négociant, la réserve, la modestie et mille 
choses embarrassantes ou ridicules dans le monde 
où je vais entrer... 

ii>« «avAox. 

Mais, ma fille.... 

CAaoLiRB, V interrompant. 

Rassurei-vous, j'espère à force de volonté, me 
défaire de tout cela., cela me causera peut-être 
bien de l'ennui» mais qu'importe? on n'est pas 
duchesse pour s'amuser... c'est un état qu'on 
n'embrasse pas pour soi, mais pour les autres.... 
on se doit à ses nobles amis, à d'illustres pa- 
rons parmi lesquels on hésite quelquefois à 
reconnaître sa mère... 

H»* HiavAUx. 

Cieit 

CAKOLtME. 

On est ingrate; mais on est titrée , on est une 
grande dame, on se laisse emporter par un tour- 
billon de plaisirs et de joies factices, qui vous 
étourdit et vous ôte heureusement le loisir do 
penser. On a du luxe sur soi , autour de soi, de 
prétendus amis qui vous flattent bien haut, des 
serviteurs qui se courbent bien bas , et quand 
dans un carrosse armorié vous passes au milieu 
de la foule ébahie, les regards semblent vous 
dire: Voilà une femme bienheureuse! 

Aïs de Cjingélut. 

C't«l un destin rempli d'appai I 
Oli I « sont <lc \pja%9 jour» de fi Iv î 
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Pauvres fous, ils ne fp^ft^l yas 
A quel prix tout cela s'at:l»«|p, 
Dans rexislencc qu'un m'jpprcte. 
Lutter sans cesse avec sou arur. 
Dans la contrainte user sa vie I 
Mourir d'ennui et de douleur, 
El paraître ivre <le bonheur ; 
Oh I c'est un sort digne d'envie ! 

▲LHÉRic, lui prenaftt la main. 
Caroline , voilà qui fait un pea ma paix avec 
fOut.É. h malheur que voua vous promettez 
adoucit singulièremeDt ma mauvaise humeur. 

CAaOLISB. 

D0 rhumauv ! à aause de mon mariage ? 

ALBÉRIC. 

DamI je vous le demande ? 

CAROLINB. 

Que voulez-vous, monftiénr? Pourquoi nMtes- 
?ous que vicomte, quand nous aroos absolument 
beaoio li'uo duc? 

■V UBRVAUa. 

Caroline, tu es ce matin d*unc amnrtune!... 

▲LHÉRIC. 

C'est égal, j'ai de la rancune, contre vous d*a- 
bord, qui n*avex pas déclaré tout net que vous 
ne vouliez épouser que moi... ensuite contre 
eelui qui a mené tout ceci... M Eugène dcMorny, 
TOUS savez... 

CAROLine, oicc un air d'indifférence. 

Oui, je crois me rappeler , un jeune bomnic 
qu'on n*a pas revu... 

ALUÊniC. 

Ohl pour cclui-b, je lui garde une butte de 
ma connaissance particulière , et si ce n*eiU été 
dans la crainte d'un esclandre qui retombait sur 
voua, je ma aérais donné la satisfaction de... 

M"* UEnVACX. 

Quoi donc? 

ALULRIU. 

J'ai promis de ne pas le chercher,., jp^is qj^'il 
ne tombe pas sous ma main... 

CM DOMESTIQUA, uQnonçant. 
M. le chevalier de Murny vient d'arrivef. 

CAROLINE, ù pan. 
Eugène! 

ALI16RIC. 
Ob t pour le coup, il n'y a pas de ma faute, 
c*eat le diable qui me l'envoie. 

■»• HBRVADx, à Alméric. 
Mon cher ami, vous n'oublierez pas , j'espère , 
que c'est chez moi que vous roucuntrez M. de 
Morny. 

ciaOLiMB, bas à Alméric, 
Alméric, si vous me conservez eticoro quelque 
nmilié, jurez-mui de ne point donner suite à vos 
méchans projets. 

ALBICRIC, â l'art. 
Elle aussi ! 



CAaoLiirB, bûg. 

Me le promettez-vous ? 

ALHÈRIG. 

Je le veux bien. (A part.) C'est unique, 4 peine 
si tout-à-l'heure elle se rappelait m^jf^ Qon:kp et 
maintenant... 

CAROLiNB, à part. 

. Ohl mon Dieu, mon Dieut comme le cœur me 
i bat! . 

SCENU IV. 

Lbs Mêmes, EUGÈNE, BLONDIN; puis LE DUC, 
qui entre presque en même temps par une porte 
iaUrale. 

Engine s'incline devant les dames. 

BI.09P1M, 0n4r6 in pvfiam à> EHfén0. 
Croyez-vous , monaîeur le chevalier , que je 
puiaae convenablemani nui tenif ioi... en atten- 
dant que...? 

EOCKHB. 

Oui, sois tranquille, on permet tout à un ma- 
lade.... 

LE DUC, entrant. 

Arrivez donc , mon cher Eugène : Je veux être 
le premier à vous embrasser... En vous aper- 
cevant entrer au château, j'ai presque cru à une 
résurrection... Nous expliquerez-vous, s'il vous 
plait, les causes d'une pareille absence? car les 
raisons que vous m'avez données... depuis un 
mois, pas une visite... Madame, veuillez le gron- 
der bien fort pour vous avoir ainsi négligée. {A 
P'.tri.) Eui;èDe... et m'avoir oublié, moi... c'est 
mal, c'est bien mal. 

BooÈne. ' 

Croyez que des motifs sérieux , ont pu seuls... 

LB DDC. 

Oui, j'ai appris en effet que vous vous occupiez 
d'emprunts d'argent, que vous ne quittiez pas les 
hommes d'affaires, les notaires... Ne fallait-il pas 
bien que j'eusse au moins de vos nouvelles? puis- 
je vivre sans cela, mauvais enfant que vous éiési* 
< Itianf. }Voudrieft>vou8 par hasard vous faire indus- 
triel , veiM lancer ceuime tout le monde , dans la 
va peur T 

BCGÉNB. 

Non, monsieur le duc, ce ne sont point des spé- 
culations qui ont motivé l'absence dont vous avez 
la bonté de voua plaindre, il s'agissait simplement 
d'une commission dont madame m'avait chargé. 

M«« BBRVAUX. 

Moi, monsieur? 

EUGÈNE. 

Oui , madame j les cent mille francs qui vous 
étaient dus par mon... ami... un mandat sur la 
banque... dans ce portefeuille. 
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M"* HIRTAUX, hésitant. 
11914, monsieur, je croyais... 

EUCiRB. 

Cest un engagement sacré querbonneurlui fai- 
sait un doToir de remplir à tout prix. {Bas.) Pre- 
nei, madame, vous u^étes pas libre de refuser. 

Il lui présente le portefeiiiUe. 

M«« HERvivx, à Eugène. 
Ce n'est ni le lieu, ni le momeat de régUf une 
affaire d'intérêt. .. plus lard... monsieur... 

«CGÈKS. 

Plus tard... soit, madame. 

LE DUC, à Caroline. 

Voilà un custume qui m'annoDce que vous avez 
encore, ce matin , caysé des inquiétudes à vos 
amis... un faux pas... un cheval ombrageuxl... 
Songez donc au danger que vous pouvez cpurlrl... 

CAROLINE. 

Oh ! ce n'est pas là ce qui m'effraie , je vous 
assure. 

iLMÈtiG, bas à Caroline^ e» rioai. 
Pourquoi ne priez-votts pas votre futur mari de 
vous servir d'écuyer cavalca4our? 

EOGÈIIE. 

Vok;^ 4^f lettr§« arrivées à Phâtel depuis lijer. 

LE DQC, les prenawl. 
Delà chancellerie! ab I enfin I Eugène, merci 
de m'avoir apporté celai 

Il lui serre aflcclueusement la main. 

BLOUDtn, d'un air pénétré. 
Il n'a pas encore daigné m'honorer d'un regard... 
Monsieur le chevalier , veuillez, je vous en sup- 
plie, vous effacer uq peu pour que monseigneur 
puisse s^^percevojr... 

BDGilfE. 

Que tu es là?... volontiers... mais, si tu veux, 
je fais te présenter. 

BLORDIN. 

Ob! non pas, j'attendrai qu'un hasard favo- 
rable... 

LE BDc, ouvrant un papier. 

Un brevet... alil je sais... M. le vicomte de 
Brémont, votre nouveau parent est heureu\ de 
pouvoir vous remettre lui-même ce icmoignagc 
de sa sollicitude... le grade de capitaine qu'il a 
d<APpdé pour vous... ohl vons avez des aaiis 
zélés, qui ont chaudement servi vos intérêts... 
ALMâaic. 

Ahl monsieur le duc, que de bontés! {A part.) 
Dans la circonsiance ça m'embarrasse un peu. 
(Haut à Caroline.) Ma glorieuse cousine, c'est à 
vous sans doute que je dois ce brevet 7 

BLOKDIX. 

A elle et à d'antres, c3ir ce brave Eugène... 



GAROLiRB, bas à Almétic. 

La date en est déjà un peu ancienne » oa vous 
attend sans doute là-bas... (A part.) Sa présence 
ici m'épouvante. 

ALHBRIC. 

Oui, vrai Dieu, vous avez raison , il me tarde 
d'être à la tête de ma compagnie. (A pan.) Quelle 
bienvenue je vais lui payer en arrivant ! 

Il pote machinalemeat aoii brevet tnrU table. 

LB DUC, apereevatu BUmdin. 
Ah t te voilà, mon fidèle ! 

BLORDin, radieu:p. 
* Ahl enfin... 

LE DOC. 

Tu as été malade, m*a-t-on dit ? 

BLOBBia. 

Oui, monsieur le duc, depuis un mois. 

LE DOC. 

Je le sais bien, mon vieil ami, j'espèrç que tu 
vas me conter tout cela? 

BLOHDIlf. 

Je suis venu tout exprès, monseigneur. 

EUGénx, à part. 
Pas un regard I pas un signe de regfetl 

CAROLim, à part. 
Que sa vue me fait de mal ! 

urne HBRVAnx» à Euçént. 
Monsieur, veuillez me donner la rasÊn pour pas- 
ser dans mon appartement. 

EUGàNB. 

Je suis à TOB ordres. 

LE DUC, à Eugène» 
fiugène» TOUS reviendrez bientM ici, je tous at<- 
tends. 

Mb« llervaux et Eugène sortent. 

CAROLINE, avec une feinte gatté. 
Alméric, je ne veux vous quitter qu'après vous 
avoir vu sur la route de Béfort. Allons, venez... 
venez donc, je toux que mes protégés justifient 
par leur soumission la haute faveur dont je les 
honore. 

aSiMAaic, pasêmit devant ie 4me. 
Monsieur le duc n'a pas d'ordres à me donner 
pour Béfort? 

LE DUC 

Non, monsieur le capitaine, je n'ai à vous faire 
«fL'une prière : Soyez un peu moins mauvaise 
me, <oiit le monde y gagnera et o» troui^era ie 
BMfti^te. leJ^ iàe'a» qasaad il s'agira d'.aMwoe« 

AA.ntMQ. 

Oh! oh! ça se passe bien... voilà six semaines 
que je n'ai eu la moindre diFcussion. {A part.) Je 
me rouille. 
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Continuez, adiaot 

Alt du Sultan Atisapouf (Ambatsadrice). 

CAROLINE, à Àlméric, 
Se XM TOUS reconduire. 

ÀLHÉKIC. 

VraimeDt, je tous ■dmire. 
Et Unt de soin mHiupire 
Un sentiment bien dons. 
Certes, sans sa présence. 
Dans ma reconnaissance. 
Vous me Ternes, je pense. 
Tombera vos genoax ; 
Mail respectons votre futur tfpouz. * 

£>*SE1MBL£. 

CAKOLIHE. 

Je Tais le reconduire. 
Et je n'ose lui dire 
Que tout mon cœur aspire 
A le voir loin de nous. 
J^ai peur de sa présence. 
Et rainement il pense 
Qu*il doit cette insistance 
A des motifs plus doni. 

ALMl^KIC. 

Venei me reconduire. 
Cousine, que j^admire; 
Yotre bonté mUnspire 
Un sentiment bien doua. 
Certes, sans sa présence, 
Dana na reeonnaissanoe 
Yons me rerriec, je pense. 
Tomber à vos genoux. 

Jlmirie et CaroHnê toriênt. 

SCENE V. 

LE DUC, BL0RDII9. 

LB DUC. 

Eh bien, donc t mon pauvre Blondin, cela Ta 
mieux, à ce qu*il parait? Eh I tu es encore tout 
tremblant., allons, prends un fauteuil, et dis-moi... 

BLOHDIH. 

Prendre un fauteuil I m*asseoir derant sa sei- 
gneurie! 

LB DUC. 

Et pourquoi pas? 

BLONDIR. 

Jamais I jamais 1 sauter ainsi à pieds joints sur 
le respect, oublier en un instant les traditions hé- 
réditaires de tous les Blondin qui ont en Thon- 
neur de me précéder au service de votre noble 
naisoni Depuis trois cents ans, pas un Blondin ne 
•*est assis devant un d*£rcourt I 

LB DOC. 

Maia enfini si je te l'ordonne? 



BLOBDm. 

Alors, ce sera seulement pour faire mon devoir 
en vous obéissant. 

LB DOC. 

Eh bien I je le veux. 

BLOMDm. 

Alors, monseigneur, nous le voulons tons les 
deux. {Il 9' assied sur le bord d^un fauteuil et dans 
l'attitude la plus respectueuse, À part.) Franche- 
ment, je suis mal à mon aise. 

LB DOC. 

Que t*esUil donc arrivé? 

BLOHDIB. 

Je suis tombé malade. 

LB DOC. 

Je le sais. 

BLOHDI11. 
De chagrin. 

LB DOC 

De chagrin ? 

BLOHDIB. 

Oui, monseigneur. 

LB DOC 

Pauvre homme! et pourquoi? 

BLONDIR. 

Pourquoi ? voilà ce qu*il y a de bien embarras- 
sant & dire à votre seigneurie. 

LB DOC 

Gomment! tu ignores la cau8e?i.. 

BLOHDIR. 

Oh I nop, monseigneur; mais il y a des choses 
qui se disent bien difficilement. 

LB DOC 

Comment! des secrets avec moi! 

BLORDIR. 

Cest bien hardi, bien impertinent sans doute, 
mais hélas I... 

LB DOC 

Tn soupires, aurais-tu quelque flehease noo- 
velle à m*apprendre? Cinquante ans d*épreuve 
t'ont fait connaître ma bienveillante amitié pour 
toi, tu peux parler. 

BLORDIR. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! comment me tirer de làf 

LB DOC. 

Qui a pu te causer une telle douleur? 

BLORDIR. 

Qui, monseigneur? ah! cent fois paidon^ atta 
c'est... 

LB DOC. 

Eh bien! c'est... 

BLORDIR. 

C^est... votre seigneurie. 

LB DOC 

Moi! 

BLORDIR, av^ explosimt, 
VottSi. mon dttc^ moa bioii*aim4 Biâttre.«t oht 
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voos alla tout saToir» car j'ai quitté mon lit pour 
Tenir TOUS parler. J'aurais bien écrit à votre ei- 
cdleace; mais je ne me suis pas senti capable 
d*nne telle hardiesse, et j*ai préféré faire quatre 
lieues... en Toiture» il est frai... un coureur! 
Li noc. 
Voyons, Yoyons, je suis impatient. 

BLOMDIM. 

Oh! ne vous fâches pas, si vous voulez que je 
puisse articuler une syllabe... 

Lg DOC. 

Je ne mo fàeh« pas, mais... 

BLOXD», apte dêê larmes dans la voix. 
Votre Seigneurie va se marier t 

LB nue. 
Qnd npportT... 

BLOliniH. 

Je supplie votre seigneurie de vouloir bien me 
dire si elle va toujours se marier? 
Linoc. 
Probablement 

Btoironi. 
Avec IfU* HenrauxT 



LB BQC. 



Oui. 



BLOHDiB, à part, 

n n*y a donc plus à en douter; la mésalliance 
est avérée, Tarbre est brisé, les rameaux vont se 
dessécher. 
LB ooe, qui n'a pai entendu cet à parte de Blondin. 

Ce n'est pas là sans doute ce qui t'afflige si 
douloureusement? la femme que je prends n'est- 
elle pas un ange d'innocence et de douceur? sa 
famille a recherché mon alliance, et ne dois-je 
pas regarder comme un bonheur que cette char- 
mante enfant ait consenti à devenir ma fille, à 
embellir le peu de jours qui me restent encore... 
Voyons, qu*as-tu à dire à cela? vas-tu par hasard 
m'entretenir des ioconvéniens , des dangers d*un 
semblable byménée? 

BLOBDin. 

Non, monseigneur ; la jeune personne est bien, 
elle est jolie, vertueuse, elle a des talens, un ca- 
ractère divin.. . mais qu'est-ce que tout cela quand 
on n'a pas de nom à y ajouter? C'est du bien 
perdu, ce sont des qualités envoyées par le ciel à 
quelque noble dame et qui se sont égarées en 
route. 

LB DOc, riante 

Oh! pour le coup, mon pauvre Blondin... 

BLOBDIB. 

Une mésalliance dans la maison des d'Ercourt, 
c'est pis pour moi que vingt fluiions de poitrine. 

Aia de VS$toeq* 

Ah! pardonnet-moi, monlcigiieor, 
Mail TDM coniuÛMea dt mon conr 
La peine. 



Je vous Toit prêt de déroger. 
Pour moi ce o*ett point un lëger 

Danger I 
SoDget à TOi noblei alenx. 
Songes i leur non gloriea«.I 
Mon Dieal tout ce que je Tenz^ 
Cett qne Tont rompiez de tela notudi 

La chaîne, 
El 4pia TOtre illnatre maiaon 
Me fatte pas de Ucha )i son 

BUaonl 

Il fond «M larmes* 

LB nue, aoee un eourire de bonté. 
▲lions, allons, j'espère que tu guériras en me 
voyant heureux. 

BLORnm. 
Jamais! car votre seigneurie aura fait le mal- 
heur de tout ce qui l'entoure. 

LB DUC 

Le malheur de Caroline! 

BLORDin. 

Oui, monseigneur. 

LB nue. 
C'est impossible; elle a librement consenti k ce 
mariage. 

BLOBDIII. 

En apparence, monseigneur. 

LB DUC. 

Que dis-tu? je te croirai sur parole; mais parle, 
je le veux, je le veux, te dis-je. 
BLOHDiM, tremblant. 
Voilà, voilà, monseigneur... Quelqu'un aime 
votre prétendue et en est... non... en était aimé, 
et il en mourra, le pauvre garçon! 
LB nue. 
Et qui donc ? 

BLOXnill. 

Ah ! de grâce» que votre courroux ne l'àCcable 
pas! 

LB DUC. 

Je le connais donc? 

BLOBDIX. 

Oui, monseigneur. 

LB nue. 

Nomme-le*moi. 

BLOHnin. 
Son sort, sa fortune dépendent de vos bontés... 

LB.noc. 
Son nom? 

BLOBBin. 

Il vous doit tout... et vous allez peut-être l'ac- 
cuser d'ingratitude... mais je suis sûr qu'il vous 
aime... qu'il vous respeete... car vous avez pris 
soin de son enfance, vous l'avez toujours traité 
comme un fila..» 



^8 



LS DOC. 

Cest donc lui) £agèiiel Eugène t lui qui m'a- 
vait conseillé... obi puis-je le croire? 



MAGiS» THÉÂTRAL. 

9t gu*«Ue voi|f «iip^t If^t^tm ^(Mif 4tei feim 
r à ma Deosée et me faire entrevoir 1a nAAAÎ. 



Il fait un ligne \ Blondin qui tort lant proférer on mot 
de plus. 



SCENE VI. 

BDciiia. 
Je m'empresse, monsieur le duc, de me rendre 
^ votre d^.sir. 

LE BCC. 

C'est bien, Eugène; mais depuis peu les paroles 
tpie j'avais à vous adresser ont bien changé , d'af- 
fectueuses qu*elles étaient elles vont devenir sé- 
vères. 

BUGiRK.' 

J'ignore ce que j'ai pu faire. 

LB DOC 

Vous allez le savoir... c'est au nom de l'hon- 
Bcar que je vous interroge , croyez-vous pouvoir 
toujours répondre à cet appel! 

lUGftMB. 

Monsieur le duc m'adresse ceUe question t 

LE DUC 

Oui, à vous, monsieur... à qui je demande s'il 
est loyal d'abuser de l'ascendant que donne l'a- 
aritié pour tromper un cceur confiant, et peut-être 
4rop faible... s'il est affreux de manquer au res- 
pect que mérite la vieillesse... d'oublier la recon- 
naissance que Ton doit à son hie^tnit^lf 

àhl «^ncMMC, uu kQfamp jHtMH)^ W4 P^^^ 
manquer à ces devoirs sacrés. 

Et celui qui fut victime ^e f^ J^jflfMMP Uf'if Que 
doit-il faire de Tingr^t qui j'a trompé ? 

EUGÈNE. 

Le bannir de sa présence, lui fermer son cœur 
^ jamais. 

LE DOC. 

Éloignez-vous donc de moi, car vous venez de 
TOUS condamner vous-même. 

MfiâHB. 

Moi, ô ciel 7 

LE DUC. 

Vous m'avez trompé , indignement trompé! 

EUGÈNE. 

Agréiez, monsieur le duc. 

LE DUC. 

Osercz-vous nier que vous aimiez M*^« Hcrvaui, 



» H«' «■•« YWf» »»p>^» ipi^9i|ii« i(uuf «loB feou 
l'offrir è ma pensée et me faire entrevoir |a poftti- 
)>iiité d'obtenir $a main? Répondez, çeU A'wt-il 
pa$ vrai? 

fD6iN«. 

C'est la vérité 

|.B poc. 

Et pourtant vous m'aviez assuré le contraire. 
Pourquoi donc vouloir m'unijp 4 une jeune ff»inie 
qui devait me baîr, puisque vous aviez son c^urî 
Est-ce donc moi que vous deviez mêler à toutes 
ces négociations de mariage?... Me faire jouer un 
rôle presque ridicule... incompatible avec mon 
ftge..« Aies baJ^itudes... ma position î,.. Voyons, 
parlez, monsie^, ]ç yom 0ço^tA,.. 

Monsieur le duc , l'excès de f|eo c«Q>ttal |i pu 
seul m'empécber d^nterrompre des imputations 
cruelles. J'aurais pu croire que ma vie pas^^e ^tait 
une garantie de mon honneur, et jç rçgrelte d*^jc<ûr 
à me défendre... Oui, j'en conviens, j'aimaiscelle 
qui doit porter votre nom!., mais des obstacles 
inattendus , insurmontables , se sont éjevés entre 
nous. 

LB DOC. 

Des obstacksi queff SQijt-ils?... j'ai droit de 
les connaître... Eugène, il ne faut pasqu'^ i^te 
un doute dans mon esprit... 

Que me demandç»>vous? 



Ayt : Connaissez mieux le efYtpdEit^pae. 

Quand vous ave» toul pouvoir lur mon ame. 
Vous me montres un intérêt menteur, 

El voQ* vcncx m'dËrir pour femm« 

C«lie dont vous «vei Je cœur 
Qonl vous pouvez faire «cul le ]»Çiihffif | 
Si vous avez perdu la souvenance 
D<' ma teu(lrL»&c et de mes soins constanf. 

Vous eussiez dû, monsieur, je pepsc^ 
Vous souvenir que i^ai des clievcu& blanct I 

Eugène, songez-y, j'ai besoin aujourd'hui plus que 
jamais de vous trouver franc et sincère... Eugène, 
90MB ignorez oucore pourquoi il me faut impérieu- 
semeat cette preuve de loyauté de votre part. En 
ce moment, il me serait ailreux d'avoir à douter 
de ia noblesse de vos sentimens, de ia droiture de 
votre cœur... parlez flonc, ne me cachez rien... 
Quelle entrave est venue se placer entre vous 
et celle que vous aimiez t Fiez-vous à toute ma 
tendress^... 4^ louAe m^ tep dresse, pnten^e^vpus; 
voyons, Eugène, exçliq^ue/.-vous l 
fVGÊÇK, à pqrf, 
Obi non, noi»... t^out, e|;q?pté ce f^\ upçpj^.., 
lui qui honorait mon père, le forcer aujourd'hui 
d mépriser sa mémoire. ' 

I.B OCC. 

EIi bien ! voua vous consultez encore I 



sooin, aveeffiére. 
Monsieur le duc... 

IM BVO. 

P«rtei«K«voas, Eugène > 

BVeÉSIB. 

Vensieur le duc , dutsiez-vous m'accabler de 
tome TOtre colère, de votre colère qui me déchi- 
rerait le cœur... dussiez-vous me repousser & ja- 
mais, monsieur le duc, je résisterai à vos instances, 
je me tairai... je le dois... 
L» »cc. 

Ainsi tu me résistes... tu nie désobéis... tiens, 
lis, malheureux, et vois qui ta oses refuser... 

niai présAte et lui laisse nitre K» maiin une dralcllret 
qu'Eugt'Dc lui avait remises. 

kogèhe, le suivant. 
Monsieur le ducl...- 

Li nec. 
Lisez... 

Il S^ix uq affile ïm[>Qx>ilif et sort. 

• SCENE YII. 

EUGftaiB, seul. 

n 8*éloigne en m'accablant de sa colère, quand 
jamais je n'ai éié plus dij^ne de sa piiié... Ce 
ptptev est aai» doute encore quelque nouvelle 
preuve de sa bonté pour moi... il me force ft le 
lire pour me faire rou^r de mon ingratitude... 
de mon ijigratiludc 1 s'il savait! (// ouvre h pa-- 
pier.) Cd co/^Ual! un acte de la chancellerie! ^On 
voit sa figure s* animer par degrés.) Ahl mon 
Dieu! qu'ai-je appris? tant de bonheur! oh! non! 
c'est un rêve... {Il parcourt de nouveau le papier) 
Moit mol! ob! j*ai peine à contenir Témotion qui 
s'empare de tout mon être... 

SCENE vni. 

EUGÈNE , CAROLINE , qui a quitté son coUume 
d'amazone. 

cAKOLins, fintra)if et sans voir E^ghit- 
Alméric est parti et doit être déjà bi,eii iuio... 
me voilà plu^ rAs^^ré^... 

Elle aperçoit Eugrnc el \cut P«TUori 

EL'GKNE, allant à elle. 
€aroline! Caroline! ah! c'est le ciel qui vous 
envoie... afin que la première... Vous m'évitez, 
Caroline, peut-être eo aviez-vous le droit ce ma- 
thi... mais maintenant vous allez savoir si je le 
méritais... vous verrez combien j'ai dû souffrir en 
contenant les élans de mon ame... vous avez 
•ouffcrt aussi, vous, car on ne comprime pas son 
CQBur pour i'cmpécher de battre. Vous ne r6pon« 



DUCRBS8B! ^^ 

Gft«»lk«... m9M BiMBteMBt tout ▼! 



des pas» 
changer l 

CAnoLinn. 
J'ai peine à comprendre, monsieur, le singulier 
langage qne vous me tenez en ce moment: il n'ap- 
partient pas à tout le monde d'être aussi disposé 
tout-i-coup à dea aentimens si div.er» et ai inat- 
tendus... de grâce, permettez... 

Non, Bon, VOUA m'entendrez » Car oUn^ , k pr^r 
sent, je puis réclamer les droi^a que Vi^ttt m'*yw 
donnés à votre ampur. 

CAaOLfHB. 

Ces droits, okon&ieur, j'^iéù^e A)es.]r^C(OWi«UM, 
ils a'exia(ei)t sans doute que dan^ ^Qtre penaéi). 

Ml I v^re mare les fera valoir, C^retinet vetre 
ipèrc, elle me doit bien cela pour tput ce qu'eUe 
1%'a fait fouffrir... allez. 

CAROLINE, à part. 

Quelle exaltation! J>*où p^^ut venir? je ne sais 
si je dois m'effrayer... ou... 

£t «voi... v^ if yf§ni f^fi^^T les c^SH^sin» f ue 
y^ pu you» C4U)kff i|£ ^^ amour #iernel,.. un 
amour qu^ je jure ici A \^ pi^fU* 
CA^uaf. 
Grai^d pieu! que faitea-vouaZ 

auoBSft. 
A vos pieds! à vos pieiWt jusqu'à ce que j*aie 
reçjf mon tAr4oo... 

CAROLlIta. 

Jtfai^ encore, qu'cstrii doncsurvenii? explique^' 
moi... 

Au monieni où Fug(^nc est aux genniix de Caroline^ 
Almt>ricenire et 1« surprend dan» cette atUltHie. 

SCENE IX. 

CAnOLlNE. 

€$ell Alméric r 

Eueène, tfe relevant. 
V. décrément t 

ALVÉEiG, d'un tûn constammentironique. 
Très-bien! très-bien t restez, jeune homme, la 
position élAÎI pittoresque et attendrissante. 

BCGÉNE. 

Alenaieurt 

ALMÈUC. 

Tomber att« genoox d'une dame... mais c'eit 
bien vieux, bien Pompadour... 
GAaoïiiie. 
Alméric, que signifie?... 

ALVÉRIC. 

Mon retour inattendu, cousioeî rûen de plu» 
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■impie... iront m'avei tant pretté que j*ai oublié, 
comme un étourdi que je suis , mon brevet sur 
cette table *, et je venais le reprendre. {Il le prend.) 
Le voilà ce fortuné parchemin auquel je dois 
Teiplication du mariage arrangé par monsieur... 

BUOiMI. 

Qu*etttendex>vou9 par ces paroles, monsieur? 

iLHiaic. 
Rien... sinon que , lorsqu'on n'espôre pas obte- 
tenir pour soi une jolie personne, on prend un 
faux fuyant... un biais... 

bdqAhb, retenu par Caroline, 
De pareilles suppositions t vous que je croyait 
avoir le droit de nommer mon ami I 
ALMftaïc f à part , voyant la eolêre d'Kugine et 
feignant de ne pas l'entendre. 
Votre ami... bien obligé. Vrai Dieu, je ne sup- 
pose rien... mais j*y vois clair peut-être... pen- 
dant que l'on me croit galopant sur la grande 
route... 

ICOiRB. 

Vous vous tairei, monsieur t 

ALMftaïc, frùidemenU 

Pas encore... je trouva kl noBtieur qui sans 
doute vous demandait pardon de vous avoir offert 
un mari qui pourrait être votre bisaïeul. 

BUGftRB. 

Àhl c'en est trop. ( Baissant la voix,) Sans la 
présence de mademoiselle... 

ILMftaiC. 

C'est mal , jeune homme, vous êtes trop pres- 
sé I... que diable! il faut des procédés... savoir 
attendre... {Éclatant de rire,) Pauvre cher homme 
de duel... 

BUGftHB, bas à Almêrie, 
Tout votre sang pour tant d'insolence. 

ALHftRiG, vivement, 
HeinT 

CABOLiMB, suppliant, 
Alméric I au nom du ciel t 

ALMÈaïc, cherchant à la rassurer. 
Rien, rien, chère cousine, vous le voyes, je suis 
calme... soyez tranquille, cela se passera bien. 
BUGiNB, bas à Almérie. 
Sortez, monsieur, je vous rejoins à l'instant. 

ALMftaïc, bas à Eugène, 
C'est convenu. ( Us se prennent la main en ca- 
chette; haut à Caroline et d'un air dégagé, ) Al- 
lons, allons, tout est arrangé... mille pardons, 
belle cousine , de mon indiscrétion ; mais il n'y 
avait pas de ma faute... Sans rancune, monsieur, 
et au plaisir de vous revoir. (Bas à Bugéne,) 
Près de la pièce d'eau. 

BOGftllB,fra<. 

Et des armes t 

ALMftaïc, de même, 
Tal d«B pistoletB dans met fontet^ 



THEATRAL. 

lOGftxB, de même. 
Des témoins t 

ALMftaïc. 
Le concierge est un ancien brave de mon régi- 
ment, il nous servira. ( A Caroline,) Vous n'avez 
pas de commissions pour Paris , Caroline , quel- 
ques chiffons à commander ?... non... ce sera pour 
une autre fois... Au revoir... mes compliment à 
ma tante. 

Il lort en ëcha&getnt avec Eugène des signes d'inlelli- 
gence. 

SCENE X. 

EUGENE, GAROLUnS. 

CABOLIHB. 

Et vont croyez que je n'ai pas deviné que voua 
alliez vous battre avec lui I ( Houvemeni d'Eu- 
gène pour rassurer Caroline, ) Ob ! n'espérez pas 
me donner le change; vont vous êtes contenu 
pour ne pas m'effrayer... mais quelques mots pro- 
^ nonces à ton oreille... votre main qui a terré la 
sienne en signe de provocation... j'ai tout vu... 
et s'il est sorti... c'est pour aller vous attendre. 
BoeiKB. 

Caroline t 

CABOLtm. 

Si vous VOUS battez avec lui , moDtienri îl voua 
tuera... 

BQOftMB. 

Non, le ciel ne permettra pas qu*il ait osé im< 
punément souiller la plut pure det femmet. 

CABOLIHB. 

Et qu'importe l'injure de celui qn*on méprise? 
Ne vous étes-vous pas vengé d'avance en Tobli- 
geant?... Et ce grade qu'il vous doit plua encore 
qu'à M. le duc... 

BQGftlIB. 

Hais c'est en ma présence qu'il vous a outra- 
gée, et je serais un lâche si je ne vous Yengeait 
pat. 

CABOLIMB. 

Et de quel droit? étet-vout mon frère , étes- 
vout mon époux? 

BooftRB, avec étonnêment et douleur. 
Caroline 1 

CABOLIHB. 

Je ne suis pour vous qu'une étrangère qui voui 
défend de la proléger... qui vous refuse le droit 
de la venger, ( avec effort } car je ne vous aime 
pas... entendez- vous , monsieur, je ne voua aime 
pas. 

BOGftXB. 

Abt Caroline! c'est maintenant que ma perte 
ett ceruine. • une seule espérance eût soutenu 
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Eagènet Esfènel ahl que je fuif donc mal- 
beureaset... Eugèoet demeures... Mon Dieu! que 
faire pour empêcher cette funeste rencontre? Que 
Tbonneur des hommes est absurde! sur quoi re- 
pose-t-il, mon Dieul sur quelques muts ôchan- 
géi sfec raillerie et colère, et pour lesquels il 
fkttt du sang» il faut la yIo I 

BUOiRI. 

De grâce, ne me retenes plus. 

CAKOLIHI. 

Mais que faut-il donc pour Yaincre tant d*a- 
ehamement?... Faut*il donner un démenti aux 
paroles que j*ai proférées tout-à -l'heure T. .. faut- 
il?... obi Yous me réduisez à une cruelle extré- 
mité... faut^il TOUS dire... avec confusion... que 
non indifférence n*éuit qu'un mensonge... qu'un 
subterfuge. ..impuissant, hélas! pour changer Yotre 
résolution?... fauWil enfin tous dire?.... 

Àhl n'acherei pas ; car je tous doTÎne , et tous 
feries de moi le plus ingrat des hommes. 
ciaoLin. 
Gomment? 

BUOftlII. 

Tout mon bonheur ne suffirait pas pour ébran- 
ler ma détermination; ou plutét il me rendrait 
plus sacrée Tobligation de tous Tonger! 

CAEOLini. 

Et pourquoi, monsieur? 

lueftm. 

n ne TOUS a pas insultée seule , Caroline , il a 
outragé Thomme que je Téaère le plus au monde. 

CAEOLIRI. 

Pour moi , je lui pardonne de bien bon cœur ; 
sUes... imitez-moi, Eugène... et quant à M. le 
duc... lesaura-t-il, lui? 

lUGiUl. 

Mais je le sais, moi, et cela doit suffire. 

CABOURI. 

Eugène! ah ! que ma Toix a peu d'empire sur 
▼otrecœuri 

BDGÉni. 

Caroline, par pitié , ne m*ôtez pas le courage 
(fue vous m'avez rendu... plus tard vous jugerez 
vous-même s'il était en mon pouvoir de laisser 
impunie sa double offense; et si je ne reviens 
pas de ce combat, songez & moi. .. Adieu. 

II s'^oigne prcrcipitamment. 



SCENE XI. 

CAROLINE, puii BLONDIN. 



A pciae Eagène est-il parti , que Caroline tire violem- 
ment le cordon d'une sonnette. 

CAaOLIUl. 

Ah! tant d'émotions m'Otent la force de le re- 
tenir... il ne peut plus m'enteadre... (Blon4in 
parait. ) Blondin ! ah ! tant mieux I car c'est lui 
que j'aurais fait appeler. 

BLOMDiu, au fond. 

Qu'y a-t-il, mademoiselle? 

cABOLiRi, avec vivaeiiê, 

Blondin I au bout du parc... suives M. de 
Momy ; faites tout ce qui sera en votre pouToir 
pour qu'il ne rejoigne pas M. de Brémont. 

BLOHDIR. 

Que ne m'avez-vous donné ces ordres, il y a 
quarante ans, mademoiselle : en trois sauts j'au- 
rais arpenté... 

Pendant qne Caroline parle an fond à Blondin, entrent la 
duc et M** Hervaux, par une porte latérale qui est sur 
le second plan ; Blondin sort. 



SCENE xn. 

CAROLINE, au fond, LE DUC, M»« HERYAUK. 

I.I nnc, entrant en parlant. 
Oui, madame, je me félicite d'avoir provoqué 
cette explication. Ainsi donc tous aTos pu con« 
sentir A ce qu'il fit un pareil sacrifice I 

ll"« HiaVAUX. 

Mais j'ignorais qu'il aimAt ma fille. 
CAaOLivx, toujours au fond à la eantonnade. 
Plus vitel plus vite, Blondin... s'il se bat, il est 
mort! 

Li nue, vivement. 
Qui? mort I 

V*« IBaTAUX. 

Juste ciel I 

CAioLi», avec forée, 
Eugène, monsieur le duc. 

M** BiaTAVx et LB nue. 
Que dites-TOus, Caroline? 

CABOLIRI. 

Oui, ma mère... c'est pour vous , monsieur le 
duc, qu'il se bat en ce moment... qu'il vase faire 
tuer! 

Il DUC 

ciel! il se pourrait ! 

urne BIBTAUX. 

Et avec qui? grand Dieu ! 



h 
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SCÈNE XII. 

SIMON TERRE-NEUVE, 

VAUDEVILLE EN UN ACTE, 

par M. ^i). |1. Colomb; 

RBPAÉ8ENTÉ POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DU GTMNA^E-DRAMATIQUK 

LE 3 JUIN 1838. , 

('■ ' ^ 

PSnSONNAGBS. ACTEURS, PERSONNAGES ACTRUns. 

SmOB TERRE-NEUVE*, mftlelot MÈREPASCAL, veuve d'un péclicur. 1VJ"*« Julliennf. 

pécheur de Ucdte de Saint-Pardon. M. AvBROisc. LOUISE , fille de Maurice M"**' Gramot. 

MAURICE, fermier de llle de Ré. . M. Monval. UN NOTAIRE M. Pordiei. 

CHRISTOPHE LEROUX, lergent UN MARIN M. Dupuis. 

da g^nîe. M. Tissekant. Maiins, Pêcheuis. 

La scène est à Sainl-Pardon, préx La Rochelle. 

S^adreuer, pour la ntusique de cette pièce et celle de tous le« ouvrages composant \r répertoire du Gymnase-Drama- 
tique, k M. HciflSCR, bibliothëcaire et copiste au théâtre. 
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Le théâtre représente une habitation de pécheur. Portes latérales. Fond ouvert sur le rivage. 



SCENE PREMIERE. 

MÈRE PASCAL, filani au rouet. 

T1& mon cbRDvre qu^est 6ni : demain je ren- 
verrai au liisage pour faire des chemiies à Simon. 
€*est pas pour lui reprocher, à ce pauvre enfant, 
mais, depuis tantôt deux ans que nous sommes 

* Ce rM« appartient 3i l'emploi des Gontier. 



venus habiter ensemble sur la côte de Saint-Par- 
don, en face Tilc de Ré, j*ai pas fait autre chose 
que de tourner le rouet pour lui. En usc-t-il de 
ce linge, sainte Vierge I Ah ! mais c'est qu'aussi il 
travaille dur. Patron de la barque de passage , 
c'est pas un métier de fainéant! [On entend par- 
ler Simon dans la coulisse.) Tiens! c'est lui qui 
revient. 
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SCENE II. 

MÈRE PASCAL, puii SIMON. 

siMOR, en dehors. 
Va, va, ne t'inquiète pas, ma petite, j'espère 
bien que demain nom filerons quelques nœuds 
ensemble I 

It entr«. 

Aïs de HaMiriëllo (de Carafa). 

Sans m*attriBler 
D*un sort toujours contrairr, 
El sans mVn irriter, 

J' sais supporter 
La peine et la misère ; 
J*espèr« pour m' soutenir 
Un meilleur avenir. 

D' Paatr' c6t« du rivage 
Pourvu qu*en mon canot 
Je fasse bon passage, 
Cest tout ce qu'il me faut ; 
Et j' gagn' pour not' mtfnage 
Le pain du matelot I 
La, la, la, la, la. 

Bonjour, mère Pascal. Rien encore à faire aujour- 
d'hui : toujours ce chien de nord-ouest qui nous 
tient à la cape. 

■Ali PASCAL. 

A qui donc que tu parlais par là-bas T 

SlHOS. 

Oh! à une que tous n'aimei guère. (Avec teu' 
dresêe.) Cette obère amie I elle est U qui se ba- 
lance tout doucettement , avec ses deux avirons 
aux côtés, 

Hiai PASCAL. 

Ah! abl c'est de ta barque que t'ei tombé 
amoureux I 

SI MON. 

Abl amoureux, je n' dis pas ça; mais la Louise- 
Marie, la Louise-Marie 1 il n'y a pas sa pareille 
depuis Dunkerque jusqu'à Gibraltar I Venez donc 
un peu la voir, mère Pascal, avec sa coiffe de toile 
grise, qui se gonfle à chaque rafale. 

Hiai PASCAL . 

Ah I ben oui, j' vas me déranger pour ça ! 

SIMON. 

C'est juste ; vous n'êtes pas marin ! vous êtes 
fileuse. Ohl si j'étais fileuse, peut-être bien... 
Mais d'abord, vous l'haïssez, la mer, vous ne pou- 
vei pas la, voir en peinture. 

HàSB PASCAL. 

Est-ce qu'elle ne m'a pas tout pris? et mon 
pauvre Pascal T 

smoii. 
C'est vrai ; elle l'a gardé celui-là ! 

Hill PASCAL. 

Un homme si courageux, si robuste ! le premier 
pécheur de morue qui ait existé sur le port de La 
Rochelle. 



SIIIOI. 

Noyé à perpétuité. 

Htai PASCAL. 

Et en voulant sauver un de ses camarades en- 
core. 

SIIIOH. 

Oui, il est mort en brave le père Pascal! 

Htai PASCAL. 

En brave I en brave! c*est-il pas bien conso- 
lant 1 C'est donc être brave que d'oublier à chaque 
instant qu'on a une femme ou des enfans pour se 
jeter à l'eau, ni plus ni moins... 

smoM, l'interrompant. 

Assez , mère Pascal ; vous savei que nous ne 
sommes jamais d'accord sur cet article-là. 
HKBi PASCAL, conilfinaiif. 

T'es comme ça aussi, toi ; tu verras qu'il t'ar- 
rivera malheur T 

smoR. 

Mère Pascal, je vous aime, je vous respecte, ni 
plus ni moins que si vous étiez la mienne propre, 
parce que vous m'avei recueilli tout mioche , et 
que le pauvre père Pascal, un crâne pêcheur. Je 
puis le dire, m'emmenait toujours avec lui quand 
il partait pour Saint-Pierre deMiguelonou Sainte- 
Lucie, oùs qu'il m'a élevé soigneusement dans la 
monte , jusqu'à quinze ans. C'est pour ça qu'ils 
m'appellent Simon Terre-Neuve. 
mAei pascal. 

Et puis , parce que , comme les bons chiens de 
mer de et' endroit-là, tu te jettes à l'eau dès que 
le pied glisse à quelque maladroit. Aussi, main- 
tenant, t'es connu; et il n'y a pas un accident, 
qu'on ne se mette à t' appeler : Eh! Simon! un 
homme à la mer! Et alors, c'est comme une fré' 
nésie, une rage qui te prend ; tu arrives en cou- 
rant, en criant : Où est-il t de quel côté? Et dès 
qu'on t'a montré la place: pouf! à l'eau. Ob! 
t'es terrible à regarder dans ces momens-là ; je 
t'ai vu, et je suis bien sûre que, si l'on voulait te 
retenir, tu deviendrais furieux, tu serais capable 
de battre, de mordre! ça n'a pas de bon sens t 

SIMON. 

Si vous saviez, mère Pascal, ce que c'est que de 
sauver la vie'à un homme, à une femme, à un en- 
fant! quelle joie ça vous met au cœur, et comme 
on les aime, ces cbers amis du bon Dieu, quand 
on les retire de vingt pieds de profondeur, qu'on 
les jette sur le sable après avoir senti que leur 
cœur battait encore; on les remue, on les ré- 
chauffe, on attend qu'ils ouvrent les yeux pour 
vous regarder, que la voix leur revienne pour 
TOUS dire : Merci I 

Alt : SoldatfrançaU ni d^obscurs laboureurt. 

Oui , j Vn conviens, de sentimens nouveaux 
Mon ame alors tout entière est remplie, 
Quand par hasard, je r'tif' du fond des eaux 
Le naufragé prêt de perdre U vie. 
Devant c' bonheur qu* le ciel m'a réservé 
Tout cède alors, hain',panion colère, 
Et quand même j'aurais trouvé 
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Mon ennemi dans celui qu'j^ai %Muwé, 
En lai je ne vois plus qu'an frère I (bis,) 

Tenez, mère Pascal, si vous avex qaelque amitié 
pour moi , ne me chamaillez pas toujours quand 
je retiens un peu imbibé pour avoir repéché quel- 
que malheureux qui faisait le plongeon. 

MÈaS PASCAL. 

Mais ce que j'en dis, c*est par attachement, 
moiquin*ai plus que toi sur la terre, et qui t*aime 
comme non enfant. 

sinon. 

Vot* enfant! je le suis, Yot' enfant! Père Pascal 
me le répétait souvent : « Simon , qu*il me disait 
comme ça les jours qu'il voyait noir , tu sais bien, 
la vieille que nous avons laissée là- bas. — Vot* 
femme, père PascalT^Eh! oui, marsouin.. . il m'ap- 
pelait comme ça, par amitié, c'était une de ses 
douceurs; eh ben ! donc, qu*il me disait, si jamais 
je viens à sombrer, c'est toi qui la consoleras, 
qui la soutiendras, entends-tu?» Et puis il se 
metuit à pleurer un brin, tout marin qu'il était, 
et en mâchant son tabac. Allons, voyons, v*la- 
t-il pas que vous pleurez aussi, vous ! voulez-vous 
bien finir ! 

HÈai PASCAL. 

Non; t'es un obstiné; tout ça c'est pas des rai- 
sons pour t'exposer comme tu fais , et pour des 
iograts encore : pas un qui t'ait offert... 
smoN. 

Quoi? plalt-il? de l'argent! aucun n'a osé me 
faire cet affront , et je les estime; ce sont de bra- 
ves gens qui n'ont pas voulu m'humilier. 

■ÊRI PASCAL. 

C'est pas faute qu'il s'en trouve de riches dans 
le nombre : quand ça ne serait que ce fermier de 
l'Ile de Ré, M. Maurice. 

BIMOH. 

Oh! de lui, jamais! 

H BRI PASCAL. 

Et pourquoi 7 

SIMON, embarrassé. 

Pourquoi? pourquoi? parce que si une fois on 
le laissait faire pour s'acquitter, y aurait plus 
moyen d'en jouir ; et puis, est-ce que M>>« Louise, 
son amour de fille, ne m'a pas remercié quand je 
lui rapportai son père que je venais de réchapper? 
et un remerciment de sa part, voyez-vous, ça vaut 
mieux que tout au monde! 

MÊRX PASCAL. 

Tu la connaissais donc avant de lui avoir rendu 
ce service? 

smoN. 

Je ne lui avais jamais parlé ; mais il y a ben 
long-temps que pour la première fois j* l'avais vue 
à l'église Saint-Martin -de-Ré , un dimanche des 
Hameaux, où elle portait la bannière de la sainte 
Vierge. Oh 1 si vous aviez pu la voir , mère 
Pascal!... 

M BRB PASCAL. 

Comme tu me dis ça , mon garçon! Est-ce 
que...? 



SIMON, brusquement. 
Rien du tout, la mère; tout ça, c'est pour vous 
dire que c'est des braves gens, la famille Maurice, 
et pas fiers : la preuve, c'est qu'hier, en arrivant 
à SaintrPardon, ils nous ont donné la préférence 
pour se loger ; ils sont venus ici sans façon. 

■ ÈRI PASCAL. 

En attendant que le vent ieur permette de re- 
tourner dans l'Ile, ça peut durer plusieurs jours. 

SIMON. 

Et la monnaie blanche , même la noire,^ est 
rare chez nous, n'est-ce pas ça que vous voulez 
dire? 

M ftai PASCAL. 

Dam I dans ton métier de passeur, quand la 
traversée ne donne pas, et dans ce moment-ci... 
deux personnes de plus dans la maison. 

SIMON. 

Chut! parlez donc pas si haut; M. Maurice 
n'aurait qu'à vous entendre : il s'imaginerait qu'on 
veut lui demander quelque chose. {A demi'Voi» 
et lentement.) Il n'y a donc plus...? 

M BRI PASCAL. 

Plus rien. 

SIMON. 

Plus rient que ces médailles d'or et d'argent 
que l'autorité m'a données et que je porte à ma 
veste des dimanches. Oh ! mais , sacrées celles-là ; 
on les enterrera avec moi, si je ne coule pas quel- 
que jour à fond de cale. 

MÉRR PASCAL. 

Allons, encore de ces méchantes idées I 

SIMON. 

Oui , c'est vrai que ça serait dur de mourir 
quand on a là, dans le fond du cœur, quelque 
chose. 

MiRI PASCAL. 

Qu'est-ce que tu dis ? 

SIMON. 

Rien; j' m'entends : c'est bon! J' vas aller voir 
des amis pour leur emprunter quelques livres de 
poisson. {A part.) Diable de pensée avssi qui ne 
me laisse pas tranquille ! Bah 1 faut secouer ça ? 

M iRB PASCAL. 

Voilà M. Maurice. 

SIMON. 

Chut! qu'il ne se doute pas de notre em- 
barras. 

SCENE III. 
Lis MftMBs, MAURICE. 

MAURICB. 

Bonjour, mère Pascal ; bonjour, mon ami. 

Il lui «erre la nlain. 
HiaX PASCAL. 

Ça va^-il bien , ce matin , monsieur Maurice ? 

MADRICX. 

Très-bien ] l'air de Saint-Pardon est excellent ! 
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siMOK, à pari. I 

Diable d*airl il lui a déjà ouvert Tappétit. 
{Cherchant à changer de converêation.) Le vent • 
ii*a pas toursô; toujoort ce maudit nord-ouest t i 
il sottfOe... il soufûe d'un raide... 

MAOBICB. 

Qu'importe? c'est deux jours de plus ou de 
moins, une semaine^ s'il le faut; on ne compte 
pas avec de braves gens. Nous sommes bien ici, et 
nous y resterons, si toutefois ça ne vous gène 
pas. 

smoR. 

An contraire, monsieur Maurice, au contraire. 
(il part.) Il va demander à déjeuner, c'est sûr! 

MERS PASCAL. 

MUe Ijouise n'a peut-être pas bien dormi, nos 
draps sont si grossiers pour une jolie demoiselle 
iommeça. 

MAURICB. 

Elle s'est trouvée a merveille. 

SI MOU . 

Quoi! levée sitôt ! 

MAURICI. 

Et en train de mettre le couvert dans sa cham- 
bre, la plus belle de la maison... car je suppose 
que c'est bientôt l'heure de votre déjeuner. 
siMOii, avec embarras. 

Certainement, certainement... (A part.) Quand 
je disais , l'air de la mer qui fait des siennes, il 
va dévorer. {Haut.) AllonSf Mère Pascal, faut se 
dépécher. 

HBEB PASCAL, trOUbUc. 

Tout de suite, tout de suite, mon garçon. 

MAUaiCB. 

Ne voua donnes pas tant de peines, nos provi* 
sions feront les frais du repas. 
siNon. 
HeinT 

MâRB PASCAL, en même temps. 
Comment? 

MAOaiCB. 

Oui, nous avions apporté tout ce qu'il faut dans 
notre carriole... Un fermier ne voyage jamais sans 
être bien accompagné... d'ailleurs j'ai certain 
projet que vous saurez plus tard. 
MBBB PASCAL, à part. 
En v'ià-t-il, du bonheur I 

siHOH, avec un air contraint. 
Mais, monsieur Maurice, vous êtes chez nous... 
et nous ne devons pas souffrir... 

HAOBICB. 

Je connais votre bon cœur , mes amis , mais il 
faut bien se servir de ce qu'on a... Allons, n'en 
parlons plus... 

MÈRB PASCAL. 

C'est pour vous obéir... 

SIMON. 

Mère Pascal , si vous alliez un peu aider 
M»o Louise. 

MÈRB PASCAL. 

Certainement que j'y vais. 



HAOBICB. 

D'autant qu'elle a , je crois , quelque chose k 
vous dire... à vous demander. 

MiRB PASCAL. 

A me demander... cette chère demoiselle^ 
siMOH, avec empressement. 

Si je pouvais aussi lui être bon A quelque 
chose... me v'ià, n'y a qu'A dire... où fautai al- 
ler ? 

MAURlCB. 

Nulle part... reste... j'ai i te parler. 

sinon. 
Suffit. 

IlEftE PASCAL. 

Ail : Mire déuts mtsytux. 

Auprès de c'te chère enfant, 

J^ m'cmpress' de oie rendre , 
Puisqu'un secret important 

Près d'elle m'att«nd. 

MAURICB. 

Allea, c' qu'eir Ta tous apprendre 
Rendra Yot' cosur ben content. 

ENSEMBLE. 
Auprès de cHe chère enfant, etc. 

SCENE IV. 

MAURICE, SIMON. 

SIMOM. 

Nous v'ià seuls, monsieur Maurice, de quoi 
qu'il retourne? 

MAURICB. 

J'ai éloigné la Mère Pascal , parce que nous 
avons un compte à régler ensemble... et je ne 
voulais pas... 

SIMOB. 

Oh I il n'y avait pas de danger... pour une vieille 
de son Age et de son sexe... elle n'est ni bavarde 
ni curieuse, la Mère Pascal, faut lui rendre jus- 
tice. 

MAURICB. 

Écoute, mon garçon, il y a un mois, tu m'as 
sauvé la vie... ce service, je ne l'ai pas oublié... 
et si , depuis ce moment , tu n'as pas en de mes 
nouvelles, c'est que je traTaillals au moyen de te 
prouver toute ma reconnaissance. 

{ SIMON. 

I Yot' reconnaissance I allons donc !... ce que 
vous venez de me dire là me sufiBt... une poignée 
I de main.. . et voilà tout. 

MAURICE. 

Ça ne me suffirait pas, à moi, et je veux... 

SIMON. 

Ahl vous voulez... vous voulez... mais nous 
sommes deux... d'ailleurs, si c'est de ça que tous 
aviez à me parler... bonjour, portez- vous bien... 
je file. 

Fausse sortie. 



smoN terrEtNeuye. 



HAQKICI. 

Simon, j'ai formé un projet. 

sivoii, revenant. 
Uo projet?... 

MAUIIICI. 

Ooi, j^aarai besoin de toi. 
smos, se croisant les hras et se mettant en 
disposition d'écouter. 
Voyons , et si je pnis vous donner un coup de 
main... 

MAUaiCB. 

Mon intention... mon désir serait de te faire 
quitter 4on état. 

sinon. 

Quitter mon étatl... mon état de marin... et 
qn*est-ce qu*ii vous a fait» mon état T.. . Monsieur 
Maurice, j* sais pas bien au juste quelle bordée 
▼ous Toules courir avec moi... mais faut que yous 
saehies ee que c'est que Simon Terre-Neuve... Un 
pauvre orpbelin de pécheur, qui va sur Teau 
mieux que sur la terre... qui sait tout au plus 
lire et écrire pas du tout.. . et que le père Pascal, 
le défunt de la brave femme qu'est là-bas... un 
vieux... tout jaune de pean... quand j* dis jaune, 
il était pain d'épiée, tant le soleil et lui s'étiont 
regardés de fois en face... Le père Pascal , c'est 
celui-là, allei, qui la connaissait son Atlantique... 

MAVaiCB. 

Mais enfin... 

SIMON. 

Ahl oui... excuses, c'est que quand j'en parle, 
voyez- VOUS... c'est lui qui m'a pris, pas plus haut 
qoe ça... qui m'a dressé à la mer... et qui m'a 
laissé sa veuve à soigner... une pauvre vieille fi- 
leuse... et qui enfin... vous comprenez... v'ià pour- 
quoi que j'peux pas quitter ma profession... 

HAOaiCB. 

Mais si l'on t'en offrait une plus avantageuse T 

sinon. 
r saurais pas la faire. 

VAURICI. 

U ne s'agirait que de quitter la mer pour de- 
venir fermier. 

SIMON. 

Âhl oui... rien que ça... excusez!... 

Alt : On du que Je suis sont maUce. 

Vraiment votre offre ne fait rire , 
Ceet comme «i vonv alliée dire 
Aux poÎMops de nager dans Tair , 
Aux oÎMaax d* Tolcr dans la mer. 
La terr* pour moi, c^eat trop solide , 
Je n* tait d*aplomb qu' tur le liquide, 
M* faut toujonn pour m' déMusuyer 
La cbanc* de pouvoir me noyer. 

Fermier ! moi fermier! en v'ià une idée!... re- 
muer la terre... manier la pioche... pousser la 
charrue avec une attelage de bœufs à conduire... 
Ohé!... hul... ohl... Allons donc, est-ce que 
ça me connaît?... 



«SOMOB. 

tt m%4taai qi|« de bons bras, et tu en as. 

«smea. 
Die» meroi I 

MAOaiCI. 

Du courage^ et tu en as aussi... Je te donnerai 
une bdUM ferme à exploiter et de plus... 

SIMON. 

Autre chose encore I... 

MAOaiGB. 

De plus... je veux le marier. 

SIMON. 

Me marier t oh 1... quand à ce qui est de ça, 
monsieur Maurice, il n'y a rien à faire... faut pas 
y songer... tout ce que vous voudrez, excepté ça... 
y aurait pas moyen de nous entendre, je ne pour- 
rais jamais aimer celle que vous me donneriez. 

MAOaiCI. 

Parce que sans doute tu en aimes une autre?... 

SIMON. 

J*en aime une autre 1... non, non... je vous dis 
que non... 

MAOaiCB. 

Eh bent alors, quel motif? 

SIMON. 

Le motif! le motif! d'ailleurs est-ce que tous 
les jours, quand je m'embarque, je ne suis pas 
exposé à... {il fait le geste de chavirer) plus per- 
sonne... et la femme reste sans pain. 

MAOBICB. 

Cest juste... mais cette réflexion... tu ne la fais 
pas pour la Mère Pascal... 

SIMON, ému. 
Pour la Mère Pascal... 

MAOJIICB. 

Sans doute... tu n'as donc jamais songé dans 
quelle situation tu la laisserais si un accident 
pareil...? 

SIMON. 

Ah! dam I c'est vrai... 

MAUaiCB. 

Et alors la bonne vieille irait donc tendre la 
main?... 

SIMON, avec explosion. 
Demander l'aumône I 



MAOaiCB. 



Forcément I 



Dieu de Dieu I et qu'est-ce que dirait le père 
Pascal?... Il ne dirait rien, parce qu'il est mort, le 
pauvre cher homme. .. mais il verrait ça d'où il 
est, et il me maudirait... Ah I mon Dieu! mon 
Dieu I elle tendrait sa pauvre main ridée au pre- 
mier venu... qui la repousserait peut-être encore, 
en lui disant : Allez travailler... sans faire atten- 
tention à son âge... 

MAOBICB. 

Tandis que s'il lui restait quelqu'un pour la 
soigner... 

SIMON. 

Ah ! vous êtes un brave homme, monsieur Mau- 
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riee; moi, jo ii« tub ^'n ésobte... un mainrtis 
cour... CaitMce que vous Tondrei, J'Moeple toat 
d« vom main... la ferme, Ubéehe, û charme, le» 
bœofi, la femme... (^ |»arf.) D'aillenn e'ett peut- 
être le moyen le plni tùr de ne plot penser à autre 
ebote... {Haut,) Ah I t'entend» tî ça eonvient à la 
MérePaacal, faut son consentement d'abord. 

HAVUOa. 

EUe le donnera, j'en suis aûr. 

•IHOS. 

Obi c'est qu'elle a une tête, la mère Pascal... 
et si je lui demandais pas permission... 
■Auaici. 
Cest inutile , ma fille Louise s'est chargée de 
lui en parler. 

sinon. 
Yot* fille Louise, M»* Louise t comment t 

MAURICE. 

Oui, c'est pour ça que je la lui ai envoyée. 
(On entend ta voix de ta Mère Paecat,) Et la 
Toid qui revient. 

SIMON. 

L'entendefr>vous crier?.. . il parait qu'elle a mal 
pris la chose... gare la bourrasque I... 

SCENE V. 

Lis Mémbs , MÈRE PASCAL, LOUISE, qui $e tient 

un peu à l'écart, 

utn PàMCàht accourant vers Siwton les bras on- 
veru, 
Simon, mon fils, mon enfant I 

SIMOK. 

Eh bieni qu'est-ce qu'il y a, Mère Pascal T 
comme tous v'ià houleuse... 

Hàai riacAL. 
Oh t je suis encore toute suffoquée... 

siMon. 
Là, le, reprenei votre respiration, ça peut vous 
faire du mal... 

niai PAscAb. 
Si tu savais... si tu savais I on veut te marier 
mon garçon... te marier, entends- tu bien?... 
sinon. 
Rien de fait sans vot' consentement , c'est con- 
venu... 

MBRB PASCAL. 

Mon consentement quand il s'agit de ton bon- 
heur, de ta fortune I 

sinon. 
Vous le voulez donc aussi, vous T 

HÈRI PASCAL. 

Si je le veux! si je le veux, mon garçon t... 
mais regarde-moi donc , j'en pleure de joie... 
{A Maurice.) Abl monsieur Maurice, c'est bien 
beau ce que vous faites-U. 

Maurice (end la main k la Mère Pascal, elle la porte à se 



Sinon. 



Pttinqn'elle dit oui... y n plus de diflicttltée... 
f preodi la femme... elle sera plus à plnindre 
que moi, «lies... 

H BEI PASCAL. 

ir l'écoatii pas; c'est brusque, c'eel rude 
comme un c«ip de vent... mais c'est bon, c'est 
sensible... 

MAORICB. 

J'en SUIS certain. 

sinon. 
Enfin vous l'aurei tous voulu... j'y vas les 
yeux fermés... qu'elle soie vieille, laide, bossue... 
tant mieux, dans mei idées, ça m'arrangera. 
HADBicB, monfroni Louise. 
Tiens, comment la trouves-tu T' 

sinon, ne oomprenant pas, 
HeinT quoi? 

HAQBICB. 

C'est eUe que je te donne ponr femme. 

sinon, d'un ion sCrieu*. 
Monsieur Maurice, je uf me moque de personne, 
moil 

MAonici. 
NI moi non plus, mon garçon... c'est bien ma 
fille que je veux te faire épouser... 

sinon, avec rron||# et émotion, 
Yot' fille I ohl mon Dioo, mon Dienl j'y vois 
plus clair I oh I c'est pas possible!... vot' fille... 
nAOBioB. 
Louise va te l'assurer tUe-méme. 

SIHOV, 

Oh t non , non , c'te pauvre demoiselle , ne l'y 
faîtes pas dire une chos^ comme ça... vot' fille 
A moi... un rude matelot,., et qui ne possède 
rienl... 

HAUaiOB. 

Ali du CanuiPei dé Bérattgtr, 

Çà, mon garçon, tn faia twp le modeite. 

Tu n« doit pas te rabaisatr ainsi; 

Je mis son père , et poor «soi ton! m'atteste 

Que je Im donne on exosUent mari. 

D* aol' p'tit avoir n* parie pas davanUge , 

Un peu d'argent n' doit pas nons éblouir : 

T donne k ma fille assoar, bonté, eoarage« 

Ce n'est pes toi qne j« vais enridiir. 

Tu es un brave garçon, qui la rendras Ueoreuse, 
j'en suis sûr; ça fera jaser un peu dans le pays... 
y a tant de gens qui ne voient que de l'argent 
dans le mariage... mais, bah t y en aura d'autres 
qui diront que Je te rends ce qu'on a fait pour 
moi... quand J'épousai la mère de Louise, elle 
avait de quoi^ et moi rien que mes deux bras... 
j'ai travaillé et j'ai doublé mon bien, ce bien dont 
je ne jouirais plus sans toi... tu feras comme 
moi, c'est dit; j' vas de ce pas prévenir le notaire, 
afin que |e contrat soit signé aujourd'hui même, 
sinon. 
Aujourd'hui! aujourd'hui! mais c'est un rêve. 

nKBB PASCAL. 

Et le déjeuner? 



SIMON TSBRE^NEUVE. 



MAlIftlCI. 

0kl plot tâfd, les affftîref d'abord... nous dl- 
aeroMd'uniiicaieur«ppétit,eli¥OC tous lei ami» 
de Simon que ▼©« all« inviter pour tantôt... en 
leur faisant partde la nouvelle... Sojei tranquille», 
DM» avons de quoi lea bien recevoir... Alloua, 
MèrePaacaU cbaeun de tonoôté... (Â Simon et 
tAuUe,)ti voua, meseufan», pendant ce temp» là, 
,001 ferex connaUaance. (A part.) Notre sauvage 
t'accoaUimera A son bonheur. 

ENSEMBLE. 

Ail de Pauvre Jae^fues. 

V bonheur fait si vite 
QuHl faut M bftur, 
giMii3 il Bont viaile. 
D'en bien profiler. 

Maurice et la mhre Pascal toHent, 



SCENE VI. 

SIMON, LOUISE. 

ftlUON. 

Yoaa les laisses aller? 

LOQias. 
Ooi, pour qu'ils reviennent plus vite. 

aiuoR. 
Dites rien, dites rien... laissez-moi vous re- 
garder de tous mes yeux, comme je vous regar- 
dais tous les dimanches, derrière le pilier de pierre 
delà paroisse Saint-Martin, car j' peux tout V9U8 
avouer maintenant. 

LOOISI. 

Qttoil vousm*aimiezT 

sinon. 

Si je vous aimais, mademoiselle Louise; mais 
depuis deux an» j* n'ai pas une pensée qui ne 
soit à vous , J* n'ai pas fait un seul vœu sans 
radresser à vot* patronne. Et cette jolie barque 
dont j' suis si fier, qu'est-ce qui l'a baptisée? 
moi! U Louise-Marie , vot' nom et celui de ma 
bonne Mère Pascal... c'est pour ça que j' l'aime 
Unt ma belle barque, c'est pour ça que le jour 
dévot' fête j* l'ornai» de rubans et de bouqueU... 
Us n'y comprenaient rien, le» autres , ils me 
croyaient fou... dam! j'osai» pa» leur dire que 
j'étais amoureux... mais vous, mademoiselle 
Loui»e, c'e»tpa» la môme chose, vous n'oses 
peut-étre pas désobéir à vof père... vous ave* 
peur, pas vrai? vous m'épouses malgré vous... 

LOUISI. 

Vous vous trompez, monsieur Simon , on n'a 
pa» contraint ma volonté... mais mon père s'est 
dit ce que je me dis moi-même qu'une femme 
ne peut manquer d'être heureuse avec un homme 
qui a tant de bonnes qualités. 

Aia des quatre^ingt-dix-neuf moutons. 
Chaque jour voiii faites voir 



YotrabonccBar,voi*c 

On n' parle qoo d' voa» mx V rMagc, 

sinon. 
Je ne fait que mon devoir. 

LOOISS. 
Ici tout le aaoade Tiraa aime. 

»lHOV. 

Oui, p't-4t' ben oonuBe im ami , 
Mais il n'en t'rait pas d« même 
Si Ton m* prenait pour mari. 

LOVISB. 

Ayes ploade confiance. 
Je TOUS le dis sana détour , 
Souvent la reconnaiaaance 
Est voiaina de l'amour. 

SIUlliUB COUrLET. 



Non, voua n* pouvcs paa m'aimer. 

Louias. 
Mais cela riendra peut-être. 

auioii. 
Je n' gagne pas b ane faire connaître , 
J* n^ai rien qui puisse charmer. 
J* iuii brutal et sans manière. 
Et galant n'est pas mon lot ; 
Et ma bouche n' fait guère 
Qtt' dea eomplimena de matelot. 

ENSEMBLE. 

Non, non, mon enfant , je pense. 
Que, pour t*unir sans retour , 
Jamais la reconnaiAance 
Ne peut tenir lien de l'amour. 

Louise. 
Ayei pins de confiance, 
Je vous le dis sana détour , 
Souvent la reconnaissance 
Est voisine de l'amour. 

Sinon. 
Vous! mariée avec moi ! avec moi, qtii jusqu'à 
cette heure n'ai vécu qu'en téte-à-téte avec la 
m*er... séparé du restant de la terre et sans la 
moindre idée de ce qu'on doit à de» femmes ! 

LOOISI. 

Et cette bonne Mère Pascal que vous rendez si 
heureuse? 

sinon. 

La Mère Pascal , oh! c'est autre chose... c'est 
une bonne vieille veuve, v'iA tout... ça ne compte 
plus parmi le sexe, je la soigne comme on soigne 
sa mère... faut pas d'esprit» pas de manières pour 
ça» faut un peu de caur, une nature pas ingrate, 
rien de plus... mais une femme comme vous... 
mais ça doit être mis dans du coton, ça doit être 
choyé» ménagé, dorlotté, et je pourrais jamais 
apprendre tous ces petits soins-lA... Voyons, néus 
sommes seuls à présent , le père Maurice n'est 
plus là... voyons, la main sur le cœur, croyez*vons 
que vous pourres quelque jour avoir un peu 
d'am... d'amitié pour moi... moi, qui depuis si 
long-temps...? Mais ce n'est pas une raison... 
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Vous btÎBsa let yen... ▼•»• 
que je vous turatf fàebée T 



pourtant ça yous lera pent-étre plus aité qu*à 
une autre» car tou» n*a?ei Jamais aimé 4'amourr 
LOmsB, avec emharroi. 
Jamais... 



.«sl^^e 



Me fàcber... non, non» mousieur Simon : mais 
je ne sais comment tous dire... 
siueii. 

Par exemple, vous gêner avec moi, ça n*est pas 
bien, ça... c'est que vous doutes de mon amour. 

LOOISI. 

Non, j*y crois et je veux en être digne. Tenei, 
monsieur Simon, je me reprocherais toute la vie 
de vous avoir caché la vérité, à vous, si sincère» 
si loyal... 

SI MON, avec une espèce d'inquiétude. 
Y a donc quelque chose? 
tooisx. 
Oui, et il ne faut pas m'en vouloir pour ça... 
un ami d'enfance, élevé prés de cbeinous... 
SIMON, pensif. 
Ahl... 

LOOISI. 

Nous nous voyions tons les jours, puis une brouille 
de famille; faut pas que ça vous inquiète... hé- 
las I le pauvre garçon... 

SIMON. 

Eh ben? 

LOVISI*. 

Il a disparu depuis quatre ans, et on croit qu'il 
est... 

SIMON. 

Mort peut-être T 

LOUISS. 

Mon Dieu, oui... 

SIMON, à pari. 
Sans être méchant, j'aime auUnt ça. 

LOCISI. 

Loin d'ici... de sa famille, ça m'a fait bien du 
mal. 

SIMON, naïvement. 
C'est fait pour ça. 

LOUISI. 

Aussi, depuis ce moment... 

SIMON, l'interrompant. 

VoMs vous êtes promis de ne plus aimer per- 
sonne , et v'îâ pourquoi vous me prenez pour 
mari. 

LOUISE. 

Oh t non, celui qui a sauvé mon père ne peut 
croire... 

SIMON. 

C*e8t égal... dites toujours... vous n'en êtes 
qu'une plus brave fille à mes yeux... une autre 
m'aurait dit : «Monsieur Simon, pour qui que vous 
meprenesT... ahl ben oui 1 avoir aimé quelqu'un, 
par exemple, et ma vertu, et mes principes I... » 
Mais vous » pas du tout , voua avec dit la vérité , 
en vrai marin... Aliéna, v'U que j' dis des bêtises 



à présent... maise*est que, voyeirvous, il y a des 
chesea qui rendent béte malgré soi. 

XOOUB. 

Panwe garçon I 

•IHM. 

Mon IHen I c'est qoe c'est plus Cari que moi... 
j'sena que ça me bat là-dedans... fant-îl que je 
soie...! (Àveeé^meeur à Louise.) Ainsi vou» 
dites donc que... rentre, le prenûer... est bien... 
mais, s'il revenait... il y a de ces hatanda que le 
ciel semble arranger exprès... ça se voit jour- 
nellement. Y a comme ça un tas de sournois qui 
font les morts , et puis , un beau jour , quand on 
n'y pense plus, ils vous reviennent avec une mine 
superbe... 

LOOISI. 

Une fois vot' femme, monsieur Simon, je pour- 
rais le voir tous les jours sans danger pour vous. . 

SIMON. 

Oh 1 bien dit ça, bien dit 1 . . . j'aurai confiance. . . 
vous êtes un trésor... un ange du ciel... un 
amour... et puis d'ailleurs faut espérer que 
l'autre... 

Il lui kaiic U main; en ce aomeot an mililaire parait, il 
porta ruDifonneda sergent du g^nie ; Louise jette nn 
cri et se saure dans U chaasbve k droite. 






SCENE VII 

SIMON. CHRISTOPHE LFV.OITX. 

CnilSTOPRB. 

Exeasez... si je vous dérange*... 

SIMON. 

Hein T.. . qu'est-ce que c'est?... que diable, mili- 
taire, on prévient, on n'entre pas chez n'imporir 
qui sans dire gare., vous arrivez comme un boulet 
ramé dans une mftture... v'Ianf... 

CHaiSTOPRB. 

C'est juste... le moment était mal choisi, pas 
vrai, farceur T 

SIMON. 

Ohl... pas de paroles suspectes... j'épouse 
tantôt... 

CNBISTOPHS. 

Mon compliment, si la future est jolie... 

SIMON. 

Mais oui , assez pour moi : au fait , qu'est-ce 
qu'il y a pour votre service? 

CHaiSTOPMB. 

Il s'agit simplement de me passer , moi et mon 
bagage, sur l'autre côté de ce bras de l'OcéSD. 

SINON. 

Autrement dit, à Tile de Ré ? 

CHRISTOPUE. 

Oui , et comme on m'a dit que vous êtiei le 
patron de la barque de passage... 

SIMON. 

Oui , c'est moi qui ai remplacé Jean Redon, 
ditTrafalgar, ancien pontonnier de la garde. 



SIMON TERRE-NEUVE. 
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CHMITOm. 

Et vont faites la traversée...? 

SIMOR. 

Deux fois par jour... mais depais qnarante-hait 
benras je fume ma pipe» les bras croisés, cloué 
â Saint-Pardon comme une vieille patache , sans 
pouvoir démarrer d*une brassée, vu qu*il vente 
du large et que la lame est très- for te... faut donc 
laisser souffler la brise... et quand ça se pourra, 
on vous passera avec les autres. 

CUaiSTOPHI. 

Quoi! attendre?., jusqu'à demain peut-être?... 

smoR. 
Faudra bien. 

CMllSTOPHS. 

Ail : Le beau Ljcat aimmit Thémirt. 
V croyem pas qiM j« m* tatufatM 
Des coaf • bleus <fu* vous me forgei là , 
Je partirai , quoi que Ton fasse... 

fiMON , av9C calme, 
IT TOUS eaflammes donc pjts comme ça. 
Vojes un peu quel caractère 1 

CHIUTOPUC. 

C n^ett pas vous qui me feres taire. 

filMOM. 

Oh 1 j*y panrieudrau , rooiMe u ! 
Si j* voulais m'en mêler un peu. 
J* suis marin , vous êtes militaire , 
L^eau loujouri éteignit le feu (J»U), 

cHaisTorna. 
Cest bon, c\%\ bon... mais je saurai bien 
vous forcer à me suivre... 
siHoa. 
Obt je n' crois pas... d'abord v*là ma noce 
qn*arrive U bas. 



SCENE vm. 

Las HtMis, MAURICE, MARINS, trc. 

CHOEUR. 
Ail du Fidèle Berger (M. Adam). 
A ce repas que Ton apprête 
Houa venons tous pour faire fête , 
Pas on pêcliear de Saint-Pardon 
V manquerait à la noce de Stmcm. 

MA ut tes. 
Pour mett* chacun de belle humear, 
J*ai ïk deux tonnes du meilleur ; 
L*eaa ne défend pas an marin 
D'aimer U tablf; et V vin. 



REPRISE DU CHOEUR. 
A ce repas, etc. 

MAoaiCB, regardant ChrUlophe. % 
Ebl mais!., je ne me trompe pas... cette 
figure... 

cuaisTorai. 
Père Maurice! 

MAOaiCl. 

Christophe Leroux ! 

biMon. 
Ah! abl ils se connaissent?... an fait... c'est 
juste .. L'Ile de Ré... 



MAcaici. 
Comment, c'est toi , mon garçon... toi qu'on a 
sonné à la paroisse comme mort et enterré I... 

CH1I8T0PHB. 

Quoi? vrai! on s'est imaginé...? 

MADIICI. 

Dam! quand on disparait et qu*on ne donne pas 
de ses nouvelles à ses parons... 

CHiisTOPBB, at;ec humeur. 
Mes parons... mes parens... 

HAOllCB. 

Mais te voilà... tu danseras A la noce de ma 

fille!... 

CBBISTOPHB, êurpris. 
La noce db voire fille?... 

HAOaiCB. 

De Louise , avec qui tu jouais quand vous éties 
enfans... 

CHBISTOPHB. 

Et VOUS la maries!... 

■AoiicB, montrant Simon, 
Avec ce brave garçon... qui m*a sauvé la vie... 

cuiisTOPUB, à part. 
Est-ce bien possible!... Louise, Louise! avec 
ce... 

smoN , à part , obiervani Chriêtophe. 
Tiens ! qu*esi-ce qu*il a donc , celui-là ! on di- 
rait que c'te nouvelle le suffoque! .. 

SCENE IX. 
Lis Mémbs, LOUISE, sortant de la chambre A droite 

MAOaiCB. 

Eh I arrive donc, Louise !.. tiens... regarde dono 
ce militaire... là-bas... eb bien! tu ne reconnais 
pas ton ami d*enfance... Christophe Leroux?... 

LOUISB. 

Ciell... 

■AuaicB. 
L'uniforme l'a un peu changé, mais pat au 
point... 

Louise, qni a dttf aarprise k b vue de Christophe, retU si- 
lencieuse et embarrassée. 
■AuaiCB, à Christophe. 
Allons donc , toi , dis-lui quelque chose pour 
qu'elle soit bien s&re que tu n'es plus dans l'autre 
monde... 

cniisTOPHB, s'avançant, 
Mamselle Louise... 

LOOisB, émue. 
Vous de retour , après une si longue absence? 
on nous avait dit qu'à Constantine... 

MAOIICB. 

Oh 1 c'est pas d' sa faute , car s'il avait pu se 
faire tuer... 

siHOM , qui remarque l'émotion de Louise. 

Prenez garde , monsieur Maurice , vous faites 
de la peine à vo^ fille... 

■AQIICB. 

Àh ! c'est vrai qu'elle l'a pleuré bien souvent. 

cRiisTOPBB, s'avançant. 
Quoi! mamselle... 
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' Dam! quand on a de Tamitié ponr Tes gen«... 
Ah çàl irons êtes lÉp embarrassés et sur ta 
réserve comme si vons tous ▼oyiex pour la pre- 
mière fois... on dirait <pie tous n*oset pas ^ous 
envisager... un enfant que j*ai vu naître... qui 
•tait ches nous comme son frère... Allons, c'est 
de la simagrèe... Christophe, embrasse-la. 
cflarsTorns. 
Mais, monsieur Maurice... 
Lounis. 



HAUftlCB. 

Embrassc-lft... }e te le permets... (Simon fait 
un mouvement comme pour i> apposer.) Et ton 
mari aussi, n*e8t-ce pM Simon? 

BHiev , Mvec JHiMcwr. 
Comme M"" Louise voudra. 

■AOftICS. 

Bah! à cet àge-là, est-ce qu'on doit avoir une 
volonté?... (it prend les deux jeunes gens par les 
épaules et les force à s^emlrasser. ) A la bonne 
franquette, dépéchons... et que ça finisse. 
CHarsTorvE, bas à Louise. 
*jouise... je vous en supplie... ici... tovt-t- 
Theure, un moment d*entretict). 
siMOM , à part. 
11 lui a parlé en cachette 1 

SCENE X 

Las MftMBs, MÈRE PASCAL. 

HÈSE MaCAL* 

4 iaUel A tahlel mes enCaim.^ v*U le dhMr 
atn%«t un jovr de noces Caut rien laiaacr rtfieoidir. 

lUJJUCB. 

La main aux dames... {A Christophe. )MtmMke\ir 
le décoré, à vous lliODBeMr, conduis la mariée. 
mkUE tÂWCk%, s^^mparunt de Siwsom, 
Moi, je prends le bras de mon fieu. 

■MMCB , à CArtai«ipA#. 
Eh bien, pMtonsHseus? 

caeisTOnm, mvet êu Au f ras. 
Caraeee-mei, monstear Maurice, «m une 
jAdre... «im eDaHmmioo dans le vîMase... 

MAURICE. 

C'est donc Men pressé t 

SIMON. 

A vot* aise , miKtaire. .. (il Maurice qui insiste,) 
Lmaam, beav père... fa«t pa» forcer les ser^ens à 
avoir faim... quaM ifs ont peot-étrv une barre 
sur Testomac. 

€«RMTora«, avec humeur. 

Hein?... 

sntow , t ORCiH Huwt û te rufner. 

Il se ae sent pas bien... j* voie ça... pas vrai, 
sergent, que vous avez quelque chose en travers de 
l*appétit... ça se passera... (A Louise.) Allons, 
«n petite femme, «ar tantôt vous serez M"^ Terre- 
Neuve, venons donner Teiemple à nos amis en 
nous mettant à table. 



HAoaict, * f^Mêtophe. 
Dépéche-toi de revenir. 

CHBlSTOniB. 

Odt , pftre Viunce. 



Axi 



: f^ous refttsrz de m'écouter ( Tronpien ea gage )• 

Prit d* Dovs hi«iit^t iu rc^iwjWn, 
J* veux qu* tu u>U lie la i'êie, 
J'e«p(>r\ mauvaise Itîte, 
Que voo* nj manqu*rex pas. 
SIMON, à part. 
Moi, qui m* doul' de la choae^ 
Eo habile marin. 
Près d* ma femme etpoar cauce. 
Je Mit ««Mer wa graw. 

ENSEMBLE. 



Lorsque je Taia h perdre , h^ai ! 

Me parler <rvne ft*te f 

A culle qu'on apprête 

On ne me verra pa«. 

•IMOlf et MfcaE PASCAL. 
Puisqu'une afTair' Paltend la-bas, 

11 n' faut pat qu'il •'arrête. 

Sergent, ^ notre fête 

On ne vous verra pas . 

Tou9S0Hemt^ excepté Chnrttpk*, 

SCENE XI. 

CHE13T0PHE, «eici. 

Va , va... tu as beau prendre «i lir gmi«lll««r 
et triomphant... j'aurai bientôt ma revanche,,. 
des que j'aurai parlé à Louise, je te ferai voir 
que je n'entends pas être venu de si loin pour te 
servir de garçon d'honneur et danser à ta noce... 
ou ben atïparavantnoos aurons à défiler ensemble 
un chapelet qui ne sera paa de ton goût... Louise 
à un autrui... ^L jamaia... 

Au : Que U/aike à îmkU m*»c 



Dans les combats pour terminer ma peine , 

J' courais au-d'vant des baJlea, des boulets ; 

Rien n'y faisait... mon audace était vainc» 

J' rf>stais delntulcomm' par un fait exprès. 

Et maintenant plein d' l'espoir qui m'eoivre 

Je reviendrais pour échou«:r au port \ 

Von, c'('»t ben i' moins qu'il m* soit permb de vivre 

Pour celle q«i m* Al tant d* f»is braver la mort. 

Quant à Louise, $% réponds qu'elle est toujours 
la même k mon égard... j'ai vu coaome elle m'a 
regardé, comme elle a rougi quand je lui ai de- 
mandé une minute d'entretien... elle va venir pour 
me dire que c'est malgré elle ^*oa la otarie... 
alors... ah! j'entends mveher... j'en étais aûr... 
la voilà!., c' est-elle... 

Il s'est avancé vers la porte à gauche, et il se trouve face ^ 
face avec Simon, qui est entré et a enteada set denucres 
paroles. 



SIMON TERRE-NEUVE. 
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SCENE XII. 

CHRISTOPHE, SIMON. 



Hm... €^ml mm... une laMe figure an lieu du 
gencHmino» que vous eroyies voir entrer... {Mou- 
vement de Christophe. ) Ali t ah ! ce n^est pa» réga- 
lant, pas vrai, pour un amateurde beau sexe qui 
doBoe d«s rendea-vott»? 

COniSTOPBE. 

Hein?... vous sauriez... 

SIMON. 

Je sais... je sais que W^* Louise a toujours été 
uae honnête fille et qu'elle veut continuer à être 
une honnête femme... ce qui fait qu'elle m'a 
avoué pourquoi là, toui-a-rheure , vous lui avez 
parlé tout bas en cachetie... J'avais vu ça» moi, 
une vieille habitude de l'état... on regarde un peu 
partout a la fuib... pour voir s'il ne vicut pas 
d*ora^e. 

CflBISTOPHB. 

Après I après t.. 

SIMOTf. 

Elle m'a dit de vous prier de ne plus penser à 
eRe... ça serait de» idées p^rtiucs... affaire finie , 
sergent, il n'y a plus personne pour vous... je 
VOUS ai effacé... c'est drôle; mais c'est comme ça... 
Dam! aussi, on ne peut pas tout gagner, les 
galons, les croix d'honneur et les femmes... faut 
un peu en laisser aux autres, et j'en suis des 
autres... chacun sa petite part... c'est trop juste... 
j'en suis fàcbc pour vous qu'avez au fond l'air 
d'un bon diable».. Mais aussi pourquoi arriver si 
tard?., vous auriez dû faire viser votre feuille de 
route un bon mois plus tôt... Allons, maintenant 
qu'il n*y a plus à filer le sentiment , si vous avez 
envie de manger un morceau... faut pas faire la 
petite bouche, et »i vous êtes un brave sans ran- 
cune, vous viendrez boire un coup à la santé d'une 
ancienne amie, qui ne vous en veut pas, quoique 
voaa ayez agi un peu cavalièrement avec elle... 

CURISTOPBB. 

Que voulez-vous dire? 

SIMON. 

Eh! oui, quand on respecte une jeune fille, 
on ne lui demande pas un rendez-vous le jour 
même qu'elle en épouse un autre... c'est pas ^'en- 
til, ça... c'est pas digne d'un beau sergent comme 
vous... 

CBBisTOPBB, avec impatience. 
Camarade, je vous ai écoulé paisiblement tant 
qlc^(l.^ urpdlK/ ( t: la | Milice Al >*• L^^uibO, 
mais pour ce qui vient de votre cru, face en tête, 
demi-tour I ça ne passerait pas. 

BiHOH, avec êaug-froid. 
Oh I c'est que vous n'êtes pas bien disposé!.. 

CBBISTOPBB. 

C'est possible! 



SIMON. 

Au fait , je me rends biea compte de ça , car 
moi aussi, tout-à-l'heure, quand j'ai appris qu'à 
ma barbe, voua aviaz cherché à subtiliser an 
future... 

CJIB1ST0PB&. 

Eh bien?.. 

SIMON, s'ëchauffant. 
Eh bien 1 je me suis senti trembler de colère!., 
et quand, ça me prend , voyez-vous... 

CHRISTOPHE. 

Ça ne dure pas long-temps , à ce que je vois. 
siHon. 

Fâchons pas, servent! M»» Louise m'a fait don- 
ner ma parole de ne pas avoir de raisons avec 
vous. 

CDRISTOPUB. 

Et vous vous garderez bien d'y manquer? 

smoTc. 
Comme toujours. 

CURlsrOPUK. 

C'est plua prudent. 

SIMON. 

Ob I pour ce qui est de ça et du courage, cba- 
Ctto l'en tend à sa manière. 

CHRISTOPHE. 

J*ai cru qu'il n'en était qu'une seule. 

SIMON. 

Se battre, n'est-re pas? affronter un coup de 
sabre ou ben un coup de feu ? s'exposer à tuer m 
homme pour montrer <|u'oa n'a pas peur ? la belle 
poussée! 

CnRISTOPBB. 

Cela prouve au niuius... 

SIMON, avec force. 

Cela ne preuve rieadu tout; c'est de l'orgueil; 
le véritable courage n'est pas si méchant, si va- 
niteux... c'est pas pour de ki gluriule qu'on doit 
risquer sa vie. Je n'ai pas été au feu comme vooa, 
je refuse même de ni'aligner sur le terrain, c'est 
pas ma partie, aais ça ne m'empêche paa de me 
croire aiisbi bravo que vous. 

CHRisTOPHi:, avec ironie. 

Aussi brave... pour' quelques maladroits que 
ça a sauvés en faisant la coupe ou le plongeon I... 
quelle ciàneiie que do se jeter à l'eau quand on 
sait nager ! 

SIMON. 

Père Pascal aussi savait nager et ben mieux 
que moi encore, ça n'a pas empoché que le pauv' 
cher homme... pane que, quaud ou a de ça et 
qu'on voit une créature vivante qui vous tend les 
bras comaie pour vous dire : Simon, t'es un homme 
comme moi, viens à mon secours, Simon, ou je 
vas périr, y a pas de gros temps, pas d*ouragan 
qui tienne, pas de tonnerre, ou donne sa tête au 
petit bonheur ! C'est que , voyez-vous , dans ces 
momcns-la la mer est uu champ de bataille; mon 
ennemi, c'est la tempête avec qui je uttc de toute 
la force de mes deux bras... c'est mes duels, à 
moi, je me bats avec la mort. Oh ! c'est qu'il y en 
a qui parlent beaucoup, qui traitent les autres de 
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uns-coeur et qui n'auraient peut-être pas le cou* 
rage d*étre poltrons à leur manière. 
caaisTOPHK. 

Dieu merci t on a fait ses preuTes. 
smoR. 

Oh t TOUS avex beau faire reluire votre croix au 
soleil! (// déboutonne vivement êa veste et montre 
set médailles. ) Tenez , en v*lA aussi des décora- 
tions! mais chacune d'elles est la vie d*un homme, 
chacune d*elle8, c*est une veuve ou un orphelin 
de moins. 

Aia : Vaudeville des Frères de Lait, 

Simon un lâche! ailes, mon camarade. 
Personne ici jamais ne vous croira ; 
Je ne fais pas d^inutile bravade, 
El nof coiirag' difiêr* peut-être en c'Ia. 
Le mien pourtant au vôtre est préféraMej 
Et maint eirmple est là pour le prouver • 
Vol' gloire à vous, c'est d' luer YOtr' semblable ; 
La mienne, c^est de le sauver. 

En v*]à asseï de dit pour cette fois, sergent; 
maintenant il y a plus rien ici qui vous retienne. 
Serviteur, et au plaisir de ne plus nous retrouver 
ensemble... ça m'obligera et ma petite femme 
pareillement. 

cnaisTOPHi. 

Vot' femme ! mais elle ne vous aime pas. 

SIMON. 

Elle ne m*aime pas ? 

CHaiSTOPBB. 

Elle ne vous aimera jamais. 

SIMOM. 

Oh ! si fait! je Taime tant, moi! 

CUaiSTOPBI. 

Tous! allons donc, vous ne l'épousez que par 
calcul. % 

smoR. 

Hoil 

cBRisTOPBB, redoublant, 
Tar cupidité, par un vil intérêt ! 

sinon, plus fort. 
Hoil 

CDRISTOPOS 

Pour avoir son argent, celui de son père! 

SIMON, plu.1 forltmeni. 
Uoi! moi! 

CHaisTOPna. 
Oui, oui, VOUS voulez devenir le mari d'une fille 
Ticbc qui vous dispensera de travailler et vous 
nourrira à rien faire. 

SIMON, au comble de la colère. 
Voulez-vous bien... 

11 «aisit Cliriiloplio ronime pour le briser. 

cHaisTOPBE , dégageant son bras de la main de 
Simon . 
A la bonne heure donc! oh! vos grands yeux 
ne me font pas peur, et la preuve c'est que je vous 
défends d'accepter la main de Louise , sous quel- 
que prétexte que ce soit, entendez-vous, je vous 
défend! 



SIMON. 

Ah ! TOUS m'en défiez I 

CBNISTOPBB. 

Oui I ( A lui-même , allaniprendre son sac etson 
épée.) Allons, tout est dit, et maintenant, quoi 
qu'il puisse arriver, en route! un adieu A mon 
vieux père, et puis. .. et puis .. {Revenant à Simon.) 
Tous entendez, n'est-ce pas? je vous le défend». 

Il sort en faisant k Simon des gestes mcnaraoa. 






SCENE XIII. 

SIMON, «en/. 

Ah I il me défend de Tépouser, il m'en a défié' 
eh ben! maintenant quand je devrais me faire 
couper en mille millions de morceaux , elle sera 
ma femme... oui, j'en réponds qu'elle la sera. Ah! 
je suis un fainéant, un vendu qui veut se faire* 
nourrir sans travailler. Cré tonnerre! {Il saisit 
une chaise et Véléve avec force au-dessus de sa 
tête.) Et je ne l'ai pas... non, elle m'avait fait 
donner ma parole, sans ça... {H jette la chaise 
loin de lui; se radoucissant par degrés.) Moit 
moi, la prendre pour son argent, comme si elle 
ne valait pas mieux que tous les trébors de U 
terre I je sens là que je la rendrai si heureuse I et 
malgré ça, personne ne voudra le croire. 

Au de M. IformilU. 

A moi, pauvre pêcheur, qui u'ai que ma misère. 
Il n'est donc pas permis d*avoir du sentiment ? 
Si j' l'ëpouse, on dira que j' n^ai sauvé son père 
Que pour être payé d''un pareil dévouement. 
Oh I non, en la voyant et si belle et si bonne, 
^oubliais sa richesse en mon amour profond. 
Comme aux pieds des autels j'adore la madone 
Sans songer à tout for qui brille sur son front ! 

4 

SCENE XIV. 

SIMON, MÈRE PASCAL, MAURICE, LE NOTAIRE, 
MARI.N'S, Hommes et Fbmmks. 

ClIOKllU. 
Al* de Lu vin de I^tmnniior. 

Au mum**nt de ton in.ui.i^e. 

Recuis lous iius cunipiiineiis ; 
L lioiiltcur coinblcrj lou mena^^c. 

S'il est fait pour \cé bravcs ç.i'»i ! 

siHOM, avec précipitation au notaire^ 
Bonjour, monsieur Oiraud, comment que ça va? 
Pas mal, merci, et vous ? Vous avez tout ce qu*il 
faut pour le contrat? Hciiez-vous là à table et 
bùclez-nous va en deux temps; j' sommes pressés, 
tout ce qu'il y a de plus pressés. {A part.) Ah! 
je te le défends ! 

MÉna PASCAL. 

Qu'est-ce qu'il a donc? 
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HAURtCl. 

Braro, mon gtrçon» J*aime à t« toît dans eat 

&posiiioDS-Ià. 

imoK, vivement. 
Ça ne sera pas long, tout le monde ait présent, 
le aarié, le père, la future. Oûs qu'est donc.T 

II cherche des yeux Louise. 

MAVaiCI. 

Louise? elle va Tenir... quelques petits détails 
de toilette... ces jeunes filles, ça n*en finît pas... 
ça n'empécbe pas M. Giraud de commencer. 

LS noTAïas. 
D'auUot plus que j*ai déjà les noms de la ma- 
riée; mais il me faut les tiens, 
sinon. 
Les miens I ahl oui, c'est juste, les vrais noms. 
Pour lors, mettes que je m'appelle... 

Le oolairK se dispose k écrire ce que Ta Ini dicter Simon, 
lorsqu'on entend des cris dans le hnntain. 

MAUaiCI. 
Qaels sont ces cris T 

sinon. 
£coutexI (Or entend : Au secours ! Simon! Si- 
mon Terre-Neuve: A lamerl une barque en dérive!) 
Ah! moD Dieu! je ne me trompe pas; c'est moi 
qu'on appelle... gare que je passe! 

Htai PASCAL. 

Y soDges-tu7 au moment de te marier 1 

mon. 
Eb t qu'est-ce que ça fait? le devoir avant tout I 
Uchez-moi ma veste, mère Pascal ! 
nias PASCAL. 
Non, je ne veux pas que tu y ailles. 

Nonveaux cris de détresse. 

Sinon. 
Aht vous ne voulez pas, eh bien! gardes tout* 

Il Uisse sa vcsle entre les mains de mère Pascal et sort en 
courant. 

niai PASCAL. 
Aht Tenragél faudrait l'attacher dans cesmo- 
mens-U pour en être maître. {Aux marins. )\enez, 
▼out autres, pour le retenir, si c'est possible. 

Elle sort avec une partie des marins. 



^*^ ««««^««««««««^ \%«««t«v»\v 
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SCENE XV. 
lUURICE , LE NOTAIRE, MAains, puis LOUISE. 

MADRICB. 

Par une telle bourrasque ! ah I mes amis, fasse 
le ciel qu*il ne lui arrive pas malheur! (Voyant 
Louise.) Mon Dieu! qu*as-tu doncT les yeux rou- 
ges, la figure bouleversée, un jour de mariage l 

LOOISB. 

Mon père, j'ai trop compté sur mes forces, sur 
ma soumission... je voulais vous cacher, cacher à 



tout le monde ce qui se passait en moi, mais de- 
puis une heure j'ai trop souffert. Je voulais vous 
obéir aujourd'hui comme toujours, acquitter non 
votre dette, mais la mienne, envers celui qui m'a- 
vait conservé mon père, cette idée me donnait da 
courage, du bonheur même... Ah I si je ne l'avais 
pas revu , j'aurais pu être heureuse, mais ft pré- 
sent... 

NAUaiCB. 

Si tu ne l'avais pas revu T qui ça 7 

LODISB. 

Christophe, ami de mon enfance, celui qui au- 
trefois avait reçu mes sermons, j'ai senti que mon 
cœur lui appartenait encore tout entier et que je 
ne pourrais jamais rendre M. Simon aussi heureux 
qu'il le mérite. 

Aïs : Ce que jUprouvt, etc. 

Je voodrab souscrire k tos rctnx. 

Mais je sens au fond de mon ame 

Que si je devenais sa femme. 

Je ne pourrais le rendre heureux, 

Lui si noble et si généreux. 

J^ dois toute ma reconnaissance 

A celui qui fut vot* sauveur ; 

Mais pourrais-j^ faire ton bonheur 

En venant par obéissance 

Lui donner ma main sans mon cœur (bit) ? 

HACaiCI. 

Et c'est maintenant que tu viens, me faire un 
aveu pareil! dans ce moment où il expose encore 
sa vie pour sauver quelque malheureux en péril, 
comme il m'a sauvé, moi... au risque d'être en- 
glouti lui-même! 

LOUISB. 

Qu' est-il donc arrivé T 

HAuaici. 

Un accident ft la mer, et au premier cri de dé- 
tresse, Simon, comme toujours, s'est élancé pour 
porter secours. 

SCENE XVI. 

Les MftMBS, MÈRE PASCAL. 

■KRB PASCAL, tout essoufflée. 
Ah! quel courage I mon fils! mon enfant! en- 
core un qu'il vient de réchapper... ça fait le 
quinzième. 

■ ACIICB. 

Mais raconlez-nous donc... 

HÊSK PASCAL. 

Oh! ne m'en parles pas! et tout ça pour un 
obstiné, quoi! qui a voulue toute force s'embar- 
quer, tout seul, par le coup de vent qu'il fait... et 
sur la Louise-Marie encore ; la barque à Simon, 
qu'il y a que lui pour la conduire: 4ussi, à peine 
démarrée, elle s'est mise à louna-r sur son gail- 
lard d'arrière et à sauter sur la lame, qu'ça fai- 
sait frémir t et lui, net' entéié, qui perd la tra« 
montane, qui làcbe le timon à la grâce de Dieu, 
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«prai T M ttBS mitérieorde» ti vmt feit... e*e»l 
^m q«ie if «kM M( arrWé } p«r boolMar, Imi et- 
nat le trouant là, ft l'aaNirM, iMMi-Loni* ; wm 
malheur«UBe eoqniHe d« mmx, qui n'a paa pou» «a 
sou de réftiatance, mais ^iiéqu' ça lui ftttt? ta»» 
ter dedaiia, forcer 4*avirMia pour prendra aa Ira- 
▼era ia lenéae-* J#ari«, ça a éM fait en an loar ém 
bras, malgré lèvent, malgré le tourbillon ; et quand 
une fois il a eu mis la grapia sur sa barque, la 
rétive a reconnu son maiire, elle a lllé doux, «t 
a*est laissé ramener comm^ un mouton à la ber- 



MAUaiCI. 

£t rtuwme ((u*ila sauvé d'un si grand danger... 

MÈRE PASCAL. 

Vt)t* amiy monsieur Maurice, le damné militaire 
de tantôt. 

LOUISE. 

Christophe ! ab ! mon Dieu I 

Màaa rAscAi.. 
Rien que ça. 

MAuaica. 
Eh bien, Louise... 

LOUISE, émue. 
Oh t mon père I s'exposer ainsi pour un rival 1... 
j'étais une insensée ; oublies ce que je viens de 
TOUS dire ; quand on ne pourrait pas aimer un tel 
> bomme, il doit suffire à sa femme de Padniraiiou 
qu'il inspire; et d'ailleurs, 'Christophe oserait- il 
DuiiotaBAnt lui disputer...? 

' MARINS. 

T'ià Simon! v'Ià Simon I 
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SCENE XYII. 
Les MftHEs, SIMON, CHRISTOPHE. 

Ils catrenl en se tenant embrassées. 
SIMON. 

Place, place aux amis; la terre et la mer, Teau 
et le feu qui se sont donné une poignée de main 
d'amitié ; je vous le rends sans avarie ; mais une 
autre fois faudra me croire sur parole, pas vrai? 

CHRISTOrHE. 

Oui, il y a plus de courage à affronter la mer 
quelecanoD, quand ils grondent tous les deux... 
Mon brave Simon, mon généreux sauveur, par- 
donnez-moi dopcl 

siMoa. 
C'est fini, tansranoune. 

cuRxaTorae. 
Ait : Soldats Jrtwçais. , etc. 

Quand vous veniex d^ voler li mon secours 
Et de m,' sauver d^une mort trop certaine, 
Quand vous venies ainsi d' riquer vos jours. 
Pour nn rival voua n*avea plus de haine. ^ 



i^p« VMK fMfit voir 4« I 

Que Pamitié succède à la colère. 

Tout r^aenlimentdc mon cour est banni, 

Si vous éticc mon ennemi. 

En voos je ne vois plus qu'un Arère. 

■ACRICa. 

Bien, mon garçon, ce trait te portera bonheur 
pour ton mariage. 

SIMON. 

Blo^ ««lùglll Âk^ oui. je M*y pensais plus. 

HAURUIU 

te s'alteMd pliM^ue ttti pouraignar le contrat; 
tiens, v*là la plume. 

I SlHOM. 

La pluB*^ la plttme! d'ahorâ je vous an ad pré- 
venu, j* sais paa écrire. 

MAUaiCB. 

Fais ta eroix. 

SIMOI. 

Ça sera aussi bon 7 

MAOillCI* 

Tant de mémo. 

SIMON, i* approchait t pour signer. 

Pauv' mamselle Louise, quels yeux tristes elle 
me fait! (Bas à Christophe. ) M'en défiez-vous 
toujours? 

CHRISTOPBB. 

Non ; et pour me punir d*avoir insulté mon bien- 
faiteur, c*est moi maintenant qui dois vous dire : 
Épousez-la, Simon, je ne puis plus être jaloux de 
rotre bonheur. 

SIMON. 

Bien dit? v*Ià ce que j'attendais. [A Maurice.) 
Pour lors, père Maurice, rien de fait entre nous, 
et ai voua êtes un brave bonaaie, un boa eœftr 
de père, comme on le dit, vous ne voudrez pas 
faire le malheur de votre enfant. Mais regardez- la 
donc, regardez-le .. vous croyez que j'aurais le 
cœur de tuer maintenant ceux à qui j'ai sauvé la 
vie? 

MAORICB. 

Que veux-tu dire ? 

SIMON. 

Que c'est moi qui vous demande pour CLristo- 
phe la main de M"« Louise. 

CHRISTOPHE. 

Il se pourrait ! 

Louiai, eu même temps. 
O bonheur 1 

HÈRE PASCAL. 

T'a» donc perdu l'esprit? 

SIMON. 

Non ; ilaa'aiment d'enfance, et caa inclinationa* 
là, voyez-vous, père Maurice, c'est comme la mer, 
c*estplus fort que tout, faut jamais leaeontraritf^ 
allons f on bon mouvement. 
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MADRICS. 

Comment! tu voudrais...? 

SIMOH. 

Ibsolument! 

MAURICI. 

Eh bien, Christophe, que ton père vienne n 
Toir, et nous arrangerons tout cela. 

SIMOR. 

Merci, père Maurice. 

Aïs : Un matelot à bord loin du rifmge, 

Toat mon espoir fot d^en faire ma femme. 
Mais en nn Jour, bélaa I tout a change' I... 
Fant du courage, et Y Murai dana mon ame 
Yaincre un amour ({ui n^ fut pat partagé, 
Mais k rëg1is\ près du pilier de pierre. 
Ou me Terra quelquefois me tenir, 
D*mandant ^ Dieu, pour unique prière, 
Que Tamitié m^accorde un souTenir. 

CHRISTOPBB et LOniSI. 

Oh! toujours! 

SIVOII. 

Nous sommes quittes, père Maurice. 

MAURICB. 

Pas encore. {A part,) Je trouverai ben moyen . 



De quoi ! n*alIez-vou8 pas m*humilîer mainte- 
nantT... Je n*ai plus rien à attendre,àdemaQder 
qu'une chose; Christophe, rendez-la bien heu- 
reuse, je vous en prie, et si vous m'aimes un peu, 
allez demeurer bien loin, à l'aut' bout de l'Ile, s j 
c'est possible; moi, je reste matelot, je reste pé- 
cheur, je reste pauvre, mais je garde la LoiiiM- 
JITarte, et ma bonne vieille mère Pascal. 

CHOEUR. 
Alt : Le m'a, le feu, les belles (Robert). 
A leur bonheur que chacun s^intëresse. 
Faisons des vœux pour ces nouveaux, époux. 
Et livrons tous nos cceors à Tallégrcsse, 
Notre Simon demeure parmi nous. 

Ail du Baiser au porteur. 

Au brav* Simon j*ai servi d*interprète. 
Et tant qu*ici j^ai dû parler pour lui. 
J'ai pu braver le vent et la tempête ; 
Pour conserver rexistence d'autrui 
J^offrais k tous mon cœur et mon appai. 
Au matelot intrépide et fidèle 
Succède, hclas I un passager craintif. 
Qui rient, messieurs, «ur une mer nourelle. 
Vous supplier d* mettre k flot son esquif. 
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ACTE H, SCÈNE IV. 

GASPARD HAUSER, 

DRAME EN QUATRE ACTES. 

par MM. 1kmAÛcm%to\& tl'X^. 9mnrrg » 

KEFBftiSRTi POOK LA PRIMliRI POIS A PARU «DR LB TBiATRK DB L*AIIBIGD-COVIQOB, 

LB 4 lom 1888. r > 



PERSONNAGES, 
GASPARD HAUSER , It ans 

(jeune l*') 

SCHWARTZ, 40 ans (fort l'rrôle). 
LE COMTE DE **% 60 ans (père 

noble) 

FRÉDÉRIC , 24 ans (9* jeune l*'). 

FRITZ , SS ans (coaaique) 

CLAUSS , pasteur, 60 ans (grande 

utilité) f 



ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS. 

UN CON3EILLER AULIQUE 

M. Albbit. (idpm) M. D£lauxat. 

M. Saiht-Ekmist. un paysan (idem) M. Gaicir. 

UN VALET. 
M. Rooti. LA BARONNE DE *'*, 35 ans 

M. P. Labat. (mère noble) M»* Dubois. 

M. CoQVBT. MINA, 16 ans (ingënne) M»*E. pRoant. 

SARA» mendUnte (utilité) .... M"« Baubi£b. 
M. MoxHBT. UNE PAYSANNE (idem) M"* LAcac. 

CoRSEiLLBBSAVLiQUEs, Maçons, Patsams, Valkts. 

La scène est en ItSS. 



3*adresser pour la musique de ce drame è M. Cbautaoni, compositeur et cbaf d^orcbestre au théâtre de TAmbigu- 
Comique. Consulter, pour la décofation di| secojad acte, la graTure sur bois placée en tète de Touvrage, et pour la mise 
en scène le Motdteur des Théâtres. 



Toate rAUemagn«, pliu tard TEurope entière, ont retenti des malheurs et de la truelle captivité de 
Gaspard Hauser. 

Dès sa naissance, arraché des bras de sa mère, il fut jeté dans un cachot où s'écoulèrent ses dii- 
huit premières années. Là, pri?é d*air et de soleil, n*ayant pour se couvrir quequelques lambeaux de 
fétemens , et pour apaiser sa iaim qu*un peu de pain que lui jetait de temps en temps son gardien, il 
endura pendant ce long espace de temps des tortures inouïes. 



2 MAGASIN THEATRAL. 

Et (|ttâttd ptat Urd , rendu A la liberté par un miracle , il semblait qu*une esiitence plus heareuse 
lui fût promis*, quand déjà ton intelligence promptement déTeloppée Ini fusait goûur les cbarmes de 
la vie, lui faîaait admirer les menreîlles de la création auxquelles, pautre prisonoilâr,^ U étak ienearé 
étranger, ses persécuteurs se réfeillèrent plus nombreux et plusacbamés. 

Plusieurs fois on attenu à sa Yie. En vain la coar de Vienne essaya de to J Uft w nitl «l4t W prMéger, 
ses ennemis , qu*entourait un profond mystère, savaient Tapproclier sans ce«s# « f^f lia ^ t >ia» l kauts et 
puissans, Car, si l'on eût décoavert le secret de la naissanciî de laiir «ietiina^ ^^mk nm ipmA M» q«*ii 
eût fallu fttbstitiier A celui de Gaspard Hanser... 

Le pauvre enfant devait succomber dans cette lutt« ioéf aie, et Gaapavd HauMr mww t empeiuint 
avec liM dans la tombe les noms de ses cruels persécuteurs et le secret do at naiitaifti 

Le drame qtt*iBsplra Gaspard Bauser a été fait, appris et Joué en dix-afouf ifwwa. Ceel dir« assen t^iit 
ce que les auteurs doivent de reconnaissance aux artistes qui les ont sACOiwMl« 4% U«Mr talent «it 4a leur 
zèle» aux peintres babiles qui ont improvisé la délicieuse décoratiom du denaiént m^ » aux dkectevrs 
enfin qui, On prenant les rênes de l*adnûnistratîon , ont tout aussitél fati prenv* 4*une inMgaMe 
activité. 

6 Juin 1838. 



ACTE PREMIER. 

Ja; théâtre reprëMnte une lalle batte du vliiU «bAteau de Haofpaeb , tn Autrich*. A gpuclie du spectAtenr , ua escalier 
qui ditcMd à ta povta d'an careau serrant de sépulture sus maîtres de Ranspacb; à druite, un grand et large escalier 
qui monte aux appartement. An fond, une porte ouvrant sur une des terrasses du pare. 



SCENE PREMIERE. 

FR1T2, seul. 
Au leTer du rideau il fait nuit. 

Ce diable de Franlz n'arrive pas.*» On ne Ta 
cependant pas envoyé bien loin... Marvtt quil'ait 
trouvé M. Frédéric, notre jeune médecin!... C'est 
le seul que madame la baronne veniHe recevoir, et 
il faut qu*elle soit bien mal , cette pauvre dame, 
pour que le vieux comté son père, qui d'ordinaire 
se montre si dur, si cruel même envers elle , soit 
accouru tout effaré en demandant un méde- 
cin. .. Il est bien tard.. . c'est singulier, mais la nuit 
je n*aime pas A me trouver seul dans celte vieille 
tour et prés de cette porte... o*est lAqne reposent 
les ancêtres de M. le comte, et pour peu que de 
leur vivant ils aient été de Tlinmeur de leur 
digne rejeton , il n*y a rien A en attendre de bon 
après leur mort! Quel temps! quel orage 1... {Vn 
coup de vent ouvre la fenêtre.) Heint qui est là 7 
(La lumière s'éteint, ) Allons , bon... plus de lu^ 
roiére... Heureusement voici un fauteuil... je 
pourrai dormir en attendant; c*est que Je me con- 
nais moi, je suis capable d'avoir peur... Abf... ali! 
je crois que jem*assoupis. .. oui, voilà que je m'en- 
dors... voilA que ça vient... bonsoir... mon ami 
Fritz... bon s 

SCENE IL 

FRITZ , endormi, SGHWARTZ. 

Schwsf'u «enveloppé d^nn- manteau, dctceùdMvetfprécaa' 

tion le grand étesKer. 

SCRWAatï. 

Pourquoi tremblé-je toujours en approehantêe 



ceterrible eaveaut... pourquoi mon ame se ré- 
volte- t-etle quand je viens accomplir ce devoir 
que je me suis imposé T Dix-buit années ne suffi- 
sent donc pas pour étouffer la conscience... le 
remords ne vieillit donc pas t... Et cependant, pour 
rappeler mon courage et endormir ma mémoire, , 
j*ai en, comme d'ordinaire, recours A l'ivresse... 
mak ma pensée est plus forte que le vin ... ( Tovr- 
fteni sa lanterne vere une table qui se trouve à sa 
«frotf«.) Il doit s'en trouver encore lA... ( Il severse 
et boit,) Cest qu'en sa présence je tremble... je 
pleure même... Le jour va bientét pareUre, bà* 
totts-nous. 

Il se dirige rers le caveau et vient heorter le Ctutanil de 
Frits, qui sa réveille en poussant un grand cri. 

scBWAftTx, doei la roi «on s*€g»o> 
Comment es-tu lA 7.. . qui doue a pu t'ouvrirî. . . 
rentre dans ce caveau, malbeureux... 
raiTs, à part. 
C'est Schwarts. 

sciwiavc. 
Rentres-y, te dis-jel tu ne sais pas qu'il y va de 
ta vie t et que , si l'on ne t'a pas tué il y a dix-bnii 
âbs , on te tuerait aujourd'hui. 
raiTz. 
Qu'est-ce qu*il dit donc, me tuert... Mais c'est 
iqei^e'est moi, monsieur Scbwartz... 
scBWAan, revenant à lui. 
Cette voix... 

taift. 
Cette voix est celle de Friu, q«i n*a nulle en- 
vie d'entrer. .. ott tous dites. 

SCHWARTI. 

rMti...ai-je parlé?... que t'iHé<KtT répends... 
répends t 



GASPARD HAUSER. 



rmn. > 

Oam » «MkiiiMr BcàWaru*.. vomi... toim a*a- 

¥« demandé poutquoi j*ét«U 1*» 

fCBWAarz. 

Em flffeu qud faifr-tu icil».. 4 pareille lieiir«t... 

raiTi. 
0« UMit. .. en m'a ordowié de re&tar. 

Et moi je l'ordonne de parti». 

rBATS. 

I Nak o^eit M. le e«niie, mon maMre, 

ten^AaTi. 
ie anii nuHte auati moi... {Imî «oOiafOiK le 
Irroa. > Et je saia me faite cMr... 

FRITZ. 

J'obéis, j'obéis, monsieur ScbwarU. 

SCBWARTZ. 

Va -l'en, je ?eui être seul. 

SCENE m. 

Lbs Mêmbs, mina, porumt une bougie,. 

MIMA. 

OUI mon Dieml qu'y a-t-il doncT 
SCBWARTZ, à Eritx. 

Tais-toi... {Haut.) Rien, rien, mademoiselle 
Mûin^ maia- d'od mnt cpie vona dm> nncoKa de- 
bout à oettttLiieurel 

MIMA. 

Vous seul dans ce château ignorez donc l'état 
de ma paavre marraine? 

• SCBWARTZ. 

Madame la baronne T 

MIBA. 

Eil bien mal cette nuit. M. la comte a envoyé 
dhercber mon cousin Frédéric , le médecin , et je 
venaia savoir s'il était enfin arrivé. 

rRITZ. 

Non „ mademoiselle , non... 

scffWARTz,dpari. 
Pauvre femmel , 

mua; . 
Alors, je vais aUendre ici ; je veux lui parler 
avant qu'U monte U-baut. 

SCBWARTZ , à part. 
Quel contre*-temps I . . . Gomment entrer 1& mainte- 
nant f dans le jour cela est impossible j Hy a sans 
desse dn monde ici... 

aiBA. 
Monsieur frilz, n'y a-t-il id personaeqvrîpttiM 
aller au-devant de mon eoasia et presser séa 
arrivéet 

ITRITZ. 

Si, mademoiselle. 

SCBWARtZ. 

J'irai mqi... 

■1NA. 

Je n'osais pas vous le demander. 



SCBWARTZ. 

Pourquoi?... Je l'aime aussi moi, madame la 
baronne. 

MIBA. 

H&tez-vous donc, monsieur Schwartz. 
SCBWARTZ , sortant et regardant laporte ducaveau 
Allons... à la nuit prochaine. 

IltaH. 

SCENE IV. 

/ 

MINA, FRITZ. 

PRITZ. 

Dans l'état où il est et par le temps qu'il fait , 
il est capable de tomber mort ivre sur la route. 

MIMA. 

Gomment M. le eomte, qiH est si sévère, peut- 
il garder «a pareil homme? 
rarra. 

Toflà ce que tout le monde se demancle et ce 
que personne ne comprend. 

MINA. 

U est toujours sombre... grossier. 

fRlTZ. 

Grossier, di^p^relaa et éegealea- 



Paisant miè partie de aa vie I se promener 
seul au-foad dtt pare. 

FRITZ. 

. Et employant le reste de sontemps^àVenixrer 
dans sa chambre... Eh bien ! c'est égal, M. le comte 
n'a d'indulgence que ponrlui; il ne souffre pas 
qu'il quitte le château. 

MIBA. 

Oh ! e'est que pent«éyre il y a aa grand secret 
mou» eea xlensL bemaMs* 

rarra. 
- ren ai euriâ«e d'abord. l>ana ses accès d'em- 
pertements qui suivent toujours son ivresse, 
ScbwarU parle souvent de M. le comte, du vieux 
père Schwartz, et puis d'an Je ne site qui, qu'il 
désigne du simple nom de {ai. 

MIBA. 

' Et alors il méconnaît toute autorité , il brave 
les ordres qu'on lui donne, et l'aspect de M. le 
tcomte peut seul le calmer. 
raiTz. 
Eltm^ri^rbeucediMpCt je viens da luLentandre 
diMdeachaaaa-** 



Commentt.. 



raiTz. 



' des choses que je ne dirai qu'à M. le comte. 
(A pari.)Sr j'àî ma part du secret , j'aurai aussi 
JDQa part de la faveur. 



MAGASIN THEATRAL. 



SCENE V. 
Lis Mêmis, LE COMTE, MINA, LA BARONNE, 

DOVESTIQUIA. 
Ll COMTI. 

Eh bienl comment vous cï>ouves-Tout7 

LA BARORNI. 

Il m*a?ait semblé qu'après cette terrible crise 
Tairduparc me ferait du bien... mais j*ai trop 
préftumé de mes forces... je me soutiens A peine. 

LB COMTI. 

Cn siège... vite, un siège 1... 

raiTz. 
Voilà... 

MIIIA. 

Ma pauvre marraine t... 

LA BAaovm. 
C*est toi, mon enfantT... Frédéric tarde bien... 

Ll COKTI. 

Ce matin encore , vous éties moins «ouffri^nte : 
quelle cause a pu cette nuit amener un si gran4 
changement 7 

LA BAKOim. 

Quelle cause?... c*est que la nuit qui s*écoule 
est celle du 10 juin... mon père... c'est que cette 
nuit enfin... il y a juste dii*hait ans... 

Ll COMTI. 

Silence 1... que tout le monde sorte, et que pul 
n*entre ici, jusqu'à Tarrivée du médecin. 
Tous s*ëloigneiit. 



SCENE YI. 

LE COMTE, LA BARONNE. 

u GOVTi, marehant à grands paê. 
Vous plait-il donc, madame, de mettre tout cet 
étrangers dans la confidence de nos secrets de fa- 
inilleT... vous. plait-il ^e n^e faire rougir 4evant 
mes valeta?... 

LA BAROIKI. 

Vous avez raison, peut-être... mon ame, s^ffai- 
blie par la douleur et les larmes , ne sait plus 
garder un secret... Eh Lien I au lieu d'un méde- 
cin, faites appeler un prêtre, mon père; (ais^ez- 
moi le droit de mourir, et vous serez en repos sur 
Phonneur de votre nom. 

Ll COMTI. 

Mourir! toujours ce mot!... on ne meurt pas ainsi, 
madame ; les douleurs de l'ame sont lentes à miner 
la vie... elles torturent et ne tuent pat... je le sais, 
moi... car j'ai bien soafllsrt aussi depuis dix-huit 
ans... car depuis dix-huit ans j*ai vu chaque jour 
mon nom prêt à être flétri, le blason de ma fa- 
mille prêt à être traîné dans la boue... Oh ! oui, 
j*ai bien souffert! autant que vous, plus que vous 
peut-être... car je suis homme, et je n^ai pas, 
comme vous , des larmes qui emportent la dou- 
leur... 



LA BAIORMB. 

Vous parleide vos douleurs, monsienr, etnoi, 
pauvre femme, quelle a été ma vie 7... non pas 
depuis dix-huit ans, mais depuis que j'existe7... 
Quand je perdit ma mère, j'étais bien jeune en- 
core, mais pas assez cependant pour que cette 
perte ne déchirât moname.. et lorsque, accablée 
sous le poids de ce premier coup, je cherchai au- 
tour de moi une tendre affection qui soutint mon 
courage et m'aidât A vivre... lorsque mes yeux 
pleins de larmes cherchaient un ami, ils ne ren- 
contrèrent que le regard fier et glaoé de mon 
père... et quand plus tard, à défaut de votre coeur, 
un autre qui m'avait comprise vint s'offrir A moi , 
rempli de dévouement et d'amour... quand ce 
pauvre Leone... 

Ll COMTI. 

Assez... ne prononcez jamais le nom de cet in- 
fâme... qui, abusant de l'hospitalité que je lui 
avait donnée , n'a pas craint de déshonorer mon 
unique enfant. 
LA BAiOMRi, avec force et te redres$ant toute 

entière* 
Il est mort, monsieur.. . à Dieu seul le droit de 
le juger I... 

Elle retombe aceeUée. 

LB COMTI. 

Il a amené la honte et le déshonneur dans ma 
famille... et je n'ai pas même pu me venger... 

LA BABOMm. 

Ne pleurez pas votre vengeance perdue; car, à 
défaut de l'époux, il vous restait l'enfant et la 
mère, et ceux-là, vous ne les avez pas épargnés... 
sourd à mes cris, sans pitié pour mes larmes , vous 
m'avez pris mon enfant... et moi, insensée, je 
me répétais sans cesse: On me le rendra... On me 
Tenlève à présent pour le dérober à tons les yeux; 
mais on me le rendra... car on ne tue pas un 
pauvre enfant... on ne Pégorge pas sans pitié... 
Que l'on m'arrache la vie, à moi sa mère, à moi 
qui suis seule coupable, cela est juste peut- 
être... mais lui, mon fils, mon enfant t il existe , 
et je le reverrai bientôt. 

Ll COMTI. 

Vous vous trompiez cependant... 

LA BABOIlll. 

Oui... et joignant la perfidie A la cruauté, vpui 
avez profité de mon erreur, vous m'avez dit : Ac- 
cepte l'époux que je t'ai choisi, et ton enfant vi- 
vra... et moi je l'ai trompé cet homme, j'ai fait 
un^ çhps^ infAfue pour sf uver mon fils... et lors- 
que après cet odieux hymen j'ai demandé A le voir 
nn instant, un seul instfmt..* ^o"* m'avez dit: Je 
l'ai fait tuer... 

1(1 ÇOMTf . 

Il le fallait pour que l'honneur de mA famille 
ne fût pas souillé... La tombe seule est discrète... 



GASPARD HAUSER. 



SCENE VIL 

LisHims, MIMA, FRÉDÉRIC, DomsTiQBBt , 
FRITZ. 



Le voilà ! le Toilà, Madame la baronne I... 

Ll COMTI. 

Qu'ett-ce donc 7 

MIRA. 

Frédéric... mon cousin... le médecin que tous 
avez fait appeler. 

LB COHTB. 

Qu'il Tienne donc. 

vaÈDftaïc, entrant. 

Pardonnez-moi, madame, et vous aussi, mon- 
sieur le comte, si je me suis fait attendre... mais 
lorsque vous ayez envoyé au presbytère je venais 
de le quitter, et ce n*est que par hasard que j*ai 
appris la nouvelle crise qui est venue frapper ma- 
dame. {Il s'approche de la malade et lui prend la 
main») Toujours une agitation bien violente I 

LA BARONNE. 

Kon... je souffre moins... 

PRÈDÉEIC. 

Pauvre femme... Monsieur le comte, celui qui 
in*a fait accourir est un de vos gens , le nommé 
Schvrartz, que j'ai rencontré sur la route et dans 
un terrible désordre... à peine ai-je pu d'abord 
m'en faire reconnaître , à peine ai-je pu com- 
prendre qu'on désirait ici ma présence; car la 
raison de cet homme semblait perdue. 

LE COMTE. 

Que dites- vous? Schwartz. .. le misérable. . . Eh ! 
c*eat encore Tivresse I 

PE&DiRIC. 

L'ivresse, monsieur le comte, ne donne pas ainsi 
des idées de meurtre et de sang... c'était du dé- 
lire ou du remords... 

FRITZ. 

D'autant plus. .. 

LE COMTE. 

Qui ose parler T 

raiTz. 

Pardon, monsieur le comte, mais je disais... 
d'autant plus que cette nuit, ici , près de ce ca- 
ireau, j'ai été témoin de choses qui... 

LE COMTE. 

Que s'est- il donc passé T 

FRITZ , mystérieusement . 
Figurez-vous, monsieur le comte, qu'il a dit, se 
croyant tout seul, des paroles... 

LE COMTE, l'interrompant. 
Que tu ne répéteras que devant moi... Tiens. 
{Aux valets.) Courez sur la route et ramenez ici 
le malheureux... Monsieur Frédéric, je vous laisse 
prés de ma fille... ne la quittez pas de la nuit. 



VRÈDftRIC. 

Je TOUS le promets, monsieur. 

Le Comte sort, Frili le suit. 
FRITZ, sortant. 
Voilà le moment de la faveur, ou de ma perte... 
J'ai une peur atroce I 



SCENE VIII. 

FRÉDÉRIC, LA BARONNE, MINA. 

LA BAROMNE. 

Enfin nous voilà seuls, mes amis, je puis res- 
pirer à l'aise, sans que des regards curieux cher- 
chent à épier mes pensées , et sans qu'une vo- 
lonté de fer vienne peser sur mon ame. 

MINA. 

Ohl de l'affection, de la tendresse... voilà ce 
que vous trouverez en nous. 

FRÉDÉRIC 

Madame, ce n'est pas seulement comme ami, 
c'est aussi comme médecin que vous m'aviez fait 
appeler!... 

LA BARONNE. 

Ne me parlez pas de votre art, il est impuissant 
contre le mal qui me dévore; chez moi, Toyes- 
Tous, c'est Tame qui tue le corps... et j'ai bâte 
d'en finir... ou bien, si je demande encore quel- 
ques jours à vivre... ce sera pour bénir votre 
union avec Mina, car vous vous aimez , vous êtes 
dignes l'un de l'autre... et on ne viendra pas l'ar- 
racher de vos bras. .. 

FRÉDÉRIC 

Qui sait... pauvre médecin, sans fortune... sans 
renommée... 

LA B ABONNE. 

Un nom? vous saurez agrandir le vôtre; une 
fortune? mais je n'ai d'amis que vous deux, et je 
mourrai bientôt. 

MINA. 

Madame... 

LA BARONNE. 

Je mourrai quand votre union sera accomplie... 
oui, tu seras sa femme , et si le ciel t'accorde us 
enfant, oh! garde-le bien, pauvre mère... garde- 
le sur ton sein, et que nul ne puisse l'en arracher; 
ton enfant! ton enfant... oh! que tu seras heu- 
reuse! toi, tu pourras embrasser ton enfant !... 

MINA. 

Que veut-elle dire 7 

PRÉDÉRic, bas. 

Ne savez-vous pas que le ciel lui a refusé la 
consolation d'être mère?... Madame, ce sont de pa- 
reilles pensées qui vous tuent, et je ne dois pM 
permettre... 

LA BABONNB. 

Laissez, laissez, mon ami, je veux songer a» 
bonheur de ceux que j'aimo. 
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FRtDÉRIC. 

Voyez , TOUS êtes plus p&Ie encore, TOtre main 
tremble, et le froid humide de cette salle peut 
▼oas être funeste. Rentrez chez vous , madame. 

LA BAROKIIV. 

Non. (Or entend un grand bruit,) Quel est ce 
bruit? 

FRftniaic , au fond. 
C'est Schwartz qu*on ramène. 

LA BAKORlVn. 

Schwartz! la vue de cet homme me fait mal ! 
Oui, vous avez raison, mes amis; il vaut mieux 
rentrer chez moi. Il vient de ce côté I Ohl soute- 
nez-moi, soutenez-moi, que je ne le rencontre 
pas! 

lU iDontcDt l'escalier cl duparaiiacni. 



SCENE IX. 

SCHWARTZ, PLUsiEDRs Valets. 

scHWAiTz, ivre. 
Pourquoi me ramenez- vous ici? je ne veux paa 
y rester; je veux partir, je veux partir! [Lei va- 
lets lui barrent le pastage.) Mais pourquoi me 
forcer à demeurer dans ce château dont les murs 
pèsent sur moi comme un sépulcre! vous voyez 
bfen qu'il me tue, que je ne peux pas, je ne veux 
pas y demeurer ! La nuit, la nuit, à la bonne heure t 
j*y viendrai, de moi-même, sans être vu, j'y vien- 
drai pour lui. {Les valets se regardent étonnés.) 
Hais maintenant je veux sertir ! (avec force) en- 
tendez-vous, je le veux! faites-moi passage, ou je 
saurai m'en frayer un par la force. (Les repous- 
sant. ) Arrière, donc, je veux qu'on m'obéisse, 
nioit 

SCENE X. 

Les Mêmes, LE COMTE paraissant au haut de 
l'escalier, 

LX COMTX. 

Qni donc ose élever la voix ici? qui se permet 
dreûAmander dans mon château? [S'approckastt») 
Esipee toi, parle? 

SCHWARTZ, ôtottt son chapeau et s'inelinmnt. 

Moi, nen, non, monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Il n'y a qu'un maître et qu'une volonté : ce 
maître, c'est moi ; cette volonté, la mienne ; qui- 
conque résiste, je le chasse, {à Schwartz) ou je 
le châtie plus sévèrement encore ! 

SCHWARTZ, humblement. 

Oni, maître, vous êtes sévère, mais vous êtes 
juste; et ce n'est pas vous qui défendez à votre 
pauvre Schwartz de se promener dans les avenues 
d* vo«v»eliàte»u. 



LB COMTB. 

On se promène le jour, et It nuit on dort. 

SC8WARTZ, bas» 
Mais ceux qui ne dorment plus? 

LB GOUTMtbaS» 

Pourceux-U, j*ai d'aiilMfterdre8.(^«xvaleft.) 
Laissez-nous maintenant. 

SCENE XI. 
LE COMTE, SCHWARTZ. 

SCHWARTZ , bas et se dégrisant peu à pem, 
D*autret ordres, dit-il I 

LB COMTB. 

Ceux qui ne dorment plus ont un. remords dans 
l'ame, et lorsque le courage leur manque conuMB 
à de faible» femmes, lorsqu'ils n'ont plus de forc« 
pour lutter contre ce remords, ils s'enivrenl et 
dévoilent de profonds mystères. 

SCBWABTX. 

Je n*ai rien dit, monseigneur, je n*BÎ rien dît» 

LB COMTB. 

Ceux-là, on les éloigne. 

SCHWABTS. 

M'éloigner, moi? 

LB COMTB. 

Ta partiras aujourd'hui, tu iras m'attendae à. 
mon château de Risberg. 

SCHWARTZ. 

Partir, partir! Obi non, nam^ c'est impessibla^ 
vous n'exigerez pas cela. 

LB COMTB. 

Je le veux ! 

SCHWARTZ, âporC. 
Mais lui, lui, que deviendra-t-il? 

LB COMTE, à part. 
Il refuse : Fritz disait vrai.(iJaHf.) Je vaîsdoa* 
ner des ordres, tu t'éloigneras cette nuit même. 

SCHWARTZ. 

Cette nuit! Oh! non, non, monseigneur? Écoa- 
tez, si c'est Tenivrement qae vous redoutez, eh 
bien! je vous jure de me rendre maître de moi- 
même. Mais, au nom du ciel, monseigneur, (re- 
gardant le caveau) ohl ne m'éloignez pas? ne 
m'éloignez pas... 

LB COMTB, à part. 

Plus de doute, maintenant, et ces paroles... om 
te tuerait aujourd'hui. (Appelant.) Fritz! Frits t 

SCENE XII. 

Les Mêmes, FMTZ. 

raiTZ» 
MiMsieuv Le comte m'a apfeté^ 
sciwARtn, à pvf . 
<^ie vo-t-il faîro? 
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vmm, à part. 
YoiI& la ftTenr qui Ta commencer I 

LS COMTE. 

^u vaa faÎFA'alleler le» olievaux à ma chaise de 
poste. 

vam. 
Oui, tDonsieur le emute, et après çiTT 

La conm. 
Après... 

rvmt'à'pafi. 
Tpyons ^renir la faTeur. 

LU COMTB. 

Ta conduiras, toi-méme/SchwarU jusqu'à mon 
cbileau de Risberg. 

«OBWttBTZ. 



St après «aï 

tA COHT». 

Ta Munèneras la ebaise, et Toilè toat. 

raiTi,âpari. 
Tbilà tout ; eh bien t et la faTeur, donel 

LB COMTB. 

Ya et dépécbe-toi. {Fritx va pour «orft'r.) Ah t 
écouter 

raiTz, à part. 

Je suTais bien qu*il me rappellerait. La Toilà, 
cette petite faveur! 

LE COMTE. 

Fais Tenir à l'instant Hermann, le maçon. 

SCHWAaTZ. 

Un maçon I et pourquoi, pourquoit de grâce 1 

LE COUTE. 

Un ancien usage veut que la porte de ce caveau, 
sépulture de mes ancélres, reste murée jusqu'au 
jour où un membre de ma famille y sera des- 
cendu. J*ai manqué à cet usage ; c'est un oubli 
que je veux réparer à Tiustant. 

Il fait nn si^ne à Friu, qui s''éloigDe. 

raiTz, sortant. 
Jusqu'ici ma part du secret n'est pas d'un bon 
rapport. 

Il «ort. 

SCENE XIII. 
LE COMTE, SCDWA&TZ. 

SCHWARTZ. 

Allons, il faut tout lui dire. 

LE COMTE. 

Eh bien! n'as-tu pas de préparatifs à faire? 
tu aais bien que je ¥eux que tu partes? 

SCMWAETZ. 

Mtl je m'éloignerai , si vous l'exigea encore, 
toat^-rheure; mais avant je dois m'opposer a 



l'accomplissement du dernier ordre que tous Te- 
nez de donner, monsieur le comte; la porte de ce 
caveau ne sera pas murée! 

LE COMTE. 

Tu oserais...T 

SCHWAETZ. 

Vaus auvec bien que Je tous obéis toujours' en 
'asclave, vous-saTez que de votre part un 8tgiie,un 
regard me suffisent, et je baisse la tête; mais, 
cette fois, je vous le répète, Totre ordre ne s^o- 
oomplira pas. 

LE covra. 

Qui doncTempôchera? 

ftCHWARTZ. 

Vous! monsieur le comte, quand je tous aurai 
dévoilé un horrible secret ! 

i.E COMTE. 

J'èooute. 

SOHVfAETZ. 

Un soir, il y a de cela dix-huit anï», j'étais déjà 
à votre service, vous Tîntes à moi, pâle, les Téte- 
mens en désordre, et portant un enfant dont tous 
'étouffiezies cris ; puis, le déposant dans mes bras: 
Emporte-le, me dites-vous... et quand je vous de- 
mandai ce que je devais en faire : le tuer!... telle 
fut Totre réponse. 

LE COMTE. 

Je l'ai dit. 

SCnWARTZ. 

Or je n'étais pas un assassin, moi, et je refaaai 
de tremper mes mains dans le sang d*un enfant, 
quel que fût le prix dont vous vouliez payer ce 
crime; mais ce n'était pas de l'or que vous aviez 
apporté pour m'y contraindre, non, vous aviez 
entre les mains un moyen mille fois plus puissant 
TOUS disposiez de la vie de mon père; et plaçant 
sous mes yeux un fatal papier: Lis! me dUes- 
Tous... ton père, ou cet enfant. Oli! si vous ne 
m'aviez demandé que ma vie, si j'avais pu choisir 
entre ma mort et celle de la victime, je n'aurais 
pas hésité, je me serais lue devant vous; mais il 
fallait sauver la vie de mon père; etlorsqu'empor- 
tant l'enfant j'allais sortir de votre parc, un homme 
se présenta tout-à-coiip devant moi... épouvanté 
redoutant d'être découvert, je cachai l'enfant 
sous mon manteau ; l'homme approchait toujours 
et l'enfant criait, tout était perdu... un caveau se 
trouvait la, jy jetai la victime; et marchant à 
celui qui \enait, je le forçai de retourner sur ses 
pas, de peur qu'ils ne parviossenl jusqif'à lui, ces 
cris que j'entendais déjà, moi... ces cris qui me 
déchiraient l'ame et que vous aussi, monsieur le 
comte, vous avez dû entendre chaque nuit depuis 
dix-huit ans. 

LE COMTE. 

Ensuite? 

SCUWABTZ. 

Quelques heures après, et comme malgré moi, 
ie retournai au caveau ; j^eus la force d*y pénétrer, 
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certain de n*y trouver qu*un cadavre, et j^aperçua 
renfant plein de >ieet de tante; il souriail et me 
tendait les bras... est-ce qae je pouvais le tuer, 
monsieur le comte T Oh! non, non, Dieu veut qu*il 
vive, m'écriai-je, que la volonté de Dieu soit faite I 
Je lui fis un berceau de paille et de vétemens, cha- 
que nuit je revins lui porter un peu de nourriture ; 
11, je Tai vu grandir, là je Tai vu souffrir et pleu- 
rer, et je Tai aimé moi, pour toutes ces souffrances 
qui étaient mon ouvrage; je l'ai aimé pour ses 
dix-huit années de larmes et de douleur, car il a 
dix-huit ans, monsieur le comte... cen*estplusun 
enfant, c'est un homme, un homme que vous tue- 
ries, entendez- vous 7 Vous voyez bien maintenant 
qu'il ne faut plus que je parte; vous voyez bien 
qu'il ne faut pas murer cette porte, monsieur? 

LE COMTB. 

Et moi aussi j'ai tenu entre mes mains l'existence 
d'un homme, et moi aussi je me suis montré gé- 
néreux; car cet homme, dans un accès de jalousie, 
avait tué mon meilleur ami, presque mon frère... 
et ce papier que je mettais sous tes yeux, c'était 
la déclaration de la victime, ce papier était signé 
du mourant, signé de deux témoins , j'eus pitié de 
la femme etdesenfans du coupable, et le coupable 
tu ne l'as pas oublié, c'était ton père 1 

SCnWARTZ. 

Oui, mon père, dont la vie et l'honneur coûtent 
cher à son pauvre fils. Ohl soyez béni de ceux 
qui VOUS connaissent, respecté de tous, mon père; 
car ces bénédictions et ce respect qui vous entou- 
rent, votre fils les a payés de son repos, de son 
honneur, et du salut de son ame. 



SCENE XIV. 

Lxs Mêmbs, FRITZ, HEKMANN, Ovvaiiis. 

FEiTz, en postillon. 
Monsieur le comte, la voiture est prête, etvoioi 
Hermann et ses ouvriers. 

SCHVTAETS. 

Déj&! {Bas.) Maître, maître, tous rétracterez 
cet ordre, n'est-ce pasT vous ne voudrez pas que 
je parte, vous ne voudrez pas qu'il meure, lui? 

Ll COMTI. 

Assez, assez. 

scHWAEvz, à genoux. 

Obi j'embrasse vos genoux... écoutez, laissex-le 
vivre, monseigneur, il ignore votre secret ; et com- 
ment pourrait-il vous trahir, lui dont la languepeut 
ft peine bégayer quelques mots, lui qui ne sait que 
demander un peu de pain et m'appelerson père t 
Eh bien, ce secret que je connais seul, vous pou- 
vez avec moi l'ensevelir dans la tombe, tuez-moi, 
tuez-moi si vous voulez, mais que je n'aie pas un 
crime, que je n'aie pas sa mort à me reprocher. 
LB COMTE, à Hermann qui s'avance. 

Murez cette porte ! 

SCHWAETZ. 

Arrêtez! 

LE COHTE, lui montrant un papier. 
Songe à ton père I 

scBWAETz , sortant. 
Songez à Dieu, vous. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le ihéûlre reprcsentc sur les premiers plant, à gauche, une vieille tour clont la base ouverte laisse apercevoir le souterrain 
dont on a vu Tissue au premier acte ; quelques marches conduisent i cette issue fermée par une grosse porte, il n*j *■ 
pas de lumière dans ce souterrain; quelques brios de paille forment le lit de Gaspard, et des vétemens grossiers lecon- 
▼renl à peine ; ce souterrain n'occupe qu'une partie du théâtre, Tautrc partie est occupée par le parc, le souterrain te 
trouvant place' sous la terrasse. On arrive de la trrrasse li la partie du parc qui touche au mur extérieur du souterrain 
par un escalier peu clevc ; les personnages venant du château, qui est à gauche comme la tour, descendent Tescalier de 
la terrasse ; les personnages qui viennent du dehors arrivent aussi par la terrasse , mais viennent de la droite ; au pre- 
mier plan, à droite, une petite porte ouvrant sur la campagne. 



SCENE PREMIERE. 
GASPARD, dans le souterrain, SCHWARTZ. 

Au lever du rideau, Gaspard, étendu sur la paille, est 
profondément endormi ; le jour commence k peine ; le 
lieu de la scène est encore dans ToUscuritc ; Schwartz, 
parait bientôt en ouvrant la petite porte ^ droite, après 
t^ctre Lien assuré qu'il est seul, après avoir monté Tet- 
calier pour examiner et fouiller le parc du regard , il 
redescend. 

SCn%VAIlTZ. 

Enfin, m'y voilà... tout le monde repose en- 
core. J'avais tout calculé. A peine Fritz m'avait- 
il vu entrer dans le cb&lcau de Risberg , qu'il a 



tourné bride pour revenir à Ranspacb ; et pour- 
tant j'y suis avant lui. Voilà bien l'endroit où je 
fus surpris, il y a dix-huit ans, au moment où 
j'emportais l'enfant; le soupirail du souterrain 
dans lequel je jetai mon fardeau, et que depuis 
j'ai fermé moi-même, doit être là...(// tàte. ) 
Cette baie a grandi depuis ce temps , et j'aura 
peine à retrouver... non... non... voilà la pierre 
que j*ai scellée... elle est plus blanche que les 
autres... mettons-nous à Tttuvre. {Avec son poi' 
gnard il descelle la pierre. ) Comte de Ranspacb, 
je déjouerai tes projets , je tromperai ta haine 
impitoyable... 11 y avait deux issues à ce touter- 
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rain; ta as fait murer Tune» je rouvre Tautrel 
Si Dieu le permet, avant qu'on toit venu me sur- 
prendre, j'aurai renversé cet obstacle ; j'aurai en- 
levé Gaspard dans mes bras jusqu'à la maison de 
Buttler où j'ai laissé mon cheval... Buttler m'est 
dévoué ; il se taira. Gaspard restera là tout au- 
jourd'hui. Cette nuit je le conduirai dans quelque 
village écarté de la route, où pour de l'or je lui 
assurerai une existence qui ne sera pas une mort 
anticipée. Cette pierre cède enfin à mes efforts ; 
elle va tomber... N'ai-je pas entendu?... je me 
trompe sans doute ; nul ne peut traverser le parc 
à cette heure... je distingue pourtant le bruit des 
pas... on vient de ce côté... m'aurait-on suivi... 
épié?... Buttler m'aurait-il trahi? 

n se cacbe derrière un bosquet en taillis. A ce moment, 
on Toit pMser sur U terrasse un domestique conilaisant 
Frédéric. 

yRÉDÊRic, tur la terrasêe. 
Et la crise a-t-elle été longue ? 

LB DOMESTIQUE. 

Non, monsieur, mais très-violente, et W^^ Hîna 
a Toulu qu*on vous allât prévenir. 

FRÉDÉaiC. 

Pauvre femme I 

Il disparaît avec le domestique. 
SCHWARTZ. 

C'est le jeune docteur... Le jour commence à 
paraître, et il faut plus d'une heure de travail 
encore pour arriver à Gaspard... Mon Dieu! c'est 
TOUS qui m'avez inspiré la bonne pensée qui m'a 
ramené ici... c'est vous qui m'avez dit : Au péril 
de ta vie sauve cet enfant... mon Dieu!... aidez- 
moi... (A ce moment, un bruit de cloche se fait 
entendre, ) C'est la cloche de la grande grille... 
c'est Fritz qui revient sans doute... tous les gens 
du château se lèvent; toutes les fenêtres s'ou- 
▼rent... d'un moment à l'autre je serai surpris .. 
le comte sera vite instruit, et j'aurai perdu celui 
que je voulais sauver. U faut attendre à la nuit 
prochaine... la prudence le veut... Pauvre Gas- 
pard! encore un jour de souffrance... pour quel- 
ques heures encore les tortures de la faim ! mais 
cette nuit, Gaspard! cette nuit je te donnerai du 
pain, de l'air, et la liberté. 

Il sort par la petite porte. 



SCENE II. 

GASPARD, dans le souterrain , se soulevant péni- 
blement et étendant les mains autour de lui 
comme pour y trouver la nourriture queSehwartM 
y dépose d'ordinaire ; puis d'une voix faible. 

Père... père... ( // se lève, et en suivant la mu- 
raille qu'il touche avec ses mains pour se guider^ 
il arrive jusqu'à la porte, ) Ah I père... père .. 
oh! Gaspard a faim.... bien faim.... (/'orlani la 
main à sa poitrine et à sa tête. ) Oh !.;.. Gaspard a 



mal.... là.... là.... (Grattant la porte avec ses 
mains. ) Père... père... du pain... du pain. 

épnisë de l'effort qu'il vient de faire, Gaspard tombe f»r 
les marches qui conduisent à la porte. 



SCENE m. 

FKÊDÊRIC, sortant du château , traverse la ter^ 
rasse, descend l'escalier et arrive pris du banc; 
après avoir regardé autour de lui, il s'assied. 

C'est bien ici que Mina m'a dit d'aller l'atten- 
dre... Je sortais de l'appartement de la baronne ; 
je l'avais laissée plus calme... Mina me suivait; 
elle renvoie le domestique qui m'indiquait le che- 
min; et, me saisissant le bras, elle me jette ces 
mots à l'oreille : Frédéric, il faut que je tous 
parle au bas de la terrasse; attendez-moi. Est-ce 
bien Mina qui m'offre d'elle-même ce qu'elle a 
refusé vingt fois à mes prières? Est-ce bien Mina 
qui consent à m'entend re seule lui parler de ma 
tendresse? Oh I j'avais besoin de la douce parole 
de Mina , j'avais besoin de rencontrer ses yeux si 
beaux et si purs... pour reposer mon coeur et mes 
regards du triste spectacle qui m'est offert ici... 
Pauvre baronne!... je la verrai mourir sans pou- 
voir la disputer à la tombe... sa douleur n'est pas 
de celles que la science peut guérir ou calmer... 
On vient. . . c'est Mina. 

SCENE IV. 

FRÉDÉRIC. MINA. 
Mina descend rapidement la rampe, elle parait agitée. 



FKtnÊEic , allant àr elle. 



Mina...! 



Ah ! je vous remercie, Frédéric, de m'a voir at- 
tendue... 

vaftDBEic. 

Qu'avez-vous, Mina?... Pourquoi ce trouble... 
cette frayeur qui se peignent sur tous vos traits ? 

MINA. 

J'ai cru que du château quelqu'un me suivait. 

FRÉDÈEIC. 

Eh bien , Mina , alors même qu'on nous trou- 
verait ici tous deux, que craindriez-vous? tout le 
monde sait que je vous aime, et que le pasteur 
approuve mon amour pour sa fille. 

MIRA. 

Taisez- vous, Frédéric; ce n'est point pour en- 
tendre les protestations de cet amour que je suis 
venue. 

FRtnftaic. 

Que dites-vous? 

MIIIA. 

Je vous aime, Frédéric, vous le saves; tous 
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avei TU non bonheur quand mon père, plaçant ma 
mam âans la ?^tre, me dit : Cest un homme de 
iMn... 4»Bftdeux ans il sera ton mari. Depuis ce 
jour ma ipensée avait été tout eniière à cet ave- 
nir qui nous est promis. 

FRftDftaiC. 

Qu*est-il donc survenu dans votre vie si inno- 
cente et si calme, qui vous préoccupe à ce point 
^'éunUeuie avec Frédéric, v<Mis ayezautrechose 
é «lui direqve ees nouai doui, et qu'il ne selas- 
««na faaaift^i'eateiidre : Mmo Frédéric, je t'aime 1 
Miai. 
lion ami, depuis hier j*ai acquis la certitude 
que dans ce château une autre personne que ma 
marraine souffre et pleure. 

raftnisRic. 
Quelle est die? 

«iha. 
7e rignore... mais la baronne au moins peut 
encore respirer Pair pur... regarderie soleil et 
•errer la main de ceux qui la plaignent et la ché- 
rissent, tandis que Tautre infortuné languit et 
meurt dans un obscur cacbot dont les épaisses 
murailles étouffent les cris, interceptent la plainte. 

rRiDÉRIC. 

11 se pourrait 1 

MllIA. 

Hier j'étais venue seule me placer sur le banc; 
je -pensais à vous , Frédéric , si bon , si attentif 
pour ma pauvre marraine. La nuit étant tombée, 
tout le monde était rentré, le plus profond si- 
lence régnait; tout-à-coup il me sembla que de 
€0 mur s'échappaient de sourds gémissemens; 
je crus être d'abord le jouet d'une illusion ; je 
m'approchai cependant et j'entendis des cris fai- 
bles et étouffés, mais qui devaient être horribles 
et déchirans, puisqu'ils arrivaient jusqu'à moi à 
travers cette épaisse muraille. Dans le premier 
moment, je voulais appeler, prévenir tout le 
monde ; mais je me rappelai que ce souterrain 
dépendait des caveaux de sépulture dont hier 
H. le comte a fait murer Tentréc; je me souvins 
qu'op avait surpris Scbw^artz se dirigeant vers ce 
caveau au milieu de la nuit... une affreuse pen- 
sée me vint alors. Il se pouvait que le malheu- 
reux fût enfermé dans ce sépuirre par l'urdre du 
comte; et je résolus de n'en parler qu'à vous... 
Frédéric, que ferons- nous ? 

FRÉDÉRIC. 

Kous tairons ce que vous avez découvert, et 
nous sauverons celui que des bourreaux ont con- 
damné. 

MINA. 

Oh I oui, c'est cela, Frédéric, nous le sauverons, 
mais comment arriver jusqu'à lui? 
FRkaÉaic. 

Attendez... cette muraille est vieille. .. le poids 
des terres qu'elle supporte a brisé quelques-unes 
de ces pierres... voyez... en quelques endroits 
cette muraille menace ruine. 

MIMA. 

En effet. 



vtÉDtafc. 
YMit-étre qu'en écartant ce feuillage... ( ii 
^trouve la pierre descellée en partie par Sckwarn.) 
Tenei... cette pierre -est en partie descellée; et 
'Ceci «i^eft point l'envrage du temps , mais bien 
iTnn 'homme. 

«IRA. 

Tevt-étre le pavrre'prisottniertravaflle-t-îl à-sa 
flélivrance. 

TaliDÈaic. 
Mina, montea sur la terrasse; veillez à ce qa*On 
ne me sui p re n ne pas; et, à l'aide de cette béch« 
oubliée là par le jardinier, je vais arracher ceit^ 
pierre. 

■ IKA. 

C'est cela... du courage... c'est une bonne «B- 
lienque aens faiaons là... du courage! 

Elle remoBte sur la terrasse, et Frédéric se met à Tock- 

vrage. 

FRÉDÉRIC. 

C'est étrange. ..il semble que l'œuvre que j'en- 
treprends ait été commencée déjà; ce n'est point 
de l'intérieur que cette pierre a été descellée. 
Gaspard fait un mouvemenU 

MIRA, de la terrasse. 
Eh bien ? 

FRÉDÉRIC 

Ainsi que je vous le disais, cette muraille est 
en ruines... quelques insians encore... Ne vojei- 
vous personne? 

MIXA. 

Personne! 

Gaspard se lère ooimne s^îl était maimé par le fanit q«« 
fait Frédéric ; trop faible pour marcher, il se tralae 
«ir ses mains du côté d'où le bruit arrive. 

GASPARD. 

Père... père... 

TRtDÉatc, s' arrêtant tout'à-coup. 
Hina! 

MIMA. 

Qu'y a-t-il 7 

FRÉDÉRIC. 

J'ai entendu la voix du prisonnier... elle ar- 
rive à présent jusqu'à moi. (ii mi-voix.) On 
vient à votre aide... espérez... espérez. 
GASPARD, cherchant à se lever en s' appuyant sur la 
muraille. 

Du pain... du pain... 

FRÉDÉRIC, à mi'voix. 

Le malheureux!... un moment encore, et cet 
obstacle qui nous sépare aura cédé à mes efforts. 
Pour ne pas laisser de traces, je vais rejeter dan 
votre cacbot ces pierres ébranlées ; prenez garde. 

Frédéric fait un dernier effort el plusieurs [nerrcsdétachccs 
et ponssiVs violemment par lui tonibrnt dans le souter- 
rain; mais elles frappent et renversent Gaspard, qui tom- 
be en poussant un tri. Miu.i descend au liruit, Frédéric 
lui montre avec joie la brèche cfu*il vient de faire et qui 
lui permet d'entrer dans le caveau. 

FRÉDÉRIC 

J'ai réussi, Mina, j'ai réussi I- 
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M ! non Dieu! c'est wus qui iii*ftT«B eoadnite 
imL 

FRiDiRffC. 

J» n'entends plus rien... Qni que Tons soyez» ne 
•raîgnez rien ; ce sont des libérateurs que le etet 
^naa envoie I 

■IHÂ. 

Pas de réponse... Ces derniers gémissemens 
étaient ceux de l'agonie... le malheureux est mort 
peut-être. 

raftDftaiG. 
Je Tais m'en assurer. 

MINA, avec effroi. 
IVédéric I oh î n'entrez pas là t 

FRiniRic. 
Mina, nous avons dans notre cœur promis. à 
Dieu de sauver cet infortuné ; laissez-moi donc 
aefaoTer ce que nous avons si heureusement com- 
mencé. 

Jl entre avec effort dans le souterrain ; la clarlë y pénÀtre 
par H brèclie pratîque'e , le guide et lui montre bientôt 
Gaspard évanoui. 

FRftnftaic. 
Le voilà ! . . . c'est un jeune homme. .. presque un 
eniut... ces pierres en tombant l'ont blessé... son 
fronà est ensanglanté... 

MINA, avec effroi. 
Ah I mon Dieu I 
vKkntMC , déchirant un lambeau des vétemenê de 
Gaspard et élanchant le sang. 
Rassurez-vous, Mina; il n'est qu'évanoui, car 
•on cœur bat encore sous ma main... ce cordial 
que f avais apporté pour la baronne... 

Il le secoue. 
MIMA. 

Hàaes-voust hâtez- vous, Frédéric... je tremble 
pour lui maintenant!... ah! mon Dieu 1... envient 
de ce côté... Frédéric! on vient! si c'est le comte, 
TOUS êtes perdu! 

FRÉDéRIC. 

Rapprochez les branches de la haie ; elles ca- 
«heront la brèche... Soyez maîtresse de vous- 
même. 

MINA. 

Tenez... et fuyons plutôt. 

FRÉDÉRIC. 

Non... non... je ne sortirai d'ici qu'avec cet 
infortuné ; {rentrant dans le cachot ) car, elle Ta 
dit, c'est une bonne action que nous faisons là. 

HiHA, rapprochant les branches de la haie. 
Que U volonté de Dieu suit faite ! {A ee momem, 
le comtCf qui parait enseveli dans ses réflexions, 
descend lentement de la terrasse. )C'' est le comte... 
d mon courage , ne m'abandonne pas. 

Mina se place devant la liaic; Frédéric, dans le souterrain, 
a place' la tête de Gaspard sur ses genoux.et clftercheà iui 
faire avaler quelques gouttes de cordial. 



SCENE T. 

FBftDÉHIG, 6ASPAR1>, dtms lesomierrain, HOIA , 
LE COMTE , dans U ptav. 

LS COMTE. 

Que faites-Tous ici. Mina? 

MIRA. 

Moi... monsieur le comte... je... 

LB OOMTB. 

Croyee-veus dtonc que la baronne puisée si 
long-temps rester privée de vo» soins? die vene 
dcoMUMleft tout le monde... allez éonc..- 
MIMA, à pari. 

Abanéenner Fl'éderie! 

LB GOMTB. 

Ne m'avez- vous pas entendu? 

WHA. 

Pardonnez-moi... jTattendAM. le comte, qui sans 
doute va remonter aussi chez la baronne... 
LB COMTE, s' asseyant sur le bane. 
Non... votre présence sera beaucoup plat 
agréable que la mienne... je reste ici. 
MINA, à part. 
Frédéric est perdu... que faire... 

LE COMTE. 

J'ai dit qu'on me prévint aussitôt que Fritz 
arriverait... rappelez cet ordre... on me trouvera... 

MINA. 

Dans la grande avenue? 

LE coirn. 
Non, ici... allez... 

MINA, à part. 

Gourons prévenir mon père... c'est le pasteur 

de pays, il est respecté du comte même... devant 

lui il n'osera pas commettre *un nouveau crime... 

mon Dieu... jusqu'à mon retour défendez Frédéric. 

Elle sort en courant, le Comte est resté sur le banc, ense- 
veli dans ses réflexions. 



SCENE VI. 

FRÉDÉRIC,, GASPARD , dans le souterrain , 
LE COMTE, dans le parc. 

FRiDÈRIG. 

Ce cordial a rappelé la vie près de s^éteindre... 
quelques instans encore, et le malheureux pourra 
nous dire... je n'entends plus la voix de Mise, elle 
a emmené le comie, sans doute... (// se lève, va à 
la brèche qu'il a pratiquée ; au moment oà il se 
prépare à écarter le feuillage, il aperçoiile comte 
et rentre précipitamment dans le souterrain.) 11 est 
là... seul...! 

LE COMTE. 

Depuis hier je ne sais où trouver un refuge 

contre moi-même. ..celte nuit à mon chevet, tout- 

' à-l'heure prés de ma fille... ici même, je crois 

i entendre l'agonie du malheureux que j*ai con- 
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damné... la Tue de la baronne était un supplice 
pour moi... Il n*y a qa*uD instant, faisant trêve à 
■a doaleur, elle souriaitft Mina... elle souriaitl... à 
qaelques pieds au-dessous d*elle, son enfant... ahl 
c*était horrible t.. 

vaftsiaic, qui est retourné prié de Gaspard. 
11 a tressailli... s*il parle, nous sommes perdus 
tous les deux. 

LB COHTB. 

L*action que j*ai commise est un crime. ..mais je 
ne dois pas seul en porter le poids t. . à toi Leone... 
à toi la moitié do ce crime!.. Ah I pourquoi n*as-ta 
pas accepté mon défi ? ma haine se fût assouTÎe 
dans ton sang , et j*aurais fait grâce à ton fils 
peut-être.. . mais aujourd'hui ma fille a un époux 
qui lui demanderait compte de la honte imprimée 
à son nom. 

OÂSPARD, qui commence à revenir à /tif, fait un 
mouvement. 
Père...I 

PEÈDiaic , lui mettant la main sur la bouche. 
Tais-toi, malheureux, uis-toi. 

LB COMTE, se levant. 
N'ai-je pas entendu? 

SCENE VII. 
Les Méhbs, UN VALET, paraissant sur la terrasse. 

LB COUTE. 

Que me veux-tu ? 

LE YALET. 

Suivant vos ordres, monseigneur , je venais vous 
annoncer Tarrivée... 

LE COUTE. 

De Fritz? 

LE VALET. 

Oui , monseigneur , il entre dans la grande 
cour. 

LE COMTE. 

G*ést bien... qu'il monte & mon cabinet... {Le 
valet sort,) Schwarlz esta Kisberg sans doute... 
il ne reviendra plus à Ranspach... il faut qu'il 
quitte TAiitricbe... je ne veux plus revoir cet 
homme... 

Le comte remonte et traTerse la terrasse; au même instant, 
Claïus et Mina arrivent par ravcnue du deuxième plan 
lie droite. 



I%%%\WWV\ 



SCENE VIII. 

GASPAKD, FRÉDÉRIC, MINA, CUUSS. 

MIRA. 

Venez... venez, mon père... 

CLAUSS. 

Mais je ne vois pas le comte I 

MIMA. 

MonDieuI arriverions-nous trop tard... Frédéric, 
Frédéric... c'est moi... c'est Mina I 



PRftDiaic. 
Mina ... et vous aussi, monsieur Glaoss. .. Rassores- 
vous, le comte n'a rien vu, rien entendu... mais 
il faut nous bftter... il faut emmener loin d'ici 
l'infortuné qui nous devra la vie... aides-moi , 
monsieur Clauss , et vous, Mina , veillez. 

Aidé par Clauss, Frédéric emporte Gaspard lion du touter* 
rain elle dépose un moment sur le banc, la figure de 
Gaspard est d^une eflVoyakle pâleur ; ses vétemens en 
Iaml>eattx le couvrent h peine, ses chcYcnx en désordre 
couvrent presque ses épaules. 

FEÈDiEIC. 

Il faudrait l'emmener avant qu'il pût revenir 
&lui. 

CLACSS. 

Nous le conduirons chez moi... c'est un horrible 
secret que nous venons de découvrir... 

MINA. 

Pauvre jeune homme I 

Frédéric veut couvrir Gaspard du manteau de Clauss; mais 
Gaspard, dont les sens se raniment, rejette le manteau. 

CASPABD. 

Père... père...! 

MllIA. 

Rassurez-vous, nous vous sauverons. 
OASPABO, au bruit de la voix de Mina, ouvre les yeux; 
la clarté V éblouit; Use lève tout-à-coup, reste 
tout étonné de voir. La violence de ce mouvement, 
Véirangeté de son regard effraient Mina qui se 
cache derrière Clauss. Quanta Gaspard^ il cher' 
che à soutenir la vue du ciel. Il montre avec 
joie les rayons du soleil qui éclaire le pare. 
Il admire tout ce qui Venioure.,. il touche avec 
la curiosité d*un enfant les arbres, le feuillage... 
puis, apercevant Mina, il pousse un cri de sur^ 
prise, il la regarde, l'admire et court à elle. Mina 
recule, Frédéric se place devant elle,., à la vue de 
Frédéric , Gaspard s'arrête ; il le regarde avec 
attention, comme s'il le voulait reconnaître, et 
avec l'accent de l'interrogation , il dit timide^ 
ment: ) Père... pèrel... 

Gaspard prélc Toreille à la voix de Frédéric , comme 
pour reconnaître celle de Schwarta. 

VRÈDÊRic, à Clauss. 
Ce mot est le seul qu'il prononce. Je ne 
suis que ton libérateur. ( Immobilité de Gas- 
pard.) Tu es libre... La liberté... c'est l'air 
que tu respires... c'est le soleil dont les derniers 
rayons t'cclaireni et te réchauffent... Mon Dieu, 
il ne me comprend pas... la liberté... c'est un 
éternel adieu à ce cachot dans lequel tu ne ren- 
treras plus. 

Frédéric, en parlant, a montré le cachot à Gaspard; celuî-<i 
court à la brèche , reconnaît le souterrain ; il sVIoigoe 
aussitôt avec effroi, et tombant k genoux, crie d^une Toix 
déchirante. 

GASPARD. 

Obi ohl là... là... Gaspard a bien froid... 
Gaspard a bien faim... 

MlIfA. 

Vous n'y rentrerez plus dans ce cachot... voas 
allez venir avec nous... avec nous. 



GASPARD HAUSER. 
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Lorsque Gaipàrd comprend enfin qvCil va suivre Frcdcfric 
et Mina ,sa joie éclate ; il baise les mains iln Frrde'ric et 
de Mina ; pnis sa poitrine se gonfle , sa respiration de" 
vient courte et embarrassée. 

FRÈDÊftlC. 

Cette émotion est trop violente pour lui... sa 
tète s'égare. 

Gaspard arrive en effet au paroxismc de la joie. Il court 
comme un insensé', pleure et rit tout à la fois ; un trem- 
blement nerveux s'empare de lui ; il tombe près du sou- 
terrain et pour sVn éloigner, il se traîne jusqu'auprès 
de Mina et sVvanouit Si ses pieds. 

CLAUSS. 

Il faut profiter de cet évanouissement et de la 
nuit qui tombe... couvrons Gaspard de ce manteau; 
si nous rencontrons quelqu'un, nous dirons que 
c'est un pauvre malade que nous portons au 
presbytère. 

MIRA. 

C'est cela. 

CLÂCSS. 

Quoi qu'il arrive ^^mes enfans, je vous prie de 
ne révéler jamais ce que nous savons de cet 
horrible secret. Mous inventerons une fable pour 
détourner les soupçons... Dieu nous pardonnera 
un mensonge qui doit sauver une tête innocente. 

FRftDftElC. 

Partons... partons... et vous, Mina, retournez 



au château.... votre absence serait remarquée... 
mNÂ. 
Je TOUS obéis... j'irai demain vous voir... Mo 
Dieu t veillez sur eux. 

Frédéric et Claïus emportent Gaspard et disparaissent par 
la terrasse. Mina rentre au cUâteau. La scène reste un 
moment vide ; la nuit est venue. La petite porto s'ouvre 
alors, et Sckwartz parait. 

SCENE IX. 

SCHWARTZ. 

Personne... achevons l'œuvre... (// court à la 
haie, ill'écarte et recule en apercevant la brèche .) 
Ah I on a tout découvert!.. ( Il se précipite dans 
le caveau.) Gaspard, Gaspard... c'est moi... c'est 
le père... pas de réponse... le comte aura tout 
appris, il aura trouvé un autre complice... (// 
cherche encore,) Rien , rien. (// ramasse le lam- 
beau de vêtement qui a servi à Frédéric pour étan- 
cher le sang de Gaspard.) Du sang... du sang... 
plus de doute... ils l'ont assassiné. {Il tombe sut 
les deux genoux.) Mon Dieu, mon Dieu... ce n'est 
pas sur ma tête que ce sang devra retomber un 
jour... 
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ACTE TROISIÈME. 



Les dernières maisons du village Je Morat ; à gauclje,la demeure du pasteur ; à droite , Tcnlree du cimetière ; au fond, 

une avenue conduisant à la forêt. 



SCENE PREMIERE. 

PAYSANS, SARA. 

Plusieurs paysans entrent au cimetière, les autres les re- 
gardent passer le chapeau ^ la main. 

raiMllE PATSÂN. 

C'était un brave et digne homme. 

nSCXliMI PAV&AM. 

Oui, on l'estimait, on le respectait. 
SARA, entrant. 

Pauvre vieux, il a souvent fait l'aumône à la 
petite mendiante... et pourtant il n'était pas ri- 
che. 

TOUS. 

C'est Sara... 

SARA. 

Eh bieni oui, c'est moi... 

PRCMISR PATSAn. 

D*où viens-tu? 

SARA. 

De la forêt, ramasser du bois sec... & propos, 
dites donc... je l'ai vu... 



PBUXIKHB PATSAH. 

Qui? 

SARA. 

Le beau jeune homme... 

uni PBMMB. 

Quel beau jeune homme ? 

SARA, à mi-voix. 

Celui-là qui est arrivé ici, un soir, on ne sait 
d'où, et que depuis si long-temps on cache soi- 
gneusement chez le pasteur. Hier matin , il avait 
échappé & la surveillance de son médecin, 
M. Frédéric... il était tout seul dans la forêt. 

UNE FBHHE. 

Tu lui as parlé ? 

SARA. 

Tout de suite. 

PRIMIER PATSAH. 

Elle lui aura demandé l'aumône. 

SARA. 

Dam t il le faut bien. . . puis il avait l'air si doux» 
ça m'a encouragée. 

LA PBMHE. 

Qu'est-ce qu'il ta donné ? 
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SAlâ. 



Rien... oh I maïs c'est égal , je suis sûre que 
c'est no bon jeune bomme... il ne paraissait pas 
comprendre ce que je lui demandais, il a pris aaa 
main que je tendais vers lui , Ta serrée dans les 
siennes en me sonriant... puis, sans me dire une 
seule parole» il a continué sa route. 

niUXlÊHB PATSÂR. 

▲lors, qui ça peut-il être? 

TOCS. 

Oui, oui, qui ça peut-il étreî 

SCENE II. 

liBS MtMis, FRITZ, paraissant iout-à-conp au 
milieu du groupe. 



Qoiçaî 
Quoi? 



pRimaR PAT8ÂII. 



Vous dites qui peut-il être... et moi je dis qui 

Dicxiim PATsin. 
Qu'est-ce que ça tous fait à tous? 

SABA. 

Eh! c'est M. Friti, valet de pied de M. le 
comte... 

TOUS. 

De M. le comte t 

FRITZ. 

Sans doute... je viens faire préparer des loge- 
mens au chftteau de Morat, que nous n'avions pas 
•visité depuis fort long-temps , et où nous venons, 
Hma la baronne, M. le comte et moi, passer 
quelques jours... M. le comte et sa fille viennent 
au-devant de M. le baron, leur gendre etépout, qui 
arrive de Vienne... vous voyez bien que je ne suis 
pas un étranger ici, et que j*ai le droit de deman- 
der... qui çaî... 

SARA. 

Eh bien 1 nous parlions d'un jeune bomme bien 
mystérieux, qui est arrivé ici depuis plusieurs mois, 
avec H. Frédéric et M"« Mina, sa cousine... 
pRiTZ, avec force. 

Je connais... 

TOUS. 

Ah! ah! 

FRITZ. 

Je connais M. Frédéric et M^^* Mina, sa cou- 
sine... 

SARA. 

Eh bien! le jeune homme... 

PRlTZ. 

Il m'est parfaitement inconnu... mais s'il y a 
du mystère, ça me pique... ça piquera aussi 
M. le comte, qui est fort curieux... (à part) je vas 
lui en parler au débotté, ça augmentera la faveur 
dont je jouis... 



Ahl Toilà M^^^Mina... 



SCENE III. 
Les Mêmes, MINA. 

MIRA. 

Oui, c'est moi, mes amis, qui viens vous prier 
de... Que vois-je! Friul 

PRITZ. 

Moi-même, mademoiselle Mina... 

MINA. 

Et ma marraine... ohl donnez-moi vite de ses 
nouvelles... 

FBITZ. 

Ellecslmieux, beaucoup mieux, mademoiselle... 
elle parlait de vous bien souvent , et disait que 
vous étiez partie pour soigner votre oncle... Com- 
ment va-t-il , votre oncle? 

SARA. 

Notre pasteur, à ça pr<:s qu'il a la goutte, il n'a 
jamais été malade. 

FRITZ, à part. 
Oh! obi c'est donc pour ça q^^il était si 
long à se rétablir! 

HiRA, vivement. 
Mon oncle m'a retenue... 

FRITZ. 

Et M. Frédéric aussi... 

MIRA. 

Mais je compte partir bientôt, j'ai h&te de revoir 
ma marraine... 

FRITZ. 

Il ne faudra pas vous déranger pour ça , car 
madame vient à Morat. 

MIRA. 

On lui a permis ce voyage... ses forces sont 
donc enfin revenues... et elle arrive... seule? 

FRITZ. 

Absolument seule. 

MIRA, avec joie. 
Âh! 

FRITZ. 

Avec son père... 

MIRA , avec effroi. 
Le comte!... 

FRITZ, à part. 
C'est singulier comme ça a l'air de lui 
faire plaisir... Mais je suis là, moi, je cause, 
et monseigneur m'attend... adieu , mademoiselle 
Mina. {A part.) Il y a du mystère, j'instruirai 
monsieur le comte de tout ça. 

Il sort. 

SCÈNE tV. 

Les Mêmes, excepté FRITZ. 

MIRA, à part. 
M. le comte si près de Gaspardl... (Haul.) Mes 
amis, vous savez que notre jeune malade a besoin 
de grands ménagemens , il va sortir et la vue de 
tant de monde,.. 



GASPARD HAUSER. 
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PRBMlSft M8TÂH. 

Ça suffit, mamselle, on s'en Ta... {A pari,) 
Cest 6iii, elle ne veut pas qu'on en approche. 

Ils sVloignenl lenlcmenl, en jetant det refpirds curieux 
sur la porte du pasteur, (^ai ne s'ouvre que quand tout 
le monde est parti. 

V««VV\«V«Vi\V»V«%VV%VVfcVVM4^^««%VMV\%VVV%VWV%Vi'V%VV«VVVVVV\<ll 

SCENE V. 
^INA, seuU. 

Est- ce seulement le bavard qui amène ici H. le 
comtet Pour accompagner Gaspard qu*à tout prix 
il fallait éloigner de Ranspach... Frédéric et moi 
DOUA avons supposé une maladie grave de mon 
oncle... Fritz ne manquera pas de dire ce qu'il vient 
de surprendre.. M. le comte soupçonneux et dé* 
fiant voudra savoir la vérité tout entière... com« 
ment dérober Gaspard à ses yeux?... que répondre 
quand il nous interrogera-..? 

vvvv*vv*%vvvvvvv***v\v%vvv«vvvvvv\^/*v\*\^/*vvvvv%vv%vv\vv\vvv%» 

SCENE VI. 

MINA, FRÉDÉRIC. 
HiHA, à Frédéric. 
Où donc est Gaspard? 

FaÉDsaïc, montrani la maison. 
Là! 

MINA. 

Vous Tavez laissé seul ? 

FRiDiRIti. 

Sans doute, Gaspard n'est plus cette créature 
cbétive et misérable que nous avons sauvée... son 
intelligence long-temps comprimée s'est déve- 
loppée avec une prodigieuse ardeur; ce que nous 
n'avons pu lui apprendre encore, il le sent ou le 
devine... si parfois une nature sauvage se réveille 
tout-à-coup à quelque ancien souvenir, un mot, un 
geste de ses amis le calment et Tapaisent, c'est 
un homme encore enfant, mais c'est un homme, 
nous n'avons plus rien à craindre pour lui. 

MINA. 

Oh! vous vous trompez, Frédéric rapprenez que 
le comte et la baronne arrivent aujourd'hui même 
à ce château de Morat, qu'ils n'avaient pas visité 
depuis plus de deux ans. 

FRÉDÉRIC 

Le comte I le comte à Morat I 

MIlfA. 

Peut^tre sait-il déjà le véritable motif de notre 
départ de Ranspach et de notre séjour ici. 

FEÉDÉRIC. 

Qui l'en aurait instruit? 



«IRA, 

Fritz qui a appris tout-à-rheure que la maladie 
de mon oncle n'était que supposée. 

FRÉDÉRIC 

Loin de s'effrayer du péril, il faut l'affronter... 
je cours au château, je dirai au comte tout eequ*il 
peut savoir de la vérité, il nous est impossible 
maintenant de lui cacher l'existence de Gaspard. 
Je lui dirai ce que déjà nous avons dit à votre 
oncle. Si le comte veut voir Gaspard, il le Terra... 
les souvenirs de notre ami sont si vagues, si con« 
fus, que le comte n'y pourra trouver une base 
raisonnable à ses soupçons. 

SCENE VII. 

MINA, GASPARD, FRÉDÉRIC. 

Gaspard sort de la maituu : c« ii*est plu* le Gaspard de 
Tacte précédent : un costume simple , mais gracieux, a 
remplacé les lambeaux de vétemens qui le couvraient, 
son regard est plus calme, sa voix plus assurée et plot 
douce, il y a encore de la naïveté sur tous ses traita «t 
dans son accent, mais pins d'idiotitma. 

GASPARD. 

Mina I Frédéric t ( Allant à eu». ) Il y • bien 
long-temps que tous m'avez quitté,., (il leur prend 
les mains ) c'est quani je suis ainsi entre tous 
deux... c'est quand je tiens vos deux mains dam 
les miennes que je suis heureux... quand l'un de 
FOUS me quitte , c'est la moitié de mon bonheur 
qui s'en Ta... vous m'aTOs dit que c'était Dieu qui 
nous donnait la TÎe... est-ce que Je TÎTais dent 
cette nuit horrible d'où tous m'aTes tirée?... La 
vie... mais c'est Toir, sentir, entendre... etc'eet 
par vous que je vois, que je sens, que j'entends... 
la vie, c'est le beau ciel, qui m'inonde de sa lu- 
mière, c'est cet air pur qui rafraîchit mon front, 
la vie enfin, c'est la liberté... et c'est tous qui 
m^avez donné tout cela... Qu'avait donc fait pour 
Gaspard ce Dieu que vous voulez qu'il adore...? 
Mina , Frédéric , mon Dieu , ma religion, ma 
croyance, c'est vous... 



Tout ce qui s'est fait, Gaspard , s'est accompli 
par la volonté de ce Dieu dont tous doutes, de ce 
pieu que je prie tous les jours pour tous... et ce 
soir ma prière sera plus fervente encore, car up 
DOUToau danger vous menaee. 
OASPARO, qui n'a pas compris, s'éloigne do Mena 

pour aller regarder des (leurs qui êoni devâMt 

la maison du pasteur. 

Regarde donc , Mina, eomme tee fleuri iMit 
belles... 

Il n'ëconte pas ia fin da la soèae. 

FRtnftaio. 
Il ne TOUS a pas compris. Mina... mais ee dà»* 
ger, moi, je cours le préTenir... 

U son. 
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SCENE VIII. 

MINA, GASPARD. 

.Gaspard t'esl assis sur ua banc près des fleurs de Mina. 

Min A, le regardant. 
Il ne comprend pas, loi, qu*on en veut à sa li- 
berté, & sa viel De ce monde îi ne connaît encore 
^ue ce qu*il y a de bien. (Allant à lui.) Gaspard, 
mon ami, il faut rentrer. 

GASPARD. 

Rentrer déjà? Oh! non, viens plutôt avec moi 
^ans cette forêt si belle qu*hier j*ai parcouru 
seul. 

MIRA. 

Quelle imprudence 1 

CASPABD. 

C'est hier que je me suis senti véritablement 
libre. Un moment j*ai eu peur cependant : oui, le 
feuillage touffu de ces grands arbres m'avait caché 
la vue du ciel, je croyais être retombé dans la 
puit de mon tombeau; un rocher se trouvait de- 
vant moi, je le gravis pour me rapprocher de ce 
ciel que je ne voyais plus. 0ht Mina, Mina, ar- 
rivé a la pointe de ce rocher, ces arbres qui m'em- 
prisonnaient étaient sous mes pieds; au-dessus de 
ma tête, plus rien, rien! et devant moi, tout un 
monde, un espace infini que mon regard dévorait ! 
Je voudrais pouvoir te dire tout ce qui so passa 
dans mon ame; mais je ne sais pas, moi : les 
mots qui rendent la pensée je les connais à peine. 
Des cris de joie s'élançaient de ma poitrine, des 
larmes roulaient dans mes yeux : oui, je pleurai; 
et pourtant j'étais heureni, bien heureux de vivre! 
«nhn je tombai à genoux. 

MIRA. 

* Pour prier? 

GASPARD. 

Non, car je ne sais pas prier, moi ; mais parce 
que devant cet espace immense, devant ces mer- 
veilles inconnues, je n'osais plus rester debout. 

MINA. 

Eh bien ! Gaspard , ces merveilles , ce monde , 
tout cela c'est l'œuvre de Dieu. 

GASPARD. 

Ce que j'ai ressenti hier, une fois je l'avais 
éprouvé déjà : oui, ce fut le jour où, sorti tout-à- 
•ceup du néant, je me trouvai devant toi. Mina, et, 
je m'en souviens, devant toi aussi je tombai à ge- 
noux! {Il te met à genoux devant elles Mina qui 

' M'était lassiee $urle banc veut ee lever pour rentrer, 
Gaspard la relient.) Oh! restons encore, atten- 

rdoDs ainsi le retour de Frédéric. Ce matin, Fré- 
déric était près de toi, comme me voilà ; de là {mon" 
trani la fenêtre) je vous ai vus tous deux : tu pa- 
raissais bien heureuse en l'écoutant, et moi, j'é- 

.tais bienheureux de ton bonheur. Frédéric te di- 
sait: Mina, ma récompense est dans votre amour. 
Mina, que voulait dire Frédéric? je ne l'ai pas 
compris. 



MIHA. 

Vous le lui demanderez. 

CASPAAD. 

C'est la première fois que Mina refuse de répon- 
dre à Gaspard 1 

MIRA. 

J'ai tort, Gaspard, j'ai tort! L'amour est un 
sentiment chaste et pur que nous devons avouer , 
car c'est Dieu qui nous le met au cœur. L'amour 
vrai est la richesse du pauvre, la consolation do 
l'orphelin, par lui le passé le plus triste s'oublie, 
l'avenir le plus sombre s'embellit ; l'amour c'est 
une seconde vie dans la vie. Ce sentiment, vous 
l'éprouverez un jour ; 1^ jeune fille qui vous l'aura 
inspiré aura toutes vos pensées : quand elle par- 
lera vous aimerez à écouter le son de sa voix , 
quand votre main touchera la sienne, votre cœur 
bondira de joie dans votre poitrine; et cet amour, 
feu saint et sacré, ne s'éteindra qu'avec votre vie. 
Voilà ce que c'est que l'amour dont Frédéric par- 
lait ce matin. 
GASPARD , qui a dévoré des yeux Mina pendant 

qu'elle parlait, et qui a paru éprouver toutes Us 

sensations qu'elle analysait, Gaspard se lève en 

disant : 

Mina! Mina! 

A ce moment Fréde'ric parait. 

SCENE IX. 
Les Mêmes , FRÉDÉRIC. 

FRftDiRlC. 

Mina, j'ai vu le comte, la baronne, je leur ai 
parlé de Gaspard , de ses malheurs ; M"** la ba- 
ronne viendra aujourd'hui même voir Gaspard , 
auquel elle s'intéresse déjà ; le comte l'accompa- 
gnera sans doute. {Allant à Gaspard qui est resté 
tout pensif.) Mon ami, il faut rentrer. 

GASPARD. 

Pourquoi? 

PREDÉRIC. 

Pour vous préparer à une entrevue de laquelle 
dépend votre destinée peut-être! 

MIRA. 

Venez, Gaspard, et suivez tous les conseil* de 
Frédéric. 

Ils cntreul tuus trois cbcs le pasteur. 

SCENE X. 

SCHWARTZ descend vivement la colline^ et s'ar» 
réle devant la petite maison, à droite. 

Morat! enfin je suis à Morat! voilà la maison de 
mon père, de mon vieux père, pour lequel je n'ai 
plus rien à redouter. Ces preuves fatales qui pou- 
vaient perdre et flétrir sa vieillesse, je les ai là, 
sur mon cœur 1 {Tombant sur un banc de verdure.) 
Attendons im moment avant de frapper à cette 
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porte; rassemblons quelque force pour le bon- 
heur! Le comte n*a pas voulu me revoir, Tbomme 
impitoyable a craint de rougir et de baisser les 
yeux devant moi; il m*a envoyé à Risbcrg cespa- 
piera dont il n*avait plus besoin pour s*assurer mon 
silence. Gaspard , enfin , tombé sous ses coups, 
qu*avait-il à craindre de moîT il Ta compris, etm*a 
rendu ma liberté. Pauvre Gaspard I mon père I 
mon père, a toi maintenant, ù toi tous les jours 
qui me restent 1 Allons. {Il frappe à la porte, on 
ne répond pas.) Personne. Le vieillard sans doute 
est assis au pied de ces arbres, demandant au so- 
leil de la chaleur pour son sang qui se glace. De 
quel côté diriger mes pas t 

SCENE XI. 

SCHWARTZ, PAYSANS. 

De* paysans sortent du cimetière, Scbwarlt les regarde et 
court à eux. 

SCHWARTZ. 

Ces hommes me diront peut-être.. . {S' apercevant 
que les paysans sortent du cimetière,) Ah I il est 
mort quelqu*un à Bloratl 

pas M 1ER PAYSAN. 

Oui, et un brave homme ! 

SCflWARTZ. 

Un ancien ami à moi, peut-être T 

PRIMtSR PATSAH. 

Vous êtes donc du pays T 

SCHVTARTZ. 

Oui; Schwartz est mon père. 

DEoxiBHi PAYSAN, bas à set camarades. 
Ohl c'est le fils du vieux Schwartz! 

SCHWARTZ. 

Le nom , le nom de celui que vous vcn 
conduire à sa dernière demeure, dites-le-moi T Si 
c'est un ami d'enfance, je veux, comme vous, sa- 
luer sa tombe. 

PREUIBR PAYSAN, haS. 

Je n'oserai jamais lui dire! 
DBOXi&HB PAYSAN, arrêtant un paysan qui traverse 
la scène. 

Vous demandez le nom du pauvre défunt? te- 
nez, vous pourrez le lire sur cette croix que Franlz 
allait planter là-bas. 

SCHWARTZ, les regardant tous. 

Pourquoi me regardent-ils ainsi? d'où vient que 
mon cœur se serre T Donnez , donnez-moi cette 
croix. {On la lui donne avec hésitation, et tous le re- 
gardent avec intérêt. Schwarti passe la main sur son 
front, puis regarde la croix et lit : ) Schwartz! Oh! 
oh 1 {// frotte ses yeux, la croix, relit encore : ) 
Schwartz ! Oh ! dites-moi que je suis en délire ! 
dites-moi... Vous vous taisez! Mon père! mon 
père! 

LB PAYSAN, ôtant son chapeau et montrant le cime- 
tière. 

Depuis ce matin, il estUI 



SCHWABTZ. 

Oh I oh I mon pauvre père I mort ! mort sans 
avoir revu son fils! sans l'avoir embrassé! mort! 
et j'arrivais le cœur plein de joie! et rien,rien ne 
m'a dit en route que le plus affreux des malheurs 
m'attendait ici. Conduisez-moi, conduisez-moi, 
que je baise au moins la terre qui le recouvre f il 
entendra mes cris, il entendra mon dernier adieu I 
ou plutôt, non, non, laissez- moi, j'irai seul. Oh ! 
parmi toutes ces tombes, je reconnaîtrai la sienne! 
laissez-moi, laissez-moi. 

Il tombe à genoux devant U croix qu'il lient dans ses Jtras; 
lot paysans s^cloigncnt en silence. 

SCENE XII. ; 

SCBWAKÏl, toujours à genoux. ' 

O mon père! ne pins te revoir! ne pouvoir te 
dire jamais tout ce qu'il y avait pour toi dans ce 
cœur de respect et d'amour! Mon père! tu as 
quitté ce monde sans savoir à quel horrible supplice 
ton fils s'était condamné pour toi! qui me relèvera 
maintenant de mon crime? qui effacera mainte- 
nant de mon front la tache de sang que Gaspard 
y a laissée ? Oh ! Gaspard ! Gaspard t 

A ce moment la fenêtre de la roaiton du pasteur s'ouvre, 
et Gaspard y parait. 

SCENE XIII. 

SCHWARTZ, GASPARD, chez le pasteur, 

GASPARO. 

C'est mon nom qu'on a prononcé. 

SCRWARTZ. 

Oh ! je ne survivrai pas & tout ce que j'aimais. 

GASPARD, avec un grand mouvement. 
C'est sa voii. 

scnwARTz. 
A mon père, à Gaspard ! 
GASPARD , sort de la maison et aperçoit Schwari%, 
Père! père! 

SCHWARTZ, reculant avec effroi, 
Gaspard! Gaspard! non, c'est impossible 

GASPARD. 

Père, tu ne me reconnais pas? Oh! j'ai bien 
reconnu ta voix , moi , cette voix qui m'appelait 
dans la nuit de mon tombeau, cette voix, la seule 
qu'il me fût permis d'entcudre. 

SCHWARTZ. 

C'est lui, lui, Gaspard! il existe, mon Dieu! il 
existe... oh! vous avez eu pitié de moi, seigneur, 
vous avez mesuré mon malheur à mes forces, vous 
m'avez repris mon père ; mais vous me le rendez 
lui... il existe ! {l'embrassant) oui, c'est bien toi, 
mon Gaspard, mon enfant! 
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OASPâW, ê'êlûîgnant. 
Tu B« vient pas m'enlever à mes amis , ii*est- 
tt pas? tu ne viens pas m'arracher au monde , à 
U Inmiére, à la vie ? 

scnwAan. 
Moit moit ohl ta me crains, c'est juste... tu 
deis me lialr, c'est juste encore... Je te pressais 
dans met bras, mais c'est aux genoux de la vic- 
time que to bourreau doit tomber. 

Il tombe 11 genoux. 

GASPAto, le relevant. 
Que faîs-tuî moi te hairt obi je sais mainte- 
nant ce que signifient ces mots balr, aimer, et je 
faime, entends- tu bien, pèreT je t'aime... Dans 
la confusion de mes souvenirs, un seul m'est resté, 
e^est le tien I au milieu de tout ce bruit qui main- 
tenant arrive jusqu'à moi , j'entendais encore ta 
voix. Père, tu as pu croire ft ma baine; mais qui 
m*a nourri? c'est toi... qui m'a réchauffé dans ses 
brast c'est toi... je ne l'ai pas oublié, mon en- 
memi, celui que je dois balr, c'est celui qui m'a- 
vait condamné à ne jamaît voir le jour, mais ce- 
lai-là, ce n'est pas toi... oh ! non, non, mon cœur 
me dit que ee n'est pas toi. 

SCIWAtTS. 

Nos, non, celni-là m'avait dit : Esclave, tue cet 
enfant ou je tuerai ton père. Hais le ciel qui ne 
voulait pas m'écraser sous le poids d'un étemel 
remords , le ciel te sauva de ma servile obéis- 
sance. Je te cachai dix-huit ans dans les entrail- 
les de la terre, je te nourris de la moitié de mon 
pain, je te couvris de la moitié de mes vétemens, 
et si je ne te rendais pas le soleil et la liberté , 
c'est que mon père aurait payé de sa vie ta déli- 
vrance. Mais les nouveaux protecteurs que Dieu 
t'a envoyés m'ont encore laissé une tùche à ac- 
complir : ils t'ont fait libre , Gaspard , moi je te 
ferai heureux. Je te paierai tes dix-huit ans de 
tortures et d'angoisses, et pour cela, enfant, pour 
cela je te rendrai ta mère. 

GASPAXD. 

Ma mère I 

SCHWAtlZ. 

Tes nouveaux amis ont dû t'apprendre qu'une 
mère était un trésor saint et sacré. Si elle existe 
encore, je te la rendrai, te dis-je, et pressé sur 
son cœur, couvert de ses caresses , tu oublieras 
tout ce qne Scbvrartz t'a fait souffrir. Quand tu 
fus remis entre mes mains, je trouvai ce bracelet, 
précieux indice que ta pauvre mère avait placé 
8«r ton cœur... tiens! le voilà, ce bracelet. 

GASPARD. 

Obi donne, donne, il vient de ma mère, il ne 
me quittera plus. 

SCnWARTZ. 

Maintenant, Gaspard , pour Scfawarts va com- 
neneer une vie nouvelle, et celle-là , je l'espère, 
ncbèfera l'autre. Dès aujourd'hui nous partirons, 
■•«s iront à Vienne; oui, moi, pauvre homme du 
peuple, j'irai, s'il le faut, jusqu'à l'empereur, je 
lui dirai tes malheurs^ je lui dirai la haine de 



ton perséceteur, je lui dirai î Vont été tout-pnis- 

sant après Dieu, je vous confie cet enfant, proté- 
gez-le. Et moi, avec ce bracelet que tn me 
rendrasalors, je parcourrai, s'il le faut, toutel'Al- 
lemagne, le ciel me conduira. A la mère qui pleure 
son enfant je dirai : Il existe, il vous attend, ve- 
nez, l'empereur et la loi vous le gardent. 

GASPARD. 

Oui, oui, c'est cela, nous partirons , mais Fré- 
déric, Mina... ne plus les revoir... oh t c'est que 
je les aime aussi . 

SCnWARTZ. 

Je leur dirai ce que je veux faire pour toi, ils 
m'approuveront, car ils comprendront que tu ne 
seras en sûreté que sous Tégide impériale. Cesi 
là, dans cette maison qu'habitent tes amis, va 
m'attendre auprès d'eux ; avant de quitter ce 
pays, j'ai un dernier devoir à remplir. Mon pérp, 
je voulais te donner ces funestes papiers que j'ai 
si chèrement payés, je les déchirerai sur ta tombe. 
Gaspard, ta prière pure et candide doit arriver au 
trône de rÊternel! prie, enfant, prie pour le 
père de Schwartz qui est mort sans embrasser son 
fils. 

Gaspard s^agenoutllr, enauitc Sdiwartr. entre Hans \r 
cimclirre. 

SCENE XIV. 

GASPARD, MINA, FRÉDÉRIC. 

pRÉaftaic. 
Les voilai les voilai 

GASPARD. 

Qui donc T 

MIRA. 

M. le comte et M"^« la baronne. De ma fenêtre 
je viens de les apercevoir se dirigeant de ce côté. 
Gaspard, mon ami, on va vous interroger, prena 
garde à ce que vous allez dire. 

Gaspard, sans rëcouler, regarde du côte du cimetipre. 

SCENE XV. 
Us MiHES, LA BARONNE, LE COMTE. 

LA RARORNB. 

Frédéric, ce jeune homme est sans doute celui 
dont vous nous avez parlé ce matin? 

PRÈDÈRIC. 

Oai, madame, c'est lui-même ; il entre à peine 
dans la vie, et il a déjà bien souffert. 

LA RARORRt. 

Lui aussi I {A Gaspard.) Approchez. Ce que 
nous savons déjà de vous et de vos malheurs nous 
a vivement touchés : ces malheurs arrivent à leur 
terme, croyez-le bien. 

LB COMVB. 

M. Frédéric nous a dit qu*il vous avait rencon- 
tré seul et perdu dans hi forêt de Ranspaeb« vous 
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n^avez pu lui expliquer alors comment vous vous 
trouviez ainsi abandonné, mais aujourd'hui que 
par les soins du docteur voire raison a pu s'é- 
clairer , aujourd'hui qu'une vie douce et heu- 
reuse a dû ramener le calme dans votre esprit, 
ne pouvez-vous rassembler quelques souvenirs, 
donner quelque indice qui nous mettrait sur la 
trace de la vérité? 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur le comte, lorsque j'ai rencontré ce 
jeune homme, il n'avait, je vous le répète, au- 
cune connaissance de lui-même, il savait à peine 
articuler quelques mots sans suite et le nom de 
Gaspard que nous lui avons conservé. 

tZ COMTR. 

- Mais ce nom, qui vous l'avait donné ? 

GASPARD. 

Lui. 

LS COKTZ. 

Lui? 

GASPARD. 

ï/c père. 

VRÊDÈRIC. 

11 désigne ainsi Thomme qui sans doute Ta élevé, 
nourri... 

LE COUTE. 

Avant de connaître M. Frédéric, n'avez-vous 
donc jamais vu que cet homme ! 

GASPARD. 

Jamais que lui. 

LB COMTE, après un mouvemcni qu'il contient» 

Gaspard, votre mémoire est-elle infidèle à ce 

point que vous ne puissiez nous dire en quel lieu 

s'écoula votre enfance? 

FRÉDÉRIC 

Ses souvenirs sont trop conTus, trop vagues 
pour. . . 

LE COMTE. 

Laissez-le répondre. ^ 

MiKA, à part. 
Mon Dieul que va-t-il dire? 

LA BARONNE. 

Parlez, parlez sans crainte. 

GASPARD. 

Madame, faites creuser cette terre, faites la 
creuser assez avant pour que luut bruit se taise, 
pour que toute lumière s'ctoif^'nc, faites descendre 
Gaspard dans ce tombeau, vous connaîtrez alors 
la demeure qu'on lui avait choisie. 

LE COMTE. 

C'est étrange ! 

LA BARONNE. 

Eh quoi ! pauvre enfant, ce fut dans un cachot 
que vous fûtes élevé? pendant dix.-huit ans vous 
n'avez pas vu la lumière des cieux, vous n'avez 
pas entendu la voix d'un ami ? 

GASPARD. 

Ohl si, madame, j'avais un ami ; celui-là venait 
chaque jour m'apporter mon paiu, il restait peu 
de temps avec moi, et je ne vivais que pendant ce 
temps} une fois, je l'attendis vainement... ohl 
ce fut mon plus grand suppliée que cetie attente ; 



tout-à-GOup les pierres de mon caveau »*ébranlè- 
rent, l'une d'elles vint en tombant me frapper au 
front; de ce moment je ne vis, je ne ressentis plus 
rien, et quand je revins à moi, j'étais libre: voilà 
tout ce que je sais, madame, voilà tout ce que je 
puis vous dire. 

LE COMTE, à pari. 
Cest lui ! 

LA SAROHHB. 

Pauvre Gaspard 1 si jeune et déjà tant de souf- 
frances; mais je vous l'ai dit, tous vos malheurs 
sont finis, je ne laisserai point à Mina la douce 
mission de vous refaire une autre existence. 
LE COMTE, à part. 

O SchwarU, SchwarUi 

LÀ BAROHRB. 

Et d'abord, vous ne nous quitterez pluf . 

LB GOHTB, à part. 
Que dit-elle? 

ratniaic. 
Madame, je vous remercie de vos bontéa ponr 
Gaspard, mais du moment où le ciel me Ta donné, 
je l'ai nommé mon frère. Oh! madame, laissez- 
moi, laissez-moi mon frère. 

GASPARD. 

Gaspard ne peut suivre la baroane, il ne pourra 
rester avec Mina, Gaspard va partir. 

TOUS. 

Partir I 

LB COMTB. 

Où donc allez-vous ? 

GASPARD. 

Attendez... à Vienne! oui, à Tienne. 

LE COMTB, allant à lui, 
A Vienne 1 et qui t'y conduira î 

GASPÂBD. 

Lui, le père. 

LE COMTB» vivement. 
Tu l'as revu ? 

LÀ BAROBBB. 

Cet homme alors pourra nous dire... 
LE COMTE, cherchant à se contenir. 

Oui, vous avez raison, cet homme achèvera les 
révélations de Gaspard ; je l'interrogerai, mais 
jusque \ikj Gaspard restera avec nous, je le prends 
sous ma protection, et ma proteciion sera plus 
puissante que la vôtre, mon cher Frédéric. Venez 
donc, Gaspard, de ce moment vous êtes à moi, de 
ce moment vous ne devez plus me quitter. 
FRÉDÉRIC, àpart. 

Il a tout deviné. 



LE COMTB. 



Partons. 



Pcndanl la 6 n de la scène Schwarts a paru b la pnrte du 
ciractièrR ; en apercevant le comte, il a fait un mottTfr- 
mobl de surprise ot dVfiroi , piiis il a prête l'uneille ; au 
jnomenL où le comte veut aller prendre la aa*ad«GlM- 
pard, c'est Scbwarlx qu'il trouve, c'est la maia de 
Schwartx qu il renconlrc. 

8CHWABTZ. 

Un moment, monuenr l« comte. 
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SCENE xyi. 

Les Mêmes, SCHWARTZ. 

SCaWARTZ. 

Avant que vous quittiez cette place, avant que 
▼ous emmeniez cet enfant, il faut que je vous parle ; 
renvoyez tout le monde. 

LE COMTE. 

Hais... 

tcHWiiiTZ, bas. 
Je le veux ! 

LE COMTE. 

Ma fille, mes amis, laissez-moi seul avec cet 
homme. 

GASPARD, embrassant Schtvartz et le montrant à la 
baronne. 

C'est lui, c'est le père! 

LA BAR01«1«B. 

Luil 

MIKA. 

Venea, venez, Gaspard. 

Tout le monde rentre clicz le pasteur, en rcganlant avec 
anxie'té le Cumtc cl Scliwarli. 

SCENE XVII. 

LE COMTE, SCHWARTZ. 

LE COMTE. • 

Schwartz, commentas-tu tenu ton serment? 

ftCirWARTE. 

Jen*y aipasmanqué, monsieur, une autre main 
que la mienne a sauvé Gaspard. 

LE COMTE. 

Tu mens ; tu crois pouvoir me braver parce que, 
faible et confiant, je t'ai remis ces papiers qui 
t'enchaînaient à moi i mais mon témoignage et 
mon crédit suffiront encore pour... 

SCHWARTZ. 

Le vieux Schwartz n'a plus rien â craindre de 
vous, on ne juge que les vivans, et le vieux Schwartz 
est mort. 

LE COMTE. 

Mort! 

SCHWARTZ. 

Je viens dédire à sa tombe mon dernier adieu ,* 
vingt années de ma vie ont été consacrées à mon 
père, tous les jours que le ciel me garde appar- 
tiennent à présent à votre victime, â votre victime 
que je ne vous laisserai pas ressaisir. 

LE COMTE. 

Écoute, Schwartz, nos rôles sont changés, je le 
vois, c'est à moi de supplier; je ne te demande 



plus la mort de Gaspard... cet arrêt, d'ailleurs, 
jo n'aurais plus la force de le prononcer, car la 
vue de cet enfant m'a remué le cœur; qu'il vive... 
mais qu'il vive loin de l'Allemagne ; dans quelques 
jours tu partiras avec lui, je te donnerai assez 
d'or pour vous rendre riches et heureux ; que vous 
fait cet exil? Gaspard n'a pas de patrie, tu n'as 
plus de famille, vous partirez dans trois jours. 

scnwARTz. 
Je ne partirai pas. 

LE COMTE. 

Comment! 

SCnWARTZ. 

J'ai juré à Dieu et à mon père que par moi jus- 
tice serait faite, et justice sera faite, monsei- 
gneur. 

LE COMTE. 

Oh ! non, non, tu auras pitié de moi î 

SCnWARTZ. 

Avez-vous eu pitié de lui, quand, me roulant à 
vos pieds, je vous demandais grâce pour l'enfant 
dont vous vouliez faire murer le sépulcre?... j'em- 
brassais vos genoux, je baignais vos mains de me» 
larmes, ce jour-là, vous m'avez impitoyablement 
repoussé ; je vous repousse aujourd'hui... ab! nos 
rôles sont changés, vous l'avez dit. 

LE COMTE. 

Mais que veux- tu? qu'exiges-tu? 

SCRWARTZ. 

Rien de vous, car vous ne pouvez rien réparer. 
Qu'offrez-vous ft Gaspard en échange de toute une 
existence de supplice?... de l'or, de l'or!... Les 
voilà bien ces puissans, qui croient qu'on paie 
tout avec de l'or. . . je ferai bien plus pour Gaspard, 
moi, je lui rendrai sa mère. 

LE COMTE, avec cffroî. 

Sa mèrel...^u la connais? 

SCHWARTZ.. comme frappé d'une idée subite, et re- 
gardant du côté par lequel est sortie la baronne. 
Peut-être. 

LE COMTE. 

Blalheureuxl.... Mais sais-tu qu'avant que tu 
aies pu faire une semblable révélation je t'aurai 
tué? 

SCHWARTZ, avecuneruge c onc entré e, et s' approchant 
du comte. 

Savez-vous que celui que vous menacez vous 
hait de toutes les forces de son amc? savez- vous 
que celui-là, en sentant se briser sa chaîne, s'était 
promis de vous en frapper le front? savez-vous 
enfin qu'il a ses remords elles tortures de Gaspard 
à vous faire expier? Ne voyez-vous pas que vous 
êtes seul avec cet homme, et qu'il tient un poi- 
gnard? 

LE COMTE, portant la main à sa poitrine. 

Blisérable! 

SCHWARTZ. 

Vous venez de m'inspirer une terril»]e pensée... 
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lemaiiTais génie de Gaspard, e'est vonst la nain 
toujours suspendue sur sa tète, c'est la v6tret... 
tant que vous vivrez, je devrai trembler pour Gas- 
pard, et je ne veux plus craindre pour lui. Comte, 
la première menace de mort est sortie de votre 
bouche ; comte, priez Dieu, et que tout votre sang 
retombe sur moi, car vous allez mourir. 

LB coMTB, froidement cl reculant d'un pai. 

Tu veux m* assassiner? 

scffwiaTz. 

Je veux sauver Gaspard ! A genoux, monsieur, 
et priez Dieu. 

LI GOMTB. 

Pour toi, alors? 

Et, sortant ud pistolet d« son scia, il ajuste SchwarU et le 
frappe au ccbut. 



Ahl... ahL 



SCBWARVZ. 

Gaspard I Gaspard I.., 



Il tomlic. 



j SCENE XVIII. 

, Lbs MftMBS, GASPARD, ptit« LA BARONNE, FRÉ- 
DÉRIC, MINA, et lbsGers do comib. 

GASPARD. 

Quel bruitl... père... père... aht (ticourlâ/ui) 
du sang... du sang... 

Il ic jette sur le corps de ScliwarU. 

LB comtb, à tout le monde. 
Ce misérable avait levé son poignard sur moi, 
son maître ; je Tai tué. {A un domesiique,) Dites au 
bourguemestre de venir recevoir ma déclaration. 

GASPARD. 

Père! père! 

PRÉDÊRIC. 

Son cœur ne 1>at plus... il est mort! 

LB COMTB. 

Et il emporte avec lui son secret dans la tombe. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Une ricbe salle du château de Ranspaeli. 



SCENE PREMIERE. 

FRÉDÉRIC, MINA. 

FRiDÈRic, allant au'devantde Mina, 
Àvez-vous vu Gaspard? 

HIBA. 

Non, il n*a point encore quitté sa cbambre; vous 
savez que depuis la mort de celui qu'il appelait 
son père, Gaspard est devenu sombre, défiant, et 
ma marraine, craignant que la vue des lieux où il 
a perdu son ami n'achevât d'égarer sa raison, a 
décidé M. le comte A quitter le château de Morat, 
et â revenir à Ranspach. 

FRÉDÉRIC. 

Et depuis huit jours, Gaspard est, sans le sa- 
voir, dans la demeure qui a vu ses premières et 
longues douleurs, et où Tattendent peut-être de 
nouvelles persécutions. 

miha. 

Oh I non, c'est impossible ; quel intérêt M. le 
comte peut-il avoir à torturer ainsi notre ami? 

PRÉDÉRtC. 

Et quel intérêt a-t-il aussi à m'éloigner de ce 
ch&teau? 

MIMA. 

II se pourrait ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui, Mina, oui ; il m^éloigne parce que, seul main- 
tenant, je suis l'appui, le protecteur de Gaspard. 

MIRA. 

Oh ! on vous a trompé, Frédéric. 



SCENE II. 

Lbs HAhes, un YALET. 

LB VALET. 

Pour monsieur Frédéric. 

Il lui remet un billet et sort. 

paÉDftaïc, litant, 
« La cour de Vienne a donné ordre d'informer 
» sur la naissance et la captivité de Gaspard. Hon- 
>• sieur Frédéric partira aujourd'hui même pour 
» Vienne, afin de communiquer les renseignemens 
» qu'il pessède, et les observations que son art lui 
» a pu faire recueillir. » {A Mina.) Vous le voyex, 
il faudra nous séparer aujourd'hui, ans quelques 
heures peut-être. 



Mon ami, vous ne pouvez résister â cet ordre, 
mais il faut en partant laisser à Gaspard un ap- 
pui, une protection ; Frédéric, il faut tout dire à 
ma marraine. 

FRÉDÉaiC. 

A la baronne ! oui, il lui a sauvé la vie ; et puis 
elle me comprendra si je lui parle de la haine im- 
placable du comte. Il faut vous éloigner. Mina. 

MIRA. 

Non, je veux joindre mes prières aux vôtres. 

FRÉDÉRIC. 

Songez-y, je vais parler à la baronne d'un crime 
dont son père est coupable, c*est de son père 
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qu^illui faudra rougir, et pour cela, c*est assez d*un 
témoin. 

MIMA. 

Oui, je vous comprends, cl je vous laisse. 

SCENE m. 

FRÉDÉRIC, puis LA BARONNE. 

FRÉDÉRIC. 

Pauvre femme, c^est un nouveau chagrin que je 
▼ais lui causer. 

LA BAR01I!II. 

Vous êtes seul, Frédéric, je croyais trouver 
Mina prés de vous. 

PRÉDÉRIC. 

Elle y était en effet, il n*y a qu*un instant, na- 
dame, mais je i*ai éloignée pour vous parler à vous 
seule. 

LA BAROIHE. 

A moîî 

FRÉDÉRIC 

Madame, vous portez quelque intérêts Gaspard, 
n*cst-ce pas? et vous le protégeriez, si uu grand 
danger le menaçait T 

LA BARONMB. 

Le protéger, mais contre qui? 

FRÉDÉRIC. 

Hélas I madame, oserai-je jamais vous le dire? 

LA BAROHIIB. 

Parlez, parlez, je le veux. 

FRÉDÉRIC 

Vous savez, madame, que, dès sa naissance, Gas- 
pard rencontra un ennemi acharné à sa perte ; cet 
ennemi, plus cruel qu^un meurtrier, le condamna 
& dolentes et cruelles douleurs... 

LA BABORBB. 

Et cet homme, le connaltriez-vous? auriez-vous 
découvert enfin...? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, madame, je le connais; et ce n^est pas 
assez pour lui d*avoir torturé pendant dix-huit ans 
sa victime, ce n'est pas assez de la mort de 
Scbwarlz, quand un seul ami, un seul protecteur 
reste encore au pauvre Gaspard, il Téloigoc, 
car il lui faut sa proie seule et sans défense : 
car il craint que son bras tremble et ne faiblisse, 
s'il rencontre deux cœurs à frapfer au lieu 
d'un. 

LA BARONXE. 

liais, quel est donc cet homme? 
FRÉDÉRIC, hésitant. 
Cet homme... c'est... 

SCENE IV. 
Les Mêmes, FRITZ. 

FRITZ. 

M. le comte attend monsieur Frédéric dans 
son cabinet; il n'admet aucun retard. 



vKtoftaïc, bm$. 
Voua rtntendei, madame, il est impitoyable, il 
ne ehaiae. 

LA BAB0H1IB. 

Grand Dieu! le persécuteur de Gaspard t.. . 

PBÉDftBic, bat et ê'éloipumu 
C'est votre père, madame. 

Il Mrt sTec Frits. 

SCENE V 

LA BARONNE, trèi-agilée. 

Mon père, c'est mon père, a-t-il dit, qui a cee- 
damné Gaspard, et Gaspard a dix-huit ansl... 
dix-huit ans I oh I mon Dieu l mon Dieu t 

SCENE VI. 
LA BARONNE , GASPARD. 

GASFABD, entrant pâle et dans le plui grand 

désordre. 
Mina!... Frédéricl... sauvez-moi, aauTes-moil 

LA BABOMMB. 

C'est luil dans quel état... Gaspard, mon ami, 
qu'avea-TOUs ? 

GASPARD, ê'êloignant de la baronne. 

Où suis-je? qui étes-vous? Ah! je tous recon- 
nais, madame... Vous m'appelez votre ami... et 
c'est vous... vous qui m'avez conduit ici... c'est 
vous qui m'avez dit : Aie confiance en mon père... 
suis-le... Votre père... mais... c'est Inî qui a tué 
Schwartz I Et ce château est à votre père... n*est- 
ce pas ? 

LA BABORHB. 

Sans doute. 

GASPARD. 

Tout est à lui... tout, jusqu'aux souterrains où 
l'air manque, où la vie s'éteint. Veut-on m'y faire 
descendre encore? ()b 1 madame, obtenez plutôt 
qu'on me tue... qu'on me tue d'un seul coup, 
comme Schwartz... 

LA BABOMMB. 

Mais qu'avez-vous donc vu ? 

GASPARD, la regardant. 

Oh ! je me trompais... vous n'avez pas de haine 
pour Gaspard... vous ne le trompez pas... il peut 
tout TOUS dire, comme à Mina , comme à Frédé- 
ric... C'est étrange... quand je suis près de vous. 
J'ose à peine vous parler... et pourtant Je Béas là 
que je vous aime , comme j'aime Frédéric et 
Mina... 

LA BABOMHB. 

Oh! si tu pouvais comprendre tout ce qui se 
passe à présent dans mon ame... Oh I mais, di»- 
moi donc ce qui a causé ton effroi... parle... 
[ parle*.« 
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GASPARD, lui prenant la main et la conduisant à 
une fenêtre. 
Tenez, voyez-vous ià-bas... cette tour haute et 
sombre... tout-à-rheure j*ôtais dans le parc, au 
pied de celte tour... je pleurais, car je pensais i 
Schwarlz...uii bruit soudain me fait lever la tête; 
ce bruit était semblable à celui causé par une 
pierre qui se détache et tombe... et ce bruit me 
terra le cœur... Je regarde autour de moi... il me 
semble que je me suis déjà trouvé à cette même 
place... ce sable, ces buissons, ces arbres étaient 
gravés là... je les avais déjà vus. 

LA BABORIIB. 

Ab! coDiinae... continue. 

GASPARD. 

Je me lève... une baie de verdure se trouvait 
devant moi... je l'écarté de mes deux mains, et 
j*aperçois un mur à demi renversé... et derrière 
ce mur, un cachot... 

LA RARORRE. 

Un cachot I 

GASPARD. 

Le mient le mien, madame I 

LA RARORHR. 

Le tien!... 

GASPARD. 

Oui, celui où j*ai vécu, oà j'ai souffert si long- 
temps. Ah! j*ai tout reconnu... la porte, les tom- 
bes, la paille pour dormir. A cette vue, tous mes 
souvenirs sont revenus... toutes mes souffrances 
se sont réveillées... ma raison éclairée par Fré- 
déric et Mina s*est de nouveau perdue... J'étais 
le Gaspard d'autrefois... comme autrefois je cou- 
rus à la porte... toujours fermée... comme au- 
trefois, j'appelai le père à mon aide... comme au- 
trefois, il me sembla entendre le bruit de ses pas. .. 
On marchait en effet... la haie s'écarta tout-à- 
coup... un homme parut à rentrée du souter- 
rain... Hors de moi, je courus vers cet bomme en 
eriant : Pérel père !... et cet homme et moi nous 
poussâmes en même temps un cri de surprise et 
d'effroi... cet homme... c'était votre père... 

LA BARORRB. 

Mon père t 

GASPARD. 

Aht à sa vue, je ne sais quelle secrète hor- 
reur s'empara de moi... mes tortures, la mort de 
Schwartz... tout me revint à la pensée... Bourreau 
de Schwarlzl m'écriai-je, viens donc voir le tom- 
beau de Gaspard I Et je me précipitai sur le 
comte... je l'entraînai dans le cachot... en vain il 
se débattait, en vain il me demandait grâce, je ne 
voyais plus rien que l'ombre de Schwartz qui me 
souriait, je n'entendais plus rien que la voix de 
Schwartz qui me criait : Venge-moi... le comte 
était renversé... une pierre était dans ma main! 
je la levai sur sa tétc... 

LA BARORRB. 

Malheureux !... 

GASPARD. 

Le vieillard fit un dernier effort. . .Grâce ! grâce I 
moft fiUl s'écria- t*il... A ce mot» à l'accent de 



cette voix suppliante... je sentis mon délire et ma 
fbreur s'éteindre... l'ombre terrible de Gaspard 
avait disparu... devant moi, je n'avais plus qu'un 
vieillard me demandant la vie à genoux Je jetai 
loin de moi la pierre que je tenais encore... et 
d'un bond je m'élançni hors du caveau... 
LA BARONNE, dout l'émotiou est au comble. 
Il t'a appelé son fils 7... ces paroles, tu les as 
bien entendues?... 

GASPARD. 

Oni... mais il m'a donné ce titre pour exciter 
ma pitié... ma mère seule peut m'appcler son 
fils. 

LA BARONNE. 

Ta mère!... et qui t'a dit qu'elle existait en- 
core? 

GASPARD. 

Comme vous êtes p&le !... comme vous trem- 
blez... 

LA BARONNE. 

Oh I réponds-moi 1... réponds-moi... ma vie est 
tout entière dans ce que tu vas direl Qui t'a parlé 
de ta mère? 

GASPARD. 

Luil lui I... Schwartz... Schwartz, qui m'adonne 
les moyens de la retrouver. 

LA BARONNE. 

Quels moyens ? achève ! 

GASPARD. 

Ohl ce que vous me demandez. là, je l'ai ca- 
ché à Mina elle-même. 

LA BARONNE. 

Oh ! je te le demande à genoux I 

GASPARD. 

Je vous dirai tout... mais bien bas, pour que 
nul autre que vous n*entende... Mamère!... c'est 
tout mon espoir de bonheur... Un bijou avait été 
placé sur moi par elle: ce bijou, SchwarU l'a con- 
servé. 

LA BARONNE. 

C'est un bracelet I n'est-ce pasT... C'était un 
bracelet I 

GASPARD. 

Il est là, sur mon cœur. 

LA BARONNE. 

Oh ! donne... donne! 

La baronne etrnd le liras, Gaspnrd alors aperçoit le bra- 
celet au bras de la baronne. 



GASPARD. 

LA BARONNE. 

GASPARD. 



Ah! 

Qu'as-tu donc? 

Le voilà! 

LA BARONNS. 

En effet, il doit être semblable à celui-ci. 

GASPARD, le tirant de son sein. 
Tenez... tenez! 

LA BARORRB. 

Oui... oui! c'est bien lui... regarde ! regarde , 
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Gaspard t... des cheveux forment ces deux bracc- < 
lets... ces cheveux sont ceux de ton père... c*élait 
son unique héritage... et moi... moi, ta môro I 
je l'ai partagé avec mon enfant. 

GASPARD. 

Ahl ma mère!... 

LA BAn0!l!II. 

Oui... oui! je suis ta mère ! 

' GASPARD. 

Ahl ah! ma mère I 

Il tombe dans ses Lrat. 
LA BAR0:i!IE. 

Mon enfant!... mon enfant! Malheureuse! lors- 
qu'il parlait de ses longues douleurs, je Técoutais 
presque sans eCTrui ; je sentais une larme rouler 
dans mes yeux... une larme et rien de plus... 
une larme, et mon ceeur ne s'est pas hrisé; non, 
je Tai plaint comme on plaint un étranger , un 
malheureux qu'on oubliera bienièt... et c'était 
mon fils! mon pauvre fils qui avait souffert tout 
cela.... et pourtant il semble que mon ame ait 
deviné tes tortures, mon fils... car pendant dix- 
huit ans je me mourais ici moi, tandis que tu te 
mourais là-bas.... et ce n'est qu'il y a six mois.. . 
ce n'est qu'au jour de ta liberté que je suis re- 
venue & la vie... Oh ! c'est que j'étais une bonne 
mère! c'est que dix-huit ans mon cœur éprouvait 
tes douleurs... c'est qu'il y a six mois, je te sentais 
vivre enfin!... 

GASPARD. 

Oh! ma mère! que je suis heureux!... Je ne 
^Buis plus seul, abandonné dans le monde... j'ai 
une mèrel... 

LA BABOHMS, éCOUtatlt. 

Quelqu^un ! 

GASPARD, avec peur. 
On vient... pournous séparer peut-être! 

LA DAR0?l!«I. 

Oh! ne crains plus rien, mon fils... une mère 
est forte pour défendre son enfant!... 

Le coiulc entre. 
GASPARD. 

Lui!., c'est lui I 

SCENE YII. 
LE COMTE, LA BARONNE, GASPARD. * 

LE COHTB. 

Pourquoi cet effroi, Gaspard 7 vous n'avez rien 
ù craindre de moi. Ma fille, éloignez- vous, pour 
quelques inslans du moins ; il faut que je parle 
à ce jeune homme, a lui seul. 

LA BARONNE. 

M'éloigner... vous le confier, oh! non, non. 

LE COMTE. 

Je vous l'ordonne, ma fille. 

LA BARONNE. 

Et moi| je refuse d'obéir , monsieur. 



Vous oublie!.. . 

LA BARONNE. 

Que je suis votre fille? non, monsieur; mais je 
me souviens que je suis sa mère ! 

GASPARD. 

Ma mère! 

LE COMTE, à part. 
Elle sait tout. 

LA BARONNE, à mî-VOIX. 

Une fois déjà, je vous ai confié moo enfanl. 

LE COMTE. 

Assez, ma fille: épargnez-moi la honte de rougir 
devant vous ; regardez-moi, il n'y a plus de colère, 
plus de sévérité dans mes yeux , il y a des larmes, 
et dans mon cœur il n*y a plus que des remords. 

LA BAEOMNB. 

mon Dieu 1 dois- je le croire? 

LE COMTE. 

Assez de persécutions et de souffrancet poar ce 
jeune homme ; tout mon espoir d'ailleurs n* est- 
il pas en lui? il n'y a qu'un insUnt, il pouvait se 
venger, il pouvait me tuer, et il m'a laissé la 
vie; humble et suppliant, je viens maintenant lui 
d(-n 211 d 1 1 de me laisser l'honneur. 

LA BAEONNE. 

Se pourrait-il?.. Vous ne le menaces plus, voos 
ne voulez plus sa mort: oh mon père! ne crai- 
gnez rien de lui, son- ame est généreuse couMie 
celle de Leone Hauser ; c'est un noble i«og qui 
coule dans ses veines. 

LE COMTE , poêiant ven Gaspard. 

Gaspard , ceux qui vous ont appris ce que vous 
savez déjà de ce monde nouveau pour vous, ceux 
qui vous ont dit ce que c'était qu'une mère, tous 
ont-ils dit ce que c'était que Thonneur? 

GASPARD. 

L'honneur, oui, Frédéric me Ta dit: pour ce 
qu'ils appellent l'honneur, les hommes sacrifient 
leurs affections les plus chères. 

LE COMTE. 

C'est cela ; à mon honneur j'ai sacrifié le re- 
pos de ma vie le salut de mon ame.... Écou- 
tez-moi bien Gaspard : la bonté du ciel vous a 
rendu votre mère, et comme vous, elle s'aban- 
donne tout entière au bonheur d'aujourd'hui, 
sans songer aux larmes de demain ; les joies de 
la mère ont effacé les terreurs de l'épouse. 

GASPARD. 

Je ne vous comprends plus. 

LA BARONNE. 

Qu'allez- vous lui dire ? 

LE COMTE. 

Toute la vérité. Gaspard, votre père est mort 
sans que votre naissance inconnue de tous fût lé- 
gitimée: en un mot, Gaspard, votre naissance fut 
un crime. 

LA BARONNE. 

Ah! monsieur... monsieur... 

LE COMTE. 

Depuis, ma fille adonné it main à on homme 
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que nous avons trompé» car il ne sait rien de ce 
liasse dont il va nous demander compte , et cet 
homme revient anjoard'hui. 

GASPARD. 

Aujourd'hui t 

Li Gonvi. 

Ue comprends-tu, Gaspard?., il revient, et c'est 
loi que l'empereur a chargé du soin de décou- 
vrir le secret de ta naissance et les noms de tes 
persécuteurs; oht si le déshonneur ne devait re- 
tomber que sur moi, je n*hésiterais pas, et je di- 
rais : Le seul, le vrai coupable, c'-est moi; mais 
cet homme te demandera quelle est ta mère? et 
si tu la nommes , c'est la couvrir de bonté aux 
yeux du monde; c'est attirer sur elle la vengeance 
de son mari ; c'est flétrir l'honneur de ma famille, 
de la tienne. Gaspard, vois, je suis a tes pieds, 
pour moi la vie n'est rien , mais l'honneur, Gas- 
pard , le nom qui reste debout après que nous 
sommes couchés daus la tombe ; mais deux cents 
années de gloire héréditaire, oh I je ne veux pas, 
je ne veux pas qu'on me les arrache. 
GASPARD , le relevant. 

Oh! ne me priez pas ainsi. 
LA barohms. 

Et que voules-vous de lui, monsieur? 

Ll COMTI. 

Son serment de taire le secret de sa naissance, 
sa promesse de quitter l'Autriche : vous choisirez 
vous-même le lieu de son exil , et ma fortune l'y 
suivra. 

LA BAROIRI. 

Encore une séparation... oh! n'espérez pas que 
je consente à cela monsieur : il y va de l'honneur, 
dites-vous ? Pour l'honneur on donne sa vie peut- 
être? mais une mère ne donne pas son enfant... 

LB COMTI. 

Eh bien donc, que votre volonté s'accomplisse, 
ma fille: qu'avec voire mari le scandale et la honte 
rentrent dans ce château. On ne les épargnerait 
pas à mes cheveux blancs, on les épargnera peut- 
être à mon cadavre. 

LA BAROMRB. 

Que dites- VOUS? 

LB COMTB. 

Je dis que dans une heure votre époux arrive , 
et que dans une heure votre père aura cessé de 
vivre* Regardez cet anneau, il renferme assez de 
poison pour tuer en un instant. 

LA BABOIIBB. 

Ahl 

LB COMTB. 

Vous avez le droit d'être impitoyable tous deux, 
car je n'ai pas eu pitié de vous, moi. 

GASPARD , pasiant vivement au milieu. 

Arrêtez! arrêtez! Je jure devant Dieu et sur 
l'honneur que le nom de ma mère ne sortira pas 
de mes lèvres ; ce que je viens d'apprendre, je le 
renfermerai là... Si on m'interroge, on me trou- 
vera muet et sans souvenir. 



LB COMTB. 

Oh! Gaspard! 

LA BARORNB. 

Mon fils! 

GASPARD. 

Ne me donnez plus ce nom... Quaod faudra- 
t-il partir ? je suis prêt. 

LA BABONIIB. 

Oh I je le suivrai. 

GASPARD. 

Non , votre mari revient, madame , il faut l'at* 
tendre. 

LB COMTB. 

Gaspard , tout ce qui peut racheter l'amour et 
les caresses d'une mère, tu l'auras par moi; tu 
iras en France, Frédéric t'accompagnera. 

LA BAROBSE. 

Oui, Frédéric... Frédéric sera Ion frère ; je vais 
le voir... A lui je puis confier mon fils, car c'est 
lui quid(>jà l'a sauvé... Gaspard, je suivrai le no- 
ble exemple que tu m'as donné, mon amour aussi 
je le renfermerai là ; mais Dieu ne voudra pas que 
cette séparation soit étcrnello. 

LE COMTB. 

Ma fille , voyez Frédéric ; moi, je vais tout or- 
donner pour le départ de notre enfant... oui, de 
notre eufant... oh! vous l'avez dit, c'est un noble 
sang qui coule dans ses veines. 

La baronne sort après avoir embrasse Gaspard, auquel le 
comte a serré la main. 
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SCENE vin. 

GASPARD, «eu/, sanglotant. 

Seul... je suis seuh et je puis pleurer enfin... 
Pauvre Gaspard, tu as une mère, et tu ne pourras 
jamais lui donner ce nom... tu as une mère, et il 
faudra cacher ton amour pour elle, et tu ne re- 
cevras ni ses caresses , ni ses baisers... si elle 
souffre, tu seras loin d'elle, si tu pleures, ce ne 
sera pas sa main qui séchera tes yeux, ce ne se- 
ront pas ses paroles qui rendront la joie à ton 
ame... c'est la loi de leur monde... Ah! que reste- 
t-il à Gaspard ? La mort lui a pris Schwartz , le 
monde lui reprend sa mère... ah! (apercevani 
Mina) Mina! 

SCENE IX. 
GASPARD, MINA. 



Gaspard... on m'a dit que vous étiez avec le 
comte, et j'ai eu peur... 

GASPARD. 

Peur... et pour moi, n'est-ce pas? 

HIKA. 

Ques'est-il passé entre vous? Vous aves pleuré, 
mon ami? 
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GAttAED. 

Ces lannes , je les oublierai bientôt si tu veux. 
Uina, le souviens-tu de ces douces paroles que 
tu me disais un jour... Tamour est un sentiment 
chaste et pur que nous pouvons avouer, car c*est 
Dieu qui nous le met au cœur... 

HtRA. 

J*ai dit cela, oui, je m*en souviens... 

GASPARD . 

L^amour vrai, disais-tu encore, c*est la conso- 
lation de Porpbelin: par lui, le passé le plus triste 
s*oublie... par lui, Tavcnir le plus sombre peut 
encore s*embellir. . . 

HIMA. 

Eh bien? 

GASPARD. 

Eh bien , Mina, je suis orphelin, moi, et Dieu 
m*a envoyé de l'amour pour me consoler... ma 
^ vie jusqu'à ce jour a été bien triste, et mon ave- 
nir s'annonce plus triste encore... mais je t'aime, 
Mina, et le pasbé peut s'oublier, et l'avenir peut 
s'embellir! 

HlMA. 

Vous m'aimez?... 

OASPAED. 

Oui, toutes ces émotions que l'amour nous 
donne, je les éprouvais et t*écoutant parler... Ohl 
tu disais vrai, Tamour fait oublier et console, 
car depuis que tu es là, depuis que ta main est 
dans les miennes, il me semble que je suis moins 
malheureux.... Mina, j'oublie.... et j'espère.... 
tu m'aimes aussi toi... ces soins que tu me pro- 
digues sans cesse, cette tendre affection dont tu 
m'entoures, tout cela... c'est... 

MIMA. 

Tout cela, Gaspard , c'est de rtmitié. 

GASPARD. 

De Tamitié I 

MIRA. 

Ohl oui, une amitié bien tendre, une compas- 
sion bien vive pour toutes vos souffrances, voilà 
ce que j'éprouve. 

GASPARD. 

Grand Dieu I 

MINA. 

Mais mon amour... • 

GASPARD. 

Eh bien? 

■IRA. 

Mon amour est à un autre... 

GASPARD. 

A un autre I et cet autre ? 

MINA. 

C'est Frédéric. 

GASPARD, pleurant. 
Frédéric. . . Frédéric. . . 



Il m'aimait avant de vons avoir tanvé, et je 
l'aime davantage, moi, pour toet ee qu'il a fait 
pour vous. 

GASPARD, daf. 
Ainsi plus rien, plus rien dans ce monde pour 
le pauvre Gaspard... ni l'amitié de Schwartz, ni 
ma mère, ni son amour à elle t.. . Mon Dieu, que 
voulez-vous donc que je fasse sur cette terre, 
puisquela famille que vous m'avezdonnée, on me 
l'arrache, puisque celle que je voulais me faire... 
me repousse!... 

SCENE X. 
UsMftais, FRÊD&RIC. 

FRiDÉRIC. 

Recevez mes adieux, Mina, tout-à-l'heureje vais 
partir, mais avec Gaspard... nous n*avons plus 
rien à craindre pour lui, c'est à moi qu'on le 
confie. 

GASPARD, avec calme. 
Frédéric, mon frère, non, tu ne partiras pas» 
cet ordre du comte ne sera pas maintenu, tu res- 
teras près de celle que tu aimes... et qui t'aime 
aussi; tu resteras, car il ne faut pas que nous 
' soyons tous malheureux... 

FRiDftRIC. 

Que dis-tu? Mais il refusera? 

GASPARD. 

Non , tu resteras, je te le promets; votre ma- 
riage s'accomplira bientôt... Qu'elle soit heureuse, 
ami, qu'elle soit heureuse 1 



SCENE XI. 
Les Mêmes, LE COMTE, LA BARONNE. 

LE COMTE. 

Les conseillers que la cour de Vienne envoie, 
et qui précèdent le baron, sont arrivés au château; 
ces hommes sont les juges de ta mère, les miens: 
ils vont t'interroger. 

GASPARD. 

Qu'ils viennent, monsieur, et ne eraignez rien 
de Gaspard; mais avant... {bien bat à la baronne) 
ma mère, encore une fois, embrassez votre fils. 

LA BAROENE. 

Oh!... 

GASPARD. 

Maintenant, Gaspard n'a plus de mère, plus de 
famille, Gaspard est seul au monde ; qu'on l'in- 
terroge, sa réponse est prête. 

Sur un signe du Comte, on iatroduil les conseillers. 
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SCENE XIL 

GASPARD, LE COMTE, LA BARONNE, MINA, 
FRÉDÉRIC, PLUsiBuas Cohsbillbm, Domkbti- 

QUK8. 

un COHSEILLE». 

Monsieur le comte, ce jeune homme est, nous 
a-t-on dit déjà , celui que vous avez recueilli et 
dont un mystère étrange environne la naissance. 
L*empereur nous a désignés pour aider M. le ba- 
ron dans les recherches quMl devra faire pour dé- 
couvrir les persécuteurs de Gaspard. 

GASPARD. 

Ces recherches seront vaines. 

TOUS. 

Gomment? 

OASPARD. 

Mes persécuteurs... n*eustent plus... Dieu les 
a rappelés à lui... et moi , je leur ai pardonné... 
le secret de ma naissance, qu'ils m*ont dévoilé et 
que maintenant je connais seul... je veux au jour 
de ma mort l'emporter avec moi dans la tombe-.. 

Êtonnement gëoénl. Gaspard s^approche du comte et lui 
tend la main. 



Li COKTB, Iki «erronf la nuun, 
Gaspard I Gaspard I 

GASPARD. 

Maintenant, vous ne voulez plus mourir, n'est- 
ce pas? 

Il lui enlève Panneau. 
Ll COMTE. 

Que fais-tu? Cet anneau. . 

GASPARD. 

Dites à l'empereur que la volonté que je viens 
d'exprimer ici doit être sainte et sacrée pour 
tous, car cette volonté est celle d'un mourant... 

Il porte Panneau à »a bouche. 
LE COMTE. 

Ciel! il est perdu I le poison... 

TOUS. 

Le poison!... 

On entoure Gaspard. 
LA RARORNE. 

Gaspard, mon enf... 

GASPARD, lui fermant la bouche. 

Silence ! je ne pouvais pas vivre sans causer ta 
perte, je meurs en te sauvant... Priez tous pour 
Gaspard... il va rejoindre Schwartz. 



FIN. 



Paris. ^ Imprimerie de Y* DoiiDBT*DvPli| rne Sûnt-Lonîs , n* 46, an Marais. 




ACTE II, SCÈNE IX. 



LES 



DEUX PIGEONS, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE, EN QUATRE ACTES, IMITÉE DE LA FONTAINE. 

|iar MM. Xmm et MU\)tl Alûssm^ 

KEPRÉSENTÉE, POUR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DO PALAIS-ROTAL, 

LE 5 JUIN 1838. ^fl 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

EMMANUEL MU* DixAtST. 

JULIETTE Mi»« Emma. 

BOURRICHON, commis voyageur. M. Saintills. 

ADÈLE, sa femme M«« Khik. 



PERSONNAGES. ACIVU^. 

UN ÉTRANGER M. Deeval. 

MÉLANIE M»f Lkmevil. 

DELPHINE. ........... M"« Adeline. 

VALENTIN M. Baithélekt. 



Au premier acte, la icène e9i à Parié, 
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ACTE PREMIER. 



Le ihéktrt représente une mansarde meuLlëe avec beaucoup de simplicité. Porte au dernier plan, i droite du spec* 
tateur ; à gauche, une autre porte con^nÎMnt ^ la pièce Toisiae. Au fond, une fenêtre. Un lit dans une al- 
côve A rideaux. 



r- 



SCENE premii;re. 

JULIETTE , puis BOURRICHON et ADÈLE. 

joi.iiTTB, d'abord teule et achevant de s'habiller. 

Voyons , prouvons-lui que moi, jo n*ai pas de 

rancune... H a été bien mauvais, hier soir... se 

coucher sans me dire a^dieu ! C'est égi^l. (JS//e 



frappe tout doue9ment ù la porte de gauche.) 
Écoutons... Rient il dort pent-étre encore ! 
BouftRicHON , en dehors, à la droite. 
Cestceque nous Terrons, madame Bourrichon I 

JULIETTE. 

Allons, Toilà qu'on se dispute cbes les voisins f 
Toujours en querelle \ et pourtant ils disent qu'ils 
s'aiment bien. 
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•ooftRiCHOii , en dehors. 
Je ta dis que non ! 

ADàLiy de tméme. 
Je te dis qae si I 

BOOftAICBOn. 

Ça n'est pis Trti I 

ADàLK. 

Voilà ee que vaut un démenti?... Tîe^sl 
Bruit d^an sonflet, iiiiYid^iuie grande rumeur. 
JULIBTTB. 

Alil mon Dieul ils se battent, je crois. 

On entend de* écbu de rire. 

aooaaicHOH. 
Knisseil finisses! 

Bruit de YAiMelle cait^. 
JULIBTTB. 

Us brisent touti Ahl ce If . Bourrichon est un 
mauTiis sujet; c*est lui qui perd Emmanuel, c*est 
lui qui lui donne de mauvais conseils, et si de- 
puis quelques jours mon frère semble n*étre plus 
le même , si nous nous sommes querellés hier 
encore, c*est lui qui en est cause , bien certaine- 
ment. 

BOOBBiCHOM , eM97«iiil la poTte de droite. 

Bonjour, voisins... Tiens, tous êtes seule? Peut- 
on entrer, mamzelle Juliette ? 

JULIBTTB. 

Il est temps de le demander. Mais, mon Dieu I 
quel tapage faites-voua depuis ce matin? 
BOoaaicHon, rtonf. 

Oh I rien ! c'est ma femme qui crie et moi qui 
suis battu! hil bi I bil (Aeprenaiii êon air sérieux 
tout-à-eoup.) Il faut que ça flaâssel II est bkn 
avéré qu'Adèle et moi nous ne sympathisons pas. 
J'ai la parole vive, elle a la main lourde ', ça ne 
peut pas marcher sur ce pied-là ; aussi je viens 
réclamer votre témoignage, car je veux plaider 
en séparation ! Je suis las d'avoir une femme qui 
abuse de sa force. 

JULIBTTB. 

Gomment, de sa force? elle est plus petite qi^e 
voust 

BOUaBICHOB. 

C'est bien là ce qui fait son avantage! quand 
elle me bat, je ris ; quand je ris, je me tiens les 
côtes ; quand je me tiens let cétes , fe baisse le 
dos, et quand je baisse le dos, je me trouve na- 
turellement à portée des coups. Voilà 06 est l'a- 
bus de la force et le malheur de ma position I 

JOLIBTTB. 

Tout ça se raccommodera, monsieur Bourri- 
chon. 

BOUaBICHON. 

£t cette chaise que f ai cassée loui-à-rbeure 
dans ma colère, tant je m'appuyais dessus.... à 
force de rire, se raccommodera-i-eUe aussi ? 

Alt : FaudettUê de VHoHtmt vert. 

Ça n^est déjï qu^ trop de scandale, 
A plaider tout rivnt m^ eoUYter ! 
Geu d»M IHntéMt d' H loorale 
Et dam celui d^ mon mobilier. 



L' fué m*ëclair\ TaT^nir me m^naee : 
Eompona, c^cit Tparti rplna aena^, 
Pttiiqu'il faut qu' mon mariag* se caaie 
Ou lien qu*roon ménag* soit caas^. 

Ma femme est trop jalouse, oh ! elle est trop 
jalouse I au surplus, j*ai un moyen d'échapper à 
ses coups; je puis m'exiler loin du foyer matri- 
monial. (Â part,) Et ça ne tardera pas, si la let- 
tre que j'attends... 

JULIBTTB. 

Gomment ! vous éloigner de votre femme? 

BOSaaicHOB. 
Je suis commis voyageur, c'est mon état! Mais 
pardon, voisine , je vais aller voir si Emmanuel 
est sur pied. 

jcuBTTB, lui barrani le paseage. 
Non! il dort... laisses-le... 
BOUBaicaoa. 
Comment, à cette heure-ci? Ebcusob... genre 
Chaussée-d'Antin . (il part ) Il faut cependant que • 
je m'entende avec lui. {Haut,) Ah çà ! petite voi- 
sine , est-ce que vous aussi , vous séries de ces 
Ismmes qui croient que le grand air , ça gâte le 
teint des hommes? qu'il faut les tenir sous def ? 
Non, non, l'homme est fait pour parcourir dans 
tous les sens la route de la fortune, et même celle 
du plaisir : il faut qu'il la traverse en long et en 
large, qu'il galope sur la chaussée, qu*il flâne sur 
les bas-c6tés. 

JULiBVTB, à part. 
C'est avec tout ça qu'il fait tourner la tête d*ln- 
manuel I 

BOoaaicHOB, avec empluue. 
La rie 4e rhommf doit être un voyage, une 
promenade... 

adBlb , qui est entrée pendant la dernière phrase. 
Eh bien ! va te promener. 

aouasicHon. 
Tiens, ma femme ! 

ADBLB. 

Ou plutôt... va chercher le lait et les peths 
pains , ça vaudra mieux que de venir conter des 
bêtises à la voisbe. 

BOUBBICHOH. 

Oui, Dèdèle, on y val on y va! on y va!... Au 
revoir, voisine. 

Ilsort. 

SCENE II 

JULIETTE , ADÈLE. 

JULIBTTB. 

Comme il est radouci I 

ADÉLB. 

Bah ! c'est toujours cooime ça ! une petite que- 
relle de temps en temps , et on ne s'en aime que 



JULIBTTB. 
ADBLB. 



Vraiment 7 
Bien sèr! 

JULIBTTB. 

Eh bien? je vous dirai flrandiemeni qu*hier 
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soir, avec mon frdre, noat uout tommes presque 

dJS|NI|ét... 

ADÉLk. 

Un frère, ^9i ne compte pàt. 

JOLifefTt/ 

Tiens, Emmtnael comple pour moi plus que 
tout lerestel je l'aime tant! IleetsiboD...qu^id 
il n'est pas méchant ! 

ADÉI^ft. 

Et puis joli garçon. 

Ail : Prêt à partir pour la rwe a/ncaine. 
Mais toat cela ne Tona regarde guère ; 
Ma chère enfaot, li Totre oaur parlait , 
Il TOUS dirait qœ le plus joli frère 
N>aut paa pour noua le mari le plua laid. 

JOUITtl. 

(Paru.) Oui, avec ça que e'eal ainiable «n mtii I 

Ça a ses momens. 

Oui, ses momens de mauvaise kumeui . 

*]>Al.K. 

Qu*importe I voyes W j 



Mé/nè air. 
Hottt noot qit*renotii, je u' Yoaa dis pas Tcoatraire î 
Maia je B*p««x pas vons expliquer iei 
Pourquoi la paix avec le meilleur frère 
Ii*Taut paft la guerre atec un ckieii d'mari î 

JDUWTK. 
Je ne comprends pas cela. 

ADÎLl. 

Je le crois bien I Vous aves toujours vécu toute 
seule comme une sauvi^esse, et je ne sais vrai* 
ment pas comment vous faisies avant que je so|e 
votre voisine ? Quelle compagnie aviez- vous? 

JDLIITTI. . 

Emmanuel. 

ADiLB. 

Toujours? 

JULIBTTB. 

Et mes pigeons. *' 

ADÉLB^ étouffant de rire. 
Ahl... 

lOLIBTTE. 

Vous n*aimez pas les pigeons î 

ADiLB. 

Si, si, aux petits pois. . . 

JDLiBTTB, à part. 
Le mauvais cœur! 

BOOBBiCHOii, paraUêant n&r /a porU. 
Dèdèle f voilà )e lait. 

adAlb. 
l%TdiMt on to voit bien. 

BOdaBICBOl. 

Oh 1 que e*eat méchant i 

ADiLB. 

Allons, toume-nidi les ulonsl... (A^uUétu.) 
Adieu, adieu I je vous souhaite bien du plaisir 
pour la réconciliation. 

Adèle et S<mrriclM« lorteuf . 



A%»W>%»I^M>W%»^^V>%^WW%» 



SCENE m. 

JULIETTE, ii«l0. 
Mais je Tespére bien que sens en aurons du 
plaisir, et pour le bà$mt, m plaiiiivlA, quoique 
j'aie déjà fait les avaneei, cohnme je suis la plus 
raisonnable, je les ferai etaiere. (mie frappe à 
la chUoH qui m à fmmek».) H ne répend pds! 
il boude! eh bien ! c'est bon : c'est à mon tour 
maintenant. Oh I je ne cédeni pas. 

kn.: De par la loi. 
Je TpromeU bien (àty)^ 
Maintenant qu^il frappa ou qu^il soaae, 
je reste là , je n' r^ondi rieo. .. 
Tfaîs comme si j* n'entendais personne... 

Emmanuelfrappt à la cloison ex dehors. 
(i»arir.)HeÎBt... 

A elle-tnéme. 
Serment perdu, 
J^ai répondu ; 
JWois bien 
Qu'y n'faut jurer de rien. 

SCENE IV. 

JUUBTtE, IMMAIUJEI.. 

bhhahubl, entr'oïkvtant la porte de gauche. 
C'est moif sommes-noué encore flicfaés? 

julibttb, d^un air du dépit. 
CSemtnè vous voudras t 

BtmAMtfBL. 

Obi ce petit air t après ça, si tu veux que nous 
boudîoiis, tu tt*as qû*à parler! nous allons nous 
asseoir chacun à un bout de la chaqibre, baisser 
la tète, croiser les jambes et es bras, allonger le» 
lèvres, faire notre Ifppe entfn... oh| je sais bou- 
der tout aussi bien que t6i. 

Il s'assied d'un air boudeur. 



^l'peuoyaoi» mmieari n'«Mi^|rMtf pis fè^oidu 
qtt«Bd j'Ai firàppé ohes v<^i| l»M-à«K?iture t' > • 
: MmméMVMhi ete ImfOfawiiteniiem. 
Tas IraHft^t ?raftT t># revnm k pvemiétel 

Vous le saves bien I 



Non, parole, je croyais «voir mis les p(Hwes».vu 
que je n'ai rien entendu» car je viens de rentrer. 

• ^OUBTTB. 

Gomment, de rentrer r 

BMHAMUBL. 

Oui, j^étais sorti ce matin, (d'un air d'impor- 
tance) sorti pour affaîMisr 

Yoyes-vous, monsieur I%ditime d'affaires ! Et où 
aves-vous été de si boiîAé heifref 

BHÉAlktit. 

J'étais allé acheter une maison. 
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lOLIITTI. 

Une maiton! Et cette miiion, où est-elle »i- 
taée? 

BHMAIIOBL. 

lia, dans ma chambre. Ta vas la Toir I 

lULiiTTi, à part. 
Uoe maiton dans une chambre! 
sHMANiiaL, aiiaJil chercher la cage oà sent le* pi- 
geons, et la lui montrant. 
Et une nmison neuve encore; regarde comme 
c*est construit I 

JULIITTB. 

Une cage nouvelle pour nos pigeons ! Quelle bonne 
idée! 

EHHÂHUIL. 

Je n*en ai jamais d*autres ! Ab ! si j*avais de 
Texpérience. si je n*éUispas si ignorant, je ferais 
un homme. 

JDLIITTI. 

Oui, un bel homme! Mais, monsieur, qu^est-ce 
donc que cette envie de tout savoir qui vous a pris 
si subitement? 

BHHAIIUBL. 

Dame! vient^un âge où on comprend que chacun 
doit occuper sa place. 

JDLIBTTl. 

Emmanuel, ta place n*est-elle pas ici, près de 
Juliette? 

BMKAVUBL. 

Sans doute y mais on se doit à ses semblables. 

JULIETTI. 

Vous ne vous devez qu*à moi» monsieur. 

BHMANUSL. 

Sans doute. Mais vois-tu , Juliette, si quelque- 
fois nous nous ennuyons ensemble, c*est que... 
JULIETTE, émue. 
"Nolis ennuyer! Vous vous ennuyés avec moi? 

IHHAHDIL. 

Mais non ! je veux dire, si nous nous disputons, 
c'est que nous n'avons rien autre chose à nous 
dire.Yois-tu, c'est pas de notre faute; mais quand 
on ne sait rien, qu'on n'a rien vu, qu'on n'a rien 
lu... 

JULIITTl. 

Eh bien ! c'est justement parce que vous m'avez 
lu quelque chose hier, que nous nous sommes 
querellés. Oui, je m^en souviens, à présent, notre 
brouille est venue an sujet des voyages de Gul- 
liver, de ce vilain livre que M. Bourrichon vous a 
prêté. 

BMHARUIL. 

Comment, vilain livre? 

JULIETTE. 

Tiens, un tas de mensonges! Il dit qu'il y a des 
hommes pas plus haut que ça! 

Elle déligne la longueur de sa main. 
EHHAKUEL. 

Qui t'a dit qu'il n'y en avait pas ? 

JULIETTE. 

Qui t'a dit qu'il y en avait? 

EMMANUEL. 

Gulliver, donc! 



JULIETTE. 

Tiens, vois- tu, moi, je n'ai pas autant d'esprit, 
autantde connaissances peut-être que ton M. Bour- 
richon, mais j e dis que le moyen de ne pas s'ennuyer, 
de ne pas se disputer, c'est de s'occuper. 

BMHAMUBL. 

A qffoi nous occuper? 

JULIETTE. 

Faiion» notre ménage. 

EMMANUEL. 

A ta bonne heure! mais avant, réconciliation 
Completel 

JULIETTE. 

De grand coeur I 

EMMANUEL. 

Embrasse- moi. 

JULIETTE. 

Cest au garçon à commencer. 

EHMAIIUEL. 

Quand il a eu tort. 

JULIETTE. 

C'est ce que je veux dire. 

EMMANUEL. 

Eh bien! donnant, donnant! 
JULIETTE , lui donnant tout-à-^oup un boiter. 
Je cède ; mais il n'y en aura qu'un de donné. 
Elle i*ëlolgne de lui en lai faisant je tVn ratisse. 
EMMANUEL, couront aprét elle. 
Non pas; je te le dois, tu l'auras! Si je fais ja- 
mais des dettes, ce n'est pas avec toi que je veux 
commencer. Oh! tu as beau faire! 

JULIETTE. 

Voyons, voyons, je cède encore! (Lui tendant 
la joue.) Tenez, prenez! (Iiti prêientant le phc- 
meau.) Et travaillez! 

Elle essaie ses raeaUes. 

EMMANUEL , te croitant lee bras et réfiéchissant. 
Pauvre Juliette I si elle savait... Mais ce n'est 
pas encore une affaire faite. 

JULIETTE. 

A quoi pensez-vous donc là, monsieur? 

EMMANUEL. 

Je pensais à... à nos pigeons. Quand Us sont 
Achés, qu'est^e qu'ils font pour se réconcilier ? 

JULIETTE. 

Je ne sais pas. 

EMMANUEL. 

Ni moi. Dieu! que c'est ennuyeux de ne rien sa- 
voir! 

JULIETTE. 

Comment, tu veux savoir ce que pensent nos pi- 
geons? Prends l'un, et moi l'autre. 

Ils prennent chacan un pigeon entre Icttit oiains, et les 
rapprochent Tan de l'autre. 

Aie nouveau de M. de Laguérinhrt, 
Ils ont un langage sans doute... 

EMMANUEL. 

Euayons de ^rler pour euxt... 
Je lis ce qa*il pense en ses yeux ; 
Le canr Ut, Faile UemUe, éoontc... 
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A sa $crar il dit tendrement : 
Ma soeur, A tout je te préfère... 

JVLIBTTS. 
Elle rëpond en roucoulant : 
Moi, je n*airoe que toi, mon frire!... 

ENSEMBLE. 
Rourou, rourou, faites Tes doux ronroux ; 
Gentils pigeons, nous pensons comme vous. 

JULIETTE. 

Tiens, c^est gentil ce qu*ils se disent là ! 

EMMANUEL, à part. 
Elle ne comprend pas. 

JULIETTE. 

Même air. 

J^entends sa colombe fidèle 
Lui dire : Ali ! ne ne nous quittons pas ! 
EMXATiuEL, en observtuit la contenance de Juliette» 
Je pars, lui répond-il tout bas... 
Mais je reviens à tire d^aile. 

iULlET'lE. 

Eb quoi ! mecbant, mais le dange< , 
Si vous parlex, pour moi >a naître. 

EMM%N( El'- 

Ma s<Eur, pour mieux te protéger 
Ce danger, je dois le connattre... 

ENSEMBLE. 

Rourou, rourou, faites vos doux rouroux ; 
Gentils pigeons, aimccvous comme nous. 

EMMANUEL, à part. 
Elle n'a pas compris I 

JULIETTE. 

Pour leur peine, je vais leur faire respirer le bon 
air y dans leur belle cage ! 

Elle met les pigeons ï la fenêtre, en dehors. 
EMMANUEL, à part. 
Si elle savait! 

JULIETTE. 

Eh bien! et la clavette pour fermer leur porte? 

EMMANUEL. 

Elle est restée dans ma chambre. 

JULIETTE. 

Oh I ce n*est pas qu*il y ait du danger ; c'est 
^gal, je vais Taller chercher. Toi, finis d'épous- 
seter. 

Elle enlrr: daus la cliambrc à gauche. 

SCENE V. 

EMMANUEL, BOUKRICHON. 

BOURRicHON , out;ra7i( tout'à'coup la porte de 

droite et reitant sur le seuil. 

Étcs-vous seul? 



EMMANUEL. 



Elle C9t làl 



BOUERlCnON. 



lionne nouvelle I 



EMMANUEL. 



Quoi? 



•ouaaiCMOii. 
J*ai reçu une lettre. 

EMMANUEL. 

De TOtre négociant? 

BouaaicHoii. 
Je pars aujourd'hui. 

EMMANUEL. 

Vraiment l 

BOURRICBOM. 

Je vais yoir la mer. 

EMMANUEL. 

Que vous êtes heureux 1 

BOUERICHON. 

Qui vous empêche ? 

EMMANUEL, entendant revenir Juliette. 
Chut ! 

BOuaaiCHON, en sortant. 
Capon! 

SCENE YI. 

EMMANUEL, JULIETTE. 

EMMANUEL, à lui-mémc. 
Tiens, capon l II a beau dire, ma pauvre petite 
Juliette! moi, la quitter! jamais! 

JULIETTE, en rentrant. 
Soif tranquille, Emmanuel, nous ne nous dispu- 
terons plus. 

iMMARuiL, époussetant. 
Pourquoi? 

JULIETTE. 

Parce que j'ai trouvé dans ta chambre la cause 
de nos querelles : le volume de Gulliver. 

EMMANUEL. 

Eh bien? 

JULIETTE. 

Eh bien! celui-là peut étendre ses ailes; je lui 
donne la clef des champs! 

Elle jette le volume par la fenêtre qu*elle a laissée ou- 
verte. 

EMMANUEL. 

Mais c'est au voisin Bourrichon I 

JULIETTE. 

Tant pis pour lui I 
Grande rumeur dans la rue. On entend crier : <f Imhé^ 
cilel vous me le paierez .'... 
EMMANUEL. 

Ah! mon Dieu! mais il y a du bruit dans la 
rue! 

JULIETTE. 

A cause ? 

SMMANUEL, regardant par la fenêtre. 

Le monde s'assemble, il parait que le livre est 
tombé sur la tête d'un monsieur, ça raura'défrisé. 
Eh bien ! on lui désigne notre fenêtre. 

JULIETTE. 

Vraiment? 

EMMANUEL. 

Il a l'air furieux, il entre dans la maison t 

JULIETTE. 

Emmanuel, ne t'expose pas. 
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KMHANUEL,tf'«» fefff tiiV fanforon. 
Est-ce que tu crois qu'il nefnt p««rf <ih! abl 
nous allons voir I 

JULIETtV. 

Ah! mon Dieul q«e fainrî 

KMMAnuiL, ouvrant la pofte de'dp9tie. 
Laisse donci on ArooMM^mutun homme! 

JOLISTTE. 

Je t*en prie. 

xHHAiiuBL, d'un iand'émtoHié. 

Silence, mademeitelle 1 (Il franchit la porte un 
instant et rentre tout amêUét totrttêeoneerti.) 'Ah! 
mon Dieu I il monto les <esetl«ers quatre à quatre 
et il a l'air terriblement en colère. 



Ote la cler, du moins. 
BHMANUBL, fmieam un vu m vem o ut 'veri la porte. 
Il n'est plus temps, le voilà! sauve qui ipeetil 

Cbacun d^eux s^earoule dans ua des rideaux de PalcÔTe. 



SCENE Yil. 

Les Jl&MKS, UN ÊTAANGER. 
l'ivAAMova, entrant txmKptrt. 
Quel est le brifasd qui a fait le QMfi Ti 
magniGquel un vase étrusque, tel que le musée 
«^ foaaéde pas de pareil ! Cassé ! c'«at une perte 
dedouze cents francs. Us me le paieront! 
iHMAacEL,t|paaMfil ia tjuA^mffsle rideau. 
Prends-y garde. 

LlélttAIOBE. 

4àh çà, il y a quelqu^im ici, que diaMe I -tépon- 
drez-vous, A la fin? 

BHnAiiimi., à part. 
Il est gentil pour qu'on fasse la oon>feraction 
avec lui I 

rLlteMnnM* êe dirigeant smtj .la tckamkfe d'Em- 
manuel' 
,Ah ! «nous allons voir I 

EMMAiioBL, à part. 
Casse-cou ! 

l'étrabowi, ee retournant vwewtent. 
On a parlé I (// voit devant lui trembler le rideau 
de gauche et le déroule., Allona, aUons, moffMeuI 
Mcvebleu ! montre ta face, brigand I 

Juliette sort du rideau, palpitante de peur, les yeux 
baisses, les -mains jointes. 

JULIETTE. 

Monsieur... 

l'étrahger, stupéfait à sa vue. 
Une jeune ûlle ! ab ! pardon ! «Mis pourquoi 
tcenbter.ainsi? 

40i.AM-W. 

C'est que vous m'avez fait peur ! 

EMMAMOftif, à part. 
Je crois bien. 

J.'iÉ'HUIMBR. 

Ow,.j'éKlMS un «pou «n«oolère,«c'«at vmi. 

BMiuKO»!., A part. 
Un peu ! 



L'iTiuuiQsa, à part. 
Mais c'est qu'elle eai chinnantal e'Ml i 
fortune que cette reneonlae<«là! 

JBUBTW. 

Monsieur, qae je soia donc lÉeMe... 
i.'ftTRA]i6Ba, la premmtiparia main, etdeeeendamt 
le ihtAtre avec elle. 
Ce n*est rien, mon enCant, j'ai loMit plnai^oco 
1ère que je n'en avais réellemont. 
BHiiAjioEL, à part. 
Comme il s'adoucit! 

JULIETTE. 

Cependant vous êtes monté qnatre à quatre! 

L%raMMa. 
Pour vous reroettfe ce livre. 

J OMETTE. 

Vous pouffnzJunnie.iftcder^.aUQi, je n'j tiens 

PM- 

l'éveaicbe. 

Eb bien! oui, je le garderai omhm -«ntpge de 

notre réconciliation. 

EMMARDEL, quî s'ett dégagé du rideam. 

Sans gène I elle lui donne le livre du voisin. 

L'iTRAMOEn, à Juliette. 

On vous nomme T 

JULIETTE. 

Juliette. 

l'éteamobe, kit baisaut la moM. 
Juliette, nom obarmant I 
EMMAHUEL , se plaçant brusquement entre eux, er 
s' adressant A V étranger. 
Dites donc, vous ! 

L'iTEAMOBE. 

D'où sort-îl, «elui-là? 

JULIETTE. 

C^t Emmanuel, mon frère I 

l'i 
Ah ! c'est votre frère ! 



On ne sait pas. 

Il robuste Jaliette de l'autre côte. 
L''éTRA1«0B«. 
Comment! on ue saK pas*^ 

JULIETTE. 

K}t serait toute une histoire à raconter! 

l'étraegee. 
Eh bien! racontez-la-moi. 

BHMANOBL. 

A VOUS 7 ab bien, oui ! noua avons autre chose à 
faire I 

L'ÊTEiAiiana. 
Quoi doue? 

JULIETTE. 

A déjeuner d'abord, 

l'étrakcbr. 
Invitez -moi, je déjcuoorai avec vous. 

EMMAHUEL. 

Il ne manquerait ^lus. que /ça ! {A part.) l\ st 
apprivoisé ! 

l'étranger. 
Je le paie assez cber, votre déjeuner! dooie 
^ cents francs. 
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On TOUS les rendra, vos douie cents francs : je 
TOUS les laisserai par ieslamenU 

L*ÉTRANGER. 

Espiègle I 

IHHAIICBL. 

Allons, tiens, au Tait, il est bon enfant!... Eh 
bieni tous déjeunerez avec nous I 

L^ÉTRAHGBa. 

Et TOUS me raconterez votre histoire. 

BHUAHDBL. 

Topel 

L^BTRANCBR, à part. 

MevoiU installé I {Re y ardani Juliette.) On n*est 
pas plus jolie I 

bhhahuel. 

Vite, vite, dépêchons! moi, je vais mettre la 
table. 

iUUBTTB. 

Moi, le couvert! 

BHUAHUBL. 

Qn*est-ce que tu as à nous donner? 

lOLiBTTB, tout en mettant le couvert, 
Baml un peu de jambon, des confitures» des 
pommes... 

BMMAHUBL, Vaidunt. 
Ce n^est pas trop... pour un déjeuner de douze 
cents francs. 

juuBmu 
Je n'attendais personne. 

BHMAJtCEL. 

Au fait , c'est la première fois que nous rece- 
vons. Allons, à table I 

L*ÈTBANGBR. 

Tbm me devez votre histoire. 

lU te metlent à Ubic tous In trois. 



Ub intant Aonc 1 (Apmt.) Sal^e ^*il TB«t 
tout manger à lui seulT (Haut.) Au surplus, noire 
histoire, ça ne sera pas long, car il y a dedans 
bien des choses que nous ignorons, et d'avtres 
que BeOS ne savons pas. 

L'ËTItAWeEB. 

N*importe... 

tM MA NI EL. 

Axnd* Thérèse la hlonde (du M. (rAtlhcmarJ 

Partifl dès le httSi'ige 

De riD<1i.'-<>u du Pt'i'uu, 
Tous deux, par un [lauli.igc. 
Jetés je no suu uTi , 

T]n mariu ju^rju H irrrc 

Ifous porta pur ]>onlieur! 

ilLlETTE. 

Il a saforë mon frère î 

EMMAMKL. 
11 a sauve' ma sœur ! 

Gloire k lui pour mon frère I 

EMMilNUEL. 
Gloire à lui pour mu &teur! 

l.*^SAWirER , ai'ec intérêt. 
Et dans la mansarde. 
Où Dieii seut vous garde. 



Orphelins tous dens, 
^VmvMmbcarMOE 7 

ENSEMBLE. 

CSTMUC«E». 

Et dans la mansarde^ etc. 

EMMA.M-EL et JLLII.ÏTE. 
Et dans la mansarde. 
Où Dieu seul nom garde. 
Orphelins Ions deux, 
Nous vivons licurcfMr. 

l'Étranger. 
Mais ce matelot n'a-t-il pas pu donner de&re^ 
seignemens 7 

BMMAXUBL* 

A qjtti Y tout le monde avait péri daaa W tiihi 
frage et lui-même... sans douie. 

L'ÉTfUMGBR. 

Mais le nom du vaisseau ? 

SMMAflCBL.. 

Ma foi ! son nom de baptême, comme son nom 
de famille, ni vu ni connu! 

JULIKTTB. 

Nous étions si petits! 

BKMAnCBfc. 

Seulement moi qui suis plus âgé q^e Juliette 
je me rappelle une grande figure tout en or, qtt*il 
y avait à la proue... une belle femme a«eo ubo 
queue de poibson. 

L*BTaA]iGEa„ À lui^wUmt. 

La Sirène! 

Oui, c'est ça! la sirène! 

k'vraAMBBa. 
Goatiwuz, continuez l 

EMXANCEL. 

Uéme air» 
Mais une vieille daastv 
Qui nous vit sans p«M*»os« 
Nous prit, el la Lonnc ame 
Fit de nous ses l'iifans. 
Nous lui disions : M;i nurc... 
Voilà, du food (\n co-ur, 
Comment jr suis son 1 rAre. . . 

JULIfTTE. 

Co »— ni jp Biiivsa s<e«ir... 
Comment ii est m«)n l'rère. .. 

FMMA.NtEL. 

Conimeut clli* est ma mi'UT. 

l'kts \NGKa. 
Kt dans la mansardr, etc. . 

EMM4NVEL et JLLItTTE. 

Et dans la mansjrdi-, etc. 

L*aTaAiiG«a. 
Et oecte Tieille dame 7 

JOUBTTB. 

Morte. 

EMMANUEL. 

Il y a dii-buit mois, en nous laissant une 
d'argent. 

l^étrauger. 
Et cet argent, vous ra\ez placé7 
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ElfM4Ill-CL. 

Pti si béte8...nou8 maDgeons à même, e*esC plus 
sftr. 

L*ÉTIUIICIB. 

Mais ça dure moin» long- temps. Et depuis ce 
temps-U vous vivei ensemble, comme ça, dans le 
même logis? 

JOLIBTTE. 

Chambres séparées. 

L^iTSANCia. 

Mais la clef sur la porte? 

SMMAMUBL. 

Tfe faut-il pas la mettre dessous? 

l'éteamobs, it levant de table. 

Mes amis, mes chers amis, pardon de toutes 
ces questions, mais je suis si viTement intéressé I 
{A part.) Qui diable aurait été s'imaginer retrou- 
ver Paul et Virginie & un quatrième étage de 
la rue du Colombier, à Paris? {Baut à Emma- 
nuel.) jLl quel état faites-vous? 

BHMAROBL. 

Moi, je n*en ai pas. 

L^ÉTBAIICEB. 

Comment I 

BMMAHCiBL, vivement à Juliette. 
-Là ! vois-tu que ça Tétonne I 

L*iTlUHGBB. 

'Si rhomme a des bras, c*cst pour travailler! 

EMHAHUEL. 

Et s'il a des jambes, c'est... {A part.) Au bout 
du compte, Bourricbon avait raison. (Haut à /V- 
franger.] Quel est votre métier à vous? 

L'iTEARGEE. 

Moi, je cours le monde, plus souvent sur Teau 
que sur la terre. Je viens encore de visiter le 
Japon, Ceylan, les Maldives, (regardant Juliette) 
et je déclare que dans tous mes voyages je n'ai 
point fait une rencontre qui m'ait réjoui le cœur 
comme celle d'aujourd'hui! 

EMHAHUEL. 

Bien honnête t 

L'ÉTRAnCEB. 

Ah! si j'avais une Juliette, je prendrais des 
goûts plus sédentaires. 

EMMAECEL. 

Je voudrais vous y voir 1 [A part.) Ne pas bou- 
ger de place I je n'ai pas encore été à Versailles, 
voir le Musée, seulement. 

l'ètraecer. 

Il est temps que je me repose... 
EMHAEUEL, à part. 

Et moi, que je me mette en route! 

L*tTEAROER , Uur Offrant la main à toui deux. 

Mais au revoir, Juliette; au revoir, Emmanuel. 
(A part.) La Sirène I oh ! (regardant Juliette) si 
mon espoir se réalise ! ( Bant, ) Au revoir et k 
bientôt. 

Il sort. 
ElllAni'EL. 

Adieu, notre ami ! 



SCENE VIII. 
JUUETTE, EMMANUEL. 

EHMAMUEl. 

Brave homme t oui, il a raison... il faut qu'un 
homme fasse quelque chose... et je suis un 
homme! aussi mon parti est pris... 

JULIETTE. 

Et que comptez-vous donc faire? 

EMHAHUEL, d'iiH AiV t'mporfaiif. 
Voyager... 

JULIETTE. 

Voyager ! 

EKMAHUEL. 

Aller au Japon , aux Maldives , comme notre 
ami... (à part) mais avant tout voir le Musée de 
Versailles. 

JULIETTE, pleurant. 

Comment , monsieur , vous penseriez à mr 
quitter! 

EMMANUEL. 

Écoute donc, Juliette, il faut que je connaisse 
le monde... Voyons, ne pleure pas comme ça, là. 
vrai, je reviendrai tout de suite et je te racon- 
terai ce que j'aurai vu... les grands monumens , 
les hautes montagnes... et la merl... 

JULIETTE. 

La mer!... Mais s*il survient un orage? la mer! 
eh! monsieur, c*est elle qui sans doute m'a déjà 
enlevé ma famille... 

EMMARUEL. 

Raison de plus... il est bien temps, tu Ta voue- 
ras, d'aller aux informations ; notre mère adoptive 
s'en était chargée... mais qui sait?... je serai peut- 
être plus heureux qu'elle... 

JULIETTE. 

Ah I je ne verrai plus tomber la pluie, je n'en- 
tendrai plus souffler le vent sans trembler pour 
vous... 

EMMANUEL. 

Mais sois donc raisonnable, Juliette; c'est bien 
le moins qu'un homme aille... au Japon... qu'est- 
ce que c'est qu'un homme qui n*a pas été an Ja- 
pon? je te le demande... 

JULIETTE. 

Au surplus, qu'est-ce que ça me fait à moi? je 
puis bien me passer de vous... je suis bien bonn* 
de me faire du chagrin pour si peu de chose... 
faites ce que vous voudrez!... 

EHMAHUEL. 

Bien, bien... delà colère... j'aime mieux ça... 
la permission est accordée, voilà tout ce qu'il me 
faut. 

Il rentre dans «a cbambre. 

SCENE IX. 

JULIETTE, ADÈLE. 
JULIETTE, seule d'abord. 
Ah I mon Dieu, est-ce bien vrai?... lui, mon Em- 
manuel ! 

EUe pleure. 
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ADàLB, entrant. 
Ebbienl voisine, qu*aYes-Y0U8 donc? Pauvre 
petite; elle pleure... 

JULISTTB. 

Emmanuel s'en va, il me quitte, il va voyager... 

ADiLB. 

rr est-ce que ça? 

iULIBTTB. 

G*est bien assez. 

ÂDéLB. 

Mais il reviendra. 

iCLIBTTB. 

Qui sait! 

ADiLE. 

Regardez-moi, voisine : ai-je Tair plus désolé 
qu*a Tordinaire ? eh bien, mon mari aussi va s'é- 
loigner; il a justement reçu aujourd'hui sa com- 
mission d'une riche maison de commerce, en qua- 
lité de commis voyageur... je parierais qu'ils s'en 
vont ensemble... il y avait complot! 

JULIETTE. 

Il faut les retenir t 

ADÂLB. 

Les retenir!... bien au contraire, ouvrons les 
portes... Écoutez-moi, j'ai étudié les modes, je 
m'en fais gloire!... eh bien! si vous voulez, pour 
nous consoler de l'absence de nos deux volages , 
nous nous associons, nous prenons un établisse- 
ment de modistes, dans la plus belle rue de Paris, 
Cl tandis qu'ils iront courir le monde, nous le re- 
garderons passer à travers nos carreaux ; ça vous 
va-l-il? 

JUL1BTTB. 

A moi? 

ADÈLE. 

On nous fera la cour, vous verrez, vous vous 
amuserez, le temps passera et le chagrin aussi! 
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SCENE X. 

Les Mêmes, BOURRICHON; puii EMMANUEL; 
touê deux en habit de voyage. 

EOCBEICBOII . 

Me voici dans mon costume de célibataire , 
parce que... il n'y a que les Anglais qui voyagent 
avec leurs femmes... alors, vous m'avouerez, au- 
tant rester chez soi... (// rit.) Ah! ah ! ah ! l'avan- 
tage du Toyageur, c'est qu'il peut tout voir , ex- 
cepté sa femme. „ . 

Il m. 

ADÈLE. 

Prends garde de me revoir plus tôt que tu ne 
penses. 

BOUBRtCHO!! . 

Dèdèle , j'en serais flatté; mais qu'a donc la 
petite voisine?... Il ne part pas, lui, trop capon! 



BMHAKCEL, paraissant en costume de voyage et un 
petit paquet sous le bras. 
Gapon! me voilà, je suis prêt. 
FINAL. 

BOURRICHON. 
Musique de M. de Lnguérivihre . 
O surprise complète !... 

EMMANUEL. 

Adieu, Yoisine, adieu, ma Juliette !... 
A part. 

Ah !jc «eus mon courage faiblir î ^ bis 

Hâton*-noiu, hâloat-nous de partir ! * 

CHOEUR. 
II«tes-vous, h&lci-vous du partir 1 
Il&tons-oous, hâtonS' nous de partir. 

Car /|l"°l»o« \ courage faiblir! 
\ je sens mon ; ° 

BOURRICHON. 

J'emporte ton amour, Dèdèle ; 
\je mien te restera fidèle. 

JULIETTE, 
li veut me fuir ! 
1 1 va partir ! 

SCENE XI. 

Les Mêmes , L'ÉTRANGER , entrant par le fond 

sans être vu, et examinant la scène qui se passe. 

EMMANUEL. 

Pense souvent à moi, durant les jours d'absence ; 
Ixj temps passera vite, et reprends U gaîte'. 
Je reviendrai bientôt, souvenir, cspc'rancc ; 
Adieu, ma Juliette, ^ moi la liberté! 

L'étranger disparaît dans la chambre à gauche. 

ADÈLE, parlant. 
Ah l mon Dieu , un de vos pigeons qui vient de 
s'envoler. 

TOUS. 

Un pigeon t 

JULIETTE. 

J'avais oublié de fermer sa cage. 

ADkLE. 

Suite de Pair. 
AU ! c'est le ro«le,as8ure'mcnt... 
Tous ces messieurs se mettent en voyage ! 

CHOEUR, 
llûtons-nous de partir, etc. 
Emmanuel embrasse Juliette , et ils sortent tous , ex 

cepté Juliette, qui les reconduit Jusqu'à la porte. 
JULIETTE, se laissant tomber sur une chaise placée prèti 
de la porte. 
Di'part funeste! 
He1ua ! mon sort était si beau!... 
De mes yeux tombe le bandeau!... 
Me voilk saule!... 

l'ktbanoci, qui est rentré. 
Je vous reste!... 
LE RIOBAV BAISSE. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le th((itre reprrsi'iite la façade des nranurdi»* de deux maisons contigués. Les mansardes sont au nmnTiivde trois. Celle 
de gauche a um' frtivive d*ime largeur suIKonte pour que deux personnes puis.ir>nt s'arcfmdTr sur Kon appui : celle do 
milieu, plus grande, «-l presque de la lar^eur de la chambre , a un balcon en saillie sur la rue. Le Ulroa rômnim»> 
<pie de plain-pird avec la rhunihre. \ droite , une troisième mansarde appartenant à 1* meieen voisine et séparée des 
autres par de liuules « hetnitiees. Celte d« rnière mansdnle, dont la fcnélrc est plus p. tite, est rei ulee sur le t*it d»|W 




SCKNE PREMIERE. 
M ÊUNIE, ieuU (f abord, pui* IMg:LPHI9I£« 

Au leTer du rident, elle ouvre la ren''*tTe «fe la mansarde 
de gaucho, et s'appuie liur i'uci oiicloir de la croisée. 
Elle a son châle et son (!lMpr':ui. 
MÊLARIB. 

Nous avons zoliment bien fait de rentrer à 
bonne heure ce soir, la voisine Fifin^ et moi... 
Mon tapucin a la tôte basse, et Tair est lourde 
comme un cien; bien sûr que nous aurons du 
bouillon de grenouilles celte nuit. 
DiLmiNB, paraissant à la fenêtre de la mansarde 
du tmlieu ; eUe fredmme. 

Tp»... la... la... la... Il fait beau ce soir, jevaa 
mettre mon rosier du Bengale à la fenêtre. 

Kl le fredonne : 
Boulon de rose, tu seras plua heureux... 

MftLAiiiE, à Delphine. 
Ze crois que le bon Dieu se sarzera de Tarroser 
ton bouton de rose. 

DSLPBllK. 

Tiens, te v'ià, ITélanie... qu*est-cequetu fais à 
ta fenêtre T 

HiLARIE. 

Ze respire, il fait si iMi4l.«. Gomment à peine 
rentrée, te v'U déa* ëésbalMUiéeî 

DBLPIIMm. 

Certainement. 

Fredonnant. 
Kl sestc l 
Kt preste l 
La femme reste... 

MtLARlB. 

Tu sautes tonzonrs... Dis donc, sais^to quec'est 
une drôle d* histoire que notre rencontre d*aa- 
sourd*huià la Saumière avec ce gros farceur? 

DBLPBIIIB. 

Ahl oui, Épam inondas, c*est un ancien de notre 
magasin de mod es de la rue de Choiseul. 

■iLARIB. 

Il faut quMl se trouve U à point nommé, avec 
un ami, pour nous payer dea rafralcissemens et 
nous reconduire en fiacre zusque sbez nous. 

DBLPHIHE. 

Mais... 

Chantant. 
Si vous Voulez bien le permettre. 
MtLARlB. 

Heureusement qu'ils sont partis tous deusse. 



parce que Parai d*Épamînondas, avec son petit 
airiomi«#on, devenait zoliment entrepreneur. 

DELPflrNB. 

D'ailleurs, Auguste et Thodore pcovent venir 
ce soir, et s'ils avaient trouvé dans ma chambre 
ou dans la tienne de» étrangers qu'ils ne connaî- 
traient pas... ahr ma chère... 

MÉLANIB. 

Ça aurait fait des massacres ! c'est des zeunes- 
hommes si susceptibles! 

DELPHIXS. 

Né m'en parle pas! 

Cbaniaiit. 
Ab." q«f4 seatida^e a^tornivablc I... 
On- enttml un coup de sonnette ckes De/phit». 
HELARIB. 

Tiens, on sonne cez toi. 

DBLPBIIIB. 

C'est peut-étreThodore.. . {Fermam ga /mâTa) 
Adieu I 

■*ftAniE. 

terne nuit. (Â ettê-méme,) Il était très^sMtf ^ 
ce petit zeune homme de ce soir qu'était avec 
Épaminondas, mais c'est danzereux en diable les 
zeune-homroes , ça compromet... Tiens , qu'est-ce 
qui entre chez moi? {Sans se retourner.) C'est toi, 
GagusleT 

SCÈNE H. 
MÉLAME, L' ÉTRANGER. 
l'étrarobr, s'approchant d<e la 
Non, mademoiselle, ce n'est pae GoguHe^ 

MÉLANIB. 

Estuzez, monsieur, ze croyais que vous fussiez 
un autre. 

l'étranger, se mettant à la fenêtre. 
Il n'y a pas de mal , permettez... (// observe de 
tous côtés.) Oui, c'est bien ceîa ! 
HÉLANiB, â part. 
Eh bien, il est sans zéne... c'est quéque mous- 
sardi 

l'ètbauger. 
Je serai merveilleusement ici pour observer. 

HÉLARIE. 

Observer... qui donc? 

l'étranger. 
L'étoile du Berger... je suis astronome. 
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■tLAUTC. 

'Astrologue! se 1*enfî«8e! ze vous reconnais i)eD, 
allez, ze tous ai vu & Saiat-Malo, mon pays. 
L^ÊrnANGER, la regardant. 
Au fait, Toilà une petite mine... 

MBLAHII. 

^Mlante Sampion , que vous appeliez la petite 
Sinoise, A cause de mon signoo retroussé. Vous 
^tes encore un autre enzôleur, vous, .à preuve que 
vous tourniez autour de ma tante, la belle Sar- 
lotte, et que ze crois que vous avez tant tourné 
autour, que vous avez fini par Tétourdir, hein, 
malin T.. . Ah! dites donc, elle est malade, .ma 
tante Sarlotte. 

L*ÉTBAIIGER, SOtlS l'éCOUtCr, 

Ah t très-bien, elle guérira; mai> puisque nous 
sommes en pays de connaissance, tu me cèdes ta 
. ifinétre à titre de locatbu. 

MCLAIIIB. 

Vous croyez ça î 

L*ÈTRA1IGBR. 

Je te donne cinq napoléons. 

HÈLAHIE. 

Cinq napoléons! le mobilier ne les vaut pas... 
alors, c'est pour me faire la cour que vous venez 
4er? mais ze dois vous déclarer qu'il n'y a pas 
ttèee , f ai un engazement de cœur. 
l'étranger. 

Te faire la cour ? je n'y pense pas le moins du 
monde; tu peux même t'en aller si tu veux, je ne 
tiens qu'à ta fenêtre. 

SCENE HI. 

Les Mêmes, à la fenêtre de gauche, DELPHINE, 
paraistant *ur le balcon. 

«>Bi«auiK, pariant à qtietqu'mn qui 'est dan» m 
oikambre. 
Youlez-vous me laisser tranquille, gros vaurien ? 
Mettez le couvert, ça vaudra mieux. {Ap^tehmt,) 
Laniel Lanie! 

MÉLANiE, bat à l'étranger. 
Mais il faut bien que ze lui réponde. 

DELPHINE. 

Tiens, à qui donc que tu causes là? 

HÉLAHlE. 

C*cst un monsieur qui veut me looer ma fenêtre. 

•nBLPDHIB. 

•«h ! esrt-'ce qu'il y a un cortège ce soir? Mets 
ton monsieur à la porte et vieos^t'en ici. 

IIÊLA!<»>E. 

i^Mir causer du {>efcii zobfrrd deee sovr? 

nBLpnriiB. 
Veux-tu te taire! ils sontlà. 

H#LAIIIB. 

Bah ! Épaniinondas et le zeune 'homme I 

DKLPBIMB. 

Us ont même apportéii aouperl 

l'êtrahglr, bas à MéUmjh' 
Qu'est-ce que c'est que ce M. Épaminondas? 

UÉLAHIB. 

Un gros boulot que vous ne tonnaissez pas. {A 



f><rfpAme.)'MaÎ8 dis donc, Fîfhie, si Thodore-et 
Guguste allaient revenir ce soir 7 

DELPHIHB. 

Tes héte, tu sais bien que ton municipal est 
de garde au thé&tre de la Porte-Saint-Martin, où 
l'on joue la Tour de Nesl^ Lucrèce ^oi^pig la 
Pie voleuse, un ballet et je ne sais ^lus ^uoi. 

Jkh Jben,«e.saisiranquille I 

DELPHIHB. 

^uant À mon coiffeur, il a use noce à ccéj|>er ; 
ainsi iiien&, allons. 

SCEfŒ IV. 
JUs lUtfis, EMMANUEL. 
■— awai, i'tl'OÊÈ^tMîmÊir ie kmkmt,et «Mmimmi 
AÊtéimàe. 
Eh'! •o«i,mMns<fUe Mélaaie, veoec^ouc, iWn aiis 
moi-même volPeeeuvertf^t'A «ôlé du mien. 
«MÀLMitt, m9ûc pméieiÊê. 
Monsievc. aeiDe «ais pas. 

«««AHBBL. 

iVausBie«saifez pas que'vwis éèes hion gentille» 
i|Me 4e «Nis ta m ew seu x «ée «eus ? «eh hien, jfi «rovs 
rapprends ! 

MB LAIUB. 

Ze ne dis pas ça, mais... 

BMHAHCBL. 

Vous ne savez pas que votre présence est indis- 
pensable, qu'une partie carrée.& Irois, ça clecbe? 
Eh bien, je vous l'apprends encore... (itit envoyant 
des baisers) tenez, je vous envoie des baisers... 
[arrachant les roses du rosier de Delphine et les 
jetant effeuillées à J^élanie) tenez, je vous couvre 
de roses. 

DELPBraE. 

Mon Beugale! ah! le petit scélérat I 
l'ètrauger, à part. 

En deux jours il a fait bien du chemin, pour 
un homme qui n'a presque point bougé de place. 
BUHANOEL, passant une jambe par-dessusle balcon. 

Ah I ah ! voulez-vous que j'aille vous chercher? 

H& LANIE. 

Par ce semin-là?... du tout! 

EMMARUBL. 

Ainsi acceptez! ou bien... {se balançant comme 
s'il allait se précipiter) une, -deux? 
MiLAttiE, effrayée. 

Ah'! inen Dieu! me v'U, zenne homme! me 
v'Iù! 

Elle s*^loigne, et dUparaft en catuaat avec Tëtranger. 



SCENE T. 

EMMANUEL et BOORRIGRON , sur le balcon; 

t/^TRANGBR , -et temps en temps à ta fenêtre 

ëe gauche. 
BOUES icHOM, arrivant et prenant Emmanuel ù bras 
le corps. 

Eh bien ! eh bien ! cher ami , tu as pris trop de 
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café, je te le disais bien; qu*est-ce que tu vas 

faire ? 

BHMAicoBL, il dcmi-voix. 
Laisse donc ! c*était puur faire peur à mam*zeUe 
Zézê! 

•ooaaicnoii. 
Obi parfait ! il roue déjà les femmes, mon élève; 
il ira, il ira loin! 

EMHAIICBL. 

Oiii, mais comme voyageur il n*ira pas vite, 
si nous continuons comme nous avons commencé I 
Depuis trois jours que nous avons quitté notre 
rue du Colombier, nous sommes encore à Paris. 
BOuaaicBON, <kjNir(. 

Mieux que çal (Haut.) Mais, jeune insensé, 
pouvais-je importer en province une espèce de 
canard sauvage qui n*avait pas plus Tair de con- 
naître Paris que moi Tombouctou ? Je t*ai appliqué 
mon système d*éducation à la vapeur. Trois jours 
de bambocbes, et Texpérience t*est venue ! 
L*ÊTBABGBii, à part. 

Ab I vous voulez de Texpérience, monsieur Em- 
manuel? eh bieni on vous en donnerai 

BHHAROBI.. 

Oui, Texpérience m*est venue , mais il a fallu 
la payer: au fait, c*est une si belle cbosel surtout 
à Paris I 

Aie nouveau de M. te comte tCJdhémar. 

Enfin je suis mon maître ! 
Oui, je viens de renaître ! 
Et j'ai pu te connaître^ 
Paris, Paris, séjour divin ! 
Tes concerts et tes fêtes, 
Tes piquantes grisettes, 
Si vives, si coquettea. 
Au regard si mutin ; 
Ta chaumière modric. 
Serait où chaque belle. 
Veut qu'on lui soit fidèle 
Au moins jusqu'au m.itin. 
O ville rndianterrssc! 
Où maître soi sans crssp, 
On dit à la sagess*- r 
Ton tour viendra demain I 
Quand par toi ronromiiiuncc 
Ain»i «on tour de France, 
Il sérail dou\, je p<>ns{% 
l)i; r« sicr m chrmin ! 

ICnfiii je suis mon niailrc , <*ti:. 

Douanicuox. 
Oui, c'est trcs-gcniil tout ça, mais demain, en 
route! par le bateau a vapeur; et fouette, co- 
cberl 

BMHARCBL, faisant un mouvement comme s'il re^ 
gardait dans la rue, 
Ab I mon Dieu I 

BOCBRlCBOn. 

Quoi donc? 

BHHA.ICBL. 

Tu n'aperçois pas là, en bas, dans la rue, a la 
lueur des quinquets de répicier, celte femme qui 
passe t 

BOURBicnon. 

Et qui s*arréte? 



BMHAXOBL. 

Mais e*est ta femme, mon cher l ta propre 
femme 1 

BOCBBICHOB. 

Où diable peut-elle aller à cette heure? 

BHHAHCBL. 

Pourquoi donc deviens-tu tout rouge comme 
ça? 

BonBBiCHOB, s' efforçant de rire^ 
Moi? du tout! du touti 

BMIIAHIIBL. 

Tiens, elle jette une lettre â la poste I 

BOURRICHON. 

Une lettre! comment? est-ce que...? A qui donc 
peut-elle écrire? 

EMMA!ICEL. 

A toi peut-cire? 

BOUBItlCnOB. 

Ah ! c'est vrai ! En effet, elle me croît loin déjà l 
ça rinquièie, ça la tourmente. Pauvre femme, va! 
si tu m*aimes, je faime bien aussi ! 

EMMANUEL. 

Il y parait! Maiscomment se trouve- 1' elle dans 
ce quartier-la? 

D0URB1CH03I. 

Tu ne t'es pas parfaitement orienté sur la course 
du fiacre qui nous a amenés de la Chaumière ici, 
blanc-bec, mon ami? 

EHMAII1JBL. 

Comment? 

BOOBBICHOH. 

Tu ne sais donc pas que nous sommes dans notre 
quartier? je crois même que le derrière de cette 
maison donne sur notre rue. 

SCÈNE VI. 

Les MiMBs , MÊLANIE et DELPHINE , sur le 
baUon. 

DBLPBtlIE. 

Là ! v'ià c' que c'est l 

Chuiitaut : 
Pour Vous 11! temple est prêt, 
Kt la soupe est kityic ! 

BOcRRicnoH, chanlani. 

Kl) Lien! aliuus lu niungcr... é... c... ê ! 

La main aux dames! 

HBLANIB. 

Oui, le zambou, le fromaze et le vin de Shampa- 
gnc, il faut manzer tout ça saud ! 

EMMANUEL, rêveur et à part. 
Comment, dans notre quartier I si près d*elle! 
HÈLANiE, après un moment de silence et d'un 0n dt 
reproche. 
Quand il vous plaira, zeune homme! 

EMMANUEL, distrait. 
Quoi donc? 

MtLAXIB. 

Et votre main? 

BMMABVBL. 

Ma main? la voilà t 
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MftLAiiiB, lui prenant la main, 
C*est bien heureux 1 {Regardant la main d'Em- 
manuel.) Tiens , vous avez U un bien zoli an- 
neau I 

BHHAtinEL, à part. 
y anneau de Juliette I 

lOcaaiCBON, dans la chambre. 
A tablel AUbiel 

HÈLmiB. 

Un instant donc, nous avons une shose à éclair- 
cir. (A Emmanuel.) Est-ce que vous seriez marié, 
par hasard? 

•ocaaiCHOH. 

Marié I lui! fi donc t 
MéLAMiB, enlevant vivement la bague d* Emmanuel. 

Voyons donc! 

BHHIRUIL. 

Ma bague I 

HtLAHiB, la mettant à son doigt. 

C*est qu'elle ressemble très-bien à une alliance, 
et vous comprenez que moi qui suis honnête fille 
je ne voudrais pas... 

lOUBaiCBOR. 

A table! &Uble! 

MÉLAHIB. 

YoiU I 

Elle rentre dans la clianibre. 

BHHAHDBL, couront aprés elle. 
Mais ma bague! je la veux! 

CHOEUR, dans la chambre. 
AlB du Préaux Clercs. (Chœur des Buveurs du l*<'acte.) 
T/amour fut l'inventeur 
De ces soupers que j^aimc. 
Et Liicullos lui-même 
Reconnaît son rainqueur ; 
Répétons tous en choeur 
Un chant en son honneur ! 
L*amour fut Tinventcur 
De ces soupers que j^aime, 
EtLucullus lui-même 
Reconnaît son vainqueur. 

L*BTBAiiCBB, reparaissant à la fenêtre de gauche. 
Bon appétit ! joyeux convives ; de près ou de 
loin, maintenant, vous aurez de mes nouvelles! 
Écrivons. (Il prend son calepin et écrit en vue du 
public.) Pauvre petite Juliette! elle ne se doute 
guère où il est! 

En ce moment, la fenêtre de la mansarde de droite s'ouvre, 
et Ton Toit Juliette assise et travaillant à un ouvrage 
de broderie: la cage, où il n'y a plus qu'un pigeon, est 
devant elle. 

SCENE VII. 

L'ÉTRANGER, écrivant toujours prés de la fenêtre 
à gauche; MÉLANIE, EMMANUEL, DELPHINE 
et BOURRICHON, à table dans la chambre de la 
mansarde du milieu ; JULIETTE , à la fenêtre de 
droite. 

JDUBTTE, parlant à son pigeon. 
Encore bieotét an jour de passé , ma pauvre 



colombe! tu t'ennuies, toi, parce quetu ne sais pas 

cequec'cstque d'espérer; moi, j'attendsdu moins. 
DouiinicuoN. 
Allons, la petite chansonuelle, Emmanuel en 
avant! tu sais? celle que je tVi apprise! 
bmmahubl. 
Et vous ferez chorus. 

l'étranger, écrivant. 
« Ils doivent se diriger d'abord sur Rouen. Je 
» vous charge de toutes les mesures à prendre en 
» pareil cas. a 

EimiRDEL. 

Attention! 

Ait ; C/ne Princesse de Grenade. (Le Portefaix), 
Dans le pays des infidèles , 
Il est doux de se marier ! 

CHOEUR. 
Dans le pays des infuîèles, 
Il est doux de se marier! 

EMMANUEL. 
On est l'époux de trois cenU telles, 
Pourvu qu'on puisse les payer ; 

Eli! 
C'est toujours un amour nouTcau, 
Oh! 
Quand l'amour 
Wa qu'un jour. 
L'ennui ne vient pas, 
AU! 
Les autres reprennent et accompagnent la /m du cou- 
plet en frappant avec leurs couteaux sur leurs uerres. 
On verse à boire. 

JULIETTE, à elle-même. 
Allons, voilà son chiffre brodé! je veux qu'il sa- 
che que je me suis sans cesse occupée de lui \ 
Pauvre Emmanuel ! c'est moi qui avais tort de 
vouloir Tempéchcr de voyager; il faut qu'un bomm» 
connaisse bien des choses ! Mais comme le temps se 
couvre là-bas I 

BODBRiCBon, frappant sur la table. 
Second couplet ! 

BHMARUEL. 

Un instant! encore un verre de Champagne! 

JLLIETTE. 

Alt rfe V Alcôve. 
Ah I depuis qu'il m'a fui, 
Quand je vois un nuage, 
Je me dis : Il voyage. 
Dieu, soyes son appui. 
Gardez pour moi l'orage. 
Et le beau temps pour lui. 

EMHANCBL. 

Voici! écoutez bien! 

L'tTBAKGEB, rcUsant la lettre qu'il vient d'écrire. 

» Je vous recommande surtout ce jeune Emmanuel 
» qui... » 

Il achève de lire bas. 
EMMANUEL. 

Air : Une princesse de Grenade (du Portefaix). 
On prclcnd que les infidrifs 
Ont un (fcliangc à proposer (/.iV en ch Kiir^. 
Ils prendront nos ino<1cs nouvelles, 
^i^ous, leur luron de s'epouscr, 
Ehl 
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CJhM nous ce »era du Donveau, i 

Oh! I 

Mais un amour , 

D*un jour • 

A. Paris ça prendra. | 

Ah! { 

Tovs LES Qi;.%TEE e» chaur, [ 

Mais un amour | 

D'uo jour I 

A Paris ça prendra, j 

Ahl I 

On entend sonner a.'ec force à la porte (U In mansnrde i 

du milieu* * 

DELPBinc, se levant. 

Ah l mon Dieu ! 

iHMiNtEL et BonRBiCHO», sc Uvatit, 

Qu'est-ce qu'il y a! 

DELPHINE. 

Dodore et Guguste î 

«ÉLAKIE. , V 1 1 

C'est nos époux! ei vile, et vite, sur le balconi 
s'ils vous trouvent ici, ils vous tueront ! 

EUcs poussent Emmanuel et BourrirUon sur le balcon. 

i»ÉTRARGEB, mettant la tête à la fenêtre. 
Heinî bonne nuit, messieurs I 

Il referme la fpnctre. 

emhaudel, regardant en l'air. 
Qu'est-ce qui nous dit ça? 

BOURRICHON. 

Chutl 

JULIETTE, fermant sa fenêtre. 
Je vais rêver à lui. 

SCENE VIII. 

BOCRRIGHON et EMMANUEL, sur le balcon dont 
Mélanie a refermé la fenêtre. 

EMMANUEL. 

On nous met à la porte par la fenêtre! (D'un air 
mutin.) Ah ! mais c'est que... 

BOUBRICHOM. 

Chut ! (A voix-basse.) Trop heureux si du balcon 
on ne nous invile pas à sauter dans la rue. 

EMMANUEL. 

Six étages! Diable! dis donc, je crois qu'il 
pleut! 

BOURRICUON. 

Pardinc, je le sens bien. 

EMMANUEL. 

Dis donc... 

BOUBRICHON. 

Chut! 

EMMANUEL. 

Je m'ennuie là. 

BOURBICHON. 

Si tu crois que je m'amuse... 

EMMANUEL. 

Ah! mais... je vas frapper aux carreaux! 

BOURRICHON. 

Qhut! regarde I 



BMMAiiutL» regardûMi dmt êa eh0mhre. 
Us sont deu«! U y en a an qui a Pair d« sonder 
les murB avee son parapluie. 

BOUBRICHON. 

C'est le municipal. 

BMMINUBL. 

Et l'autre, avec ses grandeB monstaebes... 

BOUBBICHOH. 

Ça doit être le coiffeur. 

BHMAII1IBL. 

Us cherchent partout... dans les amoirei, sous 
le lit... ah ! mon Dieu, ils viennent par icil aauve 
qui peut! 

Il isiala<le du balcon sur la luit. 

eooBBiCHOii, sur le batc&n. 
Eh bien, eh bien, et moi? six étages! miaé- 
ricorde ! 

EMMANUEL. 

Donne-moi la main ! 
BOUBRICHON , lut tendant la main et grimpant sur 
le toit à son tour. 
Tiens bien... ne va pas lâcher! Ah! enfin! 

Auguste cl Théodore ouvrent loul-a-roup la f< oélre. 
AUGUSTE. 

Personne I 

TUBODOBB. 

Alors à table! 

AUGUSTB. 

Et vive la joie î 

Ils se inciUul à table a^el• Melanie et Delphine. 
EMMANUEL. 

I Dis donc, et notre souper? 

I BOURRICUON. 

' Je crois qu'il court un grand danger! 

AUGUSTE et TOÊODOBB. 

« A boire! à boire! 

I BOURRICUON. 

Brigands ! 

EMMANUEL. 

Mais la pluie redouble! 

DOURRICHON. 

' Si nous avions seulement le parapluie du mu- 
nicipal... 

EMMANUEL. 

Seulement un couvert... comme la galerie 
d'0rl(;ans. 

BOURBICHON. 

Attends, je vais à la recherche d'un passage , 

reste là. 

EMMANUEL. 

! Pardicuî je ne m'envolerai pas! 

' BOUBRICHON. 

i Je reviens ! 

U disparaît un moment. 

I EMMANOEL, à lui-même. 

! Je commence à croire que Juliette avait raison, 

! les voyages ne me valent rien... chère Juliette, 

si je n'étais pas si honteux!.. mais revenir si tôt!.. 

impossible! je n'en ai pas assez vu... et puis... 

j'en ai trop fait!., au moins, si j'avais un abri 

contre l'aversci 
t il se blolUt contre ub« clieiainMi 
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AtA de Ténien. 
MaU qu'ai-je Vu IV-bat battant de l*ai1e? 
Un ^uvre oUeau que Torage a meurtri. 

Ici le fij^eon trai'erse le théâtre jusqu'^au mitien et 
sen:ble s'arrêter sur le haut de la cheminée. 

Ah ! si c\*tait mun pigeon infidèle I 

Va ne rruins rien de moi, pigeon cke'ri. 

Le pigeon disparaît tonl-à-J'ait. 

\\é\M\ il part! iimi, rejoins ta cage. 
Pour nous puuir, Dieu nous fit voyageurs! 
()u'il nous pri'Scrvc au moins dans le voyage. 
Moi de Touldi, toi du plomb «les chasseurs {bis). 

•oufliiiOHOMi revenant. 
Me reYoilà I 

BHMAMUBL. 

Eh ! bien , qu*a8-tu trouvé t 
DocnRicnON. 
Deux chemins superbes !.. Tun de quinze pieds 
de large, Tautre de quatre-vingts de haut! 

BimiNUlL. 

A choisir ? 

BOOftAlCHOM. 

Lequel prends-tu ? 

EMMANUEL. 

Merci l... uiTun ni Tautrel... C'est que je suis 
trempé... moi! .. 

lIHOKUn dnnt In ehaMàhe dé Delphine. 

Au ; FrHt enrvrt. 
îl plful lorl, Iiîcn forl (Aw) 
Fuvoiis a rru* d':»biird 
Qhf; cttW averse 



Perce î 
Il pleut fort, bien forl (ter). 
Qu importe ! buvons sec, nous sommes dans le port t 

EMMANUEL. 

Je croîs qu*ils se moquent de nous par-dessus té 
marché. 

BOtJRniCHOIl. 

Les lâches! {On entend crier dans la rue: Au feu ! 
au feu!) Dieu de Dieu ! quelle clarté! 

EMMANUEL. 

Il ne nous manquait que ça ! le feu et Peau! 

Nouveaux cris ; Au feu l au feu, 

SCENE IX. 

MÉLANIE, à la fenêtre de gauche, avec plusieurs 
voisines, DELPHINE, AUGUSTE. THÉODORE/ 
puis d'autres voisins sur le balcon , JULIETTE 
et ADÈLE , à la fenêtre de droite, L*£TRANGEIl. 

CHOEUR. 
Alt de Bruno le Ji leur. 
Au feu I (bis) quel incendie I 
Dans ce quartier il nous menace tous l 
Comment échappera sa furie! 
Dans un si grand danger, mon Dieu .' prote'gea-nous ! 

Une grande clarté brille au fond; deux pompiers mon- 
tent sur les toits; ils descendent Emmanuel par le de- 
vant de la mansarde, itprès racoir accroché par ui^ 
ceinture. 

L'ÉTRANGBn, entrant chez Juliette. 
Soyez tranquille, le danger est passé. 

Il lui baise la main. 
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ACTE TROISIEME. 

o!uii outef t dans le (hlid llt^ iiy jirHIn ; tbult la p«nie de gauche, qui est censée donner sur une 
salles de danse, paraît brillamment éclaire'e. 



ilerie et sur des 



SCK\E PREMIÈRE. i 

VALENTIN, MÉLANIE et des G*BçoNft apportant 
une table qûê l'ûH pince du ihtliBu du théâtre. 

VÀLÊNttN. 

Yite! vite! deS sorbets! du (lUnch! dois fietllâgâ- 
teau5t!Hés bougies, dcseaMésIci; iioui allons 
avoir Utie brillante partie, de riches àrinftteiirs, 
des gaillards qui Jouent un Jéu d'ëtifeh PârdieU, 
Mélatiié , tu Bf H^eâ A {ii'Opoâ & SBint-MfllO pour 
nous donner un coup de main. 

ftÉLAMlft. 

Dam ! moi, ie MUis tenue ft tftuse de la mert de 
ma pauv* tante Sharlotte; et comme c*estmoi que 
B*hérite... 

▼ALBNTiti, avec M ibUptr, 

Ahl la pauv* fbmme! (Changeant brusquement 
de ton.) Mais il ne s*agit pas de ça! As*tu soigné 
le luminaire? A-t-oii pd^tê du cidre aux musi- 
^eftiT Si eu ne le toiéUlt pàn éé tout... Hèitteu- 



sement qu'il y a pour moi profit et honneur danfc 
une fête comme celle-ci, donnée dans mon bôtel 
& toute la haute société de Saint-Malo par le célè- 
bre corsaire Vandernack! 

MÉLARIB. 

Mais ze ne Tai pas vu, moi, votre célèbre cof- 
saire. 

VALENTIN. 

C*est un original ! Il donne des fêtes et il ne s'y 
montre pas; il paie les violons et il ne danse pas! 
De plus, il a aujourd'hui, dans le port, un de ses 
bàtimens qui attend le vent pour partir j ça l'oc- 
cupe. 

HÉLAMIB. 

Dites donc, mou oncle, qu'est-ce que c'est doilc 
que ce petit zeune officier qu'a des plumes de coq 
à son shapeau ? 

VALEMTIR. 

Un officier russe, le comte Polydoff. 



16 



MAGASIN THEATRAL; 



MiLAniK, à pari. ,. 
Ud comte I c*est tout d* même drôle! 

▼ALBMTIH. 

Il voyage pour son instruction avec M. de Nit- 
pbevaw, son gouverneur, et loge chez moi! 

MÉLAMIK. 

Zo crois ben connaître ces deux tétes-là. 

VALEKTIH. 

Comment, Mélanie l vous connaissez des gentils- 
hommes russes? 

MKIAIIII. 

Oh ! russes t 

valkhtim. 
Tu en doutes! Tiens, pardieu, voici leur passe- 
port que je dois faire viser par Tautorilé. (Lut 
montrant le patte-port.) Tu vois , comte Polydoff. 
{Bruit en dehors.) Hais les voici qui se dirigent de 
ce côté. 

■ftLAiiiB, remontant la scène, à part. 
G*est cependant bien ça I 

VALEMTIR. 

Une idée ! va chercher le registre des voyageurs, 
sur lequel il est de bon ton dMnscrire son nom I 
C'est un moyen adroit, un moyen de police pour 
comparer la signature du registre avec celle du 
passeport. ( On entend appeler : Valentin ! Yalen- 
tin !) Qu'est'Ce qu*appelle7 voilà I voilà ! 

11 sort. 

SCÈNE II. 

HÉUMIE, BOURRICHON, EMMANUEL. 
Bourricbon est vêtu d'une redingote garnie de fourrures ; 
il a dei moustaches noires et porte des lunettes vertes. 
Emmanuel est costume en officier russe , avec ceinture 
et chapeau ^ plumes. 

BHMAHiJEL, arrivant transporté. 
Ah ! voilà vivre ! la musique , les lumières , les 
toilettes, les femmes, le jeu, la danse! Autrefois 
jMgnorais ce que c'est que la vie, mais à présent 
j'existe, je respire. (Se jetant sur un fauteuil et 
$* éventant avec son mouchoir.) J'étouffe I 

BOcaaicaoH, achevant de manger un gâteau. 
Et moi aussi : je mange trop vite. 

EMMAVL'EL. 

Al A de M. éPAdhémar. 

Oui, j'adore le bal et sa magique ivresse, 
Sa valse aux bonds le'gers, son galop délirant. 
Ses femmes et ses fleurs, l'orchestre qui vous presse, 
£t la danseuse enfin qu'on emporte en courant. 

Doux plaisir qui m'enivre, 
Tu suffis à mon coeur ! 
Ceat là sentir et vivre! • 
J'ai donc connu le bonheur. 
J'aime ^ voir ces tapis où tant d'or s'accumule. 
Les joueur* accoudés, tous les danseurs debout ; 
Ici le jeu s'anime, et là le punch circule : 
Du désordre, du bruit et de l'amour partout ! 
Doux plaisir qui m'enivre, etc. 

Oui, i'adors le bal} etc. 



BOURftICHOll. 

A la bonne heure, je retrouve mon élève I Mais 
tu as trop valsé, te voilà rendu de fatigue ; je te dis 
que tu n'es pas de force ! 

EMIIAKUEL. 

Moi? par exemple! je suis tout prêt à recom- 
mencer t 

MÊLAiiiB, qui est sortie un instant; toussofU; elle 
tient un registre. 
Hum ! hum ! pardon si ze vous déranze. 
EMMAHOEL , VapcTcevant et se retournant aussitôt. 
Tiens, M»»» Z&ié î 

noDRRiCHOii, à part. 
A Saint-Malo! que le diable l'emporte I 

EMMAKDEL â Bourrichon. 
Parle-moi russe. 

MÉLAHiB, à part. 
Tant pire, il faut que ze save. (Baut.) Monsieur 
Ëpaminondas? 

BouARicHOif, s' oubliant. 
Plait-il 7 

BHHAIIUBL. 

Imbécile ! 

MBLANIB. 

Il a répondu! 

BMHAiinEL, àBourrichon. 
Qu'est-ce que c'est que cet Ëpaminondas , mon- 
sieur de NitchevawTun habitant de cette cité? 

BOUBBICBOII. 

Mais non, mon noble élève : Épaminondas, c'est 
ce fameux général... romain... qui^battit les... Fla- 
mands dans les plaines de.. .Batavia. 
MiLAMiB, s' avançant. 
Eh bien! non, ce n'est pas ça du touti 

BOUBBicaoH, avec beaucoup d'importance. 
Hein? 

HÊLAMIB. 

Ëpaminondas, ça n'est pas autre shoze qu'un an- 
cien zeune commis marsand qui croit qu'on ne le 
reconnaîtra pas parce qu'il est habillé en Ostro* 
goth. Y'l& ce que c'est qu'Épaminondas t 

BMIIANOEL, bas. 

Nous sommes reconnus ! 

BonaaiCHOH. 

Aie! aïe! 

MiLAniB, à Emmanuel. 

C'est comme vous, monsieur le comte pour rire, 
parce que vous faites fine taille avec le corset 
de ze ne sais pas qui, et que vous vous ombrazez la 
tête avec des marabouts de basse-cour, ça ne m'eoi- 
pécera pas de dire que vous tous nommez... 

BHMAïf OBL , lui Mettant la main sur la bouche. 

Chut! Mélanie! 

MiLANIB. 

Ah I vous me reconnaissez donc ! 

BHiiAiiuEL , avec expansion. 
La preuve que je te reconnais , c'est que... (fi 
l'embrasse.) Comment se porte Guguste? 
BODRRiGBOR, l'cmbrossant aussi. 
Et Dodore? 

MÊLARIE. 

A la bçiw^ heure dçac l je jD*y retrouve i mais 
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diles-moî, pourquoi donc que tous êtes tous deux 
en mardi {^as, quand le camaYal est passé? 
BMHAiiuBL, poutsant un groi soupir. 
Oh! 

BOURRicHOM , de même . 
Oh! ça tient aux Yicissitudes de la fortune! 

EMHINIJEL. 

Oui, à Rouen, des intrigues, des dettes! 

lOOHRICHON. 

Un gâchis atroce, ma chère ! 

EimillUBL. 

Je ne savais plus où donner de la tète... 

BOUBRICHON. 

Ni de quel côté jouer des jambes... 

BUMAIIUBL. 

Lorsqu'un jeune seigneur russe que j'avais 
connu à table d*hOte, et qui voyageait avec un 
certain monsieur de Nitchevaw, son gouverneur, 
devina Tembarras de ma situation; et pour favo- 
riser ma fuite, il me proposa d'échanger mes ha- 
bits de voyage contre son costume d^ofecier 
russe. 

B0UBB1GB0M. 

Moi le mien contre celui de son gouverneur: 
voilà pourquoi mon élève se nomme ici le comte 
Polydoff, seigneur suzerain de trois cents villages 
bAiis sur les brouillards delà Neva... 

BHMABUEL. 

Et voilà comment ce vaurien de Bourrichon est 
devenu tout-à-coup le savant Nitchevaw , profes- 
seur de tout ce qui vous fera plaisir. 

Il Tembrasse de nouveau. 

SCENE III. 

Les MftHBs, VALENTIN. 

VALENT IR, surpris, 
Qo'est-ce que je vois là 7 

MÉLAiiiE, à part. 
Dieu! mon oncle!... (Haut, en présentant le r«- 
gistre à Emmanuel. ) C'était donc pour vous prier 
de mettre votre signature là-dessus... c'est un 
uzaze... 

EmiAicuBL, regardant F'alentin, 
Ah! bon... je conçois... (inscrivant son nom,] 
Comte Polydoff!... 

MÂLARiB, à Emmanuel. 
Je vous remercie bien, monsieur Tofficier. 

VALBMTlIf. 

Kt de ciloi le remerciez- vou&.<, monsieur l*of- 
ficîer? Est-ce de vous avoir embrassée? 

EHMAIfCBL. 

Oh ! c'était une reoonnaissance... un baiser nie 
frère! 

TALERTIK. 

De frère? 

BOVRRICBORi 

Oui, c'est sa sœur... de lait. 

VALENTIN. 

Ma nièce I 

BVVAII1IBL» à parti 
Sa nièce! '" . 



BOURBicHON , à part. 
Quelle boulette!... (Appelant tftt garçon qui 
passe avec un plateau chargé, ) Garçon I 

Il boit un Terre d'eau sucrée. 

VALENTIN. 

Comment, c'est votre sœur de lait? 

EMMANUEL. 

Pourquoi pas?... puisque mon gouverneur vous 
Ta dit... 

BOUBBICBOR. 

Je Tai dit..^ parce que... (Appelant le garçon 

qui s'éloigne avec le plateau.) Garçon!... vous 

êtes bien pressé!... 

Il Boit un aecond verre. 

VALENTIN. 

Je ne suis pas fâché de savoir comment il e$t 
possible que... 

BOURRICHON. 

C'est bien facile. .. Imaginez-vous que... platt-it? 

. VALENTIN. 

Mais ma nièce a été élevée à Yaugirard , ban- 
lieue de Paris. 

BHHARUBL. 

Eh bien, moi aussi I 

VALBRTIR. 

Un Russe ! 

BOUBRICHON, à pttft. 

Ob! 

BMlfARUBL. 

Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant? Je tuis né à 
Saint-Pétersbourg, c'est vrai; mais j'ai été mis 
en nourrice à Yaugirard ; ça se voit tous les jours. 
HÈLANiE, basa P'alentin. 

C'est det risées qu'ils font... mais c*est des 
bons enfans tout d' même. 

VALENTIN, avec méfiance. 

Oui, oui. (A part.) Des grands seigneurs de la 
connaissance de ma nièce! Intrigans!... intri- 
gans!... (Haut, à Emmanuel.) Pardon, monsieur 
de Polydoff, il n'est pas ordinaire de régler les 
comptes au milieu d'une fête... mais, comme je 
ne crois pas avoir le bonheur de voua garder 
long-temps... 

EMMANUEL. 

Pourquoi donc?... Nous resterons encore huit 
Jours ici! 

BOURRICHON, mungcont de la pâtisserie qu*H a 
prise dans le plateau. 

Pourquoi donc! la pâtisserie y est excellente! 

VALENTIN. 

C'est que toute ma maison vient d'élre retenue 
par le fameux Vandernack... vous comprenez... 
(A Bourrichon, en luiremettant un papier.) Veuil- 
lez prendre connaissance, monsieur le gouver- 
neur... 

MÊLANIB, à part. 

Qu'est-ce qu'il a donc, mon oncle ? 

EMMANUEL, à part. 

Nous voilà bien... s'il faut régler à présent 
BOURRICHON, qut a jeté les yeux sur la carte. 
Total... Miséricorde! 
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KHMANUCL. 

Tu te nommes Armand? 

BOURRIcnO!!. 

Moi? je m'appelle Nicéphore. (Coniinuant la 
lecture,) « Oo est sur nos traces, Baptiste a déjà 
» été arrêté... » 

BMHAMUtL. 

Qa*est-ce qaec*est que Baptiste? 
•outaiCBOii. 

Connais pas. ( Lisant. ) « Je compte sur ton 
» adresse accoutumée pour nous tirer de ce mau- 
» vais pas.» 

{Parlé.) Signé lb cohtb Poltdoff. 

EMU AMCEL, lui prenant la lettre. 

Que signifie? mais cette lettre n'est pas pour 
nous, elle est du vrai Russe. {Usant la suacrip' 
lion.) A monsieur de Nitchevavr, ft Rouen. 

BOORRICHOH. 

Elle nous a suivis à Saint-Malo. 

EMUARCBL. 

Et pas un mot des billets de banque. 

SCENE VIL 

Us Mêmes, VALENTIN, puis L'ÉTRANGER. 

VALB5T1N, qui est entré sur les derniers mots. 
Les billets de banque? justement» messieurs, 
je venais vous les réclamer. 

BOUBRICHOII et EMMAMUEL. 

Bah! 

valbutih. 
C'est par erreur que ma nièce les a remis à 
monsieur de Nitchevaw. 

BHMAiiuEL, à part, accablé. 
Par erreur? 

BOCRRicBoii, bas. 
Aie! aie! 

VALEHTIN. 

Oui , une méprise do Mélanie , vous auriez dA 
vous en apercevoir; car le paquet était sans 
adresse, {donnant une lettre) et voici la lettre qui 
\ous était destinée. 

EMMANCEL, prenant la lettre. 

A moi! 

VALENTm. 

Quant aux billets de banque « ils sont pour un 
\oyageur qui doit arriver ce soir même. 

BOURRICHON. 

Bah! 

BMHABUEL, embarrassé. 
C'est que j'attendais aussi des fonds de mon 
banquier. 

VALEXTm. 

Vous en attendiez? j'en suis bien aise... quant 
à ceux-ci, veuillez me les remettre, s'il vous plaît. 
BMiiAiicEL, à Bourrichon. 
Veuillez les remettre à monsieur. ( A part, ) 
Tire- toi de là maintenant. 

BOORRicHon, avec embarras. 
Vous les remettre ! c'est trop juste. (Se fouiU 
lant.) Ah ! parbleu ! je les ai mis dans le groi por* 
tefeuillc avec mes autres valeurs. 



BMiuxiiiL, à part. 
Oui! il nous reste huit francs. 

VALBNTm, pressant Bourrichon. 
Si vous voulez vous donner la peine de... 

BOUBBICBOM. 

Sans doute, sans doute ! je vais vous les cher- 
cher; c'est qu'il faut traverser le jardin, et l'air 
vif... 

BMMAHDBL, à part. 

Patauge! patauge I barbette I 

BOUBBICOOll. 

J'ai si chaud en ce moment. {Appelant.) Gar« 
çonl 

Il entre dans la galerie eo appelant le garçon. 

VALB1ITI5, le suivant. 
Eh ! mais où va-t-il donc? Monsieur, dites-moi 
ce qu'il vous faut, je vais vous servir moi-même. 

An inonient où Valentin va pour tuivre Bourrichon , 
l'Etranger entre et fait un geste à Valentin , qni se dé- 
couvre avec respect et sourit dVn air d'intelligence. 

BHHAiiuBL, se croyant scuL 
Ah 1 mon Dieu I qu'allons-no usdevenir t jouer 
l'argent qui ne nous appartenait pas! quelle con- 
duite tenons-nous depuis deux mois que nous 
avons quitté Paris ? A la fin, cette existence com- 
mence à me lasser... ah ! tout ça finira mal ! 
L'ftTBAHGBR, se découvrant à lui. 
Plus mal encore que vous ne croyez. 

BHIIAIIUEL. 

Est-il possible ! c'est vous! notre amit 

L'ftTBAIIGEB. 

Ah ! vous n'êtesdonc plus le comte Polydoff 7 

BMHAROBL. 

Ne m'en parlez pas , j'en ai fait de belles depuis 
que vous ne m'avez vu. 

L'tTBlHGBa. 

Je le sais.. . mais-vous même, malheureux jeune 
homme, connaissez-vous bien tout le danger de 
votre position? 

BMIIARUEI.. 

Des dettes, pas le sou, et dei huissiers à nos 
trousses ; la voilà la position. 

L'iTRANGEB. 

Si ce n'était que cela I... 

BHHAIIUEL. 

Qu'est-ce encore ? qu'y a-t-il? 
l'étbaugeb. 

Il y a que cet habit , que ce nom que vont 
portez étaient ceux d'un faussaire qui lui-même 
les avait pris pour se soustraire aux recherches 
de la justice. 

EMMANUEL. 

Quoi? ce A*était donc pas pour me sauver? 
l'étbarCee. 

Non, c'était pour te sauver lui-même, car» 
poursuivi sous le nom du comte de Polydoft^ 
quand il vous offrit un échange de costume et dé 
passe-port, c'était un piège qu'il vous tendait» el 
vous y êtes tombé l 
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Mais c*est une infamie! 

L*iTlUllGER. 

Ce faux nom , vouB-méme Tavez signé ! ce 
passe-port, vous-même Tavez déposé entre les 
mains de rautorité, dont il vient d*éveiller les 
soupçons... on ne peut manquer de vous accuser 
de complicité. 

VIIHAIIUBL. 

Qa*on y vienne!... je saurai bien me défendre. 

L*iTRAHGER. 

Impossible!... eh!n*en avez-vous pas assez pour 
votre propre compte?... Songez-y , Téclat d*un 
jugement! la prison I... 

EMIIAIIUBL. 

La prison I... mais si Juliette vient à savoir... 
elle en mourra... Ab ! mon Dieu... que faire?... 
tirez-moi de là. 

L*iTlU!IGKB. 

Je ne vois qu'un moyen. 

BHHARDBL. 

JeTaccepte!... 

L*ÉTBAiiGBB, tiratit uti pdpier de sa poche. 
Mais il n'y a pas un moment à perdre , signez 
ce papier. 

BHMAIIUEL. 

Et je serai sauvé?... 

l'êtrangbr. 
Je réponds de toutl... mais signez promplc- 
ment... 

BHMAIIUBL. 

Oh! bien, volontiers. 

l'étrabger. 
De votre vrai nom I cette fois ! 

BMif ABDEL, Signant. 
Certainement, de mon nom d'Emmanuel , avec 
OD beau paraphe encore! abl Dieu, ça me fait 
du bien d'écrire ce nom-I&. 

L'tTRAMGBB , prenant le papier. 
Maintenant attendez-moi là... et comptez sur 
moi... {A part.) Il ne m'échappera plus. 

Il sort. 

SCENE VIII. 

EMMANUEL, marchant. 

Quel brave homme ! II a raison ; en ai-je 
assez fait?... Je suis un vaurien! un garnement! 
Comment oser retourner & Paris maintenant?... 
car après ce qui s*est passé... je ne veux plus 
reparaître aux yeux de Juliette. Hais cette lettre 
que j'oubliais, elle est peut-être d*elle. (// la 
décacheté.) Des vers!... qu'est-ce que ça veut 
dire {Lisant la signature.) Signé : La Fontaine! 
connais pas; c'est encore un créancier peut-être?... 
et il m'écrit en vers?... Voyons toujours. {Il lit.) 
«Les deux pigeons...» {Parlé.) J'en ai acheté, 
c'est vrai; mais ils sont payés. 

« Deux pigeons s'aimaient d'amoUr icnàff, 
» L'un d'eux f s'ennuytnt au logis, 



» Fut asset fou pour entreprendre 
» Un voyage en lointain pays. » 

(Parlé.) Ah! mon Dieu! quel rapprochement! 

Continuant la lecture. 

«f L'autre lui dit : Qu'allei-vout faire ? 

» Youlea-Tous quitter votre frère ? 

» L'absence est le plus grand des maux ! » 

(Parlé.) Ah ! c*est bien vrai ! je le sens? 

Lisant. 
tt II dit : Ncpleuret point ; 
m Je reviendrai dans peu conter de point en point 

M Mes aventures à mon frère ; 
» Je le désennuierai : quiconque ne voit guère 
» I^'a guère ^ dire aussi. » 

(Parlé.) Oui , tu en as de belles à raconter, 
garnement! 

Lisant. 
« A ees mots, en pleurant, ils se disent adieu I a 
(Parlé.) Quel souvenir! 

Lisant. 
« Le voyageur sVloigne^ et Toilè qu'un nuage 
» L'oblige de chercher retraite en quelque lien!... » 

(Parlé.) Oui, chez Mélanie! sur le toiti 

Lisant. 
<t Un seul arbre s'offrit, tel encore que l'orage 
» Maltraita le pigeon, en dcpit du feuillage. » 

(Parlé.) Je crois bien! pour tout feuillage, je 
n*avais que mes habits. 

Lisant. 
« Il y vole, il est pris, a 

(Parlé.) Dans le piège, comme moi, avec le soî« 
disant Russe... Mais voyons comment l'autre s'en 
est tiré... 

« Et le pis du destin, 
M C*est qu'un certain vautour, k la serre cruelle, 
M Vit notre malheureux qui, traînant la ficelle... » 

(Parlé.) C'est bien fait!... pourquoi ne retotir- 
nais-tu pas au logis?... Ah! Dieu!... si ce M. La 
Fontaine m*avait écrit plus tôt!... M'importe! sa 
lettre me profitera! je retourne au Colombier I 
j'avouerai tout à Julliette; elle me grondera ; mais 
elle me pardonnera; nous acquitterons mes dettes, 
je travaillerai près d'elle, et nous serons heu- 
reux! Oh! ma sœur! ma sœur!... 

Air : Dormes, dormez. 

Oui, ches nous bientôt de retour. 

Je saurai braver tour à tour 

Les mauvais temps et le vautour. 

El si je vois de ma fenêtre 

D'imprudcns oiseaux apparaître. 

Je veux leur dire ; Imitec-nous, 

Du mauvais sort fuyei les coups !... 

Craignes Torage et son courroux !... 
Petits, petits, pour être heureux, restes chei vous. 
Petits, petiU, restes, restes toujours ches vous. 

Mais quel est ce bruit?... ah! mon Dieu! que 
de monde!... 
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SCENE IX. 

EMMANUEL, ^ÉTRANGER, on Orricisa bi ma- 
RiNB, Matblots. 

CHOEUR. 
ki%de M. (t/4dhtmar. 
Allons, allMU, en rade ! 
Tenes, cher camarade, 
Recevoir Taccolade 
De noa gais matelots ! 
En mer, leite équipigp ! 
Adieu donc au rivage ! 
11 faut quitter la plage 
Et bondir sur le* flots I 

lUtkaiicbb, entrant. 
Tou t est arrangé, mon garçon . 

EMHAlinBL. 

Je retourne vert Juliette poux »• p&iu U quitter. 

L'ÈTBAHaBB. 

Juliette! impossible! 

EMMANUEL. 

Comment, impoMible? 

L*iTRAN6Ba. 

Eh ! eu» cordieu l tu aa aign* ce papier... tu es 
à moi maintenant! 

BMMANDBL. 

A vous? 

l'étranger. 
Abl tn ymx cennaltie leaMnécT... ek kien,tu 
vas en faire le tour. 

BMMANCRL. 

Qui étes-vous donc 7 

l'étranger. 
▼aaderaack le corsaire, capitaine du brick U 

EMMANUEL. 

Le Vautourl je n*y pouvais donc échapper!... 
(Coup de cauon.)^ Qu'est-ce ^ue cela T 



Le signal du départ. 

LBB sa?»»*!»* 

An portl au portl 

FI9AL. 
UtiMUfu9 d€ M. d'Jdkéi 

Allons, allons, en ndol 
Yenec, cher camarade, 
Recevoir Taccolade 
De nos gais matelots I 
En mer, leste éqnipaget 
Adieu donc au rivage! 
Il faut quitter In plage 
£t bondir suv les loul 

vABDEtNACn. 
A quoi bon garnir et so fltindve ? 
Tu vois, garçon, qu'il fant partit! 

EMMANUBl. 
Je ne veux pas. 

TANDBSNACB. 
Il faut partir ? 
KMMANVKlk. 

pion, non, jamais ! 

vANDBtNACK. 

lions saurons i'j coi 

EMMABUEV' 

Jamais ! jamais ! oses donc j venir! 

LKB MATELOTS. 

Partons! partons! 

EMMANUEL. 

Jamais! jsmsia! 

VAMBEBHACE. 

Qu'importa ! 
EXMAMVBV 

Je ne marcherai pas ! 

VÂNDERHACn. 

Eb bi«n dune ! ^'oo V 



CHOEUR. 
Allons, allons, en rade, etc. 

Pendant ce ch(rur , Emmanuel S€ d^but^ cheixht à 
s'échapper... A un signal doiuié par yandemack, un 
matelot le soulève et t emporte. 
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ACTii QUATRIÈME. 



La nAaas4«<le <àu pienier a«tc, mais avec vne trntMW nouvelle, des ornemcns de luxe et un mobilier eUgant. 



SCENE PREMIERE. 

JULIETTE, ADÈLE. 

Ah Icvur ilii riilcMU, AJole arrange des (leurs sur un cha- 
peau quVtIc tient à la main. 
ADÈLE. 

En vérité, voisine, je ne comprends pas com- 
ment, au lieu de faire décorer votre mansarde, 
vous n'avez pas pris plutôt un bel appartement, 
un bétel môme, car il ne vous l'aurait pas refusé. 

JULIETTE. 

C'est vrai, il est si généreux. 

ADÈLE. 

Ah! oui, en voilà un homme qui fait bien ks 
choses! 



icBiEm. 

Cest que j'ai rhabitudft de ce logevenl; tlpuia, 
dans ce temps'-U, ie comptais encore sut le yniMir 
d'Emmanuel, et je craignais qu'il n«n>e retrenvàt 
pas. 

aniLB. 

Bah l on laisse son adresse cbes la portférv • 
d^aiUottfs, vous nedevei plus y penser à votre Em- 
manneU un joli sajel encore, qui, an Keu dévoya. 
gcr pour s'instruire, eemme il le «Nsait, n'a fait 
que cnnriv U pielentaitie, dépensant son argent 
avec un tas de petites Je ne sais quoi ; enBn H en a ' 
tant fait que mon mari, indigné de sa conduite, &été 
oblig<^ de rabandonaer eo route. 
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joLiBTTi, avec une êmi$ d'impaiience. 
^oàiin«, voa» M'avM déjà dit eeU. 

AftilB. 

Au surplus, comme monsieur a mieux aimé s'em- 
barquer sur UD graud vaisseau que de revenir vous 
consoler, et que, d*aiUeurt , il est peut-être en 
Chine à présent, en train de vous oublier pour quel- 
que petite Chinoise, oublies -le aussi, et n*en par- 
lons plus. {Luimonirani le chapeau.) Teaes, voisine, 
voilà vos fleurs bien placées à présent,., vous sa* 
vez que quelqu'un va venir, ce quelqa*uii«U ainf 
à vous voir belle. 

IVUKTTl. 

Eh bien, madamo Bourrichon. voues m'^idef* 

IDÂLE. 

Volontiers, et do U fonéiro do votre chambre 
nous le verrons arriver. 

EîiSEMBLE. 

JULIETTE. 
Air ; Gjr.nna siens. 
Allons, vene» : par un peu de toiiell(>, 
Je ▼eux lâcher ici de le charmer. 
Vous le savez, j« ne devivna co«ii»elle 
Que pour celui que je dois tant aincr 1 

Allons, vea«s» p«r na p«« de toilette, 

11 faut lâcher ici de le charmer. 

C^ n'est p«s un mal de se montrer coquetteii 

Quand c^est pour ceux qu^on a le droit d'aimer. 



SCENE H. 

EMMANUEL, seul. 

Il ouTre la porte qui donne sur Tcscalier ; il est eo matelot 
et dans nn ctat de costume qui témoigne d'une longue 
route faite ^ pied. 

Personnel la clef sur la porte, comme aiitre- 
fois... Ah! m*y voilà donc!.-. Le hunier de notre 
grand m&t n*était p9s plus haut, et le cœur ne me 
battait pas plus fort en y arrivant. Juliette, elle 
va savoir tout ce que ]*ai fait pour me rapprocher 
d'elle *, quand elle apprendra que, pour U revoir» 
j'ai osé abandonner mon poste, déserter mon na-« 
vire... oh! elle s'attendrira, j'en suis sar, et uno 
fois attendrie, elle oubliera le reste; je connais les 
femmes l 

PSEMIEB COV'I'ST. 

AiB du Contrebandier mav^ufrais (de M. d'Adhe'mar). 
Moi, pauvre matelot, qui regrettais lé teivt. 

Je disais chaque jour : 
Ma |aiidr»«V-il, béi4«! p^sMr ma vu ««lUère 
Sur le lurick le yauiourl 

Mais à Torage 

Qui faisait rage 

Avec courage 

Je résistais ; 

Dans U temp4l« 

L«ranlUtéu(^lc)« 

Je re'pélais : 
Paris que je rcgraile. 
Ma chère Juliette, 
Ma gentille chambrette, 



Le captif •"cnfuirs. 
En arrière, 
Le corsaire I 
J'ai pris terre , 
Me voia i i\, U, fte. 

DCuxiÈMB courutT. 

J*ai marche', j'ai souffert; mais, maigre ma soui&ancc. 

Je disais : A demain ! 
Demain, je vais la iwir, et la doac« esp^nnc* 
Me guidtit par la main. 
Adieu la gène, 
Adipu U peine l 
Du capitaine 
Adieu le bord 1 
Ici sans voila 
Luit m»n étoile ; 
Plions la voile. 
Je suis au port i 
Paris, que je regrette, etc. 

(Jl«iirtfaiill« h§0ueni et l««»io«»les.)Ahl mais, 

qu'est-ce que je vois là?... plus que ça de do> 
rarel... Bonsoir A vos poules... Saperlotte, jo me 
serai trompé d'étage, ou plutôt, elle a changé de 
logement; je suis ici chez quelque duchesse t et si 
on me surprenait... filons notre nceud, et appareil* 
Ions sur nos basses voiles. 

Il fait nn monrement ponr sortir. 

JULIETTE, delaehambrevoieine. 
Le voilà I je l'ai reconnu ( 

BHHAiioKL, s'arr4êan$. 
HeinI la voix de Juliette!... Comment la soi* 
disant duchesse, celle qui est si bien meublée, 
c'est ma sœur! 

JULIETTE, de la chambre» 
Ah I quel bonheur \ c'est lui t c*est lui t 

EMMARUBL. 

Quel bonheur! dit-elle? Juliette m'a vu. Allons, 
garçon, de la tenue, un peu de toilette ; car il pa- 
rait qu'elle aime le luxe à présent. (// prend son 
mouchoir, le secoue sut ses souUmrs cauuerts de 
poussière f rajusie son coi, sa cravate.) Jo parie 
qu'elle aura fait des folies avec notre argent! Ahl 
les femmes, je vous demande si un peut leo quit- 
ter un petit instant. 

ADtLB, de la chambre. 

Voisine , le voilà qui entre dans la maison ; il 
monte l'escalier. Dépêchons. 

EMiiAEVsv» slupéfaii. 

Il monte l'escalier! Ce n'est donc pas moi? 
{Courant à laporte,qu il ouvre, et regardant dam 
l'escalier.) Corbleu! c'estle capitaine! Comment! 
il est ici? par quel hasard! Kt c'est lui qu'elle at- 
tendait! C'est donc pour ça qu'il a quitté le bâti- 
ment, il y a deux mois, à la première relâche. Je 
ne peux pas me montrer : il a le droit de me faire 
mettre en prison. Diable! la discipline... Je no sut» 
ici qu'un matelot Je contrebande ; il faut cacher 
son pavillon. 

Il se blottit derrière un faulcnil. 
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SCENE III. 

EMMANUEL, derrière le fauteuil; VANDERNACK, 
DBox PoRTioRs, avec une riche toilette; Mae- 
CBARDse/ Marchandes. 

VARDBRNACK. 

Poseï tout ça h. (Les dames entrent.) Ah! vous 
voilà, mesdames? examinez mes emplettes. {Aux 
marchands.) Vous êtes payés! c*est bien, laissez- 
nous. 

Les marchaods sortent. 
BMllAIinEL. 

Ah ! c^est lui qui Bnance ? Mille z*yeux, si j*osais, 
comme je lui réglerais son compte! 

SCENE IV. 
EMMANUEL, YANDERNACK, JULIETTE, ADÈLE. 

JDLIKTTB. 

Ah! mon ami! 

BMHANCBL, à part. 

Mon ami ? 

ADÈLE. 

La jolie toilette! 

VARDERHACE. 

Elle est de bon goût, n*est-ce pas? qu*en dis-tu, 
Juliette ? 

BMMA1I17BL, à part. 

Il la tutoie? Alors je vais en entendre de 
belles! 

JULIETTE. 

Je dis que tu te ruineras pour moi. 

BMHAMOEL, A part. 

Elle aussi? Ah! c*est à présent que je connais 
les femmes! 

VANOKBITACK. 

AlB de Julie. 

Va, ne crains rien, ma fortune etl immensp. 
Au fond du sac tu peux puiser encor. 

JULIETTE. 

Comment pouvoir...? 

YANDERNACK. 
Pas de reconnaissance, 
Selon tes goâts dispose de mon or. 
Tout est à toi, car, vrai, sur ma parole, 
Le vrai bonheur, enfant, je le sens là, 
C*est d^user les lingots qu'on a 
A faire dorer son idole. 

JULIETTE, lui sautant au cou. 
Tiens, tu es trop gentil , il faut que je t*em< 
brasse. 

EMMANUEL, à part. 

Sacrrr... Je me tiens à quatre pour ne pas 
jurer. 

ADÈLE. 

Oui, voisine, embrassez-le; vous en avez le 
droit: c*est légitime et moral. 

EMMANUEL, à part. 

Légitime! Ah çâ ! est-ce qu'ils seraient...? 



jouim. 
D'ailleurs il est si bon pour moi! Ce n'est pas 
lui qui m'abandonnera jamais. 

VANDEERACK. 

Ah! certainement non! 

EMMANUEL, Ù part. 

J'attrape ça en passant. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce qui dirait que c'est U ma petite man« 
sarde d'il y a six mois? on se croirait dans le pa« 
lais d'une fée. 

ADiLE. 

Ou chez un coiffeur de la rue Vivienne. Ah ! 
pourquoi n'ai-je pas un mari comme ce cher 
M. Vandernack! 

EMMANUEL, à part. 

Il est donc vrai ! 

VANDEENACK. 

Décidément, madame Bourrichon, vous êtes mé- 
contente du vôtre? 

JULIETTE. 

Cependant il est revenu , lui? 

EMMANUEL, ù part. 

C'est encore pour moi qu'elle dit çat 

ADÂLB. 

S*il est revenu, ça n'a pas été pour long- temps. 
Monsieur, dans ce moment, est de nouveau en 
course. {Avec emphase.) Il est allé chasser â la 
campagne! chez des amis! Je vous demande si ça 
ne fait pas pitié ! un méchant commis sans em- 
ploi, ça chasse! tout le monde s'en mêle! La pre- 
mière fois que ça lui a pris, cette envie^là, il lui 
a fallu un équipement complet, un chien danois, 
et après trois grands jours de fatigue, il m'a rap- 
porté de sa chasse, devines quoi? un lézard dans 
une petite boite ! 

EMMANUEL, à pOTt. 

Je le reconnais bien là ! 

ADÂLB. 

Vous figurez-vous que, pour attraper an lézard, 
il ait eu besoin de guêtres en cuir, d'une casquette 
à mentonnière, d'une veste, d'un fusil à deuxcoops, 
deux cent soixante francs de dépense, sans comp- 
ter le port d'armes! hein! les hommes! Tenez, 
voisine, je n'en connais qu'un seul qui vaille quel- 
que chose. 

JULIETTE, désignant Vandernack. 

C'est lui, n'est-ce pas? 

EMMANUEL. 

Oh ! je bisque ! 

JULIETTE. 

Dis donc, mon ami, nous sortirons aujourd'hui ; 
je mettrai mon chapeau et mon beau cachemire 
blanc : je veux qu'on me trouve bien jolie. 

EMMANUEL, à part. 

Est-elle devenue fatte l 

VANDEENACE. 

Jolie, tu l'es toujours; mais tu parais bien 
joyeuse. 

JOLIETTB. 

Ah! c'est que j*ai fait des réflexions ; je deviens 
raisonnable, et je crois... 
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EKHiNUKL, à part. 
Qu'est-ce qu*elle croit ? 

YAKDBMIACK. 

Eh bieni parle donc. 

juuiTTi, vivement. 
Je crois que je n*aime plus Emmaouell 

KmuHiiiL, à part. 
Si vous croyez que je vous aime aussi, vous! 

JOLIETTB. 

Oui, d*après sa conduite, j'ai pri> le parti de 
le détester! 

BasAHUEL, à part. 
Et moi donc, je vous le rends bien! 

VANDERKACK. 

Tout cela se calmera avec le temps , et quand 
il reviendra ici, dans une dizaine d*années... 
BMiiAHOBL, à part. 
Eh bien! merci, dix ans, prends garde de le 
perdre. 

VAXDBEHACK, regardant «a montre. 
Maïs , pardon , ma chère amie , j*ai affaire ici 
près, au ministère de la marine. 

BHMAIIIJBL. 

G* est bon à savoir I 

JOLIITTE. 

Tu pars? ^ 

vauderhack. 
Pour revenir bientôt. 

ADÂLB. 

Et moi, je rentre à la maison pour voir si mon 
mari est enfin de retour de sa chasse. 

VANDE&NACK. 

Ail : Mire dans tes yeux. 
Je te quitte, attends-moi li. 
Le plaisir bien vite 
Vers toi me ramènera ; 
Le bonheur est là... 

ENSEMBLE. 

VAHDZINACK. 

Je te quitte, etc. 

JULIETTE. 

Tu pars ! ah I je sens déjà 

L^nnui qui m*agite ; 
Car, lorsque tu n'es plus là, 

Mon bonheur s'en va ! 

ADÈLE. 

Le plus court chemin lui va 

Quand mon mari m' quitte ! 
Mais au r*tour, ce chemin-là. 

Il rëviUra. 

EMXAirUEL. 

Quel tourment je ressens là ; 

Partes donc bien vite!... 
Si bientôt il ne s^en va, 
L'cliagrin me tuera. 
A lajîn de l'ensemble, Vandemacii et Adèle sortent, 

SCENE V. 

EMMANUEL, JULIETTE. 
JULIETTE, apréB avoir reconduit Vandemack. 
Qu'il est bon, qu'il est aimable! et puis c'est 
un si honnête faonme ! 



EHHAiiUBL, se numtrautn 
Non! c'est un scélérat! 

JDLiBTTE, jetant un cri. 
Ah ! que vois-je? (Avec Vexpreuion du bonheur.) 
Emmanuel! c'est lui! ah! 

EHHANDBL. 

Hein ! si on ne dirait pas qu'elle est contente 
de me revoir ! mais j'ai de l'expérience, à présent» 
et je connais... Coquin de Vandemack! 

JOLIETTB. 

Eh quoi ! vous ne venez pas m'embrasser I 

BMMAIIUBL. 

Moi? {A part.) Est-elle gentille! plus gentille 
qu'autrefois! {Haut.) Tiens, au fait, il faut que je 
t'embrasse avant l'explication , parce qu'après je 
ne le voudrais peut-ôire plus. (// lui prend la tête 
et l'embrasse à plusieurs reprises.) Brigand de 
corsaire, va! c'est égal; tiens! tiens! j'embrasse 
ta femme! 

JOLIETTB. 

Comment , sa femme! je ne suis pas mariée ! 

EHMAIIDEL. 

Comment, pas mariéel Ah! mam'zelle! 

JULIETTE. 

Mais qu'as-tu donc, ne suis-je plus Juliette pour 
toiT 

BHHARUBL. 

Ce que j'ai ? 

Ail : Ehl non, non, non, vous u'étes plus Lisette» 
Je partis autrefois 
D'une simple chambrettc. 
Au retour je ne vois 
Qu'un boudoir de coquette. 

Eh l non, non, non, 
Vous nV'tes plus Juliette ! 

Eh ! non, non, non. 
Ne portes plus ce nom ! 

JULIETTE. 

Par exemple! 

EMMAHUEL. 

Même air. 
Ce meubles éle'gans. 
Cette riche toilette. 
On sait comme 3i seise ans 
Fillette 
Les achète. 
Eh! non, non, non. 
Vous n'êtes plus Juliette I 

Eh ! non, non, non. 
Ne portes plus ce nom I 

IULIETTI. 

Mais je n*ai rien acheté, c'est lui qui m'a tout 
donné. 

EHHAEUBL. 

Elle l'avoue! en voilà de l'effronterie! Alors 
votre Vandernack est un séducteur, et vous... 
suffit, je connais les femmes! 

JULIETTE. 

Mais, monsieur, pour venir me faire des repro- 
ches , quelle conduite avez-vous tenue , s'il voua 
plaît? 

EMMAHUEL. 

Quelle conduite? on ne peut pas dire ça derant 
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les demoisellêf. SMbel letlMèftl ^ue, pour tous 
revoir, fai déserté mon navire! 

lOtItTTt. 

Ta àt déserté! 

BMMâttVU. * 

Oui; j*ai risqué flià fie > mais il n> avait pas 
d*atttre moyen, ftt un beau jour, qu*après une 
eotirto reUebo on allait mettre 4 la toile, ie me 
glisse par tttt Mbord; une barque se trouvait li| 
je m'y cache , mais quand je vois notre bàtimeot 
en pleine rade avec le vent en poupe» je aors de 
ma cachettte, et je marebe au hasard, n*osant de- 
mander mon chemin à personne. Trop heureux 
encore si j*étais arrivé ft temps pour vous dire e 
Qareà toi, Juliette I Grois-moi,car j*ai rexpérienee 
du monde, et je connais les femmes I 
juuavTt. 

Pauvre ami 1 ainsi tu n*as pluft rien ? 

BHUAIIOBL. 

Moi, j*ai vingt mille francs... de dettes. 

ICLIBTTB. 

Je les paierai. 

«■■ANOit. 

Vous êtes donc bien riche? 

fULiatta. 

Je les paierai en travaillant. 

ÉÉMAHOCi. 

Tu broderas, n'est-ce pasT à raison de vingt sous 
par jour , ce qui fait vingt mille jours , total : 
soixante ans de broderie, y compris les fêtes et 
dimanches! allons donet D'ailleurs, je ne veux 
rien vous devoir. 

JOLIETTa. 

Il parait cependant qu^on ne fait pas toujours 
fortune en voyageant? 

BMUAHUBL. 

Je vois bien que les femmes n*ont pas besoin 
d'aller loin pour en trouver une toute faite. 

JOLIBTTB. 

Voilà ce que c'est que de prendre la clef des 
champs! 

BHUAHlIËL. 

Et vous, mam'zelle, voilà ce que c'est que de 
laisser la vôtre sur la porte, le premier venu peut 
entrer comme chez lui ! 

JCLIBTTB. 

Qui ça, le premier venu ? 

bumahobli 

Votre coquin de Vandemack ! Mais vous m'y 
faites penser, il doit revenir I {À part.) Je vais au- 
devant de lui I {Haut») Adieu, JuliettOi voue aurez 
la cause d'un grand malheur ! 

lOLiBTTE. 

Emmanuel! 

BIIMAiruEL. 
Ail : De rage, de vengeance. 
Laisses! laissez ! tnam^zelie ; 
Qu'impurie le danger? 
Oui, la rengeaace eat belle , 
Et je court me renger ! 

Daot tou ardeur nouvelle, 



Aht craint dareutrAgsrl 
Calme, calme ton séle« 
Tu n^ai rien à venger. 

EMMAKUBL. 

Pour éviter des injures cruelles, 
Ce jour, iiëlas ! me Pa trop révèle , 
Faut, si Ton sort, enfermer lea d'mobellc*, 
El surtout emporter la elé ! 

Juliette veut encore lé retenir. 
. REPRISE. 

EMMAIVUEL. 
I<aisses I laisses 1 mamacUe, etc. 
L)c ce pas fe cours me venger ; 

JULIfcTTB. 
Uans ton ardeur nouvelle, etc. 
De qui donc Veux- lu le venger ^ 
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SCÈNE VI. 
JULIETTE, puU ABÊLE, tntHité feOUAKICHON. 

lOLIBTTB. 

Il ne m'écoute pas, il s'en va! j'aurais dû le 
retenir. Ah ! si Vandemack avait vu son déaospoir, 
il ne m'aurait pas défendu de lui parler. 
ADÉLB, enrranf . 

Dites donc, voisine, je no me trompe pas, c'est 
Emmanuel. 

JCLIBTTB. 

Hais oui, c'est lui-même. 

AOiLB. 

Et pas moyen de lui dire un mot, car il courait 
si fort dans l'escalier, qu'il a manqué de me ren- 
verser. 

JCLIBTTB. 

Il avait l'air bien malheureux, n'est-*ee pas? 

ADÈLB. 

Je ne l'ai vu que dans le dos, je l'ai trouvé bien 
changé, il m'a paru minable au possible, on aurait 
juré qu'il allait faire un mauvais coup. 

On frappe fortement \ la porte. 

JCLIBTTB et ADÉLBf 9»êt fHtfeUf. 

Ab! 

ADiLB. 

Quel est rimbêcile qui frappe ainsi ? 
BouRivicHOB, entrant en costume de ehaue^ un fueU 
à la main. 

Cet imbécile-là, c'est moi, madame Bourricbon; 
un mari prudent fait toujours du tapage avant 
d'entrer. (A Juliette,) Bonjour» voisine. 

ADÉLB. 

La chasse a-t-elle été bonne? {Lui prenant sa 
carnassière.) Comment! pleine! ce n'est donc pas 
un lézard aujourd'hui? 

Booaaicaoïi. 

On ne peut pas toujours rapporter la mémo 
chose. 

ADÉLB, entr'ouvrant la camatsiére. 
Quel genre de gibier? 

BOURBlCnOM. 

Uo baril d'ancbois. 
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â0itt. 

Là I qu'est-ce que je disais f 

lOOMlCttOM. 

Et deuxlivrêedetabAcde contrebande, quej*ai 
passées moi-même à la barrière... hein, pas mal- 
adroit I 

intLi. 

Alionsi je vais serrer tout cela. 

Elle prend le fusil et U carnauirrc. 

BOuaaicBOii. 
Prends garde à mon fusil, il est chargé. 

4DiLa, en rûmi. 
Depuis ton départ ? 

BOoaaiCBOM. 
Mets-le sur le carré; tout-à-rheure j'irai le 
décharger. (Revenant,) Mais il y a donc du nou- 
veau ici, la première personne que je rencontre 
dans la rue, c'est Emmanuel f 

JOMtTTC. 

Emmanuel... je sais; eh bien? 
•oeaaicMoii. 

Eh bien, il s'en allait avec le capitaine, du côté 
de Tenclos, où dernièrement ces deux jeunes gens 
ont eu un duel. 

Un duel t ah! mon Dieul Emmanuel... comment 
vous croyez?... au fait il a une si mauvaise tétet 

ADÂLB. 

EtTautre... un ancien corsaire... c*est son mé- 
tier de se battre ! 

JOLiBTTB, à Bourrickùn. 
Mais il fallait donc les suivre, les empêcher... 

BovaaicaoH. 
Ah bien, oui! ils avaient Tair furieux... ils m'ont 
fait peur. 

JDLIBTTa. 

Quel malheur! un duel entre eux t.. . mais non, 
c'est impossible , Yandernack et lui ne peuvent 
pas se battre. 



VV%V\WVfc**** WWW^W* VWVV% W\ W \V*% V*% Vfc%\ \\ ^ 



vww^wv^v^w.x 



SCENE vil. 

Les M&hes, YANDERNACK, EMMANUEL. 

VAKDBRRAGX, entrant, tenant par la main Emmanuel 

qu'on ne voit pag encore. 

Si fait, nous nous sommes battus , et la preuve 

c*est qu'il est... 

EMMANUEL, que Vandctnack vient de pousser dans 
la chambre. 
Eh bien, oui, je suis blessé ! 

TOUS. 

Blessé I 

VARDEaRACX , bus à Juliette. 

Ohl une piqûre, une glissade cuntre le f ri 
(Ha t. ) Cen'est rien que ça ; mais il est mou prison- 
nier maintenant. 

EMHAIIUEL. 

Yousle voyez, mamsclle, je me suis battu contre 
mou capiuine, il peut me faire fusiller, et je sais 
bien qu'à sa place je n*y manquerais pas. 



YAMbtailACt. 

Ce que je veux avant tout, monsieur, puisque 
vous vous dites le frère de Juliette, c*est vous 
forcer à reconnaître, vous-même, les droits que 
j*ai sur son cœur. 

EHMAflUBL. 

Par exemple! des droits! 

lODhaicBOM. 
Il en a. 

EMMAHOBL. 

On ne vous parle pas, A vous. 

VAMDBailACK. 

Si vous en douiez, lisez cette lettre. 

BaHARDBt. 

Celte lettre... récriture de Juliette, et adressée... 

VARDEatlACK. 

A moi. 

BHtfAlItBL. 

Eh bien, oui, je la lirai, quand ça ne serait 
que pour la faire rougir devant tout le monde. 

lULIBTTt. 

Eh! monsieur» à ma place, tout« femme en eût 

fait autant. 

ADELE. 

Certainement. 

EMMAHOBL. 

Eh bien, c'est gentil I 

VAKDERnACB. 

Lisez, monsieur. 

EMMAMUEL, Usant. 
« Mon ami, mon seul ami ! » {Parlé.) Son seul 
ami!... et moi, qu'est-ce que J'étais alors? 
BODREicaox. 
Un officier russe. 

EMMA!«UEL, Hsant. 
« Que la journée d'hier m'a semblé longue!... 
» j'avais besoin de te revoir, de l'embrasser... » 
{Parlé.) ï>e l'embrasser!... elle ne songeait qu'à 
lui; et moi, pendant cette longue route, pour me 
rapprocher d'une femme qui ne m'aimait plus, je 
tendais la main aux passans, car je souffrais de la 
faim, de la soif, de la fatigue, et je n'avais ni un 
morceau de pain a manger, ni un verre d*eaa à 
boire, ni une botte de paille pour dormir. 
JULIETTE, faisant un mouvement. 
Emmanuel! 

Vuiuivrnack Tjrrrtflnl par un signe. 

BouaniCHON, à demi-voix. 
Pauvre garçon, voilà ce que c'est que de m'avoir 
quitte! 

ADÈLE, à Bourrichon. 
Tu l'aurais nourri de ta chasse, avec dCs lézards. 

VAMDEuMACK, à Emmunuel. 
Continuez, monsieur. 

EMMAMDEL, oprèê s'étre essuyé les yeux. 
Ah! j'en ai assez lu! 

JULIETTE. 

Non, achève, je t'en prie. 

EMMANUEL, étonné. 

Hein! elle le veut! {Lisant.) u Quoi! tu penses 
> qu'Emmanuel va revenir bientôt? » {Parlé.) Il le 
•avait 1 (Usant) a que grâce à toi, qui as été son 



38 



MAGASIN THEATRAL. 



» protectear, son ange gardien , guéri de la manie 
» des voyages, corrigé par Texpérience, il sera 
» digne de devenir ton frère, en faisant le bonheur 
» de ta sœur bien-aimée! jclibtte Yandernacr. » 
{Parlant, et avec la plut grande émotion.) Quoi! 
vrai, Juliette T 

VAHDERNACl. 

Eh! oui, elle est ma sœur. 

KMMAHUEL, lui saulont au cou. 
Ahl mon capitaine. 

TAIIDBRRACK. 

C'est moi qui suis son véritable frère , son frère 
que le hasard amena ici après tant de recherches 
infructueuses, et qui allais se faire connaître 
quand tu la quittas... 

EMMAMCEL, couront te jeter dant Ut bras de Ju^ 
liette. 

Oui, j*ai été un vaurien, un garnement ; mais 
c'est égal... Ai-je embrassé tout le monde? 

Il embraue Adèle. 

BOCRRiCBOR , attendri. 
C'est touchant comme le dénouement d'Haria- 
dan-Barberousset... Aht j'oubliais... 

Il sort. 
JULIETTE, à Emmanuel. 
Et vous, monsieur, vous n'êtes que mon cousin. 

EMMANUEL. 

Et bientôt ton mari. 
VARDERRACE, Ut prenant dant tes bras, et à Em^ 
manuel. 

Oui, tu es revenu, tu as tout bravé pour la re- 
voir, ton sang a coulé pour elle, tu l'aimes, tu sau- 
ras la défendre, elle est à toi I 

JULIETTE. 

Nous voilà heureux! 

EMMANUEL. 

Et tout cela, grâce à qui? à Gulliver! 

En ce moment on entend la détonation d^unc arme à feu. 
JULIETTE, effrayée. 
Dieu! 

EMMANUEL. 

Qu'est-ce que c'est que ça T 

ADÈLE, ouvrant la fenêtre. 
Ça vient de la cour. 

Une légère fumée de poudre s'elèire du dehors el Ton Voit 

un pigeon s'abattre près de la fenêtre. 

JULIETTE. 

Que vois-je ? 

ADÀLB. 

Un pigeon ! 

EMMANUEL. 

C'est le nôtre. 



VANDEBNACB. 

Il est dans un joli état ! 

JULIETTE. 

Oui, c'est bien lui, je le reconnais!... pauvre 
petit.... blessé! 

EMMANUEL. 

Vous voilà donc, monsieur le coureur? (d'un ton 
grondeur) ah ! ah! il y a asses long-temps... Hais 
quel est Timbécile...? 

BOURRiCHON, entrant. 

Cet imbécile-là, c'est encore moi, mon élève. 

JULIETTE. 

Vous avez failli' tuer mon pauvre pigeon. 

BOURRICHON. 

Vrai ! incroyable !... j'ai tiré en l'air, au hasard. 

Il \a prendre la cage qui est à la fenêtre, et la pose sur 
le guéridon à gauche. 

EMMANUEL. 

C'est donc ça qu'il a attrapé? 

VANDERNACE. 

Ainsi, il n'y a plus de déserteurs. 

Emmanuel fait un pas a gauche. 
JULIETTE. 

Non, puisque le pigeon est revenu. 

EMMANUEL, t'arritont. 
Comme moi. 

Il fait un second pat. 

JULIBTTl. 

Blessé ! 

EMMANUEL, t'arrétant. 
Comme moi !... mais il n'a que ce qu'il mérite, 
il faut que les vagabonds soient punis. 
ADÈLE, à Bourrichott. 
Entends- tu, mets ça dans ta carnassière? 

BOUBNICBON. 

Oui, Dèdèle ! 

JULIETTE, remettant le pigeon dant sa cage. 
Chacun est chez soi, maintenant. 

EMMANUEL. 

Et chacun y restera. 

EMMANUEL , au public, montrant la cage. 
Air : Si vous avez aimé jamais. (Julien). 
Ainsi que moi, le voilà de retour. 
Et sa compagne enfin esl consolée. 
Accueiilez-nous sans colère en ce joar. 
Ou de frayeur nous prendrons la volée. 
Amans, époux, si pour vous, sans façon, 
IMous dépouillons un censeur admirable. 
Pardonnez-nous cet emploi de la fable. 
Et profitez de la leçon {bis). 



FIN. 
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ACTE PREMIER. 



I^ théâtre représente un jardin de guinguette ^ la barrière; Tentrëe est \ droite de l*acleur. A gauche, la inauon ; fà et 

lli plusieurs bouquets. 



SCÈNE. PREMIÈRE 

MARTIGNÊ, LAURfOL, GIHBIIeT, ROdE, Geiis 

DE LA NOCE. 
MARTICNÈ. 

C'est ça! embrassez la roaiiée et vive la 

LAuaioL, à Rose. 
Vous permettez?... 

• Martigné, Rose, Lauriol, Invités sur !e second plan. 



aosR» te iQifsmi embraser. 
Dam ! si ça vous fait plaisir, je m^ réi«ifne. 

GiMBLiT, entrant pat la gauche" . 
Eh bieni eh bien! dites donc, ne vous gênez 
pas! 

Tpiîa. 
Abl le marié! 

• Martigné, Rose, OiwlMeliLattrid. 
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CIMkLBT. 

Si VOUS embrassez ma femme comme ça, qtt*estp 
ce qui me restera donc à moi ? 

LA.UMOL. 
ÉLiti dg tSeu de tix francs. 
Gimblet, ee n'est pat militaire 
De crier, de fair* le jaloux. 

OIMSLIT. 

Mai», puisque j* fuis dvil, beau père l... 
Et puis c^estma femm*, Toyea-vous, 
Cest ma femme b c*tC heure, Toyea-Tous. 
Je ne veux pas qu'elP soit trop tendre. 

Et sa vertu!... 

CIMaLIT. 

Connu! connut... 
Mais la belle avanc* qu* la vertu 
Quand e\V ne sait pas se dtfendrc. 

aoSB. 
Tiens, je me défends bien aussi... on se défend 
toujours, mais ça n*empécbe pas. 

LAORIOL. 

Ça n'empêche jamais ! 

11 Tembrasse. 

GiaaLXT . 
Allez, allez I les bommes d*àge, ça m*est égal 1 
moi, je viens de faire un tour à la cuisine, ça tourne, 
ça fume, ça embaume la gibelotte*. Les musiciens 
viennent d'arriver , une clarinette et un tambour, 
en même temps qu'un panier de vin que M"* la 
baronne , notre maltresse , dont rhétel donne ici 
près,, sur le boulevart, nous envoie par ton co- 
cher... cachet jaune 1 c'est du chenu ! 

MARTIGIlft. 

Yoilà une baronne que j'estime I 

CIMBLBT . 

Écoutez donc t elle ne pouvait pas faire moins 
pour moi qui va-z-étre de ses gens, comme ils di- 
sent, et surtout pour la mariée qui est la sœur 
de lait de sa fille. 

aosB. 

Et vous n'avez qu'à bien vous tenir ; M^^* Céline 
a obtenu de sa mère qu'elle viendrait faire un 
tour ft ma noce, avec sa gouvernante et son cou- 
sin, M. Arthur. 

LAOBIOL. 

Fameux honneur, tout de même t 

MABTIORi. 

C'est boni on se tiendra sur le quarante -huit ; 
salut militaire ! 

OIHBLBT. 

Certainement, qu'elle viendra, avec accompa- 
gnement de cadeau , car elle nous a promis un 
cadeau de sa part 

LAUBJOL. 

C'est d'une demoiselle bien élevée. 

MABTIGIli. 

Qu'elle vienne, les poches et les mains pleines, 
OB la débarrassera du quibus! en avez-vous reçu 

. Gtmblet, Martigné, Rose, Lauriol, les InTÎtés re- 
montent et se disposent dans le fond. 



des cadeaux 1 sans compter le repas de noce que 
M.Gadicbon fournit gratis! 

BOSB. 

Tiens t mon oncle, je crois bien t 

LAOBIOt. 

A propos de cadeaux, dites donc, le père Ma- 
thias n'est-il pas prié ft la noce ? 

■ARTIGRÉ. 

Pardieu 1 je ne l'ai pas trouvé à l'hôtel tout-à- 
l'heure, il était sorti; mais on m'a remis cette 
lettre pressée à son adresse, car je l'attends, je 
l'ai z'invité... c'est l'individu le plus bout-en- 
train 1 il est de toutes les fêtes, de tous les écots ! 
il n'y a pas de rigodon et de partie déboules sans 
lui , avec ça qu'il a toujours quelque victoire à 
raconter. 

LADBIOL. 

Eh bien! tant mieux, il fera un cadeau ft la 
mariée. 

GIMBLBT. 

Le père Mathias ! ah bien, oui ! 

BOSB. 

11 me donnera une prise de tabac. 

LADBIOL. 

Mieux que ça 1 mieux que ça t il a des éeus, le 
père Mathias... demandez à Martigné. 

■ABTICNÈ. 

Cette bêtise 1 est-ce que j'en sais quelque chose? 
le père Mathias est un cachotier qui est serré sur 
le secret Cest vrai qu'un jour que j'entrais chez 
lui, à pas de loup, je l'ai trouvé qui comptait des 
billets de papier Joseph dans un portefeuille vert 
qui était enflé, enflé 1 

LAUBIOL. 

Et l'autre jour encore qu'un jeune homme est 
venu de chez un banquier, un argent de change, 
qu'il disait, pour recevoir ses ordres... 

OIHBLBT. 

Ah bah t ah bah t ce vieux grigou I 

MABTtOHft. 

Le fait est qu'il y a quelque chose de dréle... 
avec ça qu'il se refuse tout. 

GIMBLBT. 

C'est lu avare ! 

LAOBIOL. 

II prend du tabac dans la boite des autres. 

B08B. 

Oui; mais il a toujours un petit air coquet, quand 
je le vois chez mon père. 

MARTIGlfi. 

Je crois bien, il connaît des gens z'buppés, té- 

! moin ce gentil jeune homme qui vient le voir de 

I temps en temps à l'hôtel. Quand il arrive, le père 

î Mathias lui tend la main... et pui% ils s'en vont 

! tous les deux, au fond de son petit jardin, où ils 

! chuchotent, et même que le portefeuille en ques- 

' tion, vous savez... 

! LAOBIOL. 

Le portefeuille vert... 

I GIMBLBT. 

' Enflé de papier Joseph I 
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VARTIGNft. 

Je Tai vu passer dans les mains du jeane 
bomme. 

GIMBLBT. 

Tiens! tiens! tiens I 

ROSE. 

Qu'est-ce que ça veut dire? 

■ARTIGNÉ. 

Ça Taut dire que le père Mathias n'est pas aussi 
gueux qu'il le paraît; il cache son opulence. 

GIMBLET. 

C*est un riche honteux I 

Alt : yottlant, parses autans complètes. 

Cett tout d' même un' drôP d*avciiture ! 

C\ ioTsIide trecsM ëciu 

Aurait l' moyeu d* rouler roitare ! 

GIMBLET. 
Et de vivre comme un Cresus ! 

x^umioL. 
Eu VU t^unedet plus solides! 
La fortBo^ cbet nous I 

MABTIGRÏ. 

Pourquoi pas ? 
Ou dit qu'elle ait aTeugle... en c' caa 
Eli' peut bien t'uIc aux tavalidea. 

On etUend fredonner dans la coulisse. 
lAOBIOL. 

Chut! qu'est-ce que j'entends T 

MARTICXi. 

Ehî parbleu, c'est lui, le père Mathias! 

TOUS. 

Le père Mathias ! 

SCÈNE II. 

Lis MftHXs, MATHIAS, entrant par la droite. 

■ATBiAs, chantant. 

A la Monaco, 
L'on chasse, l'on d<^cLasse; 

A la Monaco, 
L''on chasse 

Ah! VOUS yoiU les autres! Viveot lajoie et Je 
jeu de boules! 

MARTIGRi*. 

Eh I arrive donc, lambin ! 

MATHIAS. 

Oui , lambin I je voudrais bien t'y voir, si tu 
avais comme moi une roue qui r'fuse le service I 
{Montrant sa jambe.) La glorieuse ne va plus! 
Salut à la jeunesse! Gré coquin, c'est une belle 
inveoiion, la jeunesse ! 

ROSI, à part. 
11 n'apporte rient 

ciMBLiT, montrantia jambe. 
il y a donc du tirage, père Mathias? 

MATHIAS. 

D«m ! il n'y a guère que vmgt quatre ans que 

• Rose, GimLlet, Martigne', Malhias , Lauriol ; les 

Invités viennent faire cercle autour de Mathias. j 



ça dure... bataille de Montereau, mon gros... en 
voilà une fameuse! à mes enfans, quelle bataille! 
(Élevant la voix.) Monsieur... les Prussiens étaient 
dans la ville, comme qui dirait ici ; nous étions là, 
sur le plateau , de flers lapins qui ne boudaient 
pas, et la rivière nous séparait, comme ça. {Fai- 
sant lee indications avec sa canne.) Yoilà une ca- 
nonnade qui commence , pan ! pan ! toul-à-coup, 
v'ian ! du côté des Prussiens, arrive un obus dont 
les éclau me couvrent de terre et me démolissent 
le membre en question... Gré coquins de chou- 
croûtes ! Depuis vingt-quatre ans, je n'éprouve pas 
une douleur que ça ne leur vaille une bénédicUon 
de ma part. Que les vingt-cinq cent mille mUlions 
de tonnerres ! ! ! 

GIMBLXT. 

Bah! on dit que ça ne vous empêche pas d'être 
gai? 

MATHIAS. 

Je crois bien! et de danser au besoin, et de 
jouer ma partie de boules. {Apercevant Rose.) A 
propos de boules, en voici une qui n'est pas in- 
différente*! Voulei-vous permettre, madame... 
comment qu'il s'appelle, le monsieur^ 

MARTIGHt. 

Mon gendre?... Gimblet. 

MATHIAS. 

Vrai, Gimblett... C'est un nom distingué 1 alors, 
madame Gimblette .. j'ai là mon petit cadeau. 
LAORioL, bas. 
Yoyex-vous 1 voyei-vous I. ., 

ROSS, se taisiont embrasser. 
Arec plaisir, monsieur Mathias. .. 

QIMBLIT. 

Vous êtes trop bon, monsieur Mathias!... On 
TOUS aime bien sans ça... 

MATBiAS, tirant un paquet de sa poche. 

Eh ! eh I... les petiu cadeaux entretiennent l'a- 
mitié, comme dit l'ancien... Et puis, on n'a pas 
des millions, mais on peut faire quelque chose 
pour la beamél... Eb ! eht n'est-ce piis donc I 

Il déroule son mouchoir et un papier. 

■ ARTICRt. 

Ehl le vieux renard t 

LAVRIOL. 

G'est quelque pièce d'argenterie. 

GIMBLBT. 

Bah I vous croyeiT... 

MATHIAS, liront un bouquet de violeUes, 
Ça embaume !... tenes, petite mère. 

ROSI. 

Hein? 

GIHRLST. 

Ça? 

■ARTIORi. 
à IR du Partage de la richesse. 
Quoi! c'est un bouquet de violette ! 

GIHBLXT. 

Ça m'asphyxie I 

* Rwe, MathiM, Marlignë, Gimblet, Lauriul. 
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X4TB1AS. 
Htin 1 i« croi» qu*U Mt beau 1 
C'est pour vous qu' j'en ai fait Templctte, 
K»dam' Giroblet r'cevM mon pHil cadeau. 
Sous voir* fichu, s'il y a dMa place, 
Mettea-lc pour le conserver. 
r voudrais bien èir\ pardon d' 1 audace . 
Celui qui c' soir ira Vj retrouver, 
Oui, je voudrais aller l'y relrouver. 

MARTI ont. 
V'ià ton cadeau... t'as fait cet effort-141... 

■ATHUS*. 

Tiens, deux sous!... juste ma proyîsîon de ta- 
bac je n'en ai pas acbeté aujourd'hui et ça me 
cône. (A tauriol.) Donne-moi un peu de tabac, 
U)i... (Lauriol présente sa botte.) Mets-en donc 
UD peu dans ma tabatière. 

Quand sa boîte est garnie, il prend une prise dans la Uba- 
tière de Lauriol. 

LADRIOL. 

Oh! tu n» le ruineras pas, toil 

MATBUS. 

cette bétisel... comme si j'en ayaisle moyen î Ah 
çaî dites donc, les autres, est-ce qu'on ne nt pas, 
est-ce qu'on ne chante pasî... et la danse I un 
jour de nocel... 

A la Monaco, etc. 

Me v'ià 1... Dieul les nocesl J'aime ça, le» noce»... 
des autres 1 

GIMBLtT . 

Oui, pour le repas. 

MARTlCHft. 

Tu n'as donc jamais pensé à te marier... pour 
ion propre compte T 

MATMIAS. 

Par exemple! j'y ai pensé un nombre ilUmilé 
defois, et d'abord dans mon village... a^ant d être 
soldat, bien malgré moil... Et pour ce que j y ai 
cagné. je n'ayais pa. tort !.. et depuis, àl armée. .. 
5hi oui! c'est comme si j'y étais... jemesouYien» 
que j'ai manqué de sauter le pas atec une certaine 
^vandière... un fameux brin de femme!... qui 
avait l'œil agaçant, les joues cramoisies e une 
taille! oh! une taille... {ouvrant peu à peu les 
l,ras) elle n'aurait pas tenu là dedans... quat e 
pieds de circonférence; avec ça le cœur sur la 
Lin. et le cassis excellent!... {Élevant lav<nx,) 
Monsieur!...c'étaitentaO»,àWagrain jem yvois 

encore, j'étais beau, en grenadier delà Garde, ayec 
mes mollets... j'avais des mollet» alors... et ma 
queue... j'af aia auaai une queue alors !... Loui son . 
elle s'appelait Louison... se mettait toujours sur 
la ligne pour me voir déBler -, et moi , j'éuis moms 
souvent au bivouac qu'à la cantine, où mon objet 
soignait mes rhumatismes avec du fil en quatre et 
des bavaroises au rhum; aussi tout le monde di- 
sait: Il l'épousera... 

GIMBLET. 

Eh bien! pourquoi que vous ne l'ave» pas épou- 
sée? 

• Martigné, Rose donnant le bras à GimbUî, Gimblel, 
ftlatliias, LittriDl. 



MATHiAS. bas à Lauriol en montrant Gimblet 
Il est bien jeune! 

MARTIGMÈ. 

Hein T vieux coquin ! 

MATHIAS. 

Eh bien, non! eh bien, non! ma parole d'hon- 
neur!... uoe seule fois que je m'étais permis un 
geste inconsidéré, elle me gratifia d'une giroflée 
à cinq feuilles qui me rendit plus circonspect a 
l'avenir... 

à» : Soldats^ voilà Catin. 

Elle avait det princip' connus 
Qu'on respecUit sans cesse ; 
Elle était k cheval dessus 1 

Mais, maigre sa sagesse, 
Eli' nous chantait soir et malin 
Tin, tin, tin, tin, tin, r'iintinlin. 
Donnant la goutu au fanUssin, 

SoldaU ! vuiU Catin ! 

CIMBLVT. 

Je connais la romance. 

MATHIAS. 

C'est alors que non» entrâmes à Vienne, Napo- 
léon et moi... j'avais reçu un coup de feu à cciic 
épaule, et une balle dans le c6té... j'ai comme ça 
une foule de petits souvenirs qui m'ont métarooi- 
phosé en baromètre ; bref. Louison partit sans 
moi, elle fila sur Sarragosse. en Espagne. . cré- 
coquin de pays qui a aussi reçu ma bénédiction î 
que le tonnerre!... 

ROSB. 

Eh bien! votre Louison? 

■ATHIAS. 

Je la rejoignal, ou plutôt, j'espérais la rejoindre 
sous le drapeau, avec sa vertu, son rhum et son 
amour; mais, quand j'arrivai au poste , plus vu 
ni connu... son rhum , son amour et sa vertu. . 
{soufflant) disparu! 

TOUS. 

Âhbah! 

MATHIAS, élevani la voix. 
Monsieur... la vivandière est un être caressa ni, 
qui vend & crédit et manque de mémoire; j'ap- 
pris qu'un certain apprenti fournisseur, qui pre- 
nait notre pain pour mettre du foin dans ses boites, 
avait fait un trou à la lune et enlevé du même 
coup la vivandière et la paie du régimcni; je fus 
ve^té! 

TOCS, riant. 
Ah! ah! ah!... pauvre Mathias! 

MARTIGMÈ. 

Et tu n'as plus revu la cantinière de la grande 
armée? 

MATBIA». 

Non... si fait... c'est-à-dire, un jour que j eiai* 
de planton dans l'église Notre-Dame... c'éiaii en 
1824... 53... 2i... enfin, je ne me rappelle pa> 
au juste, un jour de Te D«lim, sous la restaura- 
tion... 

GIMBLBT. 

Pour une victoire? 



MATHIAS rmVAUDE. 
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MATHIAS. 

Eh f non» pour un baptême 1 une belle cérémonie, 
ma foi... c'était superbe... je regardais tout ça... 
tout-ft-coop, je reste de là... comme un imbé- 
cile, immobile et la bouche ouTcrte... c*était 
comme une vision, quoi! je crois reconnaître... 

KOSE. 

Bah t Totre Louison 7 

MATHIAS. 

Juste 1 malgré une patte d*oie très-prononcée, et 
un boisseau de diamans... Oh! comme je lui au- 
rais donné deux bons gros baisers t ... mais, quand 
je revins à moi , impossible de remettre la main 
dessus... ohIjem*élais trompé, ça n* était pas elle. 

GIMBLET. 

Tiens, pourquoi pas? on dit qu'il y a plus d'une 
vivandière qui est passée grande dame. 

MARTIGRi. 

C'est comme les soldats qui sont montés en 
graine, pour être semés en généraux , en maré- 
chaux, en pairs de France, et une foule de choses 
dans le même genre I 

MATHIAS. 

Pardine I témoin mon camarade de lit, le pauvre 
Jacques, qui est mort avec un titre, un crachat, 
et autres enjolivemens.... et moi, moi qui vous 
parle, je serais un gros matador comme tant 
d'autres, si j'avais su seulement lire etécrireî... 
et au lieu de ça... voilât {montrant sa jambe) in- 
valide à perpétuité. 

MARTiGHi, passant prés de Mathias*. 

Dis donc , pour un pauvre homme qui ne sait 
pas lire, tu as une fameuse correspondance... et 
tiens, encore une lettre... 

Il tire une lettre de sa poclie. 

MATHIAS , la prenant. 
Pour moi? 

MARTiGHft, mystérieusement. 
C'est peut-être de ion argent de change. 

MATHIAS. 

HeinT 

MARTicMÉ, de même. 
Ou de ton banquiste 7 tu sais, ce monsieur qui 
te parlait en secret l'autre jour... 

LACRIOL. 

Ou de ce petit jeune homme... 

MATHIAS. 

Ah bahl quelques badauds de province qui 
viennent visiter les invalides et & qui je montrais 
notre réfectoire , notre horloge et notre grande 
marmite où il tient, à ce qu'on leur dit, un l{œnf, 
trois moutons et une charretée de légumes... ils 
avalent tout ça! 

LACRIOL. 

Eh bien! cette lettre, faut la lire. 
MATHIAS, vivement, en la mettant dans sa poche. 
Mais non, c'est inutile... j'ai le temps... des 
bêtises .. à la noce, morbleu! au jeu de boules! 

MARTtCHt et LACRIOL. 

Au jeu de boules ! 

Tous les invites qui etuicnt an fond se rapprochent pour 
chanter le cliorur. 
• Rose, Gimblet, Martigiie, Malliias, Lauriol 



CHOEUR. 

Air : Marche du Chalet, 

En avant ! V plaisir noos rassemble , 
Qa* la noc' nous mctt' tons en train ; 
Il faut, puisque nous sommes ensemble. 
Rire et danser jusqu^à d*main. 

MATHIAS. 
Viv' le festin et la bamboche, 
Je n' suis v^nu qu^à cette intention ! 
Et 1' marié!... 

GIMSLBT. 

Je retourne li la broche... 

■ATHIAS. 

Pour arroser Tautre dindon. 

{A Mariigné.) Il est bien gentil, ton gendre, je 
l'aime beaucoup... 

REPRISE DU CHOEUR. 
En avant, etc. 
Ils sortent p^r la gauche excepté M athias qui $* arrête 
dans lefond^ quand les autres sont sortis. 

SCÈNE m. 

MATHIAS, ROSE. 
MATHIAS, à Rose qui va rentrer dans la maison. 
Pst! pst! pst!... 

ROSB. 

Tiens ! père Mathias?... et les boules 7 

MATHIAS. 

J'y vas!... j'éte mon habit... vous, pendant ce 
temps-là , faites-moi donc le plaisir de me lire 
cette lettre... tout bas !... 

ROSE. 

Cette lettre7 je veux bien. (// 6te son habit. 
Rose lit, ) u Monsieur Mathias , j'ai placé selon 
» votre ordre les 60,000 francs en tf pour 100, 
» à 109. » 

MATHIAS. 

Bien! bien! 

ROSE. 

Qu'est-ce que ça veut dire7 

MATHIAS. 

Je n'en sais rien... ce n'est pas pour moi, biea 
sûrl... après? 

ROSE , riant, 
« Je vous enverrai demain les fonds... n 

MARTiGRÊ, en dehors. 
Eh! Mathias! Mathias! 

ROSE. 

Quels fonds 7 

MATHIAS, reprenant la lettre. 
Chut!... {Criant.) Yoiià! voilà!... Merci, ma- 
dame Gimblet, la lettre n'est pas pour moi , et 
je ne connais pas... 

Il sort par le bosquet de gauche. 

SCÈNE IV. 

ROSE, THIERRY. 

ROSE, seule. 
Cette drôle de lettre!.. Et puis on dirait qu'ilja 
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peur... ils ont raison les autres. . il y t quelque 
chose! 

TBisBRT, entrant par la drotle. 
Oui, c'est bien ici... près de U barrière... un 
air de fête... mie ooce... ah I cetle jeme ftllel 

Il vient à elle. 

KO»!, êê roJoiinimt. 

Tiens, monsieur Thierry I 

TniVBKY. 

Ah ! mademoiselle, c *cst vous T 

ROSB. 

Mademoiselle, non. . c'est-à-dire... je suis ma- 
dame Gimblct, à présent... et je m'attendais si 
peu à vous voir ici... à ma noce... 

TB1BRRT. 

Votre noce... c'est donc bien cela, je ne me 
tftnttpais pas... ah! je n'avais garde d*y man- 
quer! 

ROftl. 

Vous êtes bien honnête: mais comme vous di- 
tes ça... Je crois que ce n'est pas pour moi que 
vous êtes venu. 

TJUaRRl. 

Eh! non, c'est pour elle... 
now. 

Mi'« CdlJne!... allons donc! j'avais deviné t.. . 
mais comment avez-vous aut... 
Tpisafff . 

jUer soir, aux. Italiens, où j'étaia «Lié pour la 
voir encore... je saluai M"* U baronne qui a élé 
si bonne pour moi et qui m'a si bien accueilli h 
mon arrivée de Saunur , quand j'allai Ui porter 
une lettre du gouverneur de l'école... chec qui je 
r«fAis vue l'année dernière awec aa fille» 

ROSE. 

Oui, il parait que c'est 1à que ça a commencé; 
aussi, quand madame vous a invité à venir la voir, 
vous ne vous l'êtes paa fait dire deux foisl... 
Dieu ! avez-vous abusé de U peimiaaion 1 
Tuanav. 

Vdus croyea ! c'o&i pour cela peut-Aire que 
M"*« la baronne a eu pour moi, hier» un air plue 
froid, plus sévère.., mais c'est alors que j'enten- 
dis M'^* Céline dire â son cousin: Demain, j'irai 
un instant à la noce de Rose... et elle me regar- 
dait, en disant cela , comme si elle eftt ajoulé : 
Est-ce que je ne vous verrai plus 7 

ROSB. 

Tiens, tiens, les amoureux, comme ça s'entend 
sans rien dire! .. 

TBianav. 

Je devais partir ce malin pour Saumur; mais 
je ne sais comment cela s'est Cait, j'ai manqué la 
voiture. 

Au ; Cest en pleurant que jai In cette lettre (Fille de 
Dominique). 

Puisqu'éfic reste k ^arâ, }« dçmem : 
Triste loin d'elle, hi-ureux de la revoir, 
^ ton hôtel encore tort A l'twwre 
' Je «M tPPf f ii pvnqiM «aaa le m ««ir. 



Ainsi mon copur, a son 
D'elle » P^wi w ae rapprocha^. «I 
GoBBi* tovjiMin je me trouve prèfd'c 
J'y tim «ncore quand «lie n'est plus là 



Comme ça vous étiez prée de 1*Miel Ût ■■• Im 
baronnet... 

TBiiaaT. 
J*ai demandé où le faisait la noce, et je iwis 

venu. 

aosE. 
Eh bien ! il n'y a pas de mal, et, quoique œ ne 
aoit pas ft mon intention , je danserai tont de 
même avec vous. 

THiiaaT. 
Certainement; mais est-elle arrivée? pnis-je la 
voir? lui parler? un instant, «i seul instant! 
aosi. 
D'abord, apaisez-vous, il n*y a encore pertonae 
et puis faut être prudent... M. Arthur doit venir 
avec elle... vous savez, M. Arthur de CéMome» 
son cousin, son frère presqu e. 

TBIBRET. 

Bieni bien 1 que m'importe ! je passe prêt d'ici» 
par hasard... J'entre en curieux, voilà tout. 
aosE. 
Gomme c'est naturel ! ils ne doutent de riea, 
ces amoureux! et vous l'êtes, vous, tous Têtes » 
ferme ! ça vous étouffe, quoi t 
THisaaT . 
Oui, je faimel et l'idée seule de la voir passer 
dans les bras d'un autre!... 

ROSI. 

DamI le moyen que vous soyez son mari... ai 
c'est vrai, ce qu'on disait hier matin chez ma- 
dame... 

Quoi donc? que diaeit-onf 



Qu'on ne connaissait pas votre famitte« que 
vous ne la connaîsaiez feut-étro |ms Tons-méme. 

THItntT. 

Et que leur importe? 



Qu'on ne savait pas eomoMst vous viviez A Vm- 
ris , et même qu'il y a un pauvre bonhomme qui 
vo»s cnit iiarteut, mi iMmme de rien, « 
latal^joie... 

mmasT. 

llMllefbliel 



Si bien qu'il y a quelques jours, i 
étiez à déjeuner avec des amis, et un peu échauffé 
par le vin de Champagne, le ^uz est aerrivé t»at 
juste fponr. jeter les boeteilleB vides par ki te- 
■dire. 

Allons donc! ibne nvoH « qu'ils disent, je 
suis mon maître, je ne dépends fie perseane, et 
si «n ■metat se permettait... 



MATHUS L'INYAUBE. 
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SCENE V. 
Lu MtMis, MÂTHUS, GllfBtET. 

MATiiAB, deux bouUê daru Ui mains, 
Cest bien 1 c'est bien I jonez toujours , je vas 
remettre mon habit. 

TBIERET. 

Qu*entends-je T cette voix 1 

GiHBLBT, êoriant de la maiton. 

lUdame Gimblet t 

MATHUS, apercevant Thierry, 

Ah! Thierry M 

THIERRT. 

Mathiasl 

MATHIAS. 

Ah bah t 

Il laiise tomber dans les jambes de Gimblet lea deux boules 
qu'il portait. 



'baml dites donc, vous, avec vos boules, pour 
^*ctt-ce que vous prenez mes jambes? 

MATHIAS. 

Tous ici , monsieur Thierry! je vous croyais à 
Sfturar, povrquoi que vous n*y êtes pas? 
TBiKaax, interdit. 
Cestque... père Matbias... je ne sais... 

EOSB, les observant. 
Tiens! tiens! tiens! 

Matbias va remettre son habit qu*il a laissé sous un bosquet 
^ droite **. 
GIMBLIT. 

J e venais vous chercher, madame Gimblet. 

R08K. 

Me voilà ! me voilà! (A part.) c'est drôle tout 
de même. 

ciMBLET, à Mathias^ te frottant les jambes. 

C'est égal, dites donc, vous, une autre fois, te- 
nd donc mieux vos... par rapport à mes... en- 
tendea-votts» père... 

11 sort avec Rose par la droite. j 

SCENE VI. 

MATHIAS, THIERRY. 

TB1BRRT, à part. 
Toujours lui ! à cette noce qui aurait pensé?. . . 

MATBIAS, s* approchant de lui. 
Après m'avoir promis de partir, quand je te 
croyais en route... ce n'est pas bien. 

TB^BRRY. 

Dam T père Matbias , j*ai eu des raisons. 

MATBIAS. 

Quelles raisons? est-ce que tu es de la noce? 
est-ce qu'on t'a invité? hein? tu connais peut- 
être la mariée ? 

THIBRRT. I 

Oui... c'est-à-dire non, père Mathias. 

* Rose, Thierry, Matbias, Girobh't. 

** Matbias, Rose, Gimblet, Thierry. j 



M4TB1AS. 

Oui et non, ce n'est pas la mèoM chose. 

TftISABY. 

Je passais par hasard, et... la vue d'une aece... 
j'ai voulu savoir... j'ai demandé... 

MATHIAS. 

Tu barbottes, tu barbottes... le fait est que c'est 
un fier hasard I on devrait être à Saumur et on 
reste à Paris, on se croit bien caché pour s'arou^ 
ser et peut-être... qui saiLl pour faire des bam- 
boches 1 on se fiche du père Maibias, on lui fiait 
nae aune de queue à ce vieux rococo da pèae. 
Mathiasl et pas du tout, v*là que le père Mifcthiaa 
se trouve Tace à face .. [riant) Ahl ah! (Le r«^ 
perdani.^ Comme il a L'air penaud 1 pauvre Thier*" 
ry 1 je devrais te gronder^ auiis je ne peux paa» 
je n'en ai jamais le courage l parce que je t'aime, 
vois- ta, je t'aime comme^. enfin, n'en parloas 
plus, donne-moi la main. 

THIERRY, à part^ lui donnant la main. 

Dieu ! si elle veoeiti 

MATMIAft. 

Je tenais à ce départ . parce que ça me fait de 
la peine de te voir à Paris, mêlé à des Cainéai» 
en breloques et en gants jaunes, qui absorbent d«i 
vin de Champagne et des carottes de mille francs. 
Ce n'eal pea que ça me gène, au meioa, je veux 
qae to saîa élégant... daml t'es beeKgaaçMi, ç» 
te va ! mais surtout faut pasdevenir faraud cohbv 
tous ces grugeurs de famille qui mangent leur 
bien en herbe; faut pas devenir fier, et avec moi, 
donc! ce serait d'un mauvais cœur! aUees» al- 
lons, pourquoi que tu as l'air triste? 

THIERRY. 

Ah ! père Mathias, c'est qve j'ai du chagrin. 

MATHIAS. 

Du chagrin, toi! et pourquoi ça? est-ce que 
c'est ton état qui te fait de la peine? dam I c'est 
toi qui as voulu être militaire... ce n'était pas mon 
avis, car à moins d'y être forcé, comme moi... 
Cré coquin d'éut! 

THIERRY. 

Oh I je le choisirais encore. 

MATBIAS. 

Alors, je vois ce que c'est... tu n*as plus d'ar- 
gent! 

TUIERRY. 

Ob! L'argent! 

MATHUS. 

Tu as mangé le magolque je t'avais remis pom 
ton voyage... eh bien, voyons, voyons, il ne faut 
pas se chagriner pour ça. . . Dam ! les magots, case 
mange... {baissant La voue) et si c'est ce qui te 
retient à Paris, parle, j'en ai encore. 

TUlSaRY. 

Ah ! je le sais; mais quand ce serait là le motif» , 
puis -je accepter toujours, sans connaître la 
source?.. 

MATUiASit C interrompant. 
Qu'est-ce que ça te fait? 

THIERRY. 

Si c'est un inconnu? 
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MATHUS. 

Ça ne te regarde pas. 

TBIBRRT. 

Si G*est TOUS?... 

MATHUS. 

Àht oui, parlons de ça: me Toilà capitaliste, 
moi; sur mes quatre sous par jour , j*ai peut-être 
amassé quelques centaines de mille livres de ren- 
tes... eh! eh! ça s*est yu! 

TBIIREY. 

' Ah ! vous rplaisantez encore ; mais croirai-je 
que depuis quinze ans, vous, pauvre invalide, vous 
ayes pu veiller à mon éducation, fournir à tous 
mes besoins, à mes caprices même, comme le 
père le plus généreux, sans qu'une main cachée, 
une main & laquelle je dois tout ?.. . 

MATBIAS. 

Tu ne veux donc rien me devoir & moi?... Tu 
rougis donc de me devoir quelque chose? 

THIERRY. 

Oh ! pouvez-vous le penser ? 

MATBIAS. 

Oui, tu rougis de moi. . . quelquefois j'en ai peur I 
aht si je le croyais, si... oh! non, je t*en voudrais 
trop! 

TBIERRT. 

Et vous auriez raison ; mais il y a des momens 
où il faut connaître son sort, et si j'avais une fa- 
mille?... 

Il observe Mathias. 
MATBIAS. 

Tu~n'en as pas ! 

THIERRY. 

Un père? 

MATBIAS. 

Tu*n*en as plus. 

TBIERRY. 

Mais... 

MATBIAS. 

7AhI qu'est-ce que c'est que ça donc ?... Tu m'as 
promis de ne plus m'en parler, d'être toujours 
content; et te voilà revenu avec tes questions et 
ton air sentimental... Allons donc! de la galté, 
morbleu 1 et pour commencer je vais te présenter 
h la noce, tu feras danser la mariée. 

TBIERRT. 

Merci, merci! 

MATBIAS. 

Tiens, il ne faut pas faire fi de la mariée, c'est 
Mn joli brin de fille, pas déchirée du tout ; c'est 
frais, c'est gentil, il n'y en a pas de plus jolie. 

TBIERRT. 

Bah ! laissez donc I 

MATuiAS, vivement. 
Hein? il y en a? tu «j-l-amoureux, tu0«-r-amou- 
reux! je m'y connais. {Sérieutement, ) Comment, 
drôle!... 

TBIERRT, embarrassé. 
PèreMathias... 

MATBIAS, gaimenl. 
Eh bien, il n'y a pas de mal, mon garçon, c'est 
de ton âge; Dieu, & vingt ans, comme j'en tenais 
pour les particulières ; rien que d'y penser , ça 



me... Dieu de Dieu!... Et tu dis donc que t*es- 
i-amoureux de mams'elle... qui? 
TBIERRY, vivement. 
Oh! pèreMathias!... 

Ail : Un page aimait Adèle. 
Surtout lie cette ccufidcncc 
^'e parlet jamais!... je le veux!... 

MATUIAS. 

Pourquoi ? 

THIBRRT. 

J^ai si peu d*e«perance ! 

MATHIAS. 

Mais moi, j' voudrais te voir heureux. 

THistaT. 
Vous n'y pouvea rien. 

MATHIAS. 

Et la cause?... 
Ali ! tu Tas trop me chagriner, 
Si ton bonbcur dépend d'un' chose 
Que je ne puiu' pas te donner. 

TBIERRY. 

Adieu, père Malhias, adieu. 

Mathias le retient. 

SCENE VII. 

Les Mêhe.<i, GTMBLET, emuiie CÉLINE, ARTHUR, 
LA GOUVERNANTE, ROSE, MARTIGNÉ, UU- 
RIOL, LA Noce. 

GiMSLET, accouronl par la droite*. 
Les voilà! les voilà I 

MATBIAS. 

Qui donc? qu'est-ce qu'il y a? 

CIMBLET. 

Hein I quel événement I ... On est aux portes, on 
regarde, on jabotte... un carrosse superbe, et deux 
chevaux magnifiques... ils viennent danser à ma 
noce! 

MATBIAS. 

Les deux chevaux? 

CIMBLET. 

Eh ! non... la maîtresse de ma femme... sasœur 
de lait, M'^» Céline. 

TBIERRY, à part. 
Grand Dieu ! 

Il dt^gagc son bras de celui de Malhias et remonte au fond. 
CIMBLET. 

Avec sa gouvernante, une vieille, suivie de deux 
grands laquais dorés sur tranche, et son cousin 
donc, M. Arthur, un noble, rien que ça ! 

MATBIAS. 

Eh bien, qu'est-ce que ça nous fait à nous? 

CIMBLET. 

A vous, bon! mais à moi, à M"« Gimblet, a 
l'oncle Gadichon, dont la guinguette n'a jamai» 
vu de noce comme ça... tenez, tenez, tout le monde 
est allé au-devant d'eux. 

TBIERRT, regardant, à part. 
Oh l oui, c'est elle ! 

MATBIAS, allatit à Thierrff, 
Qu'est-ce que tu as donc, toi? 

* Gimblet, Malhias, Thierry. 



MATHIAS L'INVALIDE. 
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TIIIMIT. 

Moi Y rien, rienl je n'ù rien; né vous occupei 
pas de moi. 

Il te place sur le second plan à droite, caeW par Mathiat. 
CHOEUR*. 
Ait : Hardi coureur (du Lorgnon). 
Ah! quel bonneuri 
Ali ! quel bonheur ! 
Pour notre fêto 
Qui s*apprétc I 
Pour les époux , 
Comme pour nonsi 
Dans r quartier ça fra des jaloux t 
ARTHÛK. 
Oui, quoique noble, on peut sans déroger, 
Faire danser U fille qu''on marie , 
Et Tcrobrasser... ce n'est guère exiger, 
Lorsque surtout elle est jeune et jolie! 

CHOEUR. 
Ah! quel honneur! etc. 
BOSE. 

Oh! mams' elle, que je suis contente!... que vous 
êtes bonne! 

CÉLINE. 

Et pourquoi?... Ne t'ai-je pas promis de venir? 
{A sa gouvernante.) Ne me quittez pas, madame 
Dubreuil . 

GiMBLET, aux autTts, tu la montrani. 

C'est la gouvernante. 

ARTHUR. 

Bonjour, bonnesgensj vous voyei qu'on n'est pas 
fier. 

GtMBLET. 

Oh! non, monsieur Arthur. {Aux autres.) C est 
M. Arthur, le cousin. 

ROSE. 

Ça nous portera bonheur, et à vous aussi, mam- 
selle. {Bas.) Le voilà I 
CÉLINE, apercevant Thierry, et étouffant un cri. 

Ahl 

MATHIiS. 

Elle me regarde! 

THIERRY, à part. 
Elle m'a vu! 

MATHIAS. 

Elle est fort gentille I 

ARTHUR. 

Eh bien ? Gimblet, mon garçon, tu vois que je 
tiens ma parole, et ma cousine aussi; elle a voulu 
apporter elle-môme son cadeau à la mariée; et 
moi, je me fais suivre d'un panier de vin de Cham- 
pagne , dont vous ferez sauter les bouchons à 
BOtre santé. 

MARTIGNt. 

Certainement, vous pouvez compter... 
LAURiOL, montrant Thierry à Martigné, à pari. 
Dis donc, le jeune homme en question, tu sais ? 

MARTIGNt. 

Ahl bah! c'est juste ça! 

* Thierry , Mathias, Rose, Céline, Arthur, lui donnant 
le brds, Gimblet, Blartigne, Lauriol, Invités au fond. 



ciLiNE, donnant une montre à Rose. 
Tiens, Rose, je l'ai choisie moi-même. 

ROSI. 

Une montre 1 

ctLiNi, lui remettant une bourse. 
Et voici le cadeau de maman qui n'a pu m'acconi" 
pagner.. . elle n'est pas A l'hôtel... 

ARTHUR. 

C'est un plaisir qti'elle m'a cédé... j'allais partir 
pour le bois de Roulogne ; mais, j'ai mieux aim6 
ouvrir le bal avec la mariée... si le marié la 
permet?... 

GIHRLBT. 

Comment donc, monsieur le comte, troppe flatté. 

ARTHUR. 

II n'y a pas de quoi... (il pari.) Ce pauvre 
Gimblet, il a une figure à çal... 

GIHRLET. 

Et puis, un fameux honneur, tout de même, 
d'avoir à ma noce un des élégans les plus... les 
plus...élégans de Paris... M. Arthur de Césanne!... 

Malhias cherchait à retenir Thierry qui roulait s'éloi- 
gner; tout-à'coup il se rapproche avec émotion et 
TÎTemcnt. 

MATHIAS. 

Césanne!... le comte de Césanne?... Lapierre 
de Césanne?... 

ARTHUR. 

Eh bien!... après !... qu'est-ce . qu'il a donc ce 
brave homme?... 

GIHRLET. 

Ne faites pas attention.. . c'est le père Mathias. .. 
un invalide... un vieux!... 

MATHIAS, regardant Arthur. 
Oui, c*estbien cela !... ses regards... ses traits... 
Arthur... le fils de ce pauvre Jacques!... 
ARTHUR, allant à lui. 
Jacques de Lapierre . . . général sous l'Empire"^ I . . . 

MATHIAS. 

Mais autrefois soldat... oh... j'éprouve un 
battement de cœur!... c'est que , voyez-vous, je 
l'ai connu votre père ! . . . c'était un brave homme. . . 
mon camarade à moi... nous avons été blessés . 
ensemble... et ces souvenirs-là, ça reste... 

Il montre sa jambe. Thierry s'est éloigné peu à peu et a 
disparu. 
ARTHUR. 

Ah!... vous?... 

MATHIAS. 

J'étais son confident.... son ami.... quand il 
était gradé, décoré... et que je n'étais toujours 
qu'un pauvre soldat... et lui, pas fier... il me 
serrait toujours la main... cette main que je tends 
A son fils... 

ARTHUR, lui donnant la main. 

Bien... brave homme!... bien! mai«... 
MATHIAS , cherchant Thierry qui est sorti. 

Eh! mais... où donc est-il?... je ne le vois 
plus!... 

ARTHUR. 

Eh bien!... qu'estH;e que c'est encore? 

* Thierry dans le bosquet ii droite, Mathias, Arthur, 
Céline, Rose, Gimblet, Martigné, Lauriol; la noce an fond. 
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MATKAS. 

Bien... ries... c'est ^«e je mis tootémiil 

A&TBOB. 

Ohl parbleu I... moi aussi 1... et nui cooiiBe 
aussi... AUoos, alknis» c'est tHea, brave hemme... 
wus viendras me voir... et si je pnis tous rendre 
service... mais ici, c*est de la gaité qu*il ne«a 
faut I... nous n'avons qa*an instant à vous donner. 
^BMc-vens Céï\Ml{EUê hésite. )aih I j'en suis ftobé, 
vens m'avea amené ici, et je n'en sers pas snnsnn 
CMitredanse avec la mariée... {A Gimklêt.) To«» 
jours avec la permission... 

CinSLIT. 

Alléi-donci ailes -donc I 

laTMca. 
Justement J*entends un orcbestre, là^bus. 

■ATBUS. 

Mais luit... luil... aht il ne partiront pas 
cimimeçal... 

REPRISE DU CHOEUR. 

Ali 1 quel honneur l etc. 

Ils smrtent tout par lejbnd à gauche, tJtcepié Mariigné 
et Latiriol. 



SCENE VIII. 

KÀRTIGNÉ, LACRIOL. 

HAnTicni t à Maihiat qui tort le dernier en cAer- 
chant Thierry. 
EL bien, tu ne viens pas, toi? mais viens donc. 

Maihia» dkpnnil par la droite, sans repondre. 



Lauriol t 
Eh bient. 



MASTiGiit , rappelant LaurioL 

LACaiOL. 



MASTIGRi. 

Ce grand garçon qui était là tout-à-l'heure? 
cVst bien celui qui vient le voir... avec qui qu'il 
se renferme! 

LACRIOL. 

Qui reçoit les billets de papier Josepb. 

MASTIGirft. 

Et puis, cette lettre que je lui ai apportée, il 
l'a fait lire à ma fille... ça vient au moins d'un 
ministre!... 

LAURIOL. 

Ah! bahl... 

MARTtOMi. 

On lui parle de 60,000 fr. comme de rien... on 
lui annonce des fonds. 

LACRIOL. 

De l'argent?... 

HARTlGlfft. 

Tiens!..* a moins que ce ne soient des fonds de 
enlottel... 

LAURIOL. 

C'est juste!... il y a quelque chose !... 

■ARTlGMâ. 

Il faut savoir ce que tout ça veut dire. 



LAfMOfc. 

HaadesaBdepaamîeiftx, Uviewcacbattier!... 
avec des amisl... 

HARTlCBt. 

Dis-donc, pour le faire parler... si nous le 
grisissions?... 

LAvnmfc. 
Ça y est!... 

MARTronA. 
Avec du vin de Champagne! 

LADRIOL. 

Fameux!... il n'y est pas habitué! 

MARTICRÈ. 

Ce n'est pas sAr I... Tu crois peut-être qu'il se 
contente, comme nous, de l'ordinaire de l'hôtel, 
la soupe, le bœuf et les haricots, avec accom- 
pagnemeut d'abondance?... Ah bien, oui !... je 
parierais que lorsque! sort, le vieux richard , il 
donne dans le luxe et la bombance, et qu'il fait 
des dîners à 22 sous I 

LAOaiOl^ 

Il faut qu'il parle I 

UARTIGnt 

n fhnt le griser! 

SCENE IX. 

LtL MtMis, HATHIAS, GIMBLCT. 

oiHRLBT, entrant a»ec une bouteille à lu main. 

Eh bien!... eh bien... est-ce que vous n'allez 
pas ici près?... M. Arthur fait sauter les boa- 
chonst 
MATBiAS, rentrant et cherchant toujoun Thierry*, 

Par où diable est-il passé? 

MARTlGRi. 

C'est ça, morbleu! viens , Mathias! viens ave« 
nous boire à la santé des mariés. 

LACaiOk. 

De ce bon vin de Champagne!... 
Martigaéel Lauriol sa font des aignet d'intelligence. 
HATHIAS. 

Moi!... ah! bien oui!... pour que ça m'étour- 
disse, comme le canon des InvaUdesI... et pois ça 
me fait bavarder! bavarder!... 

HARTICni. 

Raison de plus!... un jour de noce! 

LAURIOL. 

Viens donc !.. . viens donc ! . . . 

MATniAS. 

Eh non! je cherche quelqu^un... mon jenae 
homme.. 

Tkinrry parait eu ca mnmcni, el le glisse dans on* cha»- 
■iiUe à droite. 

M ART! GUÉ. 

Tu refuses un coop de cidre aux amis 4 

■ATHIAS. 

Oh! pour un coup de cidre I... 
RACRiOL, à part. 
Nous le tenons ! 

uartighA, de wUrne. 
H est dedans ! 

* Lauriol, Mathias, Martigne', GimUtt. 
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CHOEUR. 
Ail : Marche de Sara. 
Amis, buvons 
Et dansoo» ! 
Pinçons 
Les rigodons. 
Poar fêter la noce , 
Donnons-nous un'' bosse. 
Et que noi* gai refrain 
Mette ici tout le monde en train ! 

mktmiku 
A présent, nous n" sommes plus solides : 
On se soutient en se donnant le bns ; 

T««sles trais joyeux invalides. 
Gomme autrefois marchons, marchons an pas 1 

Sur la reprise de Pensembte, ils sortent par la gauche 
en sautillant^ les trois invalides se tiennent par le hras 
et Gimblet marche devant eux, en prems m t , avec sm. 
houteillet des poses de tambour'ma/or» 

SCENE X. 

THIERRY, caché, ROSE, CÉLINE, La Goutbb- 

NAMTI. 

cAlirb, sorttmt de la maison avtc W^ Dubremil. 
Ailes, madame Du breuil, allez dire qa*OD fasse 
avancer la voiture. {La gouvemantt êtrrt par la 
droite,) Et toi, Rose!... va vite, va prévenir mon 
cousin... dis-lui que je veux partir! 

ROSB. 

Oui, mamselle, oui I 

Elle sort par la gauche. 
CiUBB. 

Je ne veux pas revoir M. Thierry!... je ne le 
pnis pas t . . . et. . . ( Capereevant) cîd ! 

THIBBBT*. 

O mademoiselle I im me fuyez pas I 

c*i.ia«. 
Laisses-moi ! 

TBISBBT. 

Oh I ne craignez rien , je ne vous parlerai pas 
d*UB amour qui voi^s offense I 

CtLINB. 

Monsieur... cet amour... est-ce à moi de Pap- 
prottver? 

THIBRRT. 

Et si je Vavouais à votre famille... à votre 
mère? 

CftLIBB. 

Et doyez-vous qu'elle rapprouve7...Elle a èes 
idées, de grandes idées pour moi ; et si ce qu*on 
disait hier chex elle est vrai... que vous, moo- 
sieur, vous êtes d*un rang obscur... (Mouvement 
de Thierry.) Ohl ce n*est pas. pour moi... je ne 
suis pas fière... mais enfin on prétendait... 

TBIBBBT. 

On prétendait?... 

CBLIHB. 

Otti« c'était un de ces jeunes gens de la société 
de moa cousin... il disait que vous étiez sans for- 
* Thierry, Céline . 



tune, sans famille, et qu'on ne vous connaissait 
pour unique parent qu'un pauvre homme... un 
ancien soldat... ohl je vous le répète, je ne suis 
pas fière!... mais il y a d'autres personnes qui 
sont plus difficiles... et Arthur riait comme un 
fou de votre soumission h cet homme... à votre 
père, peut-être? 

THIBBaV. 

N'en croyez rien, mademoiselle! je ne le con - 
nais pas , je ne sais ce que vous vouloz dire I 

CiLlMB. 

Comment 1... 

TBIBBBT. 

Je suis libre, todépeadant; j'ai une fortune, 
sans doute, dont on me rendra compte. 

CÈLIBB. 

Et ce pauvre homme qui vous gouverne comme 
son enfant? 

TBIXBBT. 

Mais non! mais non!... et je suis étonné que 
votre cousin Arthur, quim^a souvent témoigné de 
l'amitié, ait pu ajouter foi à de paretts propos. .. 
A moins qu'une jalousie I... 

CiLlBB. 

Ah ! ne parlez pas ainsi I 

THISBRY. 

Vous l'aimez, lui ! 

GfcLIBB. 

Je l'aime... comme un ami d'enfance I 

TBIBBBT. 

Qui doit être votre époux ! 

ciLiRB, vivement. 
Si ma mère l'exige... 

TBIBBBT, d'un ton de reproche. 
Tous consentiriez sans regret ? 
cftLiHB, fâchée. 
Moi« monsieur*! 

TBIBBBT. 

Oh ! alors, avouez donc que ce mariage vous se- 
rait odieux... que c'est moi, moi seul que «eus 

aimez! 

CÉBIBB. 

Je n'ai pas dit cela 1 ... Imîssesrmoi * l 

TUIKRBT. 

Alt : Mélos 1 elle a fui conune un ombre (de Guido). 

Si je n'emporte une esptfraiice, 
Quand loin de toos je vais partir , 
M'éloigner, lielas ! c'est mourir : 
A quoi me sert une existence 
Que rien ne doit plus embellir? 
Adieu , mon sort va s'accomplir I 
Oui, s'il faut que je tous oublie. 
Pour moi mourir sera pins dom... 
Adien ! celt« mort qua j'envie 
A jamais se place entre net». 

cÉLiNB./iMMSfil MIS geste pour le retenir. 
Restes, ou je sens que la vie 
Me quitte au même instant q«ie iroos. > 

THlBBav. 
Céline ! oli ! je vous en supplie, 
Redites cet aven si doux.. 
• Céline, Tbierry . , 1 
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cÉLini. 
Rectei, on je sens que la vie, etc. 
THIEIIRY. 

Alil TOUS m*aimezl... vous m'aimez I 

Il loi presse la main et tombe ^ ses pieds. 

SCENE XI. 

Lbb MftHxs, ARTHUR, au fond*. 

AETHCR, riant, 
Aht aht ahl... il chancelle!... {Il aperçoit 
Thierry et t'arrête. ) Ah! 

Câine et Thierry s'éloignent Tun de l'autre 
CiLINB. 

Arthur! 

TIIBRIT. 

Ciell 

aaTBUR, 8* avançant entre eux. 
Excuses... ne vous dérangez pas... 

TBiEEiT, at;ec un rire contraint. 
Je suit enchanté, monsieur Arthur» d*aToir le 
plaisir... 

AETBUa. 

Enchanté aussi, certainement... je m'attendais 
si peu ft vous rencontrer... (A part. ) Ah! voilà 
qui est clair enfin 1 

THISaRT. 

Votre livrée que j*ai vue... la voiture de made- 
moiselle... et le hasard... 

ciLiMB, trét-émue. 
Oui... oui... le hasard... 

ARTHUR. 

Oh! je ne veux pas savoir les raisons; on ne 
peut supposer que vous vous soyez introduit ici 
pour vous atucber aux pas d'une personne que 
«on rang et sa fortune devraient peut-être proté- 
ger!... Non, vous êtes sans doute de la noce... 
parent des mariés.. « 

THIERRY. 

Monsieur!... 

CÉLIKB. 

Mon cousin, si nous partions?... 

ARTHUR. 

A rinstant, ma chère Céline. (A Thierry.) Un 
ami d'une des Tamilles peut-être... ce sont de bra- 
ves gens, qui dansent gatment, et qui boivent sec. 

THIERRY. 

Monsieur!... est-ce pour m'insultcr? 

CÉLINE. 

Arthur ! 

ARTHUR. 

Pourquoi donc? Mais quand vos parcns seraient 
ce qu'on suppose... 

Al» '.De sonw.eiller encore, ma chère. 
Et ne peut-on nous les faire connaître ? 
Je rougirais d'être en ce cas trop fier... 
Car tout le mun«le est-il forcé de naître 

Fils d*un comte ou d'un duc et pair? 
TUICCKT , très'wii'fment. 

Tout le monde est force sans doute 
DVlrcpoli"!... 
• Grline, Arthur, Thierry. 
•• Arthur, Cfliu?, Thierry. 



ASTaVB. 

Monsieur I 
gsliue , entre e»x, à demi'voix. 
Ah ! par pitié!... 
TiIcaiT , se calmant. 
Devant madame qui mVcoute, 
Je rougirais de Taroir onblié. 

Devant celle qni nous c'coute 
■Je rougirais de Tavoir ouhlié. 

ARTHUR. 

Une leçon!... est-ce parce que je trouve votre 
famille?... 

TBiBRRY, l'interrompant. 

Ma famille vaut sans doute la vôtre... et je vous 
prouverai.. 4 

ARTBUR. 

Que TOUS êtes de haute et bonne maison... soit, 
je ne demande pas mieux : cela ne suffirait pas 
pour justifier certaines prétentions; mais alors, 
on vous recevrait avec plaisir. 

cftLiiiB, d'un air suppliant. 

Oh ! oui, alors on vous recevrait. 

On entend des éclats de rire en dehors ; Torcheatre jooe 

piano. 

THIERRY, à part. 

Ah ! quel air insolent ! . .. mais elle ! .. . 

ARTBUR, reconduisant Céline, 

En attendant, je suis votre serviteur, monsieur. 

TBiXRRT, entre les dents. 
Monsieur... je ne suis pas le vôtre. 

Céline sort avec sa gouvernante, Arthur qui allait sortir sc 
rctoarne en entendant rire. 

SCENE XIII. 

ARTHUR, THIERRY, MATHIAS, MARTIGNÉ, UU- 
RIOL, ROSE, GIMBLET, la Noce. 
TOUS, rionf. 
Aht ah! ah ! père Mathias! 

GIHBLBT. 

Prenez donc garde, vous allez tomber*. 

MATHIAS, ivre. 
Veux- tu bien me laisser... {chancelant) je sois 
ferme et solide. 

THIERRY, allant pour sortir. 
Oh! sortons! 

HATHiAS, apercevant Thierry. 
Eh!... Thierry 1... c'est toi 1 .. ohé, Thierry! 

ARTHUR, se rapprochant. 
Hein?... 

L'orchestre s'arrête. 
MARTI GRft, à Lauriol. 
C*est le petit! attention ! 

THIERRY. 

Permettez... je sors... 

MATHIAS. 

Eh! non... donc!... eh! non, donc!... j*ai à te 
parier, mon garçon. 

ARTHUR. 

Quedit-ilT 

* Rose, Martigné, Lauriol, Arthur, Gimhlet, MjlfnJS 
Thierry , Invites au fond. 
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THIIftftT. 

De grâce» je ne puis rester. {À part.) Quelsap- 
plice I 

MATHUS. 

Tu resteras, tu resteras!... je veux que tu 
restes. 

ARTHUR, d'un air moqueur, 
£h ! laissez donc, monsieur veut s'échapper .. 
monsieur craint sans doute... 

TBiERRT, fièrement. 
Quoi donc, monsieur I 

GIUBLET. 

Mais, père Mathias, vous tomberez. 

MATUIAS. 

A bas les mains, Gimblet, gringalet, palloquet! 
{Retenant Thierry de force.) Quand je te dis, mon 
fils! tu resteras... 

TUiKRRT, vivement, et repoutsant Mathias. 

Laissez-moi !... je ne vous connais pas!... 

MATHIAS. 

Ilein ! tu ne me connais pas! 

CÉLINE, rentrant. 
Mon cousin... obi venez*! 

ARTHUR. 

Non, non, voilà qui devient piquant. 

MATUIAS. 

Tu ne me connais pas?... it ne me... tu ne me... 
tu es donc un faquin comme les autres?... ah! 
tu me renies... moi... le pcrc Mathias! 

THIERRY. 

De grâce, laissez-vous conduire... dans Pétat 
où vous êtes... 

Il rherclie ù éviter Mallnai t-l passe a droile , comme pour 
sortir ; niais il rencontre le rrgardcrArlbur,el il reste. 

MATHIAS. 

Qu*est-ce qu'il a donc, mon état?... il est beau, 
mon état, je n'en rougis pas de mon état; mais toi, 
tu es un ingrat!... ah! tu ne me connais pas... 
(5e retournant vert les invités.) Attendez, je vas 
le pincer. {A Thierry.) Et qu'est-ce qui t'a donné 
cet habit-là? et ces beaux gants?... et qu'est-ce 
qui paie les pensions, les loyers, les chevaux... et 
tout le tremblement? 

THIERRY, à part. 
Et ils sont là ! 

MATHIAS, aux gens de la noce. 
Je vas encore le repincer. (A Tnierry.) Et oùs 
çu'elle est, ta famille ?... c'est moi ! 
THIERRY, à part. 
Et ne pouvoir sortir , sans me trahir ! 

Arthur rit aux e'clatt , et le* aalret l'imitent. 
MATBIAf. 

Qu'est-ce que vous riez, vous ?(.i GimbUtqui rit 

* Cëline dans le bosquet « Arthur , Mathiat , Thierry , 
Gimblet, Rose,Martigne, Lauriolf les Invita garoiss^al 
le fond de la scène. 



plus fort que les autres. ) Qu'est-ce que tu ris, 
mistigri? Oui, je paie les mémoires, parce que j'ai 
dcsccus. Monsieur... j'ai deux cent mille francs... 
j'ai trois cent mille francs... j'ai peut-être plus de 
vingt cent mille francs ! 

MARTI GUÉ, à Lauriol, 

Vois- lu, vois-tu? j'en étais sur! 
MATHUS, riant. 

Ah ! ah î à moi!... à moi!... (A Thierry.) Ahl 
tu ne me connais pas! Eh bien! je les mangerai... à 
boire. 

OIMBI.ET. 

En voilà un de coup de soleil ! 

CÊLIKE. 

Oh ! que je souffre. M. Thierry! 

THIERRY. 

Cet homme ne sait ce qu'il dit; emmenez-le! 

«IMBLET. 

Ccrtainemcut ! 

L'orchcslrc reprend et joue jusqu'à la fin. 

MATHIAS, se mettant en défense avec sa canne. 

Ne touchez pas! ne touchez pas, ivrognes!..! 
[Faisant des armes avec Gimblet.) Eh ! allez donc ! . . 
( // porte une botte à Gimblet qui se sauve. ) Je 
veux rester ici , moi ; j'ai du chagrin , de grands 
chagrins! {S* attendrissant.) Ça rougit de moi... 
un enfant de troupe, que j'ai élevé, que j'ai nourri 
de mon propre... 

THIERRY, bas avec émotion. 

Père Mathias!... 

MATHUS. 

Va-t'en, va- t'en !... je ne te connais pas .. est- 
ce que je te connais, moi; connais pas! {Riant.) 
Je suis gai, moi, je veux rire, je veux danser; ap- 
portez-moi à boire ! 

Chantant : 

Tra,la, la... 
Il veut danser et tombe dans les bras de Lauriol et |d« 
Marligne. 

CftLIMB. 

Oh! j'en mourrai! 

THIERRY. 

Je suis perdu ! 

ARTHUR, à Céline. 
Maintenant, je suis à vos ordres*. 

Arthur donne la main à sa confine, tous deux se dispo- 
sent à sortir ; Thierry se cache la tête dans ses maint et 
reste accablé. Lauriol et Martigné soutiennent Mathiai 
qui envoie des baisers i la mariée ; tons les gens de la 
noce sont sur le deuxième plan et forment des groupes 
animés. 

Le rideau tombe. 
* Céline, Arthur, Tlûerry, Martigné, Mathiaf, Ltoriol, 

Gimblet, Rose. Los Gens de la noce au fond. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Le théâtre représente on salon dans Thôtel de M"** de Serigny ; une croisée ^ droite de Tactear, une table du même côte. 
A gauche, une causeuse. Au fond, une porte de chaque côlc*\ une cheminée au milieu. I<a porte adroite de Pacteurdonaf 
^ rextc'rieur ; ceUe de gauche dans les appartemens. A gauche de Tacleur, en regard de la croifée, une porte vitrce 
donnant sur le jardin. 



SCENE PREMIERE. 

HB« DE SERIGmr, CÉLINE, ARTHUR, ensuite 
GIMBLET et ROSE. 

Arthur est assis sur une causeuse et tient un journal à la 

main ; M*** de Serigny entre avec Céline*. 

M»» Dt SBRtGRT. 

Moi , je te dis que je veux un chapeau jaune avec 
des plumes rouges. 

CÉLINB. 

Hais, maman, je t'assure... 

H*B« DE SBEIGHT. 

Oui, des plumes rouges, c'est plus voyant... 

CSLIMI. 

liais , maman , ce n'est pas de bon goût. 

■me DB 8IR1GNT. 

Ce n'est pas de bon goût... ce n'est pas de bon 
goût?... c'est mon goût à moit... 

ARTHUR. 

Qu'est-ce que c'est? querelle de famille! 

c&liub. 
Arthur!... 

■ma Ds SBRIGIIT. 
Ah! mon neveu, tu étais UT... 

ARTBDR. 

Oui, je viens de me lever, et je recommençais 
mon somme sur le journal ; mais je me réveille 
pour prononcer entre vous et Céline... De quoi 
t'agit-il donc, belle tante? 

M">e DB SBRIGNY. 

Juge-nous... je viens de commander un cha- 
peau jaune, avec des plumes rouges, pour aller 
à la cour , et mademoiselle se permet de me dire 
que c'est mauvais goût... Allez donc à votre 
piano, péronnelle!... 

ARTBDR, à part. 

Boni ma tante est en train, nous allons rire I... 
(ffaut.) Oh! oh 1... ne nous fâchons pas, chacun 
son goût , jaune et rouge , c'est le vôtre , c'est 
gentil ! 

CiLIHS. 

Et puis avec ça , une robe verte ! 

ARTHUR. 

Bah ! vous avez une robe verte ? 

«me Dg SERIGNY. 

Vert-pomme. 

ARTHUR. 

Bravo! jaune, rouge et vert... vous serez ma- 
gnifique! (il par f.) Elle aura l'air d'une perruche. 

* Céline, M«* de Serigny, Arthur. 



ciLiHE , à part. 
Oui , pour qu'on se moque encore de nous ! 

ROSE, à Gimblet. 
Hais viens donc, nigaud... viens donc 1 

M»* DE SERIGNY. 

Qu'est-ce que c'est? 

CÉLINE. 

Les mariés» ! . . . 

ROSE *. 

Oui, madame la baronne, c'est nous, je viens 
VOUS présenter mon mari. 

ARTHUR. 

Ah! ah!... madame Gimblet!... (A part.) Lei 
yeux baissés!... délicieux!... 

M"'« DE SERIGNY. 

Bonjour, mon garçon, bonjour... 
GIMBLET , riani bêlement. 
Je ne suis plus garçon, madame la baronne. 

urne ])£ SERIGNY. 

Ilcin?... ah I qu'il a l'air janot! 

GIMBLET. 

Elle a joliment l'air distingué cette baronne! 

M">« DE SERIGNY. 

C'est bien ! il remplacera cet autre magot que 
j'ai mis dehors... {A Arthur et à Céline.) Je 
gagne au change, celui-là est encore plus laid! 

Aie : L'n homme pour /"aire un labUiuu 
Merci, tous me fait's bien d'honneur. 

Mme o£ SESIGNT. 
Il n^a pasTair fort. 

GIMBLET. 

Ah ! madame. 
L'ouvrage ne me fuit pas peur... 
Demandez plutôt à ma femme. 
EOSE. 

Oh! soyez tranquille, il faudra 

Qu' du service il prcnn^ l*hahilude... 

AiTHOR. 
F.t puis madame sera là 
Pour lui montrer l'exactitude. 

(Se/evûni.) Apropos, et notre invalide?... je n'y 
pensais plus, moi..., Gomment va-t-il, ce matin? 

GIMBLET. 

Dam ! il dort toujours et ferme. 

M"»* SERIGNY **. 

Qu'est-ce que c'est?... un invalide!... 

• Céline, M»»* de Serigny , Gimblet, Rose sur le deuxième 
plan, Arthur assis sur le canapé. 

** Céline, M»« de Serigny, Arthur, Rose, Gimblet. 
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ARTBVR. 

Oui, un bra?e homme... Vous savez, Céline, 
celai d'hier... mon bon génie... 
cËLiRB , à part. 
Oh f le vilain homme <;ui m^a fait tant d« 

chagrin!... 

H»* oc siaioiiT. 

iHalt il? 

ARTBOa. 

Je voua conterai ça... Comme je rentrais en 
cabriolet, un peu tard, j'ai rencontré la noce 
qui reconduisait les mariés jusqu'ici, et ce brave 
homme, qui ne pouvait plus se tenir sur ses 
jambes , il n'y avait pas moyen qu'il regaguftt les 
Invalides... ivremortl... (Riant.) Il prenait votre 
hôtel pour une auberge... le moyen de lui refuser 
un lit! 

M"* DS SBaiGRT. 

Comment! il a couché ici... chez moi !... 

ROSB. 

Moi, je ne voulais pas... 

CIMBLET. 

C'est M. Arthur qui l'a fait porter là-haut I 

ARTHUR. 

Ne vous fâchez pas , ma bonne tante... vouliez- 
vous qu'il couchât sur le boulevart... l'ancien 
camarade de mon père... â ce qu'il dit!... 

K"4* RR SBRIGHT. 

Un ivrogne!... fi donc!... qu'on l'éveille, et 
qu'il sorte * l 

CBLIRB. 

Maman a raison, je ne veux pas le voir!... 

ABTHOR, riant. 
Dam! c'est un service que j'ai cru rendre â 
M. Thierry, dont il est le parent, je crois. 

Il regarde GéHncquibaÏMe les yeux. 
H»* Bl SRRlfilV. 

Une jolie parenté, en ea casl 

CtLIHB. 

Ehl non!... mais M. Thierry, autrefoia vous 
Paimiea... vona le disiea, du moins... 

ARTHVa. 

Oui, c'est vrai , je ne m'en défends pas; mais 
je crois que nous allions trop loin, ma cousine. 

M"* DR SBRIORT. 

Et moi aussi !... (A GimMêt et à Rose.) Allons, 
qu'il sorte ! 

ARTHUR, hê retenant. 

Ehf non I... je veux qu'on respecte son som- 
motl^ il y aurait de la barbarie I... Ce pauvre 
bommet... il s'est couché si rtchef... do train 
dont H aUail, il doi t être au moins millionnaire 1... 
ai vous l^avies eoteodu!... [tmUmt MatMes.) J'ai 
trots cent mille francsi... je les aiangerai à Mre , 
mes trois cent mille francs ! 

GIMBLRT. 

C'est vrai qu'il est inmensément opulent. 

«nie pK sBAïQii^ 

Vous allez voir qu'il est invalide pour aon 
plaisir t 

* Céline, Arthur, M»< de Seri^a^, R<m« «t GiakUfit sar 
le deuxième plan. 



I ARTHUR. 

Ah! ah! ah! au fait, c'est original. 

M"»« DE SBRIGHT. 

Et un homme qui se livre h la boisson encore!... 
qu'il parte dès qu'il sera levé ! 

ARTHUR. 

Quand il sera levé... à la bonne heure! 

M™e DR SBRIGNT, à Céline *. 

Mon enfant, va faire préparer ma toilette, je 
vais sortir.... Eh bien! qu*as-tu donc A rêver?... 

CÉLINE. 

Rien, maman, rien .. j'y vais... (Âpart,) Soo 
parent!... oh! non , cela ne se peut pas I... 

Elle rentre dans Tappartemeat. 
M»« DR SRRIGNT, à Rose. 

Et toi, dis qu'on mette mes chevaux. 

ROSE. 

Oui, madame. 

Elle va pour sortir avec Gimblet. 
ARTHUR. 

Ahl Gimblet , que mon tilbury soit prêt!,,, je 
vais déjeuner. 

M"* DR SBRIOHT. 

Déjeunes ici... Gimblet! qu'on serve mon nevoa 
dans ce salon. 

Gimhlet et Ro»e aortent. 

SCENE II. 

M»* DE SERI(»ïY, ARTHUR, ensuite GIMBLET. 

ARTBUR. 

Pardon t ma tante, c'est que j'ai promis... 

M»« DR SRRIOHT. 

Bein?... qu'est-ce que c'est?... qu'est-coquo tu 
as promis?... N'as- tu pas ton couvert ici ?... 

ARTHUR. 

Ce sont des amis qui m'attendent. 

M*» DB SRRIOHT. 

Qui ça?... des tas de flâneurs, en gants beurre 
frais... figures idem... 

ARTHUR, Hant, 

Ah! ma tante!... soyez tranquille, il n'y eut 
pas un qui soit mon ami de cœur... celui-là, je lo 
cherche encore!... 

M»* DB SRRIOHT. 

Cherche-le ailleurs... des bourreaux d'argent g 
qui jettent par la fenétro ce qu'ils ont, et même 
ce qu'ils n*ont pas !.. . des grugeurs qui mangeraient 
jusqu'aux titres de leurs familles!... oh! je sais 
que tu fais comme eux... tu fais des dettes , et ça 
va si vite quand on n'a que ça â faire!... 

ARTHUR. 

Dam ! c'est que, voyez-vous , ma petite faute , 
c'est cher en diable 1 

Air : Que d'établLssemens notêireauxi 
B aoûts, soupers et cielera I 

M»* »B SRIIORT. 

Et les danseuses ( 

AITHUB. 

Ah r ma tante , 
C'est hors de priZi». car TOpëra 
* Céline , M"« de Scrigny, Arthur, Rosa,Gim]iiet« 
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Est en hauwe comme U rente. 
Poil les paris... antre plaisir ! 
On âpe'culc comme à U Bourse 
Sur les chevaux qui todI courir... 

l|m« OK SEIIGVT. 
Et Ton te ruine à la course. 

A&THCR. 

Dam ! quelquefois... 

U^* DK ftIRIGRT. 

Prends garde! je ne suis pas bégueule, on le 
sait bien... moi, je pense comme je parle... j*ai 
promis à U brave femme de mère , la sœur de 
mon second, de te donner ma fille... tu as ma 
parole, c*est comme si le notaire y avait passé I... 
mais à une condition, c*est que ta conduite... 

ART DCA. 

Soyez donc tranquille, ma petite tante; que 
diable voulez-vous î... On a un titre, un rang, on 
ne peut pas vivre comme un clerc do notaire ; 
mais quand je serai marié... 

M»« DE SBRIGNT. 

Oui ; en attendant, monsieur court les plaisirs, 
on abuse de tout ; et quand on est ruiné , râpé 
et essoufflé comme un cbeval d*omnibus , on se 
marie... comme c'est régalant pour une jeunesse! 

ARTHUR. ' 

Eh bien I il ne faut pas attendre : mariez-nous 
font de suite. Allons, ma petite tante, je serais 
ai heureux d*étre votre fils 1 

U^« DE SERIGNT. 

Et de palper les cent mille écus de dot, câlin ! ... 
Eh bien ! j'y pousse au mariage, il faut en finir; 
c'est pour ça que je vais ce matin chez le ministre... 
ce n'est guère amusant... mais je veux qu'il tienne 
m promesse : dès qu'il t'aura attaché à une am- 
bassade, en Suède ou en Russie... quelque part, 
ça m'est égal... 

ARTHOR. 

Gomment, vous voulez toujours T... 

||»e DB 8BRIG1IT. 

Oui, t'éloigner de Paris, des préteurs d'argent ; 
j'en ai assez payé comme ça l 

ARTHUR. 

Hais c'est fini! 

GiMBLET, apportant le déjeuner*. 

Il y a là un monsieur, un avoué, qui demande 
à parlera madame. [Cherchant.] Monsieur ...mon- 
sieur... 

ARTHUR. 

Un avoué I 

nme DK ssright! 
Qu'est-ce que c'est que ça? (Regardant Arthur .) 
Un avoué ! est-ce qu'il y a encore.. . quelque chose? 
authur. 
Vous croyez? oh t à moins que ce ne soient des 
anciennes I 

urne DB SERiGHT. 

Par exemple ! viens avec moi ! 

ARTHUR. 

Merci, ma tante, merci! J'ai une faim de loup. 

une DB SBRIGNT. 

Un avoué!... oh! tu iras en Suède avec ta 
femme. 

Ella sort par la port« do fond k gauche de l'acteur. 
• Ginhlet, M^ de Strigny, Arthur. 



ARTMca. 
Oh! en Suède! en Suède! c'est ce que nous 
verrons... on peut be rauger à Paris aussi bien 
qu'ailleurs, et je me range... 
oiMBLBT, qui a servi le déjeuner $ur le guéridon à 
droite. 
Quel vin monsieur prend ra-t-il? De l'ordinaire, 
v'ià le verre... du Bordeaux, v'Ià le verre... 
ARTHUR, à la table. 
Oui, je me range! Hein? quel vint du vin de 
Champagne !... 

CIMBLBT. 

Y'ià encore le verro... 

iRTHt'R. 

Oui, je me range... mais l'essentiel, c*est d'é- 
pouser... {A Gimblet qui allait sortir.) Ah! Gim- 
blet, cet avoué qui demande ma tante, sais-tu son 
nom? 

CIHBLBT. 

C'est un grand sec et laid, qui a un nez rooge 
et des lunettes vertes; monsieur... monsieur... 

ARTHUR. 

Durville? 

GIMBLBT. 

C'est ça. 

Il sort. 
ARTHUR. 

Durville ! juste, ma tante va payer ; oui , maïs 
elle criera... Décidément, je ne déjeune pas ici; 
avec ça, on m'attend au café Anglais , je revien- 
drai quand la bourrasque sera passée... eette 
bonne tante l... {On entend une sonnette.) Sa son- 
nette! elle me fait appeler... Eh! vile!... 

Il court au fond prendre son chapeau, la canne et ses ganU 
qui sont sur un fauteuil à gauche. 

SCENE III. 

MATHUS, ARTHUR. 

MATBiAB entr'ouvre la porte et passe sa Utê seuU* 

ment. 

Hein? y a-t-il quelqu'un? ( JETiifriERl sans voir 

Arthur.) Ah çà! ah çà! Mathias, mon garçon, ce 

n'est pas ici l'hôtel des Invalides ; c'est au moins 

un domicile de pair de France. (Arthur, qui allait 

sortir^ s'arrête et le regarde.) Comment que j'y 

suis? je ne me rappelle pas... 

ARTHUR. 

Il est dégrisé*! 

MATHIAS. 

Mais alors tu as donc découché, malbeiireaxl 
tu vas être mis aux arrêts renforcés... (Se lroM« 
vaut en face de la table.) Tiens t un déjenaerl... 
ah I bien! ah! bien, rien n'y manque... nn lit 
moelleux, où j'enfonçais, j'enfonçais... et v'ià le 
déjeuner à présent!... excusez, si c*ett poor 
moi... 

ARTHUR, lui frappant sur l'épaule. 

Pourquoi pas? 

■ATHiAs, se retournant. 

Ah! quelqu'un! (// ôte vivement son ehapean.) 
Tiens, monsieur Arthur ! 

ARTHUR. 

Bonjour, mon brave ! 
• Malbias, Arthur. 
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MATHlÀS. 

Monsieur Arthur Lapierre ! de plus fort, en plus 
fort... cette maison?... 

ARTnCR. 

C*est Tbdtel Serigny. 

HATBIAS. 

Un bdtel... garni peut-être?... C'est çajevais en 
être pour une fameuse somme; moi qui faisais 
tranquillement mon trou dans ce lit , et j'allais 
encore m'enfoncer d'un dé jeûner à la fourchette... 
pas gêné !... 

ARTDUn. 

Eh ! non, ne vous gênez pas , faites comme chez 
tous, c*est mon hôtel, ou à peu près... 

MATHIAS. 

Ah ! c'est un hôtel... qui n'est pas garni? c'est- 
à-dire, si, il est très-bien garni, mais on ne paie 
pas... bon! ça me va...Mais comment se fait-il?... 

ARTHOR. 

Ah! voilâ, brave homme, je vais... (On entend 
tonner.) Ah! diable, vous reviendrez me voir, j'ai 
à vous parler... vos confidences dMiicr... 

■ ATOIAS. 

Quelles confidences? 

ARTHUR, à part. 
On vient I je me sauve par le jArdin. 
MATHIAS, regardant la table. 
Ah çà! le déjeuner? 

AKTHCR. 

A vous, à vous t 

Il sort rivement par la gaucbe. 

HATniAs, »e mettant à table. 
A moi 1 bien , je n'y manquerai pas , j'ai une 
faim d'enragé. 

SCENE IV. 

MATHIAS, 6IMBLET. 
ciMBLKT, portant un panier de quatre bouteille* de 
vin. 
VoiU le vin de Champagne demandé'! 

MATHIAS. 

Du vin deChampa... 

€IMBL«T. 

Tiens ! le vieux ! 

MATHIAS. 

C*e6t cet imbécile de marié I 

GIHBLBT. 

Oui, c*cst vrai ! Mais vous, mallicurcux, qu'est- 
co que vous faites là? 

MATHIAS. 

Pas si malheureux : je déjeune! 
ciMBLBT , voulant Ivi arracher le plat sur lequel 
est une volaille qu'il veut découper. 
Eh bien! voulez- vous laisser ça! 
MATHIAS, tirant le plat. 
Veux-tu me rendre mon poulet, toi! 

CIMBLBT. 

Je tous dis de respecter cette volaille t 
« Matkias, k teKI« ] Gimblet. 



MATBIAS. 
Je te dis que je veux la démolir. 

GIMBLBT. 

Je vous dis... 
MATHIAS, «n/evan/ le poulet par la patte, et lâchant 
le plat. 

Va te promener! (Gimblet va tomber de Vautre 
côté, avec le plat.) Repose-toi, mon garçon* 

GIMBLET. 

Vous m'avrz blessé, père Mathias! 

Il se relève. 
MATHIAS. 

Pourquoi que tu t'opposes & ma nourriture? 

GIMBLET. 

Vous m'avez cruellement blessé, père Mathias I 

MATHIAS. 

Pourquoi <;ue tu viens m'enlever mon repas, 
mes alimens? On m'a dit de déjeuner ! je suiB 
dans l'exercice de mes fonctions, voilât 

Giinblct veut reprendre le poulet ; Matbiae y pique ta 

fourchette ; Gimblet retire Yiveinent m maio. 

GIMBLET, avec rage. 

Voulez-vous laisser cette volaille 1 voulez-vous 

laisser cette volaille 1 Attendez, je vas le dire à 

madame. 

Il court à la porte du fond. 
MATHIAS. 

Va le dire à Home, si tu veux t 

oiMBLET,appe/anl du jardin. 
Eh ! Pierre I venez donc ! venez donc I aidez-moi 
à mettre ce vieux-ci à la porte t 

Le domeitiqne entre. 
MATHIAS , êe levant vivement. 
A la porte! Le premier qui me touche, ]e le jette 
par la fenêtre, moi ! 

II ourrarivement la fenétr« qni «t àertière lui*. 
GtMBLBT, au domestique, qu*Hpou*$e en avant, 
A la porte donct 

LB nOMBSTIQUI. 

M. Arthur l'a défendu. 

GIMBLET. 

M. Arthur! 

MATHIAS. 

Il veut que Je déjeune ! 

GIMBLET. 

Mais madame... 

MATHIAS, regardant par la fenêtre. 

Ehl mais je ne me trompe pas... là-bas, appuyé 
contre ce mur, en eitasc devant cette maison... 
(Faiiant des signes avec sa serviette.) C'est lui ! 
11 regarde à une autre fenêtre. 

GIMBLET. 

Là! qu*est-ce qu'il y a encore? 

MATHIAS, venant à lui. 
Gimblet! 

GiMOLBT, reculant. 
Ne me touchez pas, invalide ! 

MATHIAS, au domestique* 
Non, vous, vous. TeneB, là-bas, en faoCi co jeune 

* Malkiaa, le Domestique, Giml>let, 
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homme... allez-lui dire de venir, de monter, qu'on 
Fattend. Allez donc I 

Le Domestique sort. 
6IHBLBT. 

Boo ! il invite quelqu'un t 

MATHIAS. 

Juste! il n'a peut-être pas déjeuné. 

GIIIBLBT. 

Mais, malheureux, vous ne savez doncpascom- 
ment vous êtes ici? 

MATHUS. 

Mais voilà ce que je demande depuis une heure. 

OIMBLBT. 

Tous ne savez donc pas qu'hier, à ma noce, 
vous étiez dans des états... 

MATBIAS. 

Ab bah I ils m'ont grisé, les autres , j'étais... 

CmBLBT. 

Vous étiez joliment pochardî ivre mort, quoil 
et sans M. Arthur, qui vous a fait ramasser dans 
la rue, pour vous faire porter ici, chez sa tante... 
MATH us. 

Chez sa tante! 

GIMBLBT, 

Oui; et je vas la prévenir. 

HATHiAS, le retenant. 
Mais non, écoute donc ! 

Ginblet sorl par la gauche. 
THIERET. 

On me fait appeler! c'est elle sans doute I 

■ATHIAS. 

Ahl Thierry! 

SCENE V. 

MATHIAS, THIERRY. 
THiEaav. 
Comment, encore vous ! toujours lui ! 

MATBIAS* . 

Comme tu vois, je viens de le faire appeler. 
THiBaav, à part. 

Et moi qui croyais que c'était Céline 1 Abl j'é- 
tais fou 1 [A MathiaSf avec éionnement.) Comment 
vous trouvez-vous dans cet héleri... 

HATBIAS. 

Mais pas mail (Montrant la table.) As-tu dé- 
jeuné, mon garçon? 

THIERRY. 

Mais c'est une plaisanterie, n'est-ce pas? 

MATHIAS. 

Eh! non, parole d'honneur! 

THIERRY. 

Vous êtes venu ici pour m'humilier, peur me 
perdre, comme hier... & cette noce! 
MATHIAS, se levant. 
Hein? à cette noce? 

Air : Contentons-nous d'une simple bouteille» 
Ah ! oui, c'est vrai ! j'avais là comme un nuage, 
Mais ils'dissip' : jV'laîs uu malh«ureui..' 
0«î, i' m'en souviens, j*étais bu, cV»l l'usage f 
* Mathias, toujours à table, Thierry. 



Maisqu'airj' donc fait^tadélouraei lesyeus. !... 
Ah 1 i' devin" tout... j'aurai dit quelqu' bétia*... 
Mais c" n'est pas moi V coupabl', je 1* le dis : 
C'est c' vin que j'aime et qui toujours me griael... 
On n'est jamais trahi qu'par ses amis. 

Et tu as vu ça! 

THIBIIBT. 

Père Mathias! ah! vous vous êtes cruellement 
vengé ! 

lunius. 
Vengé t Et pourquoi donc? 

TBIBBBV. 

Parce que j'ai été un ingrat, parce que la vanité, 
l'amour m'ont fait perdre la tête! J'ai refusé de 
vous reconnaître, vous, mon bienfaiteur I je vous 
ai repoussé ! 

HATBIAS. 

J'entends, j'étais casquette, et tu as rougi de 
moi. Eh bien ! c'est bien fait , j'ai mérité ça, je 
suis un gueux! 

TBIBBBT. 

Non, c'est moi qui ai eu tort! 

MATBIAS. 

Non, c'est moi! ou plutôt , c'est les ceux qui 
m'ont mis dedans! Oh! les traîtres! si je les tiens 
jamais! Ah çà! et qu'est-ceque j'ai donc fait? J'ai dit 
quelque chose? j*ai parlé? 

TBIBBBT. 

Oui, pour m' accabler ! pour me rappeler que je 
vous devais tout, à vous, A vous seul I 

MATBIAS. 

Ah ! bavard ! 

THIBBRT. 

Que vous m'aviez adopté comme enfantde troupe, 
élevé par pitié! 

MATBIAS. 

Ah! scélérat! 

TBIERRT. 

Que cette fortune éuit la vôtre, que je n'avais 
rien, que je n'étais hea t 

MATBIAS. 

Ah ! je voudrais me battre 1 
TBiBaav. 
Que vous m'abandunnîez cOflUifl un ingrat! 

■ATMUS. 

J'ai dit ça I Oh! tu ne l'as p«aertt,n*esl-ce pas, 
mon petit Thierry, tu ne l'as pas cru? Écoute dune, 
mon enfant, il faut pardonner quelque chose .i 
l'ancien en ribottc! 

TBIBRRT. 

Oh! je méritais vos reproches! 

MATHIAS. 

Et toute la noce était là! 

THIBRRT. 

Eh! que m'importe!... mais elle... Céline... et 
Arthur!... 

MATHIAS. 

Bon ! M"« Céline et M. Arthur! {Avec inquié- 
tude.) Je ue lui «li rien dit, à lui? 

THIERRY. 

Et que lui auriez-votts dit de pli»? c'était trop 
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déjà ! U vous écoutait avec joie, il jouissait de 
mon humiliation l 

, MATBIAS. 

Lui!... le fils de Jacques I... lel ..ohl 

THIBKIT. 

Et Céline I... je voyais des larmes dans ses 
yeux! Tout était fini pour moi... pour mon 
amour ! 

MATHIAS. 

Ton amour!... cemmcnc... cette jeune fille que 
tu aimes!... c'est... Obi j'y suis!... et c*est de- 
vant elle?... Oh! bats-moi!... chasse-moi!... je 
suis un vieux... rien du tout!... Ah! mon pauvre 
Thierry , je te demande pardon ! je me mettrais 
à genoux... si je pouvais... ( 'i hierry le relient.) 
Comme tu devais être malheureux ! 

THIERRT. 

Oh ! oui, bien malheureux!... accablé de votre 
naalédictioo , perdu sans espoir, j*allais comme 
un fou, comme un insensé!... je voulais me tuer! 

MATHIAS. 

Toi?... ah! pas de bêtise!... pas de bêtise 
comme çaI...Qu*e6t-ce que ça signifie? te tuerl... 
Allons donc! nous serions deux !... Je ne veux pas 
que tu te tues! 

THIBRRT. 

Tout-à-rheure. .là... devant sa fenêtre où je ne 
pouvais la revoir... je jurais de ne pas survivre à 
mea espérances!... 

MATHIAS. 

Par exemple I 

THlBRflT. 

Oh 1 c'est que vous ne savez pas combien il est 
affreux d'aimer ainsi 1... sans avoir un rang, une 
fortune, un nom même à offrir! 

MATHIAS. 

Un nom!... non! 

THIBRRT. 

Ah! plutôt que de me donner par des bienfaits, 
que je ne comprends pas... des idées, des espé- 
rances qui devaient faire mon malheur, il valait 
mieux faire de moi un artisan, un simple soldat, 
comme vous ! 

MATHIAS. 

Oui, lu serais gentil! 

THIBRRT. 

Toujours obscur, toujours loin de ce monde où 
j'ai connu Céline, mes vœux du moins ne se se- 
raient pas élevés jusqu'à elle.... pour mou mal- 
heur ! 

MATHIAS. 

Laisse-moi faire!... c'est moi qui ai tout gâté: 
eh bien! je la verrai cette jeunesse... elle est jo- 
lie.... elle doit être bonne!... je lui parierai... je 
lui dirai... 

THIBRRT. 

Oh! silence 1 silence! vous êtes ici chez elle! 
chez sa mère! 

MATHIAS. 

Ah! bah! tant mieux!... je vais voir la vieille I..» 
quelque vieille duchesse, n'es(-G« h»?... dee 



' grands airs! Je m'en fiche!... j*en ai bien tu 
d'autres t 

THIBRRT. 

Oh l de grâce I sortez plutôt I 

MATHIAS. 

Du tout! du tout!... attends, ]e Taîs boire un 
coup. 

n vs pour «e vefser k boire. 

taiBRRT. 

On vient t 

SCENE VI. 
Lbs Mêmes , KOSE , ensuite GIMBLET , M"« DE 

SERIGNY, LB DOHESTIQUB. 

rosb, entrant vivement; à Mathieu qui est prés de 

la table. 

Sauvez-vous! sauvez- vous ! voilà madame*. [Se 

trouvant en face de Thierry.) Ah{ monsieur 

Thierry 1 

MATHIAS. 

Ça se trouve bien, je vais lui parler à ta ma- 
dame! 

ROSB, à Thierry. 

Emmenez le père Mathiasl emmenei-lel ma- 
dame est furieuse l 

THIBRRT. 

Venez! sortons! 

MATHIAS. 

Eh non!... elle ne m'avalera pas peut-être, ta 
madame; je me mettrais en travers, et je ne se- 
rais pas commode à digérer ! 

GiMBLBT , entrant. 
Le v'ià, madame la baronne ! le v'là**l 
M™« DB sERiGNT, entrant vivement. 
Qu'est-ce que c'est?... qu'est-ce que cela signi- 
fie?... S'installer chez moi! dans mon hôtel t 

GIMBLET. 

Et à table, encore ! 
MATHIAS , déconcerté , posant la bouteille el U 

verre. 
Oh ! une grande dame ! 

THIBBRT. 

Madame la baronne, de grâce! 

H™« DE SBRIGHT. 

Ah! c'est vous, monsieur? Qu'on emmène cet 
homme, ou je vais le faire mettre à la porte! 
MATHIAS, entre ses dents. 
Merci!... c'est les caniches qu'on met à la porte! 

U^9 DE SBRIGMY. 

Eh bien, voyons, m'avez-vous entendue ? 

MATHIAS , venant à elle. 
Excusez, madame la baronne; j'aurais désiré 
vous... parler... vous par... vous... oh! Louison! 

M^e D£ SERIGNT. 

Hein?... qu'est-ce que vous dites?... Qu'est-ce 
que... qu'on le mette dehors' ** I 

• Malhias, Rose, Thierry. 

M.iLliijs , Thierry, prc& de la portes droite , M"** de 
Scrigny» Gimhlcl, Rose. 

•••AI™» de Scrigny, Malbias, Thierry, Gimblpt cl Rom 
«ur un plan pl»is elcve. 
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GiHBLBT, s'approcham. 
Alloni! allons! 

THIERRY, vivemem, 
Venex, Mathias, venez I 

HATHIAS. 

Laissez donc, monsieur Thierry, je n*ai paa 
peur! (Appuyant, en regardant Afm« deSerigny.)Ld 
père Matliias ne boude pas t 

M»« OB BBBicmr, faieoHi un mouwemeni. 

Ahl 

MATH t AS. 

Oui, le père Mathias!... de la garde... f* de 
grenadiers! 

GIHBLBT. 

Faut-il, madame ? 

M»» DB SBRIGHT, êe remettant. 
Eh bien! qu'est-ce que vous me demandez?... 
qu'aTez-yous à me dire? dèpécbez-Tous 1 ( A Gim- 
blet. ) S'il faut la force pour le jeter à la porte, 
je TOUS sonnerai I 

TBiBRRT, à demi-voix. 
Qu'allcz-vous faire? 

HATHus, de même. 
Va-t'en! va-t'en! 

M"»« OB SBBIGHT, SaluOltt. 

Monsieur Thierry!... 

HATHIAS, bas à Thierry. 
Dans le jardin. 

ll»« DE SBlIGlfT. 

Ait : Echos de Musard. 
Sortes, je yous Tordonne , 
Surtout empûcbet bien 
Qu'il entre ici personne 
Pendant notre entretien.' 

GiMBLET et losr. 
Sortou, eUe Tordonne, 
Surtout enpéchonc bien 
Qu'il entre ici penonne 
Pendant leur entretien. 

MATH I AS, à Thierry. 
Va, fort, je t« l'ordonne ; 
Je Yeux, c'eft pour ton bien, 
Aycc cett' grots* baronne 
ÀYoir un entretien. \ 

THXBtRT. 

Jeton, puisqu'il l'ordonne. 
Mais je n'j comprends rien. 
Auprès de la baronne 
Quel espoir est le sien? 
ThUrrjr sort par le jardin ; Gimblet et Rose par le fond 
à droite. Pendant que Af «« de Sengny ifeilte à ce que 
tout te monde soit sorti : 

HATHIAS, à part. 
Oh 1 ôhî... c'est une grande dame!... j'ai 
presque peur ! 

Lea portes sont fermées, M»* de Serigny redescend vive- 
ment. 

SCENE VU. 
MATHIAS, MB«DE SERICafT*. 

M"»» DB SBBICHT. 

Mathias!... 

• M"»* de Serigny, Mathiai. 



■ATHiAs, se retournant avec hésitation. 
Madame... la baronne... 

M"»« DE scRieiiT, avec effusion. 
Comment, c'est toi, mon vieux ! 

MATHIAS. 

Ah! bah t 

U^* DB SERIGNY. 

Est-ce qu'on ne reconnaît plus ses amis?... ses 
vieux amis? 

MATHIAS. 

Vrai!... Louisonl... madame la baronne!... 
c'est toi?... c'est vous!... pardon!... 

M»« DE SKRIGHT. 

Eh bien!... quand tu me regarderas comme un 
être de faïence I... viens donc! 

Elle lui tend la main ; il tape dedans. 
HATHIAS. 

C'est que je n'y suis plus... je bats la bre- 
loque!... avec ça, tes grands airs de tout-à- 
Theure... (nom) madame la baronne!... 

M"« DR SBRIGIIT. 

Allons donc!... c'est que tout-à-l'heure il fal- 
lait garder ma dignité , mon quant à moi, devant 
cette valetaille. 

MATHIAS. 

Ils ne savent pas que tu es lx)uison ? 

Mn« DE SBRIGHT. 

Eh! non; faut poser, faut faire des phrases... 
comme dans le monde, où je m'ennuie tant, mais 
& présent... entre nous... il n'y a plus de baronne ! 
{Ils se donnent le bras.) Rien que d'entendre ton 
nom, ça m'a remuée... mon cœur battait la grosse 
caisse... je n'y étais plus! mon pauvre Mathias ! 

MATHIAS. 

Tu ne m'avais pas oublié? 

M<"« DE SBRIGHT. 

Oh! jamais! 

MATHIAS. 

Louisonl... Dieu de Dieu! que ça fait de bien 
de se retrouver comme ça ! 

M'^ DB SBRIGHT. 

Il semble que ça rajeunisse de vingt anal... 
tiens... embrasse-moi I 

MATHIAS. 

T'embras... vous embras... ça va!., vive l'em- 
pereur! 

Il l'embrasse. 
M«»« DB SERIGRT. 

Et la vieille garde donc!... que c'est bétel... 
j'en pleure ! 

MATHIAS. 

Et moi donc? mes yeux s'emplissent comme det 
gouttières!... ( //# se regardent en silence, et 
partent d'un grand éclat de rire.) Madame la 
baronne!... 

M»« DB SBRIGHT , riant. 

Invalide ! 

MATHIAS. 

Hein?... quel déchet!... ce n'est pas comme 
toi qui es montée en grade ! Le fantassin , tou- 
jours fixe et immobile! Comme j'avais eu le bon^ 
heur d'attrapor une quantité suffisante de conttt^^ 
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ftioiis.'. et autres ag rémens, j'ai 6lô nommé d*em« 
blée... invalide! 

Air : Vaudeville de Capothicaire, 
Aux Invalidas, à peu de fraîi, 
La patrie est trèt-rVonoaissantu ! 
Eli* m* loge, eli* m^ nourrit... à peu prêt, 
Eir m* doan^ quat* tous par jour de rente. 
Dans un magnifique bôpital. 
Je jouis d^ la gloire qu'on nous décerne. .. 
£t yfoiW r bâton d* maréchal 
Qu'on avait mis dans ma giberne. 

u^* DE siaiGNT, à part. 
Et dire que cet être-là était un des plus beaux 
grenadiers de la garde ! 

MATHI4S, de mime. 
Quand on pense que celte femme-là a été une 
des plus belles cantinières I (// exprime par un 
geste qu'elle est bien changée. Haut.) Aht atten- 
tion au commandement ! que je passe une revue, 
une Qg siEiGMT, riant. 
Qu'est-ce qu'il dit? qu'est-ce qu'il dit? 

MATHIAS. 

Je suis sûr que tu ne te rappelles plus le com- 
mandement. 

M»* DE SEEiGRT , de même. 
Laisse-moi donc tranquille I 

HATBIAS. 

Eb bien ! voyons, attention I 

m^ode sbrigkt. 
Moi! 

HATBIAS. 

Tu vois bien que tu ne te rappelles pas... 

urne PB IBEIGNT. 

Ob t par exemple ! 

Elle prend la position du soldat sans armes. 
HATBIAS. 

Allons I fixe ! bien ou mal, comme vous êtes... 
le port d'armes est toujours bon... mais tu dé- 
passes un tant soit peu Taligoement. Demi-tour... 
droite! {Elle exécute le mouvement.) Le second 
rang est soigné t 

urne Di sekiOMY. 

Ce n'est pas comme toi, mon vieux; tu es fiè- 
rement dé jeté* ! 

HATBIAS. 

Dam ! je n'ai pas été mis dans du coton comme 
Louison, cbez un baron. Ah çàl où que tu Tas 
pris, ton baron ? 

M">« PB sxBiGNT, qui s*est assise sur le canapé, à 
gauche de l'acteur, 

Hon baron? il m'a coûté cher! Tu sais, le petit 
Durand , l'apprenti fournisseur, qui me faisait la 
cour en Espagne... avant de m'épouser, il s'était 
livré à des spéculations hasardeuses. 

MATHIAS. 

Oui, il avait emporté la caisse du régiment... 
elle appelle ça des spéculations hasardeuses ! {Il 
s'assied prés d'elle.) Excusez! plus que ça de du- 
vet! 

H">« DE SEEIGHT. 

J'ignorais le cas, parole d'honneur! trois ans 
après, en Portugal, où il s'était réfugié... 
HATBIAS, passant la main à sa cravate* 
Oui, pour raison! 

* Mtthiu, Hn« de SerigDy4 



M*>« ni SXRIONT. 

Il me laissa veuve avec une grosse fortune qu'il 
s'était faite, le diable sait comment! moi, j'en fis 
un bon usage , je m'en vante ! il y avait là des 
pauvres Français prisonniers , des camarades à 
moi, a toi! je vins à leur secours, j'attendris pour 
eux ces coquins d'Anglais qui n'haïssent pas l'ar- 
gent... 

MATHIAS. 

Je te reconnais bien la ! Bonne Louison ! elle 
n'a jamais rien eu à elle. (// lui frappe sur Vé' 
pauU, puis se reprenant : ) Ob ! pardon ! 

H*« DE SBKIGBT. 

Il y en avait un surtout, un Français, je veux 
dire, un général, un baron de l'Empire... 

MATHIAS. 

Ah ! v'ià le baron qui arrive! 

MB^DBSERIGNT. 

Je parvins à le faire échapper, et nous rentrâ- 
mes tous deux en France où il m'épousa. 

HATBIAS. 

Le général ! par reconnaissance?... 

H*« nS SBEIOBV. 

Oui, et pour avoir mon reste, mes écus , le gri- 
gou ! c'était un butor qui m'en a fait voir des du- 
res , sous prétexte que je n'avais pas bon ton et 
que je faisais des pataquesses. 

HATBIAS. 

Bah ! qu'est-ce qui n'en fait pas des pataques- 
ses? on dit ben que j'en fais, moi! 

M"** OB SBBIOHT. 

Eh bien I mon cher, il me laissa de c6té , et il 
mangeait mon bien avec des créatures! et quand 
je me plaignais, quand Je criais, il aYtit des pro- 
cédés... ah! 

HATBIAS. 

J'entends, il battait la générale! 

11 fait le geste avec ta canne. 
■»• DE SERIGHT. 

Enfin, Dieu le rappela à lui... (Hatkias 6t€ son 
ehaptau) et je suis restée heureuse et pas fière 
avec ma fille, un bijou ! 

HATBIAS. 

Ah ! oui, je la connais ; a propos... 

H»e DE SEBIGHT. 

Hein? tu la connais? 

HATBIAS. 

Et je viens te la demander en mariage. 
H*"* DE SEBIGHT, rioni ef se levant. 
Toi! ah! ah! ahM 

HATBIAS, la contrefaisant. 
^^,1 ah! ahl pourquoi pas? 

Il se lève. 

SCENE VIII. 

Us Mêhbs, GIMBLET**. 

GiHBLBT, passant la tête. 
Pardon, excuse, madame la baronne ! 

H*« na SEBIGHT, à Mathias. 
Chut! 

HATBIAS, bas. 

Sois donc tranquille ! devant le monde | ni yh 
ni connu ! 

« U^de Serigny, Malhias. 

;• Gimblet, M«« de Serigny, Mathias. 
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M»» DtftiMoiiT, à Gimblet. 
Qo'eat-ce que c'eitt 

GIMILBT. 

Madame la baronne, c'est deux invalides qui vien- 
nent, le labre eo main, chercher le père Mathias 
pour le mener aux arrêts oùc' çii'il est condamné. 

MATHIÀS. 

Sapristi, m'y vMà I 
«me m 8ER1GNT, retenant un éclat de rire et repre- 
nant ses grande airs. 
Voyez, brave homme I 

M ATBus, à part. 
Oh! oh ! ce tool 

GIMBLET. 

Le père Martigné dit qu'ils sont pressés. 

MATHUS. 

Ohl Martigné, vieux gueux qui m'a mis dedans! 
En ce cas, dis-leur que j'y vas, et fais-leur boire 
un coup en attendant. 

ciHBLET, regardant la baronne. 

Ah bien! oui; mais... 

MATHIAS. 

Avec la permission de M"** la baronne. 

Ail ; Soldai g '. %foHh Cm in l 
Main* !• baronne à dent AiicieiM 
^e r'fiuVa pas Mt» Uoiile, 

^ demi'i'vix. 
Gomme autrtfuia, je m'en souviens .. 
DMooncr grain b gnuttu. 

M"' DE SEE16NT. 

Hein! platt-ilT 

MATHIA.s , bas en se rap/ftirhvnt. 
Kli.' oui, comme à N lomit , ii IW^rlin , 
Tîti,tta, tin, lin, lin, r'iintintiu, 
Quand lu cliuiHaicluii ^»i ri'i'r.nu, 
.Soldats ! Y(»iu... 
Gimhlet s'est rtifproihé ; AI^' U,' Seri^nj- pousse i'ive- 
ment Mtilh'uis et i'e.' ptiihe dfjinir l'utr y/ic l'orches- 
tre achevée seul. 

H"« DE SERIGRT, toussùtit pour couvrtr la voix de 
Malhiat, 
Hum! hum ! 

MATHIAS, «6* reprenant. 
Hum 1 hum ! vou» permettez, madame la baronne ? 

GIMULET. 

Comme si ça se pouvait ! 

M°><! OK SERIOUY. 

Faites ce que ce brave homme vous dit. 

GIMBLET, étonné. 
Ah! ah! 

MATHIAS, à Gimblet. 
Hein ? ça te la coupe. 

Gimlilri suri fil rinpori.iiil U» $ervici>dii di'jcunef. Ma^^as 

«l M""' ilf ^trit^ii^- »<• ra|)prui.li(;iit. 

Hinc PS ttERlGNY*. 

Ils vont te mettre aux arrêts. 

MATHIAS. 

Oui, à la porte du réfectoire, avec une pique et 
un bas à l'envers. 

M"«« OE SEniG^ïT. 

Tu dois être gentil comme ça! maïs je connais 
ton gouverneur, un vieux, un aiui! 

MATUIAS. 

Bon ! ça me servira. Mais je ne sors pas d'ici 
que tu ne m'aies accordé la main de ta lillc pour 

• M™*" de Scrigtiy, Malljias. j 



mon protégé, un garçon joliment ficelé, va! un 
enfant de troupe que j'ai élevé... 

M"»« DE sERicîrY, riant. 
Allons donc ! tu es fou ! 

MATQIAS. 

Je ne suis pas fou I 

M"»«DE SEEicxY, de même. 
Un enfant qui n'a pas de père. 

MATHIAS. 

Quelle bêtise! comme si ça le pouvaiti 

M-« DE 5ER1GNT, de même. 
Qui n'a pas le sou. 

MATHIAS. 

VoiU ce qui vous trompe! 

«"• DE SERIGHT. 

El puis, quand;ça se pourrait, c'est trop tard... 
ma fille est promise. 

MATHIAS. 

Tu la dépromettras I 

M»» DE SBEIGMT. 

Impossible! promise à son cousin, Arthur de 
Lapierre. 

MATHIAS. 

De Lapierre? Ce jeune homme que j'ai vu hier? 

M»« DE SERIGIIT. 

Le fils d'une sœur de mon mari. 

MATHIAS. 

El d'un camarade à moi... camarade d'Auster- 
\\U... rien que ça ! c'est un joli garçon, ma foi! 
M»« DE seright. 

Un joli garçon qui me fait tourner U tête... 
c'est un dépensier, un mange-tout ! qui ne veut 
rien faire ; mais une fois marié I... 

MATHIAS. 

Laisse-moi donc ! ça ne te convient pas; il a 
l'air bon enfant, je ne dis pas, mais j*aime mieux 
le mien, et je vai te le chercher. 

M«»« DE SÉRIGHT. 

Mais non. 

MATHIAS. 

Mais si fait. 

M°><- DE SERIGHT. 

Mathias I 

MATHIAS. 

Il est là, dans le jardin. 

M"- DE SERIGHT. 

Mais je ne veux pas le voir. 

MATHIAS. 

Tu es bien dégoûtée l 

Il sort par lo jardin. 
M"e OE SERIGHT. 

Mais je ne v«ux pas... toujours entêté; mais, 
c'est égal, je suis bien aise de l'avoir revu. 

SCENE IX. 

M"'e DE SERICNY, ARTHUR*. 
ARTHUR, eniram par le fond, en riant. 
Ah ! ah 1 ah ! c'estdélicieux !. .. il paraît, ma belle 
tante que votre hôtel est devenu une succursale 
des Invalides... ah ! ah ! ah ! 

M"»» DE sEEiosT , qui a reprit ses grands airs. 
Pourquoi ça, mon neveu? {À part.) Dieu ! s'il se 
doutait !... 

"Ariliur.Mnictîc Scrigiiy . 
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AKtIIOtl. 

C'est qu'il y en a deux dans l'antichambre qui 
se rafraîchissent, et d'une singulière façon... ah I 
ahlahl 

Mine DK SBRIGNT. 

CJbomentI qu'est-ce qui s'est permis... de leur 
pennettre?... 

ARTHUa. 

Où estdoncl'autre, le père Matbiasî II faut l'en- 
voyer la-bas, ce sera amusant. 

■me Dg SERIGIfT. 

Amusant!... vous trouves?... mais ce qui ne l'est 
pas, mon neveu, c'est une lettre que cet avoué m'a 
remise. 

ARTHUR, cesiani de rire. 

Une lettre 1 

M"** DE SSRIGHT. 

Ah! vous ne riez plus! [La tirant de ia ceinture.) 
Oui, mon neveu, une lettre d'un usurier de votre 
connaissance. 

ARTHUR. 

Ah! bah! ma tante, est-ce qu'on parle encore de 
çaT 

H^e D£ SRRIGNT. 

Si on en parle 1 un peu, mon neveu... voyez, 
il vous menace de Clichy, si on ne paie pas. 
ARTHUR, prenant la lettre. 
Ahl l'insolent! 

Il s'approche de U fenêtre pour lire la lettre, 
nue HK SERIGNY. 

Dam ! ce qui est dû est dû, et... 

SCENE X. 

Lxs M6I1BS, MATHIÂS, THIERRY, et ensuite 

CÉLINE. 

Mathias et Thierry entrent sans voir Arthur qui est k la 

fenêtre et qui lit la Ittlrc 

MATHIAS, amenant Thierry. 

Eh 1 viens donc, n'aie pas peur, M™« la baronne 
est une bonne femme qui ne se fichera pas, au 
contraire*. 
* yimt |>£ sERiGRT, avec inquiétude. 

Ahl M. Thierry! 

THIERRY. 

Madame, il se pourrait... 

ARTHUR, regardant et sans être vu. 
Hein? 

HATHIAS. 

Oui, Thierry qui aime votre fille... et récipro* 
<|ttemeal. 

«me PB ssRiGNT, tcfi peu troubUe. 
Platt-il ! qu'est-ce que c'est? 

THIERRY, à demi'vois à Mathias. 
Oh ! de grâce! vous voyea bien.. 

Arthur se rapproche vui peu. 
MATHIAS. 

Laisse donc, pour la frime!... Faut les marier, 
madame la baronne. 

ARTHUR , gatment. 
En effet, ma tante, le parti est excellent. 
* Arthur, M»« d« Serigny, Matbiae, Tbitrry. 



THIERRY, étonné. 
Monsieur Arthur I 

MATHIAS, de même. 
L'autre ! 
M™« DR SERIGNY, riant pûur cacher son embarras. 
Ah I ça n'a pas le sens commun , cet homme est 
fou! je ne sais ce qu'il veut dire. 
MATHIAS, à part. 
Ah! ah! a-t-elle une platine! 

THIERRY. 

Sortons, Hathias. 

U^' DR SERIGNY. 

Oui, sortez. 

MATHIAS, le retenant. 
Non, reste, le vin est versé, il faut le boire. 

ARTHUR . 

Ahî il paraît que la paix est faite entre ces mes- 
sieurs... Il a raison, le père Matbias, il faut s'ex- 
pliquer ; et puisque vous vous élevez jusqu'à la fille 
de M"* la baronne... 

THIERRY , vivement. 
Monsieuf t... 

MATHIAS, le retenant, 
La baronne! la baronne!... eh bien, quand cela 
serait, estnse qu'on ne peut pas s'élever Jusqu'à la 
fille d'une baronne T Faut pas être fier ; ce n'est 
peut-être pas si haut. 

M™* DE SERIGNY, d'un air hautain. 
Bonhomme ! bonhomme I 

MATHIAS. 

Eh bien, oui, madame la baronne, il vous de- 
mande votre fille, et il n'y a pas d'affront : c'est 
un bon garçon, fils d'un soldat! 

ARTBUa. 

Tout cela... 

MATHIAS. 

Tiens, ce n'est peut-être pas assez pour la fille 
d'une viv...l 

M"** DR skrigny, vieement. 
Bonhomme, sortez donc! 

THIERRY. 

En effott madame, je ne suis qu*un jeune homme 
sans naissance, sans fortune ! 

MATUIAS. 

Ce n'est pas vrai... et d'abord, sa naissance... si 
je n'avais pas juré de me taire, il y a dos gens qui 
rougiraient! pourcequiesldeia fortune, il ena une, 
oui, une fortune qui ne doit rien à personne, parce 
qu'il n'est pas un grugeur, un viveur, un coureur, 
lui ! comme tant d'autres. 

ARTHUR. 

Plalt-il? 

M»« DE SERIGNY, à part. 

Oh ! le vieux bavard ! 

MATHIAS. 

Il a un état; il sera officier comme son père... 
{à Arthur,) comme le vôtre; oui, le vôtre... vous 
avez beau dire, vous n'êtes que le fils du pauvre 
Jacques La pierre. 

ARTHUR, avec hauteur. 
. Du comte de Lapicrre! 

MATHIAS. 

Laistei-xnoi donc tranquille avec votre de... 
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c'est on zéro qu'on a mis deyant le chiffre, ça ne 
compte pas. 

ARTHUR, vivement, en $'avançant vers lui. 
Insolent ! 
TniRRRT, $*élançam entre Maibiat ei Arthur, avec 
colère. 
Monsieur Arthur I 

M™» DB SBRIGNT. 

Mon neveu t 

cÈLiHi, entrant effrayée. 
Qu'est-ce donc?... ce bruit, ma mère?... (Aper» 
cevant Thierry et s' arrêtant.) Ah*l 

ARTHCR. 

Ce n'est rien , ma cousine ; mais il parait que 
M. Thierry connaît aujourd'hui M. Mathias, qu'il 
ne connaissait pas hier. 

THisRRT, vivement. 

Hier! tous avez raison, je n'ai pas eu le courage 
d'à vouer que je n'étais rien qu'un pauvre orphelin, 
élevé par ce vieux soldat, c'est la vérité pourtant; 
il m'a servi de père, c'est à lui que je dois tout; 
mais en m'élevant au-dessus de lui, j'en étais venu 
à rougir de mon bienfaiteur; j'étais on fou et un 
ingralL.. {prenant la main de Mathias) c'est mon 
ami, c'est mon père, j'en suis fier, voyez-vous; et 
tant que je vivrai, on ne l'outragera pas impuné- 
ment. 

Air nouveau de M. Matstt. 
Je reux, tant que je serai là, 
Que de respects on renviroonc ! 
J'eus des torts, cl c'osl peu déjà 
Qu'en secret il me les pardonne ; 
Plein de regrets et sûr de moi, 
Je veux qu'ici mon cœur sVpancIie! 

.Se tournant ver» Arthur. 
Merci, monsieur, car je vous doi 
I/lionneur d'avoir pris ma revanche î ^ 

HATBtASfémil. 

T'es un brave garçon. 

M»» ni sERicHT, enuyant det larmei,- 
Cestbien,çal {A part.) Fichlrel que c'est bieni 

ciLiRB, pleurant. 
C'est d'un bon et noble cœur. 

ARTHUR. 

A la bonne heure, c'est pathétique, c'est d'un 
honnête homme... j'aime mieux ça. 

. . MATHtAS. 

Ainsi, nous disons... 
M— DE SERIGNT, passant entre Arthur et Thierry. 

Nous disons... que tout est fini, chacun a fait 
son devoir. Adieu, messieurs; quant à vous, brave 
homme**, venez nous voir quelquefois, pour mon 
neveu, dont vous avez connu le père... adieu t 
MATHIAS, interdit. 

Certainement, madame la baronne... [Apart.) Je 
te repincerai, toi, Louison I 

M"'* OB SERIGNT. 

Viens, ma fille; suivez-nous, Arthur. 

Elle sort avec C^ine. 
ARTHOR. 

MoToici. ( Bas, à Thierry.) Vous me devez une 
explication, j'y compte. 

THiBRRT, de même. 
Moi aussi. 

• M«« de Serigoy, Céline, .4rthur, Thierry, Mathias. 
•• Céline, ArUiur, Thierry, M«« de Srrigny , Malhiti, 
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ARTHOR, de même. 
Dans le jardin. 

THIBRRT, de même. * 

J'y vais. 

ARTHUR, de même. 
Je vous rejoins. 

MATHIAS, qui est remonté en tuivamt la baratte, 
redescend sur ces derniers mots qu'il n'a pas 
entendus, et se place entre les deujc jeunes gens. 
Vous dites?... 

THIERRT. 

Rien, je rentre chez moi. 

MATHIAS, suivant Arthur. 
Mais, monsieur Arthur, écoutez-moi donc... si 
vous saviez... il faut que je vous parle, il le faut! 

ARTHUR. 

Bonjour, bonjour ! 

Il rentre par la gauche comme sa lanl«et Céline. Thierry, 
qui est remonté, comme pour surlir par la droite, s'ar^ 
rcle, voit que Malhias ne le regarde pas, et sVchippe 
vivement par le jardin, à gauche. 

MATHIAS, se retournant. 
Eh bien! Thierry? Où est-il donc? Oh! je le 
rejoins, je le ramène pendant que c'est chaud! ei 
s'il le faut, oh! ma foil 

Il va pour sortir et trouve i la porte du fond Gimblet et 
les deux invalides. 

SCENE XI 
MATHIAS, MARTIGNÉ, UURIOL, GIMBLET. 

GIMBLET. 

Le voilà, votre jeune homme! 

MARTI CM i et LAORiOL, uu peu avittis. 
Halte-là I 

MATHIAS. 

Bon ! les autres! Laissez-moi donc passer? 

HARTIGRi. 

Pas d'émeute, vieux! arrêté, par Tordredu gou- 
verneur I 

LAORIOL. 

Oui, il te veut mort-z-ou vif! 
GIMBLET, riant". 
Us viennent vous empoigner, rien que ça ! 

MATHIAS. 

Comme si j'avais le |emps I {A part.) Et Thierry, 
et Arthur, si je perds cette occasion!... (Haut.) 
Tout-A-rbeure, les amis; on m'attend! 
MARTIGNÉ, le prenant au collet. 

C'est les arrêts qui t'attendent! désolés de te 
déranger! Ah! tu découches ! ah ! t'as des allures 
dans les bétels! 
GIMBLET, faisant signe aux invalides de V emmener. 

Allez donc! allez donc! 

LAURioL, le prenant de Vautre côte. 

Il faut nous suivre! 

MATHIAS. 

Un moment, que diable ! {Apart.) C'est ce que 
nous allons voir! [Haut.) Est-ce qu'on traite 
comme ça un ami? On lui laisse au moins le temps 
de s'humecter un peu, pour se donner du cou* 
rage ! 

Il moatre U laUe elle vin, 

* Lauriolf MathifS, Martigi|(<| Gimblet. 
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MARTiGHt, te lâchant. 
Respect aux bonnes intentions! Mais dis donc, 
dans cette belle chambre?... 

KATHIAS. 

C'est pennis ! 

6IMBLIT. 

Hein? plalt-il? il veut boire! 

MATIUS. 

Pourquoi pas? et si je veux offrir du cidre aux 
camarades, comme bier. {Â part.) Oh ! mes gail- 
lards! Vous m*avez mis dedans ! si vous m*emme- 
nes, TOUS serez bien habiles ! 

MARTIGNB. 

Va pour le cidre! les camarades acceptent! 

LAURIOL. 

Présent I 

GIMBLIT. 

Encore 1 Ab ci! c'est donc des éponges, les 
camarades! 

MARTlGNi*. 

Oh ! les drôles de verres! on dirait qu'ils sont 
de trois paroisses différentes! à moi, le grand. 

Il prend le verre de vin urdinaire. 

LAuaiOL, prenant le verre à vin de Champagne. 
A moi, le long! 

HATBiAS, débouchant la bouteille. 
A moi, le petit! je boirai double ! Soldats! à vos 

pièces! 

GiMBLBT, voulant retenir la bouteille**. 
Mais non, mais non, ils en ont assez comme ça. 
ils sont à moitié bus! 

HATBIAS. 

GimbletI Gimblet! gare la bombe! 

GIMBLBT. 

Ne faites pas boire mon beau -père ! (Jlfaf Aias 
lui fait partir le bouchon de la bouteille dans le 
nez. Criant.) Ah! bien! merci! 

Il sort en courant. 
MABTIGRfc. 

C*est bien fait! De quoi qu'il se mêle? 

MATHIAS. 

Hein? comme ça mousse! A votre santé, les an- 
ciens? 

MABTiGift, buvant. 

C'est toi qui es le malade ! 

A» de la Marche de Sarah. 
A ta santé! 
DMagalU! 
Mettons r chagrin d' cdté ;' 
A force de boire , 
Chassons rhnmenr noire, 
El poar U prison 
De gaSté faisons provision. 
L'orchestre continue en sourdine jusqiCà. la reprise, 

LAUaiOl.. 
Ah! tu appelles ça du cidre, toi? C'est un petit 
via du cru bien gentil ! 

MABTIGMÉ. 

Fameux I Et tu nous en fais part, à nous qui t'a- 
vous mis hier dans les brind-zingues ! 

HATUIAS. 

Bah! c'est vous? parole d'honneur! {A part.) 
Aussi, vous me le paierez! 

MARTIGNà. 

Oui, pour faire évaporer le secret de ton opu- 
* Lant iel, Martignë, Maihias, Gimblet. 
;* Lanriol, Hartignë, GimU«t,Matbias. 



lenee, cachotier que tu es ! et nous savons tout, 
et le gouverneur aussi! 

MATHIAS, effrayé. 
Le gouverneur! 6 ciel! le gouverneur! Vous lui 
avez dit... 

MABTlORi. 

Non ; c'est ton petit argent de change qui est 
venu, à c* matin, & l'hôtel. 

MATHIAS, à part. 
Le moyen de me taire, à présent! faut que Je 
parle ! 

MABTiGiifc, après avoir bu, 
C*est-à-dire que si ça dure, je quitte le vin pour 
me mettre à ce cidre-lA, moi! mais tu ne bois 
pas, vieux! 

MATHIAS, feignant de chanceler comme eux. 
Si fait, si fait, je vous tiendrai tête, mor- 
bleu ! 

MARTIGRB. 

Je t'en défie! Tiens! comme ça passe! 

Il boit. 
MATHIAS, à part. 
V'ià que ça mord ! 

RKPRISE DU CH(»;UR. 
A tasjuté! 
D* la gaile! v(r. 
Martigné et Lauriol s'' attablent et boivent. Céline paititt 
vivement. 

SCENE XII. 

Lbs Mémbs, Céline, à ta porte de gauche, au fond. 

CiLllfB. 

ciel ! tout est perdu! (Apercevant Mathias.) 
Abl monsieur Mathias*? 

MATHIAS, remontant vers elle. 
Mademoiselle ? 

ciLiHB, triS'émue. 
Ah! courez! empêchez! ils veulent se battre! 

MATHIAS. 

Qui? se battre? Thierry! 

CiLINB. 

De ma fenêtre, je les ai vus dans le jardin ; ils 
se parlaient vivement, à demi-voix; et puis ils se 
sont donné rendez-vous ici ! 

MATHIAS. 

Ici! Ah! diable! et les autres... 

CiLIRB. 

M. Thierry a voulu écrire une lettre avant que 
de partir , et M. Arthur lui a dit : m C'est bien , 
monsieur, montez A la bibliothèque ; moi , je vais 
prendre des pistolets, et je vous attendrai dans le 
salon que nous quittons. » Us vont sortir ensem* 
ble! ils vont se battre! 

MATHIAS. 

Rassurez-vous; ils me tueront plutôt! je les at- 
tends. 

Céline sort, Matkias tout en la rassurant remonte avec elle 
jasqu'% la porte, l/orchestre reprend en sourdine. 
MAiTIGifi et LAUBIOL , chaniant. 
Allons, enfans de la patrie! 
Allons, MatUias, mon garçon... en avant! 

MABTiGNÈ, ivre. 
Allons, Mathias, à notre santé, jusqu'à extinc- 
* Lauriol, Martignf, Mathias, Céline. 
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tUkn d A Uboatoillel GueQtfi dêbontaUlel il n'yn 
pas de fond t 

HATiius, à part. 
T&chons de les faire partir. {Haut.) Eb I vite! la 
baronne I Si elle vous voit, elle vous fera jeter par 
feuétre I 

MARTionÉ, ivre. 
Bar la fenêtre t sauve qui peut! 

Jl Irchuclit-, 
LAORiOL, ivre. 
Faut partir ! 

HARTIGH*. 

En prison! 
lAuaiOL, patêovtàêonbrûs U panier de bouteUles. 
Oui, en prison ! 

Mardgtit' t'X Luiirio) se sauvent piirla drnitr* ; M.->liii<is lei 
poitstt' <!an» !«• jardin, ri reft-rme l.i p«irl(' sur «ux, I.'or- 
clieslre joue furlt; (tendant cette sortit* jusqu'^ la fin dnU 

SCCD«. 

MATBIAS. 

C*est cela, casse-cou ! Allez prendre Pair au 
jardin ! {On entend du bruit.) Patatra ! ils dégrin- 
golent tous les deux! Maintenant les autres! 

SCENE XIII. 
MATHIAS, M»« DE SERIGNY, CÉLINE, emuite 

ARTHUR. 

M"** DB SEaiCNT , en grande toilette , robe verte, 

toque jaune et plumet rouget. 

Ebl bien, oui... la voiture est prête, je sors!... 

mais qu'est-ce que tu as 7... Te voilà toute pile, 

toute tremblante "^1... 

CELUI B. 

Je n'ai rien!..- maman, jen*ai rienl... 

MATBIAS. 

Oh I quel plumet ! 

M»* DE SBRIORT. 

Hein?... Hathias, encore ici! 
■ATBus, patêOfÊt prêt de la baronne **. 

Oui, Louis... {te reprenant) madame la 
baronne » il y a quelque chose qui me retient chez 
vous... 

H>n« DE SEKIGIIT. 

Quoi donc 7 

cÉLiifB, bat. 

Oh ! ne lui dites pas!... si elle savait que 
M. Thierry a provoqué!... 

MATBIAS, de même. 

Oui. faut Téloignerî... {Haut.) C'est que, 
voyez-voui, on m'attend à Thôtel, pour me mettre 
aux arrêts, et comme vous m'avez dit que vous 
connaissiez notre gouverneur, je pensais que vous 
pourriez lui écrire, pour lui demander ma grice. 

M"" DE SERIGNY. 

Ecrire? non!... je n*Ocris jamais. 

MAToiAS, baissant la voix. 

Nous avons de bonnes raisons pour ça? {Mou* 
vnmemt de ^n* de Serigny.) Maia alors , puisque 
you» sortes, vous pourriez... 

M"^ DE SERICMT, 

Y aller? c'est possible!... je ne dis pas qduI..» 
{bat) puisque j'y pensais! 

MATHIAS, bat. 
Vrail... 

M™« DB sBRiGNT, de même. 
J'y allais 1 

MATBIAS, de même. 
Tu es toujours une bonne femme ! 

GiMBLET, entrant, 
La voiture de madame ! 

Il sort. 
• M»» de Serigny, Ccline, MathUs. 
•• Mw« de Svrigfiy, IMathias, Céline. 



CBLiNB, vivement et à demi^voix à MaUdoi. 

Voilà mon cousin avec ses pistolets!... 
y ARTBOR , eniranf vivement par le jardin. 
Ah! du monde!... encore cet homme '*^!... 

une DB fBRIGNT. 

Arthur, tu viens à propos pour ma doBser la 
main jusqu'à ma voiture. 
ARTBOR , embarrattê , cachant m bette depieêotets. 

Avec plaisir, ma tante, je tors aussi. 

MATBIAS. 

Non, si M"* la baronne veut bien le permettre, 
vous resterez , j*ai un service à vous demander. 
M**" DE sERiGNT , pattant devant Mathiat**. 

C'est bien!... reste, reste!... je sors pour toi... 
{à JUaihiat, bas) et pour toi... 

MATHIAS. 

Air du Serment. 
Dans rc salon il va se rendre. 
Je reste pour veiller sur eux ; 
Rcnirei... et moi , j« vais ^«ittenflre, 
Je vous réponds de tous 1rs deux. 
CCLINE. 

Dans ce salon il va se rendre, 
Songe« qu'ii faut veiller sur eus- 
Je ^or4 ; niuts il faut les atteodre 
Et les retenir tous les deux. 
ARTHUI. 

Dans ce salon il va m rendrtr, 
• Si M.itliias reste en ce» lieux, 
Quel moyen, commetot nous y prendre 
Pour nous échapper tous les deux? 

l|m*DSSE|16aV. 
An gonverneur je vais apprendre, 
QiiNin le retenait en ces lieux... 
Mais ici , pui«qu^il va m^atlettdre, 
^ous nou< reverrons tous las deux. 

Bas à Malhias. 
Adieu ; mais surtout prends bien garde I 
Du p.isseypjs un root tri! 

MATHIAS , bat. 
Oui, qu^on n' sacii' pas qu' daos la vieill' garde 
Ensemble uous avons servi. 

REFRÏSls; DE L'ENSEMBLE. 
Dans ce salon, etc. 
La baronne sort parle/ond^ Céiine rentre par la gauche. 

SCENE XIV. 

MATHIAS, ARTHUR, ensuite. THI^RI^Y. 
ARTBUR, à part. 
Mais il faut qu'il sorte ! 

MATBIAS. 

Vous attendez quelqu'un, n*est-ce pas? quel- 
qu'un pour vous battre!... 

ARTBUR. 

Me battre?... allons donc!... qu*est-ee qui vous 
a dit!... 

MATBIAS, montrant la botte de piêtalett. 
Qu'est-ce que c'est que ça 7 

ARTBUa. 

Et que vous importe ! 

MATHIAS. 

II m'importe!... il m'importe!... que vous ne 
vous battrez pas!... ça ne se peut pas, voyez- 
vous!... ce serait un... {te retenant) ee serait 
horrible, ça! 

ARTBUR, t'e forçant de rire. 

Ahl ah! ahl... me battre! Ahl abl... et avec 
qui? 

MATBIA9. 

Ah! ah!... avec Thierry! 

ARTHUR. 

Thierry, je ne sais ce que vous voulez dire? 
il est parti ! je ne l'ai pas revu ! 

• M«n»de Seripny, Mathias, Céline, Ârtliur. 
■• Ccline, Matliias, ^««de Serigny, Artliui* 
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Ah I VOUS ne Tavez pas 7 .. . I 

TQiBRRY, tniranl vivement par le jardin. 1 

Ue voici» monsieur, je suis prêt. ' 

HATBIAS. ; 

Hein? 

THiBRRt, à part. ! 

Il est encore ici ! i 

ARTHUR. 1 

Eh bien, quand ça serait^... quand nous vou- : 
drions nous battre.!, pour notre agrément par- ; 
ticulier ! 

MATHIAS. 

Et moi, je ne le veux pas ! 

THIERRY. I 

Sifaitt.. j'ai insulté, monsieur, je lui dois ré- ^ 
paration!... vous êtes militaire, vous savez... 

MATHIAS. 

Laissez-moi donc tranquille!. . Deux blancs- 
beci!... restez!... 

TBIEHRT. 

L'honneur me fait un devoir de vous désobéir ! . . . 
Obi mon Dieu! .. ne me plaignez pas, j*ai si peu 
à perdre!... Adieu!... (A Arthur.) Sortons, 
monsieur I 

ARTHUR. 

J*attends!... sortons! 

Ils remontent. 
MATHIAS , courant à la porte. 
Non! vous ne sortirez pas ! je sais ce que cVst 
que rbonneur! je me suis aligné dans mon temps, 
comme un autre; mais vous! vous!... {S'atta- 
chant à la porte.) Ah! vous m*écraserez plutôt ! 

ARTHDR. 

Oh ! mais c^est une scène arrangée I 

THIERRY. 

Monsieur! monsieur! c*est une insulte de plus! 

ARTHUR. 

Ce n'est pas mon intention, monsieur , ce que 
j'ai dit, ce que j'ai fait, c'est que vous m'y avi« 
forcé, j'en suis fAché... suivez-moi donc! 
MAToiAs, repoussant Arthur et lui prenant le bras. 

Mais, vous ne savez donc pas que c'est impos- 
sible!... que si vous vous battiez!... 

THl&RRT et ARTHUR. 

Eh bien? 

MATHIAS. 

Eh bien! j'avais juré que mon secret mourrait, 
là, avec moi... mais cVst vous qui m'y forcez 1 
après tout » faut bien que ça éclate I 

THIERRY. 

Matbias I 

ARTHUR. 

Parlez 1 

MATHIAS. 

Mais, TOUS êtes de braves jeunes gens; ce 
secret, vous me le garderez!., vous me le jurez ! 
[A Thierry.) Au nom de votre père , Thierry ! 

THIERRY. 

Mon père ! 

MATHIAS. 

Au nom du vôtre, monsieur Arthur... le vôtre 
était un brave homme, voyez-vous, un bau soldat; 
notre empereur, qui s'y connaissait, l'avait gradé, 
eurichi, titré; on avait allongé son nom... c'était 
une peiiiesse du icmpji. {Frappant sur son cœur.) 
Mais là, vuyez vous, rien de changé : il me parlait 
toujuurs comme autrefois, quand nous n étions 
lien tous les deux, dans le bon temps! il n'y avait 
qo'un secret qu'il ne me disait pas, un secret qui 
lui pesait là, sur le cœur, comme un boulet de 
quarante-huit. {Après unt pause.) On l'avaitmariéà 

• Arthur, Malbias, ThÏLiry. 



une grande dame, riche, un peu malgré lui... (mov- 
vement d'Arthur) il avait un fils! vous , monsieur 
Arthur! l'héritier de son titre, de sa fortune, vous 
veniez de naître ; il était heureux, je le croyais du 
moins, quand à Moniereau, il fut blessé parla même 
batterie que moi... elle nous avait traités en frères. 
On nous porta tous les deux à l'hôpital ; il vou- 
lut, ce bon Jacques, que mon lit fût placé près du 
sien... çanous consolait tous les deux; et une nuit! 
oh ! cetienuitnc sortira jamais de ma mémoire!... 
je le vois là, ses grands yeux ouverts sur moi, et 
un sourire sur les lèvres. « Mathias, me dit-il tout 
bas, voilà le moment de nous quitter; tu vas de- 
meurer, toi, mais écoute-moi bien... je veux mou- 
rir en honnête homme, comme j'ai vécu ; j'ai 
une famille à qui tout ce que j'ai va rester, ex- 
cepté ça, ajouta-t-il, en tirant de dessous son 
chevet un papier qui lui était arrivé la veille, 
c'est un dépôt qui te sera remis à toi, l'ami le 
plus sûr que j'aie au monde, pour faire élever, 
pour faire doter, en ton nom, un pauvre enfant... à 
qui je ne puis pas laisser le mien; voilà sa fortune 
à lui!.. Cache-lui en la source ! sa naissance est 
un secret entre nous! que ma famille n'ait jamais 
le droit de s'en plaindre; sers lui de père, toi qui 
I vas rester seul, fais de mon filsunhonnctehomme.» 
I [Pleurant,] Les larmes nous suffoquaient tous les 
deux... une heure après, on lui apporta le titre 
I de général , et il mourut en criant : Vive l'em- 
pereur!... c'est comme ça qu'on mourait alors I 
ARTHUR, fondant en larmes. 
Mon père! 

THIERRY, haletant d'émotion. 
Et cet enfant? 

MATHIAS, 

Cet enfant, il est devenu le mien à la paix : on 
l'a élevé comme le tils d'un grand seigneur; sa 
I fortune s'est triplée, en secret, enire mes mains... 
je serais m<»rt pluiôi que d'y toucher pour moi, 
pauvre invalide. Maintenant il est riche, il est noble 
de cœur, il est brave... {regardant Thierry) et... 

. ARTHUR. 

Thierry! 

' THIERRY. 

Oh! non, non... une famille à moi !... vous 
I vous trompez, ce n'est pas?... 

I M4TBUS. 

! Si fait! si fait! 

! ARTHUR. 

i Grand dieu ! i! se pourrait! 

j . TIIIKRKY. 

I Moi! achevez... je... 

MATHIAS, le poussant dans les bras d'Arihur. 
I Ehî va donc embrasser ton frère. 
I THIERRY et ARTHUR, se précipitant dans les bras 
\ l'un de l'autre*. 

Mon frère! 

MATHIAS. 

Oui, frères... Maintenant, que votre père me 
pardonne, et vous aussi! 

THIERRY, se jetant dans les bras de Mathias, 
Mathias ! 

ARTHUR, û Mathias lui donnant la main. 
Mon ami ! 

MATHIAS, triomphant. 
Allons donc ! je disais bien, moi, que vous ne 
vous battriez pas. 

ARTHUR. 

Thierry, mon frère, oh! pardonne! j'ai eu des 
torts 1 

THIERRY. 

Non, non, c'est moi, c'est moi seul! 
» 'Arlhar, Thierry, Mathias. 



« 
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ARTIDR. 

Comment les réparer... comment? 

SCENE XV. 

LS8 MtHBft, CÉLINE; put* M"« DE SERIGNY, 
GIHBLET. 

cÈLiKE, à la porte de gauche. 
Eh bien, monsieur Mathias ? 

AITHCK. 

Ab! Céline, ma cousine... ah! venez I venez! 

MATH1A8. 

Surtout ne dites pas... 

ARTHUA, ne pouvant contenir sa joie. 

Soyez donc tranquille*. ( A Céline. ) Vous aviez 
raiKun d* aimer Thierry, c'est un bon et digne 
garçon... Si vous saviez!... c'est... c'est mon 
frère ! 

MATHIAS. 

Bon, voilà un secret bien gardé I 

TBIBRRT. 

Céline! 

GiLIMC. 

Que dites* vous ? 

ARTHDR. 

Bahl à elle seule... 

M"* DE ssRiGNY, entrant. 
Encore un usurier pour Arthur**. 

ARTHUR. 

Ma Untel 

!!■>* DB SBRIGMT. 

Ahl Matbîas, j*ai vu votre gouverneur, tout 
s*arraogera avec un mot d'explication. {Aperce^ 
tant Thierry.) Monsieur Thierry! encore! 

ARTHUR. 

Oui,ma tan te, oui, Thierry!... c'est mon frère!... 

M">« DB SBRIGHT. 

Et depuis quand? 

MATHIAS. 

Hais, taisez-vous donc, bavard ! 

THIBRRT. 

Arthur I 

ARTHUR. 

Oui, oui, mon frère, c'est dit, tant pis ! au fait. 
Pourquoi ne le dirais-je pas ici à tout le monde 7 
ça m'étoufferail plutôt.. . on a douté de ma joie, de 
mon bonheur, c'est très-mal... et je veux me ven- 
ger. (J la baronne.) Donnez-lui macousine,ilvaut 
mieux que moi. (Mettant la i^ain de Céline dans 
celle de TMerry.) Tiens, frère, es- tu content? 

THIBRRT** *. 

Arthur, mon ami! 

Même air çu'à la scène X. 

AH! comment m'aoquitler jamais ! 
Cest trop peu de ma vie entière I 
Mjia puÎA-je ilre heureux désormais 
An prix du bonheur de mon frère? 

ARTMUI. 

Eh ! oui, j*ens des torts envers toi. 
Mais vois, ma joie est pure et franche. 

* Thierry, Arthur, Céline, Mathias. 

•'Thiciry, Céline, Arthur, M»' de Srrigny, Mathias. 

••• Thierry, Arthur, Céline, M»* de Seri|;ny, Mathias. 



bravo*! 



Merci, frcre !.. . car je te doî 
L'honneur d'avoir pris ma revanche. 
MATHIAS. 

Bravo! c'est très-bien!... j'en pleure, sapristi 
ravo*! • » r » 

M"« DE SBRIGHT. 

Permettez... 

cÊLiRB, vivement. 
Ma mère, ce n'est pas Arthur que j'aime. 

ARTHUR, gaimenl. 
Hein ! comme c'est franc ! 

■me DB SERICRT. 

Mais... 

ARTHUR. 

Oui, c'est convenu, vous les marierez, vous paie- 
rez mes dettes, je reste à Paris... Ah! bien oui, 
m'en aller ii présent!... 

u'^* DB sEBiGRT, les observont. 
Ah ç&! vous avez tous quelque chose là. ..vous 
êtes toqués... vous m'expliquerez... 
MATHIAS, entraîné. 
Oui,Louison**. (JM^out^emeni deM^*deSerigny.) 
Non, non, madame la baronne, voussaurez... ta sau- 
ras... vous êtes si bonne... que tu... oh! ma foi!... 
GiMBLBT, entrant par le jardin. 
C'est indigne, c'est affreux ! je me plaindrai à 
madame. 

MB« PB SBRIGHT. 

Qu'est-ce qu'il y a encore? est-ce qu'il est fou 
comme les autres? 

GIMBLBT. 

Madame la baronne, c'est les deux camarades 
du père Mathias, qu'il a grisés, et qui ronflentU- 
bas dans un carré de tulipes. Il n'est pas Dieu 
possible de mettre des chrétiens dans un état pa- 
reil... mon beau-père surtout... il est plein l 

MATHIAS. 

C'est bon, imbécile, au réveil il n'y paraîtra 
plus, et je vas les annoncer la-bas, au& Invalides; 
c'est mon hôtel à moi, et je vous demande la per- 
mission de venir quelquefois dans le vôtre. 

ARTHUR et THIBRBT. 

Oh! toujours! toujours! 

L'orchestre joue très-piano la retraite. 
MATHIAS. 

Merci! quelquefois!... pourvous revoir tous, tous 
heureux; pour donner un coup d'œil et, un con- 
seil par ta... ( il tend la main aux jeunes gens) 
une poignée de main aux jeunes... [serrant àla 
dérobée la main de JM"^« de Serigny) comme aux 
anciens... et me rajeunir en parlant du passé. 

MATHIAS, au public. 
Ail de la Retraite. 
Ces vieux soldats , 
Devenus moins solides. 
Aux Invalides 
S'en vont, hélas! 
Kegretler les combats. 

Heureux Tacti'ur 
Dont vous doubles Tardeur ! 
Toujours jeune de cœur. 

Il peut, sans peur, 
Vieillir au champ d*honnettr. 
Tous répètent en chaur les guatre deniers vers, 
• Thierry, Céline, Arthur, Mathias, M«* de Serigny. 
"Thierry, Gflioe, Arthur, Matliias, W^ de Serigny, 

FIN. 
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IMPRESSIONS DE VOYAGE , 

VAimEVILLE EN PEUX ACTES/ 

|lar MM. XMWy 9mnt et tamamt. 



KErBfcSBNTÉ rODR LA rREMIÊRB FOIS, A fktLlê, lOR LB THÈATBB DO VAUDBVILLB, LB 13 JOIB 1838. 

peksonnâgbs. actbuils. 

CAKLO, son filf M. Bridit. 

OLYMPE , nièce de Detchamps. MU* L. Maybr. 
MARIA, parente et pupille dt 

T*reUo M»* H. Baltbasa*. 

Un Patiam, Toukistss riAirçAii, Patsaki et Patiant 

KBS PIÏMOKTAU. 



PERSONNAGES. JCTEUK5, 

GAMBILLARD, touriste. ... M. AbhaB. 

DESCHAMPS, aubergute. ... M. Amakt. 
PAUL GUIBERT, officier des 

douanes M. FtAOBLLB. 

JULES, jenne peintre M. LuDOiric. 

TORELLO, contrebandier pie'- 

■ionUia,tutear de Maria. ... M. FoHviirAT. 



Au premier acte la icéne se passe dans les fnontagnes qui avoisinent Turin. 

t» sont indiqués en tête de cbaij^e scène dans Tordre où ils doivent être placés, relatÎTement au spectatenr, 
B premier à gauche. Les mouvemens de scène sont indiqués par dts notes .Tontes les indications sont données 

S'adresser, pour la musique, à M. J. Dochb, chef d'orchestre du théâtre du Yauderille. 
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ACTE PREMIER. 



L« thé&tre représente un site montagneux. A la gauche du spectateur, un arbre au pied duquel sont placés des fragmens 
de rochers qui servent de table et de siège. A la droite, un rocher qui i^avance et sVlève an-dessus du sel de neuf pieds 
•BTiron. Au pied de ce rocher et en face du spectateur, un banc naturel formé par une saillie de la roche. 



SCENE PREIVIIËRE. 

JULES, en blouse de toile écrue , pantalon d*éte , 
akapeau. de paille ; DESGHAMPS, en habit veste, 
filet bUme, eulotu marron, guêtres de cuir, 
casqueiu. 

An lever du rideau, plusieurs io«rist«ss«ntuccui>cs k Par- 



rière-plan, i dessiner sur leurs albums ; au premier plan 
à gauche, quelques autres sont occnpés \ boire. Jules est 
du nombre. 

CHOEUR. 
AlB dm chœur d'introduction d'Arthur. 
Buvons I joyeux touristes, 
El fêtons, dans nos chants, 
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Le roi <1m aubcrgUtet, 
Le verUieax Detchampc. 
BCSCBAMPS, debout au milieu de la scène , les galuaat. 
Ah! mewieunl je vous prie... 
Je rais Tfuimeiii confiu I 
A pari. 

Br»TO ! leur conrtoiue ! 
Ui iMtroBi d'aataDt fliu, 

TOUS. 

Buvons I joyeux tourUlet, etc. 
DtSCBAMPS. 

Je suis confondu, me$tiaur8... 

JOLU, aâx touriutê, en se levant. 

Au fait, ce digne Deschamps, ni Tardeur du so- 
leil, ni la crainte des brigands, n*a pu Tempécher 
de nous accompagner dans ces monUgnes pour 
que nous n*y mourions pas de faim I 

DBSCHAMrS. 

J'ai fait mon devoir, messieurs... 
kimd'Yeli^a. 

Des vrais gonmeU nobles modela, 
Vous qui des bords de U Seioe eidm Khin, 
Yenes descendre, en touristes fidèles. 

Dans mon auberge de Turin I 
ITesl-ce donc pas chosejuste et dÀ:ente, 
Quand voua partes, hatdb explorateurs, 

Que Tanbcrge reconnaÎManle 

Suive à son tour las voyageurs ? 

QueTa^berge recOnnai^anAe, «te. 

JOLIS. 
C*est U, raisonner en philanthrope. 

DBscaAMPS, à part. 
Et en aubergiste. 

JULKS. 

Allons, ce site nous convient : je pense que nous 
ferons ici une halte pendant toute la matinée. Je 
vais aller croquer quelque chose. 
OBscBAMPs, vivement. 
Vous voui» déjeuner T {Appelant.) Olympe! 

JOLBS, en fiant. 
Nonl onbliei-vous que je suis peintre? Je vais 
croquer un arbre, une montagne... 

' Il sort par le fond i gauche. 
DBSCHAMPS, à Jules f ttt s' éloigne. 
Je ne me charge pas de vous les assaisonner. 
Tout le monde sert par le fond à gauche. 
Allons, allons, il faut espérer que Tappétit vien- 
dra, car mes provisions sont faites, et cane m'a- 
muserait pas... ' 

Deschamps rassemble les jpots et les gobelets des touristes. 
Il les porte hors de vue à gauche. 

VV»V\^V»»VV»»\%%%WVV»%%%W»VV»»»\»%\V»%%»%V»»»»»%i%»VV\\f»\%\A 

SCENE II. 

DESCHAMPS, PAUL, en veste de chasse en drap 
vert, pantalon blanc, casquetie, un tarniet et U 
fusil sur l'épaule. 

PAUL, arrivant par le/ond à droite. 
Ai'k : Assez courir ma belle. 
Salut, hautes montagnes ! 
Teirdoyantes campagnes ! 



NaguèM* eu ■ 

Votre abri tnt^laire 

Et d^ombre et de mystère 

Protégeait nos amours l 

Cest ici que ma belle. 

Amoureuse et cruelle. 

Si souvent m'a dit : Non l 

Et que cent fois, ie gage. 

Sur ce rocher sauvage 

Ma main grava son nomi 

Salut, hantas monUgnes, etc. 

niacHAMFS , rentrant. 
' Ab I voilà ce jeune bomme qu'on nomme... je 
I ne peux jamais me rappeler... mais je sais bien 
j qu*ii avait toujours Tair de courir aprèsma nièce. 
PAOL, cavalièrement. 
Abl c'est vous, maître Deschamps? 

DISCHAHPS. 

Mais il y a long-temps qu'on ne vous avait vu 
à Turin, monsieur? 

PAUL. 

Oui... des affaires... 

DBSCUAMPS. 

Et quel hasard vous amène de ce côté? 

PAUL. 

Ce n*est point un hasard , je savais voiu y trou- 
ver. 

DisflVAars. 
Aht vous êtes bien bonnéte! avei-voas dé- 
jeuné , sans cérémonie? 

PAUL. 
'Je n*ai pas faim. 

DBSCiAHPS, à part. 
Je n'ai pas faim I l'un croque des montagnes , 
l'autre n'a pas £aiml... c'était bien la peine do 
charger deux mulets de provisions I 

PAUL. 

Dites-moi, Deschamps... 

DiscHAMPs, à part, avec humeur. 
Tiens, Deschamps tout court! ce ton familier ! 
i Aie donc faim, au noms, malheureux I si In veut, 
me manquer de respect I 

PACL. 

Dites-moi I y a-t-il beaucoup de gibier par ici? 
En sortant de Turin , j'ai chassé dans les envi- 
rons... {en observant la contenance deDeê€hamps\ 
du côté de la villa Torello , le lièvre y abonde ; 
mais je ne sais si le propriétaire pemettrait... ne 
le connaissez-vous pas? 

DtSCHAHPS. 

Non... et pourtant il est parent de ma mèee, 
par sa mère... mais c'est un ours, penoone ne le 

voit... ... 

PAUL. 

Cependant, voiu qui êtes du pays ? 

DKSCHAHPS. 

Comment l du pays ? Je ne suis pas du pays plu% 

que vous 1 Je suis Français aussi , moil si je me 

I suis fkxé depuis quinie mois en Italie, ça a 

I tenu lout bonnement à une circonstance... ben- 

reuse au fond, la mort d'une parente de ma mèee, 

i qui dirigeait le Soleil 
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My 



Le Soleil-d'Or, à Turia, et qui nous Ta laissé ; 
moi, auparaTant, j'étais établi en France, ft Paris 
même... dans le beau quartier... rue Hauconseill 

PADL. 

Hee Maneonseil I pardieu, ce nom me rappelle 
UDC querelle que j'eus, ii y -a deux mois à peine, 
avec un antre imbécile. •• 

DBscHAHPs, avec hwnewr. 
Gomment? nn autre imbécile ! 

PAUL, sam l'écouter, 
A table d*h6te , touchant l'étymologie du nom 
de cette rue, avec un certain Gambillard. 

DISCHÀMPS. 

Gambillard t 

PAUL. 

Oui, nous nous étions donné rendea-vous pour 
le lendemain matin. Je ne l'ai jamais retu de- 
puis! 

DISCHAMPS. 

Mais il est icil il es tdes nôtres I II loge chez moi 
depuis huit jours. C'est une vieille connaissance, 
ctf rue Mauconseil nous étions voisins I ils man- 
geait cbes moi... (à pari) à vingt-deux sousl 
{haut] et le malheureux, était même amoureux 
de ma nièce l 

PAUL. 

De la charmante Olympe 1 

DiscvAaps, à pan» 
Ça a l'air de le vexer I {Haut.) Oui, mais il 
tomba alors sur la tête dA mon Gambillard... 
PAVfc, gaiement. 
Une cheminée? 

DISCHAMPS. 

tlon , non pas , malheorensemait, mais bien an 
héritage, et tout fut rompu. 

PAOL. 

Mais enfin ramour a donc ramené l'infidèle , 
puisqu'il est à Turin, et qu'il loge cbes vous ? 

DISCHAMPS. 

Qa^ p«is-je faire? Il tombo «hea moi comme 
une bombe ! cela me donne à réfléchir. Tient-il 
pour ma nièce, ou pour le Saint-Gothard ? Comme 
aubergiste, j'accueille avec plaisir M. Gambillard, 
je le ohoye, je le mitonne, je fais bassiner son 
lit avec du sucre, s'il le faut, an payant U.. mais 
conune oncle, je l'avoue, le cas échéant, je 
n'hésiterais nullement à lui casser les veina 1... 
trèa«velottti«s, très^rolontiersl... 

PAUL. 

Vous êtes un terrible homme I {A te^-mânc» en 
(apercevant Olympe fut entre par la droite et s'ar- 
rtte OK fond en regardant avec inquiétude vert fa 
^tê gauche.) Abl enfin, voici Olympe t 
ixAttAVPs^ ùpart, deecendant la ec&ne à gancke. 

Olympe tout court I le mot me semble fort dans 
It bouche d'un homme qui n'a pas faim t.. . 



SCENE m. 

DESCHAMPS, OLYMPE, PAUL. 
OLTMPi , entrant eane voir Paul. 
Conçoit-on? mais il n'arrive pas, il n'arrive 
past 

DISCHAMPS. 

Qui donc? 

OLTMPI, apercevant Paul, et avec emprise. 
Ahl monsieur Paull 

PAUL, d'un air respectueux. 

Mademoiselle... 

n u talue et lai fait des signes pour lai dire d'être 

pmdeale. 

DISCHAHPS. 

Qui donc n'arrive pas? 

OLTMPI. 

Eh bien t Gambillard, qu'on ne voit plus repa- 
raître depuis qu'en route on a parlé de ce Trom- 
bolino I 

PAUL. 

Trombolino !... 

DISCHAMPS. 

Oui, un chef de brigands, on ne parle que de 
lui à Turin. (Avec ironie.) Mon Gambillard sera ' 
retourné en ville, voilà un fier touriste ! un homme 
qui veut écrire ses voyages! 

PAOL. 

Ah l il doit donner une relation? (BoêàOlgmpe.) 
Il faut absolument, que je vous parie t 

DISCHAMPS, qui a vu le mouvement. 
Hein? 

Il passe entre enx deux., 
OLTMPI. 

Quoi? 

PAOL, d'un air froid. 
Platt-il? 

DISCHAMPS. 

Je disais : Qu'est-ce qu'il nous chantera dans 
: sa relation? 

i . PAUL, gaiment. 

I II fera comme les autres voyageurs en Italie : 
I il copiera quelque ancienne description des vieux 
I monumens; il non s apprendra & quelle, heure il 

s'est levé, il s'est couché ; ceqn'il a mangé, ce qu'il 

a btt. 

DISCHAMPS. 

A la bonne heure, s'il donne radresae de Tau - 
bergiste. 

PAOL , gaiment. 

Et en accommodant tout cela d'un style à la 
moderne, eh! bon Dieu! il trouvera encore un 
éditeur pour l'imprimer, des journaux pour \v 
louer, et des cabinets de lecture pour Tacheter ! 

Àol: ÙkdttqttejejuigganimaUee. 
Sans fien observer, qu*ll pnblib 
Sur U Chine oa sur ritalie 
Un itinéraire complet. 
Moi, j'applaudis à son pf^fat ! 
Cest une excellente méthode. 
Économique et trèe-cemmode , 
Ponr faire payer an lecteur 
La carte dn restaurateur. 
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oL¥Mrft, après avoir faii dês êi^nês à Paul, 
Mon oncle, je croit qu'on vous appelle par U. 
Isile montra U ^uche. 
DCSCHAMPS, imitant la voix d^ Olympe, 
Non, on ne m'appelle pas par là. 

rAOL, à part. 
Il ne teut pas partir! Olympe me comprendra 
tt viendra me rejoindre. 
II sort par la droite, après avoir fait unsi^ae II Olympe. 

SCENE nr. 

OLYMPE, DESCHiMPS. 

OLTHPB, faisant un mouvement de sortie. 
Alors, je vais y aller. 

DISCHAMPS. 

Mon, reste. {A part.) J'étais sûr que l'autre n'y 
était plus ! {Haut.) Tiens, va voir si le soleil ne 
donne pas sur nos provisions, et si les mulets se 
tiennent tranquilles. 

OLTMPB. 

Oui, mon oncle. {A part après avoir remonté la 
scène,) H m'envoie juste d'un autre c6té. Ce pau- 
vre M. Paul! oh! il faut qu'il y ait du nouveau 
pour qu'il soit revenu! 

DBscHAMPs, à Olympe. 
Eh bien! va donc, va donc! 

Elle sort par la gauche. 



SCENE V. 

DESCflAMPS, JULES , TOURISTES , venaui par la 
gauche, puûTORELLO et CARLO. 

Tons deux portent le coitume piëmontais, veste bmne, 
ceinture, culotte et guêtres., et sont enveloppés de larges 
manteaux bruns, chapeaux de forme pointue et; 
élevëe. 

CHOEUR. 

Ai a : I^nal du quadrille des brigands de Terra" 
cine. (Jullien.) 

LES TOUEISTES. 

Pour nous, amis, quel sort plein d* appas I 

Intrépides touristes, 
inchons toujours semer sur nos pat 
Notre galtë d'artistes ! 

JULES, afec enthousiasme. 
Que l'Italie k nos yeux se découvre I 
Illustrons-nous par des efforts nouveaux. 
Et, l'an prochain, enrichissons le Louvre 
Du noble fruit de nos travaux. 

CHOEUR. 
Pour nous, amis, etc. 

jvcas, bas à Deschamps en voyant entrer Torelio 
et Carlo, 
Mais quels sont donc ces gens qui nous arri* 
vent? 

DBSCBAMPS. 

Je connais ces figures-là ! 

JCLBS. 

Us ont un aspect singulier! 



nBscBAHps, naïvement. 
Oh 1 généralement, les voyageurs ont mauvaiie 
tournure. 

lOLBS. 

Merei. 
Tous rient. Ils sont tous groupés un peuaufond h ganrlir. 
TOBBLLO, entrant avec Carlo par le fond à droiu. 

En voilà encore! je te dis qu'ils se dirigent tous 
de ce côté. Va! que mes ordres soient exécutés à 
la lettre, le succès de l'expédition en dépend. 
Pendant ce temps, Torelio et Carlo sont descendus joi- 
qu*au banc de rocher qui est à droite. 

CARLO. 

Quoi, mon père, vous restes seul îcit 

TOBBLLO. 

Je ne cours aucun danger. Je reste un instant 
pour les observer. 

Carlo sort , et Torelio s'assied sur le banc k droite. 
JULBS, à Deschamps, 
Dites-moi donc, savez-vous que, si nous n'étioni 
pas si près de Turin, je croirais que c'est déjà un 
de ces messieurs contre lesquels nous devons aider 
à faire une battue. 

DBSCBAMPS, avec dignité. 
Quel que soit son état, s'il paie , qu'il soit le 
bienvenu. {S'approchant de Torelio.) Maître, ma 
cantine est là, et je suis à vos ordres. 

TOBBLLO, brusquement et en se levant, 
Qu'avez-vousT 

ABSCBAMPS. 

Bceuf fumé, côtelettes de chamois, de marmottes, 
fromage de Rubiola, truites saumonées^ jambon, 
filet de porc... 

TOBBLLO, tranquillement. 
Donnez-moi un verre de rhum, bavard. 

Les touristes rient. 
DBscHAMPs, à lui-même. 
Un verre de rhum! qu'est-ce que ça fera dans 
un coffre pareil t 

Il disparaît un moment derrière l'arbre qui est à gaucbc 
Torelio traverse le th«Sitre et va s'asseoir aor U roche 
qui est du même cétë. 

JDLBs, à Torelio. 
Est-ce que monsieur se dispose à être des nô- 
tres? 

TOBBLLO. 

Pourquoi faire? 

JULES. 

On prétend qu'à deux lieues d*ici, dans l'Apen- 
nin, le terrible Trombolino... 

TORELLO, avec insouciance. 
Hou ! hou ! 
DBSCBAMPS, rentrant un flacon de rhum et un petit 
verre à la main. 
Vous n'y croyez pas? 

TOBBLLO, de même. 
Hou! boul 

DBSCBAMPS, lui versont du rhum. 
Il n'y a pas de hou hou I il n'est bruit que de ses 
crimes à Turin, le misérable 1 II infecte les grandes 
routes; il arrête les postillons par la bride, il 
poignarde les chevaux, enlève les marchandises, 
notamment les jeunes filles; puis il disparait, le 
gueux, le bandit! il s'escamote lui-même: on !• 



IMPRESSIONS DE VOYAGE. 



troate quelquefois au même instant, dans deux 
endroits différens, à six lieues de distance. {A 
part, d'un air bête et étonné.) Bien des gens ne 
s'expliquent point cette particularité. 

TOEBLLO. 

Ni moi. 

OBSCBAMPS. 

Ce grand scélérat a six pieds de haut , tel que 
tous me Toyezl Y croyes-tous, à présent? 
TOBBLLO, se levant. 

Je ne dis pas. En effet, je sais que quelques 
bandes se sont montrées Ters le col de Ténia. 
C'est de ce cété que je vous engage, messieurs, & 
diriger vos recherches. (// indique par un geste 
f tt'il leur donne cet avis avec intention, en jetant 
une pièce de monnaie sur le rocher qui a servi de 
table. A Deschamps.) Payez-vous. 

Il fort par la droite. 
nssCBAMPs, U regardant partir. 
Cet homme a Tair totalement dépourvu de galle, 
c'est nn Téritable Piémontais. 

SCENE VI. 

DESCBÀBiPS, JULES, OLYMPE, TOURISTES au 

fond. 

OLTSFB, arrivant vivement par la gauche. 
Mon oncle I mon oncle I il y a un mulet 

échappé t 

DBscHAHps, d'un air contrarié. 
11 sera retourné à la maison! C'est comm ece 
malheureux Gambiltard, où est-il T 
4CLBS, qui a remonta la scène et regardant à 
gauche. 
Mais, je ne me trompe pas, il y a là bas un 
cheval I 
nBscBAMPS, courant et regardant du mime côté. 
Un cheval I ça doit être mon mulet. {Regardant 
plu* attentivement.) Mais non, c'est un homme t 
OLTHFB, remontant à son tour la scène. 
Un homme 1 ça doit étreCambillard. 

JULES, regardant toujours. 
En effet, il y a un homme. 

DBscBAHPs, avec joie. 
Ahl je vois le cheval. Il y a un homme et un 
choTal ! 

JOLBS. 

Bon! l'homme est sur le cheval. 

DBSCHAMPS. 

Mais non ! c'est le cheval qui est sur l'homme. 

JCLES. 

IjC fait est qu'on n'y reconnaît plus rien ! 

BBSCHAMPS. 

Mais ma nièce a raison! c'est Gambillard t 

JULES et LES TOURISTES. 

C'est bien lui I le voilà ! 

CHOEUR. 
Aib: 

C'est lui ! Gam1)iliartl lui-même t 
Qui donc a pu Tarrèter? 
Grand Dieu, que sa face est blême l 
Que va-t«tl nous raconter ? 



SCENE VII. 

DESCHAMPS, GAMBILURD, vêtu d'un paletot 
d'été de couleur noisette, cravate de couleur, col 
rabattu, pantalon de coutil rayé, bottes, chapeau 
de forme tréS'basse; il porte sur le dos un tabouret 
pliant , un eomier en filet , un parapluie et un 
bâton ferré; JULES; OLYMPE, qui a descendu 
la scène avec tout le monde, à Ventrée de 
Gambillard , s'est assise sur le banc de roche 
à droite , sans être vue de lui, ( Le parapluie 
doit pouvoir se visser tur le bâton ferré.) 

GAMBILLARD, fort CUlîmé. 

Eh bien, vous êtes gentiUl Comment! Je m'ar- 
rête un instant pour respirer la brise des Alpes; 
je tombe... une minute tout au plus... dans ont 
profonde rêverie, et quand je renais à la société» 
vous étiez tous partis!... je m^. trouve seul... en 
lUlie!... 

DB^GUAMPS. 

Il fallait continuer tout droit. 

GAMBILLARD. 

Tout droit? il y avait quatre chemins ; une paro- 
die du carrefour Bussy ! Voulant vous rejoindre , 
j'aperçois un sapin ; j'y monte. 

DBscBAMPS, étonné. 
Un sapin? 

GAMBiLLABD , impatienté. 
Un arbre, un sapin, quoi? du haut duquel j'es- 
pérais vous apercevoir. 

DBSCHAMPS I comprenant. 
Ah! bon! 

GAMBILLABD. 

Une fois dans le sapin , j'entends un coucou. 

DBSCBAMPS, étonné , de nouveau. 
Un coucou ? c'est donc une nouvelle entreprise f 

GAMBILLABD. 

Un oiseau , un coucou , quoi ! un ( il imite le 
chant du coucou) coucou !...(il part aux touristes.) 
Est-il béte, cet homme là! iHattf.) Je me trouve 
nez à nés avec lui ; il a peur... ça m'effraie, 
et je me dépêche de descendre; justement, un 
de vos mulets se trouvait au bas de l'arbre et 
broutait quelques herbes piémontaises. Je me dis : 
Toi , tu vas me servir de marche- pied. Je pose 
donc mon pied sur son b^t, et je dis : Ah ! — cet 
animal entend: Hue! [Avecimportance âDeschamps.) 
Je dis: Ah ! il entend : Hue! il ne sait pas un root dt 
français, votre mulet. 

DBSCnAMPS. 

DamI 

GAMBILLABD. 

Et il part sans me prévenir! lui au galop , 
moi debout et m'accrocbant aux poils de sa nuque; 
ethoup! houp! houp!... je représentais en ce 
moment le Cirque Olympique dans un de ses plan 
pénibles exercices. J'avais beau crier comme une 
andouille de Melnn. 
DBscnAMPs, bas à Gambillard et d'un air officieum 

AnguilleJ 



MM»l«i 



Andouille t 
Anguille. 
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r% Étmimmtmi mtm t i m i i tm ' 
1^mi<WM^iiayt G^est fMkMtUe 1 Je^M kt^^fikmpm > 
îtenÂft.vftulu deMttdrd. MBn, »•• •»■••««* 
iMma >t «ne rtMde tettenent gigM uNwTn , 
Itrilfrtr* cy«lopée«»e, qa'ii ib« jelftà plat «ur 
^UtoAtUe t«rre ditalie, terre JesbeaiHu^rts» si 
▼ouft Toulâp* OMÂe ^ui est diablement dnra qMnd 
on y tombe sur le dot. Je voudrais me brosser. 
jiatSf gaimeni, 
Tcns qvi pr^arez im» relation de ips avoir 
iDures» vous n*oubUercz i>as cieUe«ci? 

GUiail.LUIiP« 

J*en. priverai le lecteur. 

DE»CUAHPS. 

C'est pas l'embarras, vous. avez été rudement 
secoué; vous devez avoir bien faim^ 

GAHBAUUaJ^ 

Eaitea-moi donner^., tout de suite, s*il ▼•«» 
pUit... une bjTOsse. 

DBSCHAWS, desappoinU. 

Une brosse! >e voits dis ; Vous devez avoir bien 
faim. 

CAMSILLABD. 

Uutoutl... 
nKscHAMFs , dcicendant la ''scène à gauche ^ avec 
humeur. 
Ab çà, la faim est donc supprimée! 

GAHBILLARD. 

' Enfin me voilà! j'ai mes quatre membres, ça 
suffit à mon bonheur. Vive la joielAvez-vous ren- 
contré beaucoup de brigands? 

JULES. 

Pas un. 

OflBSCilAMN. 

|.«'ést du c646 du col de Ténia qtt'iU sMcti 

GAHSILLABO. 

rs, voulea-vous que je tous dise utm. 
• 9 



Hiies. 

GAMSILLASD. 

Je ne cjoois pas aux brigands alpestres 
a^cBAMps, d'unftir de d4fute. 

GAMSILLASD. 

Je les regarde comme une utopie propre a 
égarer simplement Timagination des vieilles por- 
tières... Je ne vous cacherai même pas que c*est 
cette conviction , profonde chez moi .. (appuyant) 
fSlijn'a déterminé à prendre part à la dange- 
r^u^ battue que vous faites- 
JULES, riant. 

UfMmn est naïf. 

GÂnBtLt.AftD. 

Parce que... on cherche un brigand... on troww 
antre cfaosel Qu'est-ce que je demande «Mt? ém 
impressions de voyage. J'ai trois mille •» cents 



«Ms anwiiai éMsc r«&Mftt 
j^*nm % len ta ng e r à^ ..> il ï^m4m^\ f eaiB«K> 
fmt^HmTém , fen M-enifl (IV«bni'C**ie«f« to» 
touriites êe amtêreOféa tm fom4, de amu qm 
Gambillard aperçoit m f mpe qui ei I o*»t«« emr le 
bamc.) Abl vous éties U, Olympe? 
olvup^ , àe levant, 
^MDS dnnte* 

Les lourUtrt M dwperwnl rt «ttepMnisMUl pca t fsa. 

GAHaiLLAnn , d'unj^n 4^ reproche. 
Comment 1 moi qui vous aime, car je tous 
aime toujours. Olympe... moi qui suis vena à 
Turin , de la rue Maucooseil , pour vous , voua nt 
vous êtes donc pas aperçue de mon absence? 
OLYMPE, naïvement. 
Ah! que sil je disais aussi : Où est doncOnn- 

billard? 

GAMMiiAW, scandalisée 
Ah! ce «ntl {Av€e digmiM. ) Otymyet je ne 
Irwwe pas ^'il pwte d« eeeor', vnna aMiea 

égaré votre chat, que-^vena-emploiemB eeltolMn» 

tionl... 

OLVMFB, à part. 
Mais qu'est-ce qn'il vent que je lui dise... devant 
mon onde? 

nascBAMPS, se mettant entre eu». 
Mon cher monsieur Gambillard, si vous recberw 
ch iez encore ma nièce en nrartage . . . je ne dia pas. . . 

11 repoi»8»e Gambillard Ter» la gancfae. 
GAHSILLAED. 

Il ne s*agit pas de ça!... fi donc! le mari^fe» 
un touriste I un voyageur l 

SGE.NE VIII, 

GAMBIUARD, DESCHAMPS, PAO-, OLÏMPE. 

P««d«»tU»W Us«iiie.i««î»« ««ntatoà Ga w h i lisf d 
r«coiu»aU Paul, celui-ci louro«*onâUaini««llc doc,d« 
manière ■ n'élrc pojnt aperçu de lui. 

PAUL , arriva/a par la draite ei dmc mint prêt 
d'Qlgmpe^ bas. 
Olympe! il faut cependant que je vous parie 
de la VUla-TowUol... jen reviens!... j'ai vu 
Maria!... 

OLVMPE. 

Ma pauvre cousine!... (Jtrc cratnlc, indignant 
Deschamps.) Mais moo oocicl ■. 

GAVBiLLABS, à Uù-méme. 
Quel est dooc ce jeune bomme qui vient ja'en- 
lever mon Olympe? {A Deschamps) Connaisses- 
V ou s ce monsieur qui me tourne le dos? 
DESCHAMPS, apercevant Paul. 
Comment I encore ensemble ? 
GAHSiLLARD , élQtt9é et reUnoul Ueschamps qui V 
pour les séparer. 
Encore ? 

•ESCHAMPS. 

Ils ne font pas autre chose depuis ce matin I 

Il se dirige Tivement Ter» Olympe poar la séparer dffPaol; 
dès qu'il est prêt d'eux, Gambillard loiaaîaUkkra» «t 
l« ramène vers la gauehe. 
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la iottffrez?... 



Et 



JAt «Nés... (it^jfêêm0» ér m m wemu ^ê^m^pléee 
que chose? l'appétit «s« àûfoe wéuû *? 



Pardon! on PtyptAto kk-èAvl-^Uez, Olympel 

OLVMPt. pêmmt tm»t ia' #c<— * 
Qat ett*«e fui ni»'4 cwn ëe t 
CAHBiLLA», en ému éeia seim^^, l'arrêtant au 



C*est moi , Olympel... Vous connaisses doflr«K9 
jeune homme **? 

OLYIIVE. 

Eh bien! 

GA3IBILLARD, irés-ûHîwÊê et reéêêttnAmC 
Tous Taimez , peut-être?... 

OLTMK, piquée. 
Quand cela serait?... puisque vous n'avez pas 
voulu de moi. 

CAMBICLARD. 

Mais an contraire!... seulement j*aile mariage 
en antipathie, voilà tout! 

uscuAiirs , les apercevant ensemble et venant les 
séparer. 

Ahf c*est trop fort à la fin!... 

Olympe va de nouveau du côte' de Paul*". 

GAHBiLkARD, Us lui motUraut. 
Eh bienl... 
DiscBAMPs, retournant vivemem euine Paul et 
Olympe. 
Est-ce que vous me prenez tous pour un battant 
de cloche ****? 

LES TouftisTEs, fiors de vue* 
A boire I à boire ! 

DESCHAMPS. 

Voilà! voilà!... on ne peut donc, à la fois, 
exercer comme oncle et comme aubergiste?.... 
{Allant vers le fond.) Voilà! voilà! 

l^i tûuristri appellent encore. 

SCENE IX. 
GAMBILLARD , PAUL , OLYMPE. 

«▲IUII.LAA», à luirméma, après avoir rmuMM la 
scène un moment. 
II les laisse seuls! ohl ma tdte se monte... 
(Z>'t(ii ton résolu.) Troubfons-les... tant pisl 

Il s'iivancc vrrs Pdut,qui lui tourne lo«i)u«m l^éêê^ «t ini 
frappe du doigt sur IVpaule, comnic s'il frappait à une 
porte. 

PAUL, sans se retourner. 

I Qui est là ? 

* Gsin)ult»rd, Paul. Deschanipa, Olyaipe. 
** GamlnlUrd, Olympe, P»ul, Dcschampt. 
*** GambilUrd, Dcschiinip», Paul, Olympe. 
**** Gamkillard, Paul, De»clianips, Olympe. 



GMIBK.1AB». 

Monsieur 1 quand ¥0i» aUrii M , . y* ^ 
vous dire deux lignes l 

»ao«r, MreimtmoMé^ 
Monsieur? 
OAMBiLLAED , rgcon ww fw it 'PâM/, jetant un tri de 
skiméfaêliim. 
Afel 

PAUL. * 

Ah! vous êtes ici, monsieur Gambillaid? 

OLYMPE , à part y étonnée. 
Ils se connaissent! 

G Atf BILLARD , à pÛTt. 

Mon hoDMûe au cartel!... o4it 

PAUL , avec beaucoup de domcatuf» 
J'étais loin de nif^atteiidre à Tavaiitagd 4m v«M 
rencontrer en Piémont. 

GAIUILLAED, à pOTt. 

Il n'a pas Vair bien méchantl je croie ^'it'a 
eu plus peur que moil... il n'y a peut-être pas 
été non plus. 

PAUL. 

Vous ne répondez pas, monsieur Gambillaréf 

GAMBiLLABD, prenant le ton arrogant, 
(Test que je suis étonné , monsieur , que voua 
osiez m'adresser la parole après ce qui s'est paaaé 
entre nous! 

PAUL , toujours avec une feinte douceur. 
Il ne s'est passé rien que d« très-naturel. 

gavbIllard, d part. 
Il file doux... hardi I ça fera bien devant 
Olympe. (flati<.) Et Ce reifdez-vous d'honneur » 
monsieur? 

Of/VtfM, 9t9€inêlM. 

Comment! vous «ver eu une querelle, oadiiei! 

' PAUL, à Olympe, en souriant. 
Une querelle, oui! un duel, non ! 

GAMBiLbARU, uvoc fierté. 
Ce n'est pas ma faute. 

PAUL. 
Aj» : Pour obtenir celle qu'il aime (du Calife). 
Je ne mérite aucun reproclic, 
Car sur Thonncur, le lendemain. 
Mes deux pistolets dans la pocUe, 
Je me trouvai sur le terrain ; 
lÀ je raltentls pendaul une heure; 
Puis, me rendante sa demeure, 
J'^appreiids que M. Gambillard 
Avait pria... 

OLTMPK, étoHnée et très-fort. 

La fuite 1'... 
OAMBILLAID, avec aploiib. 
El CaiUard ! 
J^atais pris f^ffilte et Gaillard. 
OLYMPE et PAUL. 
Vraiment! vraiment? 

GAMBILLAID. 
Très-bien! Ires-biea ! 

ENSEMBLE. 
Car je ne suis pas un gaillard, 
A me laisser meure en rrtard. 

OLYMTE ot PAUL. 

^"*"'* i vraiment! M. Gambiilard î 

Oui, ) 

Avait pris LafTille cl CaiUard ! 
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GAHMLLAftB. 

J« n'y sais trouté le premier. 

PAUL. 

Le rendez-YOut était pour six beuret, et à six 
lieures précises... 

«AMBILLAftB. 

J'y étais à cinq , et comme je do soolfre pas 
qu'on me fasse attendre... 

PACL, riant. 

Tous êtes parti. A la bonne heure... restons-en 
là. 

GAHBILLARD, à pari. 

Il canne 1 (Haicl.) Non , monsieur, nous n'en 
resterons pas là. {Â part.) Il canne I {Hauttt ttun 
ton très -animé.) Ah çà! il m'insupporte de tous 
trouTor toujours sur mon chemin, soit en France, 
soit en Piémont! il faut que ça finisse. 
PACL, s' animant. 

Comme vous voudrez, au surplus ! 

OLTHPB, se précipitant entre eux. 

Ah I mon Dieu I ne vont-ils pas se battre à pré- 
sent! Gambillard, voulez-vous donc me faire cette 
peine-là? ( Elle entraîne Paul à droite.) Et vous, 
monsieur Paul, est-ce ainsi que vous reconnaissez 
ce que je fais pour vous? Merci ! il y a de l'a- 
grément à rendre service aux gens! 

DescUamps et Jules rntreat par le fond à gaoclie. 
CAMBiLLASD, élevant la voix. 
Quel genre de service pouvez-vous rendre à cet 
étret 

PAUL , 9' emportant' 
Ah! ça, M.Gambillardl 

CAM BILLASD, crtuiif au9ti. 
•Eh bien! quoi donc, monsieur 7 
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SCENE X. 

JULES, DESCHAMPS, GAHBILLARD, OLYMPE, 

PAUL, puii LBS TODRISTXS. 

DESCHAMPS, descendant au bruit. 
Qu'est-ce donc? 

JULES. 

On dispute par ici ? 

Liii touristes entrent, ils viennent par le fond. 
CAMBILLARD. 

C'est ce petit monsieur qui se permet... 

JULES, examinant Paul. 
Mais j'ai l'avantage de connaître monsieur. 

PAUL. 

Moi? 

JULES. 

Monsieur Paul Guibert. 

TOCS. 

Paul Guibert ! 

PAUL, d*un ton de mauvaise humeur, à part. 
Le diable emporte la connaissance ! 

DESCHAMPS. 

Comment ! ce fameux duelliste qui ne manque 
jamais son homme? (A Gambillard, ) C'est pour 
ça qu'il cachait son nom. 

Gambillard, frappe d'efiroi, prend DescUamps à bras-Ic- 



corps, le fait pirouetter, «i se retrouve ainsi placé entre 
lui et Jules. 

IULES, à Gambillard. 

L'homme le plus adroit les armes à la main. 

Gambillard fait, b son, tour pirouetter Jules, et se troUT« 

ainsi placé à iVxtréme gauche. 

CAHBiLLAan, à lui-même. 
Uêiê c'est une horreur I il me laisse comme ça 
lui chercher querelle sans m'avertir... c*ett na 
abus de confiance, je dansais sur un cratère. 
JULES, aux touriêtee. 
Maintenant, si nous faisons la rencontre de 
Trombolino, nous sommes sûrs de noire capture. 
PAUL , avec modestie. 
Vous n*avez pas besoin, messieurs, de mon coe- 
eours. 

AlA du Verre. 
A votre titre de Français 
Que chacun de vous se confie ; 
Cestun vrai gage de succès. 
Car nous sommes en Italie! 
Soit dit en dépit des jaloux. 
Et sans une vainc jactance, 
La victoire est ici pour nous 
Une si vieille connaiisauce ! 
Pendtuil que Paul chante ce couplet , Gambillard le rr- 
garde d'un air railleur , et il re'pkte à pleine voix les 
deux derniers vers , avec lui , (Têm ton ironique. 
CAMBILLARD, Ù part. 

Oh ! oh ! Chauvin ! Chauvin I connu ! connn ! 
va ! les guerriers et les lauriers, c'est moisi, ça ! 
JULES, d Paul. 
De plus, monsieur est officier de douaniers. 
GAMBiLLABO, tos ù Julcs, d'uu air méprisant. 
Gabelou I gabelou ! 

Il remonte la scène à pas de loup , pour s*c»qutver. 
JULES. 

Il a l'habitude de relancer les contrebandiers, 
les vagabonds. 

PAUL, l'interrompant avec humeur. 
Il suffit, monsieur. (Allant à Gambillard.) 
Monsieur Gambillard? 

GAMBILLARD, s' arrêtant tout court. 
Platt-il? 

PAUL, ie retenantpar le bras. 
Est-ce que vous vous éloignez ? 

GAHDiLLARD, utt pcu déconccrté. 
J'allais herboriser, cueillir quelques fraises... 
je m'occupe beaucoup de botanique. (Paul lut 
prend la main et le raméiie doucement.) J'ai la plus 
belle collection de colimaçons qu'il y ait en Eu- 
rope, savez- vous? 

Il fait un mouvement pour s'en aller. 
PAUL. 

Veuillez rester I 

GAMBILLARD, d*un air mortifié. 
Avec grand plaisir. (A part en redescendant.) En 
voilà une impression de voyage ! et désagréable ! 
PAUL, aux touristes. 
Messieurs, je désirerais parler à M. Gambillard 
en particulier. 

JULES. 

Comment donc! If és-bien! 
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VAVL, à Olfftnpe. 
Ne Toat éloigntt ptt , mademoiselle. {A DeS' 
thamps,) Vous permetla? 

DKSCHAMPs, ê'ineUnant. 
Je sais sans inquiétude, l'estime que je professe 
pour TOUS... 

OAMStLLAE», à part. 
Ont-ils tons peur de lui!. .. et moi doncl... j*é« 
proute de réloignement pour cet homme. 

Deccluinipi sort par le fond 11 droite. Lei tonrUtet dtspa- 
rai«feiii par la gauche. 



«%v-k%v^« t%%%%«%%'Mv 



SCENE XI. 

GAMBILLARD, PAUL, OLYMPE. 
OLTHPi, boê à Pault avec intérêt. 
Monsieur Paul , ne le tuez pas au moins t car 
eoBn ce pauvre Gambillard, j*ai toujours quelque 
chose pour lui. 

PAUL, ba$ à Olympe. 
Ce n'est pas quand vous êtes assez bonne, assez 
généreuse pour protéger mes amours, que j'irai 
troubler les vôtres. 

CAHsiLLARD, à part, avcc colère. 
Us causent I (// s'approche d'eux avec précipi' 
tation t s'arrête tout court , les examine et revient 
vers la gauche, en disant d'un air tréS'-tranquille.) 
Us causent! 

FAUL, bas à Olympe. 
Ne craignez rien , je vais m*acquitter envers 
irons. {Haut. ) Monsieur Gambillard , l'argus s'est 
éloigné, je vous fais belle chance, n'avez- vous 
rien à dire à mademoiselle T 

GAMBILLARD, d'ttH ton solenncl. 
Je vous remercie, monsieur ! {Passant pris d'O- 
lyntpe*.) Faisons-lui mes derniers adieux. Olympe, 
dans ce moment désagréable pour moi, où je vais 
peut-être bientôt paraître... {montrant le ciel) de- 
vant qui de droit, je veux vous donner une preuve 
de mon... {regardant Paul auec inquiétude) de 
ma... {Même mouvement; se décidant enfin ù s'a» 
dresser à Paul.) Monsieur, m 'autorisez -vous à me 
servir du mot amour, qui n'a rien de déplacé dans 
ma bouche? {Assentiment de Paul.) Rival géné- 
reux! (il Olympe, avec transport.) Oui, une preuve 
de mon amour! 

OLTMPB, avec un ton de reproche. 
Prenez garde ! 

GAMBILLARD, S* attendrissant. 
Il le permet ! Olympe, je veux assurer votre 
avenir; je vous fais un legs de toute ma fortune... 
trois mille quatre cents livres de rente. {Petit mou^ 
vement d'Olympe.) Oui, j'ai dit trois mille six, 
parce que vous pouvez hardiment vous les faire 
on tripotant un peu le coupon... {Mouvement d'O* 
lympe, qui lui indique qu'elle ne comprend pas.) 
Oui, oui, en tripotant, mon agent de change vous 
dira ce que c'est... Je n'y mets qu'une condition 
au legs, une seule , une simple condition... {avec 
force) c'est que tu ne te marieras jamais et... 

' Paul , Gambillard , Olympe. 



que tu t'ensereliras pour le restant de tes jours 
dans un affreux couvent... (après une pause et ooec 
imporlosice) de femmes, bien entendu I 
OLTHPi, rtonl. 
Est-il drôle 1 C'est égal, ce que vous venei de 
dire là prouve que vous m'aimes encore un peu. 

GAMBILLARD, aveC f€U. 

Beaucoup, passionnément. . . 

PAOL, l'interrompant. 
Eh bieni au lieu de mourir et de l'empêcher de 
se marier, pourquoi ne pas vivre et répouser 
vous-même? 

GAMBILLARD, tréS'Surpris. 
Comment I vous y consentiriez, ft me laisser 
vivre? 

Très-bien, cent ans 1 

GAMBILLARD, ttu eomble de la joie» 

Cent ans I ça me donne de la marge .«. cent ans! 
et à me la laisser épouser? 

OLTMPB, à part. 

En6n ! nous nous marierons t 
GAMBILLARD, ovcc cnthousiosme et fichant dans U 

sol son bâton ferré, sur lequel il place son cAa- 

peau. 

Olympe, viens sur mon cœur, je préfère ta 
main au trépas le plus glorieux! (// l'embrasse.) 
Mais j'achèverai avant la noce ma tournée de 
yoyageur ; je ne puis déshériter le public et ses 
arrière- neveux de mes observations... profondes. 
Olympe. 

OLTMPB. 

Accordé! {A part.) U m'épousera! quel bon- 
heur! courons annoncer cette bonne nouvelle à 
mon oncle ! 

Aia : duJlHal du premier acte de Renaudin (Fragment). 
Adien, je votu quille, et juaqu^au revoir .' 
Car un devoir m'appelle 
(jé elle même.) 
Ab! puisqu'il me reste 6dè1e, 
L*hymen va combler mon espoir , 
O deux espoir ! 
Jusqu^au revoir. 
Adieu donc, messieurs, au revoir. 

PAU^ et GAMBILLARD. 
. I donc, ma belle, c» jusqu'au \ 

J ma cbarraanle, cl jusqu'au /™^***'* 
Puisque l'on vous appelle! 
Mais bientôt revenea fidèle 



I mon ) 
Ûe { ^^ ) amour combler l'espoir, 



mon 
son 

O doux espoir ! 
Jusqu'au revoir. 
Adieu dune, ma belle , au revoir. 
lis remontent la scène pour reconduire Ofympe, qui sort 
par le fond à droite. 

SCENE XII. 

PAUL, GAMBILLARD. 
PAUL, lui tendant la main. 
Maintenant, monsieur Gambillard, nous sommes 
amis. 

GAMRiLLARR, lut scrront la main avec exaltation. 
Jusqu'au décès! j'aime mieux ça. (Avec la plut 
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„ et m- mawthmi é dfciâê UM. 

vie, à ritalio «1.4 Oi9«p«> lMwcteaM^.à^4«M.i» 
tiens! je nage , i« .sage-'éMe'Vn océan de... ma 
im» i»^ift'U mU, ^FMaao ■e.in;aaland.«.4au 
fttàlw, d:m^ air oéiiUigiUiel) dans m acéan éb 
félicité! oui, (My«pa: UUaUet vaia-je m'en don- 
ner, des impressions ï»a4.. y aé t i ^ i et X 

Aïs d'^â^^ •« iUmon ( 4# Voche), 

Je vetts nraMor nw Jyw ( Mit, ) 
Au bruit tlei onragani ; 

Lw cives MSgauMft i JBis. ) 
Repcleronl nies cUaoU. 

Je veux sar vingt péMÉfues, 
Je veux gra%er mon notn»» 
Mtmm sur W aotè^MS 
Dis vieil. ile#vu/ii««n« 
Quelque jour un sriisle, 
KKhumsnt ce granit , 
\ lira d^un air triste r 
Gamhillard le touriste... 
Mil buil oeat trente-bfril. 
J»#e pote emimu s'U é€t^<^ ««" «^ «•"• '« *•«*«»• à 
droite. 

Dans mon'vagiie délire, etc. 

Prodiguant mes tendresses. 

Français et né malin , 

Je vcua de vingt Lurrèees 

Devenir le Tayqoin I 

Au pied de» aepl collines , 

J'dim* ce peuple rdMsrîn, 

Qai c*Mii tw étt raines , 

&'i«a r labiés u «ilesSabÙMS, 

Nu , le sabre s la main ! 

Dans mon vague délire, etc. 
Pendant ce couplet^ Paul s*est assis sur Us rochen qui 
sont à gauche, au premier plan, li suit les mom^emens 
de Gambillard et parait s*amuser de son exaltation. 
Dès que Gambillard a fini de chanter ^ Us'approtke de 
Paul qui se lève^ et ils descendent tous deux Ut sthne. 

{A Paul.) Mou ami, mon cher ami, ab! que j*ai 
donc bien fait d^avoir quitté la rue Mauconseil, 
at d'avoir suivi celui que tous m'avez donné! 
PAUL, souriant. 
N'est-ca-pa»? 

CAMBiLLARn , toujours avec exultation. 
Embrassons- nous ! 

piUL, à part, 
lldevient fou, le pauvre garçon. {Haut. Allons! 

Il Irnd l«» bras à Gumbillanl , qui , au lieu de s'y jeter, 
lui tourne brusquement le dos. 

GAMBILLARD. 

Après des émotions comme celles-là il faut que 
jeTMr calme ira peu en escaladant quelque pic 
neigeux ; je vais encbercher un. {A Paul.) Je ne 
suis pas fàcbé, voyez-vous, de relater toutes les 
impressions de ma matinée, dans un endroit propre 
à ce genre de pensées... J'éprouve le besoin d'é- 
crire quelques petites choses... un peu grandioses! 
{Avec dignité.) Je me le dois A moi-môme, je le 
dois A mes eafans, qui se diront un jour... (H ré- 



fléchit pendant quelques momene; puiSf ne trouvant 
ptfj^ca qu'ils cherché p il dit A Paml avec gaieié:) 
Adieu I cher ami ! 

Il remonte en ckantanl : 



IlaMfl 



i4dlira, «U. 



S*aper€evant qu'il oublie son chapeau^ qidetermtéem 
sa canne fichée Sm m iU i i n dw ihdém^ il refient sur ses 
'pms e»em,piumimàqu*a»fec boemcmÊp-d^q0m-U^à^im'dê- 
planter^Tout œ jeu de scèt^e a lUupeMleÊnt la r e p eêm 
du refrain. Gambillard sort par le fond à droite. 

SGEN£ XIU. 
PA|]L, puis eLYMtE m DESCHAMPS. 

Ma betta Mafia, quaaèpaunai'^ auasi parler 
4Z«iuMi'«ià panatAtè loiiT asais la^campa aatan- 
aaMéàaifiié, ai Jaaiais^a «mvat Naiwtts Mmcm 
cependant pas décourager ; en tous cat , « ^-aa 
l'épouse pas, malbaur à aelairqui tangera à pren- 
dca la plaça qui m*aal due t 
BaiOBAMPs , amiMMil oitec Oi^mpe jsar la fMMi é 
I droite*. 

Commeatraatiiaable asoMieur Guibart! serait- 
il vtaiT GanbiUaad reviasi 4 a» nièae, at c'est 
gràeaà vom) 



Vous voyex que vous aviez grand tort da 
soupçonner, puia^o je la mariai 

DUCHAMT*. 

En kanme qai a pvéc^da dix. ffancs â 
paa jouai 

OLTMPB, avec mm i0ié emfaMimo. 
Quel bonbaarl j'aurai un boa et «ne mantillet 

PAU. 

Maaflieiir UiM:hamp«, £ailai-Hui aarrir du via.» 
at-un morceau... de eaqua ^oai voudraa. 

A l^inalantl... (A part,) Caat dèaidémant m 
wnable garçoo! . 

11 dispamtt an momviit par le céCé ^ gt«elie. 

PAOL, à Olympe. 
Enfin! ce n'est pas sans peine : je puis tous 
parler, ma cbcrc Olympe; il parait que Haria, 
votre belle cousine, est toujours retenue enchartrt 
privée par son tuteurî Mais quel homme est-ca 
donc? 

OLTMPB. 

Je ne sais pas comment ça se nomme ici; mais, 
en France , nous appellerions ça un vilain mon- 
sieur 1 et qui, dans la circonstance, donnerait trèa- 
bien un coup de stylet. 
DBSCBAMPS, rentrant avec une assiette , ane aaa- 

teille, etc., qu'il place sur l'extrémité du bane 

de roche à droite. 

Voilà, voilai tenez, placez- vous là, Toas aiDW 
un iiége fourni par la nature; ils ne sont pas rem- 
bourrés, mais ils sont très-solides. Avecdi^iié,) 
Olympe, tenez compagnie à monsieur. 

* Descbampa, Olympe, Paul. 



IMlUESSiflliS BE VOYtAGE. 



U 



C'est bien ce que je fais. {AparL) Za^nà^mi: 

Descbampt«»rt par le fond à gauche. 

SCENE xiy. 

(ILTflPE , PtfBL, ■ 
r AVL , à Olfmpe, 
Tiens, ma charmante confidente, mon tmge tu- 
télaire; viens Ift, près de moi, cela pourra peut- 
être me rendre mes illusions... (Olympe t'asiied 
prit de lui sur le banc.) Tu es sa parente, tu lui 
rassembles un peu, et peut-être... 

II lui prend U Uille. 

OLTHPK, 9e dégageant de ses bras. 
Oh! c't' illusion l eh bien! et Gambillardt 
merci, par exemple I non, non, causons d*elle, tout 
•iipplement et saAs gestes; vous V^xez donc vue» 
ce matin? 

PAUL, avec tristesse. 
Oui, mais de Loin, de bien loin; eUe éiait à sa 
fenêtre... rêveuse... elle m*a aperçu» cependant; 
et son cri de surprise est arrivé jusqu*à moi. {Bai- 
sant la main d'Olympe.) Ah! Olympe, que je 
Taimel 

OLTMts, VéMgnant wn peu. 
Je n'en doute pas, mais après? 

PAOL. 

ttle-v*a fait des signes... jMgaere si ]*ai bien 
••flipiM ; il ra*a semblé quelle me disait ifiiVB 
voulait la marier I... Conçois-tu? il faut enfin -qne 
je sache à quoi m'en tenir. 

Âia de laJttU du Danube ( Àdtim. ) 
Seule, ma ioute Wlic, 
Tu peux rapprocher dVIIe ; 
Messagère fidèle, 
Ya lut porter met Tieux I 
Ali ! du- lui que ma tm 
Loin d'elle est oliscnrcie , 
Et que sans mon amie 
Je ne puis êtri* heureux. 
De mon amour extrém« 
Parle-lui , mait tout bas ! 
Olympe , ton cœur aine , 
Tu ne Toubliras pas. 

ils causent bas; Oljrmpe se défend contre Paul, qui lui 
prend sQu%>vnt la faille ou la main. 

SCENE XV. 

OLYMPE, PAUL, assis sur le banc; GAMBILLARl) , 
paraissant sur le rocker à droite. 

«AMBiLULRD, essouffié , et paraissosH loiM diMp- 
pointé de se trouuer là. 
Je suis vexé comme un poul«t d*Inde poursuivi 
par un cuisinier. Je descends dans lavallée, j'aper- 
çois un roc gigantesque, je le gravis à quatre 
pattes ; et, après une heure de cette gymnastique 
pénible, je me trouve à cette espèce de petit en- 
resol ; mais je ne plane pas du tout sur les orages, 



je ne distingue iHiUeineni.deTaiilJikaijûJâi.Al9etf 
ni lM<|»Uines de la «Lombard ie ; j<^ ne vois-méoM^ 
pMleab«rdsdu Pô! {D'un air décidé.) AUm#,. 
alloiis, décemment, je ne puis regarder les.q«a<- 
rante pieds de rocaiUes dont je suis environné 
coflUM ma représentant lltalie djuis tout aone»^ 
semble. N'importe, dressons tou>ours ici nm^^elil». 
tente I {Il s'arrête tout court et pousse un soupir,) 
Ah! ce mot me rappelle que j*en ai perdu une... 
qui m*aimait... ma tante Bacot... mais éloignons 
tout souvenir rétrospectif. 



Pendant qu'Olympe cbaaAs le couplet snirsal , 

lard plante son bâton ftrM « «i y vii^e son parapluie ; 
puis il déploie le tabouret qu'il portait sur soo d«s , 
s'assied dessus, lire de sa poche son portefeuille et se 
dispose à écrire lorsque lecouplet finit. 

OLYMPE, à Paul, f/ui la lutine toujours. 
Même air. 
Mdîs restes donc tranquille f 
Tous êtes tri>p fragile; 
llest4ii«ndillltt>l« 
De ««a» parler rsiaon. 
Celle f|iM v«4W««l ckèr9 , 
Je ne dois rien lui taire , 
tfer^i-je mcss-igère 
Di; \ulrelralaison? 
Ma cousine a, je pense , 
Je vous le dis tout has , 
Droit à voire «•«alaofie , 
Ah ! ne rouhiies pas! 

GAXDiLLAftDr taujours suns Usvoir. 
Écrivons les impressions de ce jour , et arran- 
geons un peu la chose... (// lit tout haut en écri- 
vant.) >< Aujourd'hui je me levai de bon matin, et 
j*aperçusle soleil qui en faisait autant de son côté. 
Cet astre,dont on n'a en France qu'une idée... trés- 
vague, étaitentouré de nuages d*opale, e4 semblait 
unclou doré, fiché au plafond du firmament... par 
un audacieux tapissier... » {À lui-même. ) Heint 
voilà de la couleur 1 comme les hauteurs ça élftve 
l'esprit! je n'aurais pas trouvé cela en baa«.« 
(// coii<tRu« de lire en écrivant.) « Parvenu au 
sommet le plus élevé de cette chaîne desApeiuuMs» 
je tirai de mon carnier un beefsteack d'ours, que 
j'avais tué la veille... » {À lui-mime.) Je le tuetai 
demain, parce qu'il faut être exact... Hais y.n-l4t 
des ours dans les Apennins?... Oui,oui,ilmesembI« 
que Marlin en était membre! {Ècrivani')» J6 le 
dévorai... »(iifut-m^ine.) Lebeefsteack, pasJ'oiual 
(arrivant.)» Avec un appétit patriotique; vengeant 
ainsi les mânes du vétéran qui fut croiquê par 
l'ours du Jardin des Plantes... {Avec emphase.) 
Heureux de donner à ce brave cette urdive salis- 
faction... La chair de ce quadrupède est fort déli^ 
cate, mais inférieure au veau... et plus rare... » 
OLTHPE, à Paul. 

Mais je ne puis y aller aujourd'hui! 
GAHBiLLAan, se levant. 

En voilà asseï sur l'ours, embrassons llioritdn. 
Voilà cependant un.spectaels peu connu rue Mau- 
conseil: c'est comme ça que faisaitByron...Byf«nl 
que les Anglais nomment Lord l^arromi^... dans leur 
ignorance de la prononcialîmiXran«aiaa«— Quand 
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il voulait épronverquelque chose de drôle, fl grim- 
pait sur on roc... il se drapaildans son manteau... 
je n*ai pas de manteau , par exemple! (Il t'ùgite 
avec mauvahe humeur.) Ahl diable, c*est dom- 
mage... Il laissait flotter ses cheveux au vent, 
etil avait des pensées énormes, etse faisait peindre 
dans cet état. Ah 1 

n pousse un toupir, se rassied, appuie sa tête dans sa roaia 
et toiii}>e dans la n'Vrrie. 

PACL, à Olympe, très -animé, 
Obt Tois-tu? si tu pouvais seulement me rap- 
porter un mot écrit de sa main... 

OLTMFI. 

£h bien ? 

PAUL. 

Eh bien! je crois que je t*embrasseràis... 

n lai doDDe fortivement un liaiser, dont le bruit ctt en- 
tendu de Gambillard. 
GAMtiLLAaD, inquiet. 
Quoi? (Use Uve, se penche par-deuus le rucher 
et les aperçoit,) Ohl que vois-jel malédiction I 
»AUL, se levant et le regardant. 
Encore ce Gambillard I 
CAHBiLLAaa, /artViME, passant une jambe en dehors 
du rocher f comme s* il voulait descendre, 
T a-t-il long-temps que vous étes-làT 

Aïs du Comte Ory. 
O ciel I quelle est ma T*%t I 
Cest vraiment une horreor I 
Ce baiser qui m^oulrage 
A vibré dans mon coeur ! 

PAUL et OLYMPE. 

Quel ctt donc re tspage ? 
Quelle est donc son erreur 7 
Mot , lai faire un outrage ! 
Quand lui seul a mon cœur... 
Quand j*ai fait son bonheur. 

GAMBILLARD, furtCUX, 

Cest du gentil! c*est du propre! et tous croyez 
que je TOUS épouserai ? 

OLYMPE, pleurant. 
Quelle indignité ! après ce qu*il m*a promis ! 

pAOL,at;«c emportement. 
Comment I vous manqueriez à une parole dont 
}*aî été garant? 

GAMBILLAED. 

L*épouser! moi? J'aimerais mieux prendre la 
poste et aller me jeter dans le canal de TOurcq. 

PAUL. 

C*en est trop! 

GAMBiLLABD, de plus cn plus furicux. 

Oui, c*en est trop! {A part.) Il méprend mon 
mot. Et c'est là ce qu'on appelle un voyage en 
Italie? (Avec mépris.) Ah! je vous regarde 
comme bien au-dessous de moi , tous les deux ! 

PAUL. 

Pour en finir, comment allez-TOus? 

GAMBILLABD, interdit. 
Ma santé? 

PAUL. 

▼otre montre. Veuillez régler votre montre sur 



la mienne t monsieur, {tl tire $a monire.) Troia 
heures cinq. 
GAMBILLABD , iraiifMtfleiiieiil , interrogeant sa 

montre. 
Tous retardez de quatre minutas. 

PAUL. 

Eh bien ! monsieur , notez bien que si , dana 
douze heures, à partir de ce moment , je Toaa 
rencontre quelque part que ce soit, je tous coupe 
les oreilles ! 

GAMBILLABD, indigné. 

Les oreilles ! Jenem'y prêterai point, (appmgaMt 
avec force) je ne m*y prêterai point! D'abord c'est 
un supplice turc qui n'a jamais été usité en 
France qu'à l'égard des carlins : c'est une excep- 
tion , ça ! c'est une exception, ça ! Et c'est là ce 
qu'on appelle un voyage en Italie ? 

Il disparaît en emportant tout son bagage. 

SCENE XVI. 

PAUL, OLYMPE, DESCHAMPS, Jtl.ES, LES TOU- 
KISTES, arritranf par la gauche. 

lit sont tous armés de fasik. 

PAOL. 

11 me le paiera! Mais tout le monde arrive de 
ce côté. 

DBSCHAMPS, accourant, 
TitOt ma nièce, délogeons ; nos jeunes gens Tont 
faire leur expédition. Retournons à Turin, et au plus 
vite. 

PAOL, bas à Olgmpe. 
Je TOUS y précède. Je compte sur tous! 

DBSCHAMPS. 

Les paquets! les paquets! n'oublions rien ! 

Il enlève la vanselle qu'il avait apportée pour le dtjcnnor 
de Paul et sort par la droite. 

CHOEUR DE TOURISTES, ^wi entrent tout armés. 
AlB ; des Chasseurs du Ramoneur. 

Prt^p.irons-nous ! 

Amis, cbargcons nos armes! 
Tâcbons d'ûtre sûrs de nos coups, 
Puisque 1c pays en alarmes 

Eu ce jour se conHe \ nous. 

Prép4rons>aous ! préparons- nous ! 

SCENE XVII. 

JULES; GAMBILLARD, accourant dans une grande 

agitations OLYMPE. 
GAMBILLÂID, entrant par la droite, affublé de tout son 
équipement de touriste ; ie parapluie est resté vissé 
au bd ton J'erre. 

Messieurs, comptrs sur ma Taillanee I 
Armes-moi ! je suivrai vos pas!... 
Je veux risquer une existence 
Qui désormais ne me sert pat. 
(jét^ec onction.) 
Oui, terre d'Ilalie, 
Garde à jamais mes os I 
Hélas ! pour mui la v ie 



IMPRESSIONS »£ VOYAGE. 



IS 



PcM demi c«dU UIm f 
pèse troU cents kilos! 

CHOEUR. 
Qnelle noUc énergie ! 
Quels valeureux propos ! 
Secondons sa furie. 
Il devient un he'ros ! 

OLYMPE, à pari. 
Quelle est donc sa furie ? 
Quels étranges propos ! 
Lui qui toute ta vie 
Aima tant le repos t 
Pemdatil cet ensemble on présente i) Ga-nbiltard une ca- 
rubine, un ffrand sabre de cavalerie et des pistolets 
d*arçon, çi^il suspend au ceinturon de son sabre; il 
lient toujours son parapluie, ei parait fort incommodé 
de ce baguage. 

CAMBILLASD, douloureusement. 
Se peut'il que je ceigne 
Cet attirail guerrier !.. {bis). 

Use regarde d^ un air piteux. 
Dieu I j^ai Tair de Tenseigne 
D^un marchand armurier I {bis), 

CHOEUR. 
Allons! préparons-nous! etc. 
Les touristes sortent par le fond à gauche; Gambillard 
reste le dernier ei va disparattre^ lorsque Oljmpe 
s'approche de lui ei le tire par son habit, 

SCENE XVIII. 

OLYMPE, 6AH6ILLARD ; puû un Patsar. 
OL1HPB, le faisant pirouetter sur lui-même, 
Anastasé ! 

GAMBILLARD, d'un air indiffèrent, 
Qu*est-ce? Ab ! c'est vous? 
OLYMPB, d'un petit ton de reproche, et le forçant 
de redescendre la scène, 
Savez-Tous que c'est bien vilain ce que vous 
vi*avez ditt 

GAMBILLARD, V imitant, 
Savez-vous que ce n*est pas bien joli ce que j'ai 
vu ? ( Brusquement. ) Laissez-moi ! vous voyez à 
mon costume que j'ai des intentions... un peu 
meurtrières. (/I fait quelques pas vers la droite et 
s'embarrasse dans son sabre.) Ce sabre est d'une 
longueur pénible I 

OLYMPE, cT tiR air suppliant. 
Anastasé I 

GAMBILLARD. 

Plus d'Anastase pour vous! adieu t 

Il remonte vivement la scène. 
OLTHPB, V arrêtant lorsqu'il est au fond. 
Non, vous ne partirez pas! vous m'entendrez I 
Je veux me justifier. 

ElieTarrête malgré lui, et, le poussant violemment, elle le 
fait courir jusqu^i Tavant-scène ; il ne se retient qu^ 
Taide de son bâton ferré, quHl piqne en terrei^ Olympe 
effrayée court après lui et le retient, émue de l'idée 
qu^ii aurait pu tomber. 

CAMBILLABD. 

Ab ! grand Dieu I (Apart,)ie ne sais pas f&cbé 
qu'elle me retienne un peu. 

OlYMPB. 

M. Paul ne m'aima pas, je ne l'aime pai, et je 
pais d'un mot vous faire revenir de vos prévea- 
tîoni à mon égard. 

EUopUart. 



CAMBILLABD, «'ânimèNr ^radMel/em^fi/. 
D'atf mot ! eb bien ! dis-le, ce mot 1 dût-il avoir 
quatorze syllabes et être plus dur a prononcer que 
le nom de M Schné-its-ho-ef-fer de l'Opéra, dis- 
le, dis-le I je l'entendrai avec plaisir. {Tendre- 
ment,) Car si je suis ton petit Anastasé, tu as tou- 
jours été ma petite Olympe. Mon Olympe! où je 
voudrais être Dieu ! et m'enivrer... de malvoisie. 
{Dans ce moment un paysan, qui vient d'entrer 
par la gauche, remet furtivement à Olympe un 
billet; Gambillard^ qui s* en aperçoit, sort tout-à» 
coup de son espèce d extase, en criant d'une voix 
forte : ) Qu'est-ce que c'est qne ça? 

Le paysan se 5a«Te. 

OLYMPB, toute troublée et tenant le bilUt. 
Ça? 

GAMBILLARD. 

Ça! 

OLYMPB. 

Pour mon onde, sans doute! 

QAMBILLABD. 

Mensonge I {Lui saisissant la main et prenant le 
HMef.)ToilàI 

OLYMPS. 

Ce que vous faites lA est abominable f 

QAMBILLABD , tranquiUemem, 
Nous sommes mancbe à manche, {il s'éloigne de 
quelques pas et se trouve à cheval sur son sabre.) 
Dieu ! que ce sabre est donc incommode I il me 
fera tomber! (Xt«aitf à demi'voix tandis qu'O'- 
lympe lit par*dessus son épaule.) « A la chute du 
» jour, à la villa Torello, trois coups dans la main, 
w la fenêtre s'ouvrira. De la prudence I (Oigmpa 
exprime par un geste qu'elle a lu,) {Haut.) Hor- 
reur ! je pouvais encore vous pardonner votra 
manière d^étre avec ce spadassin, parce qne je 
ne disais : (d'un ton léger) Bah! eh bien ! quoi ? 
pou! {Avec fureur ) Hais à présent... 
OLYMPB, avec vivacité. 
Tenez, laissez-moi tranquille, vous m'êtes m- 
supportable ! 

DBSCHAMPS, appelant du dehors. 
Olympe t Olympe I 

OLYMPB, s'emportent, à GambiUard. 
Oui, je sois lasse de vous, à la fin I Vousm'avey 
pris cette lettre , gardez-lft , ça m'est bien égal } 
mats si vous avez le malheur d'en abuser, vous 
verrez! Autant je vous aimais, autant A présent 
je vous z-hals . Adieu 1 

DBSCHAMPS, hors de vue. 
Olympe t allons donc!. 

' Elle sort par la gtndie. ' 

SCENE XIX. 

GAMBiLLABD, stul, restant interdit. 
Vous verres! j'ai déjA vu. {il pose son fusil 
prés d'une roche à gauche.) Qu'elle ose nier A 
présent! voilA des preuves! l'adresie. (Il regarda 
l'adresse.) « A moMieur, monsieur... » (il intar* 
jampt sa lecture et d^ : ) CopunMt, monaieur? 
Olympe? je certifie que,,, (liêémi.) « MeMievr 
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» Paal GoiberU» ÇÂm Sêk.\ 0kl «^«lait pour 
lai t U ne te douU pu qu'il « «a i«pHii«-To«« ce 
$oirt Boni abl tu vaux m« MufOer iM lottUtiM, 
toi T gare à la tienne 1 oui , gara w% f«PMMa 
quand je passe. C'est fiai , ja \e^ devenir i» 
mauvais sujet» un garnemenU i# aAdilîi«i» j« 
comprom étirai les femmes I (ovfc unrtrai^Mf- 
lique) je les déshouorerai t (Q^m^M m fmkliê) 
Ça y est- il?... heiu? coavenul 

Au : Tendres échos, srramê dans mm imUomê, 

Oui, le* ëpouiL vcxst éau leur boaaMwy, 

De mes excès qoutnflMSt mUls pr««fia, 

Diront : Yoilày voiUi le leducteoy 

De nos jeun's fiU'sjdc nos femm't, de nos veaTet 1 

A mol Faublas I à moi Casanova ! 

Oui, ••l»e ¥olx m'appelle, et Ton y va. 

A moi Faublas I à moi Casanova I 

C'est entendu ! c*est trèa-lbieul bon I ça va ! 

n ne m*a donné que dq^se lueures ! je les emploie- 
rai bien, tes dou^e heur^t j« m'ftn (Uit*l fuis 
je partirai. Ce n*est pas ^u*U me fasse peur : la 
preuve c*est qu'avant mon dopait jfe lui écrirai Hue 
lettre très-grossière, que je montrerai! Otyioptl 
(// fait un mouvemenl 4^ ««rf te.) Tiens, il pleut I 
(Il dit les cfeuop vmtjf qui a»<imN cwmn ê*U §Uoit 
chanter raÀr:Uflçui^Hpl9t^»^€90r4!) II pleut, 
il pleut, le dial)le me par4<0UK») i%»'i* PM «l^ie 
d'ajouter un rhuwa à maa ai|t9a% €«Mf MiM%« 

I^ ouvre soo parapluie «t «VaMd sttf 1« iMhM^ k gu«clM 
du spectateur. 

SCÈNE XX. 
GÂMBILLARD. TORELLO. 

TORfLLO, entrant par la dr^itey pmel^pédù mm 
manteau. 
Il était parmi ces gens que j'ai ma ici oe malia» 
m'a-t*on assuré ; j'aurais été bien aise de le loir 
pour Texéculion de mon projet : mais ils sont 
partial 

Il s'abrite sous le rochv 4 drojykk 

«jjiaiLifAaD, à luirmém^ 
Tiens, tiens , voilà un moasieus ^ttî abesahe à 
se mettre à Tabri comme moi , lyi voyageur sans 
doute. (4 Tereilo.) Monsieur, jya ioi|i,aaine^ 
X0RKI.LO, êéck^nenu 
Qoiyour. (À part,) Quel eat «t bonftap «i aMîr 
içaildognwrçll 

QAKBILLAan^ 

Toilà on diable de tempsl 

TOaiLliO^ 

Oui. {A part.) U pourra peut-être me donner 
des renseignemens. 

GAMBlLLAan. 

Monsieur Toyaget 

voaiuHi^ 
Souvent... la ouit surtout» 

0AHBU.Ua0u 

Voua craigpe» U cbaleur dA jour t 
Cest c^a. 

OASBILlAin. 

' ' Mais Tou* ii*aTei paa d» paraphée , mo» cker 



vonsieur! (JBn rieanmf i^Êieemenê,) ^rmettei, 
pour un Toyageur, c'est une grande imprudence. 
{Il ee lève.) Gomme confrère, je meta le mien à 
▼os pieds, comme on dit. 

TOaSLLO. 

A mes pieds, non ; mais sur ma tête, à la benne 
heure. 

Torello s^avancc et .se place sous le parapluie. 

CAMBiLLARa, ritmt. 
Ah! ah! (A part.) Il est très-aimable! 

TOaSLLO. 

Vuva êtes Francis, monsieurt 

aAHBltLARD. 

Même Parisien, rue Mauconseil. Je suis littéra- 
teur, et je suis venu en Italie pour 5 raeueillir 
des impressions de voyage, (avee eiyalÉra) notam- 
ment» s'ii faut voua le dire, dea impressions amon* 
reuses. 

TeaBLLO, irtmlquement 
Oh! on voit que vous voulez faire des conquê- 
tes* Vous avez Tair d'un arsenal amhulaait 
GAHaiiiuau», rtofii. 
Ah! très-joKl (A par f.) Il a beaucoup d^eaprit, 
ee neBsiettp4à I 

TOBBLLO, repou$$ênit violemment du pied le eahre 
de GamkUhxd^ 
Pardon, c'est que votre sabre me gêu(|. 

GAKBiLLABD, riant toujours. 
Il me gêne aussi; il est assez long pour nous 
gêner tous les deux. Au fait, je vaîa êter touteeU, 
je n'en ai plus besoin. Voulez-vous tenir uu peu 
le parapluie, s'il vous platt. 

Torello reste seul soua le parapluie, Gambillud •• dirig* 
vers le banc qui eat à droite. 

TOBKU^a. 

Volontiers. 

CAMBiLLABD» étendant U maûu 
£h ! mais il ue pleut plua. 

TORBL.LO, ]^liani le paraplui^^ 
Tant mieux 1 

Torello ferme le parapluie et la dépose pv^^iochar^ 
droite, tandis (pic Gambillarddi^ose son sabre, sespi»- 
tolets y son tabouret , son carnier et son chapeau tqr le 
banc. 

GAKBILLABD,, prenant un^air léger et fam(axem. 

Pour en revenir A notre conversation, mon cher 
monsieur, je vous disais donc que je m'occupe 
beaucoup d'affaires... 

TOBBLLO. 

Amoureuses? 

GAVfilLLABD, çttiment^ 
Oui; leaFrançaia sont asses versés danace genre 
d'industrie, vous le savez? 

TOBBLLO. 

IJa s*en vantent. 

GAMBiLLABD, ftant. (I d'wi to/t affirm^tif. 
Ils s'en vantent. 

TOBBLLO. 

Et II y a long- temps que vous êtes en Pié- 
mont f 

GAMBILLABD. 

Huit feore. 



IMPWMHHI DB VOTifiE. 
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Vous n*aTez guèrt eu la temp» d'exercer ce que 
yoi» Appelés votre iu^mttin, 

6ÀMBIIL4IID, d'un km avantageux. 
Bah I TOUS croyez! 

TOMLLO. 

0ht Toilà bien les Françaîsl se Tanlaiit tou- 
jours 1 Ils passent pour un peu... 

OAUBII.LA», Vinterrompamt uîvmntnu 
Ohl le mot est trivial! 

Toaiiio, 
Je tt*ai rien dit. 

GAMBlLLâa». 

J*ai cru que vous alliez le dire. (Aveeemphojie.) 
Non, monsieur, je ne suis point un blagueur, ja- 
mais! c*est preuves en main que je parle. {Avec 
finetse.) Quoique voyageur, connaisses-vons de 
nom la viUa Torello? 

TORBtto, avec émûtion, 

La villa Torello? 

0AllBll.|.AaB. 

Yes. 

TOBBLLO. 

Je Tai entendu citer. Eh blent 

GAMBiLuaj), frissonnant un peu. 
Est-ce que vous ne trouvez pas qu'il fait froid? 

TOBBLLO. 

Gomment? 

OAnBlLUBD. 

Oui, Thumidité..» 

TOBBLLO. 

Oh t on n*a jamais froid avec un manteau comme 
le nieo. 

GAHBILLABD» 

Mais moi qui n'ai qu'un paletot d'été. 

MORELLO. 

Vous m'avez offert la moitié de votre parapluie, 
si je ¥ous offrais... 

CAVBiLLARD, ovcc empresssment, 
La moitié de votre manteau? volontitrst 

ToreUo pas»e U moïùé de »oj» mtnUau sur les épaules d« 
G«mbiUavd ; Torello lient avec la main les deux t&téu 
An rotlet <!n manteau, deaorle qneleum tétea tontprèi 

l'une de l'autre ; lit «'aMeycnl \ droite. 

TORBLLO, à part. 
A présent je suis sûr d'avoir la fin de l'his- 

toire. 

GAMBiLLABD , fosseyanî. 

Abl ab ! Paul et Virginie sous l'allée des Pam- 
plemousses, absolument! 

Il nt. 

TOBBLLO. 

Revenons ! 

GAMBILLABD. 

S'il vous plalU 

TOBBLLO. 

Vous dites qu'à la villa Torello... 

QAKBILLABD. 

Savez-vouslire? 

TOBBLLO. 

Meit 

GAMBILLABD. 

Les écritures de femme, ce n'est pu toujours 

facile. 



▲près? 

GAMBILLABD, avec mystère. 
Tous êtes discret I 

TOBBLLO, «Tune voix sombre. 
Comme la tombe! 

GAMBILLABD, ttff peu ému, Ù part. 
Oh ! la comparaison n'est pas joyeuse , malt 
elle est forte! (Haut.) Eh bien! Usea (lui mén^ 
traut U Uttre, qu'il msoHidê pHv de memêêre à 
en eaehsr la signature) eee deux lignée eevlemeotf 
(rism) cer je suis aussi eomme la tombe, moi ! (Il 
lit.) a A la chute du jour, à la villa Torello, treie 
» coups dans la main. » Hein ? 
TORELLO, à pari. 
Miséricorde! e*est bien ewi écriture ! plus de 

CAwniiM»» €vec un peu (i:fi9§uiêiué$. 
Qu'est-ce que vous avez? 



JMpi J ma I (i pgrL) te ipiU dOQO» oe réduc- 
teur! 

Il se lève bnuquement ei eatntiM av0c lai GambilUid 
jusqu'il la gsiicbe du thé&ire, 

ftAMBilj.AB», Umdiê quê Toreih Vmurainq. 
Bb bioM I ob biM f vont n*aveniM« pas ? 

ffOiBLLO. 

Je vous rends jnatiee I 

GAMBILLABD , HOKl* 

Vous me rendez justice , mais vous n'avertisses 
pas ! 

TOBBLLO. 

Tous m*avez pris pour votre confident, Je vais 
vous prendre pour le mien. 

GAMBILLABD. 

Vrai ? vous allez me conter votre histoire ? Boni 
je la mettrai dans ma relation ! Mais je ne vont 
cache pas une chose, mon cher monsieur : ce 
' menteau n'ayant été établi que pour un seul habi- 
tant , j'ai le cou un peu contrarié. 

Il fait UD mouvement pour ae de'gager, 
TOBBLLO, fortement. 
Restez ! 

II le aecoue. 

GAMBILLABD, iiiferdiil et avee inquiétude. 
Comme il me traite! [Torello lui donne une 
saccade. Gavibillard lui dit avee colère:) Moosieur, 
me prenez-vous pour un nègre î {A part.) Il ne 
m'iospire plus de confiance ! 

TOBBLLO. 

Vous avez sans doute entendu parler des ban- 
dits qui... 

GAMBILLABD, déjà êfVUfé, 

Très-bien! très-bien! vous êtes gendarme? {A 
part et eomme satisfait d'avoir mortifié Torello,) 
Vlan! 

TOBBLLO. 

Je suie leur chef. 

OAMDILLAB». 

De» gendarviest 

JOUMLU^ 

Dm bfndila. 
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TromboliM î 

TOEKI.LO. 

Lni-méme! (ici «m lutte m'UMU entre Tarelio 
et Gambitlard, qui veut inutilement se dégager dm 
mantemu.) Qn' Vf ti'^oui àoBCl tous remuet beau- 
coup ? 

CAMBiLLAM» crimt en se remuant toujours. 
Je TOUS dis que ç* me gène. (D*un air eares- 
sont,) Monsieur TromboUno, j*ti peu d^argeot sur 
moi, j'en sois désolé... soyea gentil, soye* gen- 
til I... 

TOaSLLO. 

Tu as peur, je crois. 

CAHBILLAKO, à pOTt, 

Eo voilà, une impression de voyage! j'éuis 
mieux sur le mnlei. Haut.) Prenei mon para- 
pluie. 

TORILLO. 

Ce n'est pas tout cela qu*il me faut, il me faut 
une explication. 

GAMBILLAED, A part. 

Je suis dans la conjoncture du chevalier d*As- 
sas. {On entend des voix au dehors.) Ah • voilà 
les autres I {Criant et se débauant.) A moi , d*Au- 
vergnel oh! sacrebleul à moi, d* Au vergue! 
TOKELLO, ù part. 

On vient, garde à nous ! 

11 l'^otgme rapidement p»r le premier pUn i gancbe, 
UisMiit le mantcea aapottToirdeGambilUrd,et lui en 
jetant an pan tnr la tête. Gambillard conlinne de crier : 
jé moi , d^Awtrgnal sans pouvoir se de'gager dn man- 
teaa ; il « et vient ao hasard au milieu des touristes 
qui arriTent. 



SCENE XXI. 

GAMBILLAllD , lis Toraistis , orrivmicpsr Irn 

ffOMcke, 

FINAL. 

An HouveMt dé J. Docha, 

CaOKVI BBl TOUaiSTBS. 

Mais quels sont donc ces cris d'alarmes ? 

A qui donc Uvre-t-il combat ? 

Quoi! c*eft Gombillanl qui, sans armes. 

Fait \ lui seul pareil sabbat ? 

«AMBILLAKD , Je dégageant tnfin du manteau. 

Je viens de voir Trombolino ! 

TOUS. 

Ciel ! il a vu TromboKno ! 

«AMMILLABB, avecjiëwit. 
Je l'ai frappe... (à part) de mon regard. 

TOUS. 

HouMur {bU) k Gambillard I 

«AimiLLAiD, se drapant dams U manteau. 
Je Tai roule dans la poussière. 
Car je voulais avoir sa peau ; 
Mais le bandit, calcalaut son affiiire, 
Ne m*a laissé que son manteau. 
CTest déjà bien ! mais, crë tonnerre ! 
Ab I que je regrette sa peau 1 

// ya ptendre U ptuxupluU. 

TOUS. 

Ah! que c^est beau !... 
6AHB1LLASD, à part, le bras tendu, et s*appttyant mv€C 
noblesse sur son paraplwâa. 
Oui ! cette victoire est brillante. 
Mais j'en attends, ce soir, incognito. 
Une plus douce et plus riante, 
AlaviilaTorello! 

CHOEUR DES TOURISTES. 
De Gambillard chantons la gloire, 
C'est le héros de TApennin ! 
lia remporté la victoire 
Son seul parapluie à la main î... 
7*ofW remontent la scène aux dernières mesures dujimal, 
et s*en vont par la gauche. Gambillard, resté presque 
seul, s'aperçoit que lapluU tombe de nouveau; il re- 
trousse le manteau tout autour de lui, ouvre lepunt- 
pluie et suit Us autres. 



ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre représente une chambre de la maison de Torello. Fenêtre au fond, au milieu; sur le premier plan , à droite 
... ^iu.*i Jaui l> fenêtre est en face du spcclateur, celte fenêtre est fermée seulement par un rideau; sur le pr«mic 



«e théâtre représente une chambre de la maison oe loreiio. ceneire au ivna, au miueu, sur ic premirr 
un cabinet dont la fenêtre est en face du spcclateur, celte fenêtre est fermée seulement par un rideau 
plan ^ -auche, une cheminée. Au deuxième plan, \ droite et à gauche, deux portes latérales ; une b 
> •.* ^ ...1.- .«ir* la fA.iiUni et le côLé cauche. A. cauche. une table: sur la cheminée une b< 



premier 



plan ^ -auche, une cheminée. Au deuxième plan, a droite et a gaucue, aeux portes latérales ; une banquette sous la 
rcnêlre, une auire entre U feoctre et le côté gauche. A gauche, une table; sur la cheminée une bougie allumée et 
tiae échelle de cordcs. 



nne échelle de cordes 

SCENE PREMIERE. 

MARIA, seule, appuyée sur la fenêtre et regar- 
dant avec précaution ù V extérieur. Elle porte le 
costume piémontais. 

Us sont partis , et lui va venir I II me semble 
qoe cette triste maison vient d*étre changée tout- 
à-coup en une riante demeure. Tant que mon tu- 
teur est là, surtout quand il a son air de mau- 
vais augure, il me fait une peur ! il me fait une 
peur S ob I il n'a pas besoin alors de parler pour 
que je lui obéisse... qu'il fronce le sourcil, et je 
•uis tremblante, je suis soumise, et je le déteste I 
Ahl mais à peine a-l-il un pied hors du logis qiie 
je ressens une joie... une joici je redeviens moi- 
même, je renais à Tcspoir, et Traiment je l'aime 
presque, car il a du bon, parfois, bien qu'il prenne 
toujours la précaution de m^enfemer quand il 



sort. Enfin, il vient de s'éloigner avec son très- 
cher fils, mon cousin , et ils ne doivent rentrer 
qu'au jour. Paul doit être averti, maintenant, il 
no peut tarder. Je vais donc le revoir I pas seul, 
j'espère, car H. Paul est souvent d'un caractère 

très-vif. 

Aïs de ilf»« Favart (de Pilati). 
Quand je le tois, la peur me gagne; 
Il est parfois... audacieux 1 
Sans doute Olympe Taccompagne, 
Elle veillera snr nous deux. 
Car, s'il prend son air doux et tendre , 
Qui donc deviendra mon appui ? 
Cest trop d'avoir à me défendre 
Contre mot-même et contre lui I 

Voici l'heure, je crois entendre marcher. {Bile 
se dirige vers la fenêtre.) Donnons le signal... 
{Slle frappe trois coups dans sa main.) On ne ré- 
pond pas I {On entend frapper trois coups tians la 



IMPRESSIONS HE VOTAGrE. 



17 



•.) C*6f t lai ! (Jêtani VéekelU de corde* qu'eUe 
prend êur la cheminée.) Ah I qu'il y a de plaisir 
à tromper le» lyrans I 

SCENE n. 

MARIA , PACL, puis OLYMPE. 
PAUL, paraissant à la fenêtre et sautant dans la 

chambre. 
Maria! 

■Aau, avec une sorte d'efroi. 
Totts êtes seul 7 

FAOL. 

Dans ce moment, oui, mais pas pour long- 
temps, aussi... 

n l'embrasse., 
OLTHFB, paraissant à la fenêtre. 
Eh bieni c'est comme ça que vous m'offres la 
rnÛB? 

■Aau, courant à elle. 
Chère Olympe , Je craignais que tu ne fusses 
pasTcnne*. 

OI.THFK, arrivant en scène. 
8i fait! si fait! mais Je tenais à ne pas passer 
la première, parce qu'une échelle de corde, c'est 
traître en diable. 

PAQL, avec amour. 

Chère Maria t 

ENSEMBLE. 
Axa : Éumelie amitié. 

OLTMFE. 

Je comprends lear bonheur t 
Et combien c'est flatteur ! 
Maïs pourUot ie conçoi 
Quelques sujets d*effroi, 
8i r cousin à son tour 
Par un ficheux retour... 
Queb cha^ns ! quels ennuis ! 
Pour deux, cœurs bien unis I 

YAOL et MAIIA. 
O aMment enchanteur t 
Quels transports de bonheur ! 

Enfin joi}' jreToil 

Elle I **^ ib... près de moi ! 
Le ciel b notre amour 
Devait ce doux retour 1 
Plus de pleurs ni d*etanttis ! 
Vous Toilb rëonis ! 
Ofy-mpe va retirer féchëUe de cordes , la place sur la 
baïufuette qui est devant la /mitre et referme la 
fenêtre. 

fAUli, à Maria. 
J^onblie en ce moment 
Un siècle de tourment ! 
O destin ! quel bonheur ! 
Je la tiens sur mon coeur I 

MAlIA. 

Oui, ce bonheur est dou«... 
Mais... pourtant... avec vous... 

OLTMrt, revenant pr^ d'eux. 
Pourquoi donc l^efTrajer 7 
Je suis tb pour veiller ; 

REPRISE. 

OLYMPE. 

Je comprends leur bonheur, etc. 
'Ol^mpr, Maria, Paul. 



»Am. AlMAlIA. 
O momoBt encfaantcnrl cte. 
■AaïA. 
Voyons, monsieur, que je tous regarde bien I 

PAUL, avec transport. 
Que je t'aime t 

■AaïA. 
Voules-Tous bien vous taire!... moi aussi, Je 
TOUS aime. 

• FAVL. 

Vous m'aimez toujours? 

OLTHFB. 

Je t'aime, tu m'aimes, vous m'aimez... c*est-tl 
drôle , les amoureux t ça dit quarante mille fois 
la même cbose et toujours sur le môme air, 
comme les sansopnets. 

PAUI.. 

Olympe m*a-t-elle dit vrait votre tuteut ne 
doit rentrer qu'au jour? 

«ARIA. 

Oui! 

FAOL. 

Ainsi... 

MAaiA. 

Nous allons souper ensemble... oui, |* ai tout 
préparé. 

OLTVPl. 

Et je vais mettre le couvert. 

■ARIA. 

Quoi! tu serais assez bonne... 

Olympe disparaît un moment par la porte à gauche. 
PAUL. 

Chère Maria, ne puis- je donc bientôt espérer 
fléchir ce Torello? d'où vient la haine qu'il a 
conçue pour un homme qu'il ne coimalt pas? 

MARIA. 

Ahl par malbeur, cette haine n'est pas sans 
motifs... d'abord, mon tuteur voulait me Caire 
épouser son ftls Carlo. 

PAUL. 

Vous auriez refusé. 

MARIA. 

Ma foi I je ne sais pas , s'il l'avait voulu bien 
fort... car enfin je suis sous sa dépendance... il 
peut faire de moi une religieuse. 
OLTMPB, occupée à theure le couvert; elle a ep- 
porl^ de la lumière* 

Une Piémontaise, ça obéit d'abord quand il sV 

gît de mariage, quitte h se venger plus tard de 

celui qui l'épouse malgré elle ! chacun son genre 

de vengeance t 

Elle s'approcbe d'eux. 



Dieu merci, depuis quelques jours, il n'est plus 
question de ce projet; mais la haine de mon tu* 
teur n'en subsiste pas moins. 

PAUL. 

Je ne vois pas comment j'ai pu donner lieu... 

MARIA. 

Vous vous rappelez un combat qui s'engagea 
il y a six mois, sur la ligne qui s6parc la France 
du Piémont, enlre les douaniers français et de 
fraudeurs? 
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ntu 

Certainement, enr imm IUmi um aifniflqUe 
capture sur les contrebanéiers, et ]*en blessai an 
é% BM aai»« Gela ne At «éme ^mI^* bemeur, 
j*avais atteint Tinsaisiasable TreMboIino. 
oiTHPi, étonniê» 

Trombolino I 



Non, monsieur Paul, cette magnifiqiM capture 
fut faite sur mon tutew* 

OLTMV»«lfMI(» 

ToreUot 

■ ASIA. 

Et IHiomme que vous ares blessé , c'est mon 
cousin Carlo, 

»AOL. 

Quoi ! ces contrebandiers. . . 

««HA. 

Tbov coiiiprenex matatenant la baine <fe mon 
tuteur. 

•IrTMtS. 

Vous aves quasi ruiné le père, tous avez blessé 
le fils: alors tous ne risquez rien, monsieur Paul f 
si le cousin Torelio tous surprenait cbez lui , je 
ne saie trop sous quelle forme yous tm sortiriez ; 
car ces Italiens, ça se vengerait, d* un banneton. 

Elle remoatfl la tcëne poiur acbev er de mettre le coUvert. 
ffADL» Ap«r<. 

Heureusement, je ne suis pas venu sans armes. 
{Haut,) Au surpltu» i*ai fait mon devoir 1 EL moi 
aussi, je me vengerai de lui, en faisant la cour à 
sa pupille et en bavant son vin. 

«AEIA. 

À quoi pensez-vous donc U t 

PAUL. 

le pense que jusqu^à présent fa peurnem^em- 
pécbe pas d*avoir bon appétitl 

OLTMra, a€Act;anl dt mettre te couvert. 
ToHà! voilà î 
Elle place sur la Ubie b bougie <{ai ^It tat la etiettin^e. 

VARIA, regardant ta table. 
Gomment, deux couverts! eb bien! et toi. 
Olympe 7 

OLTMPt. 

Hoir }e ne soupe famais; et ptrff le cceor et 
Pestomac, ça se toncbe. {tlte ê'approeke de Ma- 
Ha.) €e malbeareiix Oam billard , je Paime, au 
bout du compte! m'en a-t-il fait aujourd'hui ! 
in*en a-t-ll ftiitt {En gouphrani.) Si cet étre-là 
est né pour faire le bonhear de ma vie , je peux 
dira qu'il commence bteatard ses foncmmsl 

PAUL. 

Allons, écartons toutes ces idées, et... 
HAEiA, inquOte, remontant la eeéne. 
Ghutt 

PAVt. 

Quoi donc ? 

■ABU. 

Des pas! 

Tons prêtent roreille arec anxiété. 
OLYMPE. 

Je n*entend8 rien du tout! je ne sais pas ce 
que tu as à. nous faire des peurs comme ça! {On 
frappe fortement à la porte.) Aie! 



liaaiA. 
0«e Ibiie T noos sommes perdus I 

PAUL, comme cherchant une arme caekêe. 
Gordien! le premier... 

TOEBLLO, en dehore. 
Mariât 

■AEIA. 

Mon tuteur! {À Paul,) Cacbez-vousT 

PAOL. 

Non past 

■AEIA. 

Il y va de votre sûreté. 

PAOL. 

Babt 

VAEIA. 

De mon honneur! Je vous en prie, dans ma 
chambre ! 

PADL. 

Dans votre chambre? A la bonne heure. 

OLYMPE. 

Sainte Vierge ! veillez sur nous 1 

Toute celte fin de icènc est très-animec. Mirria vaearnr 
k Torelio la porte qui est au douikM^sa piau à droiie, 
tandis que Paul entre dans le caLioclda mriaec^', et 
• Olympe daas celui à gauche. 

sc;enë m. 

OLYMPE, MARIA, TORELLO, CARLO. 
YOEBLLO, tandis que Maria été le vetrou. 
Plus vite, plus vite! {En entrant.) Pourquoi 
donc mettre le verrou ? 

HAEIA, balbutiant. 
C*estque... étant ssfule... dans cette maison... 

TOEBLLO. 

Seule! alors pourquoi deux couverts? 

MARIA, interdite. 
Cest que... c*e»t que... 

OLYMPE, sortant du eabmet à gauche. 
Je suis venue lui tenir compagnie ; e«i, cousin*. 

voaiLLO. 
Ah ! c'est toi, Piccoletta! Aa-tu sottpét 

OLYMPB. 

Non. 

YOESLLO. 

Eh bien! tu vas i*en aller, car il se fait tard. 

OLYMPB. 

Mais... 

roRBLLe. 
Gark», offre ton bras à la cousine t 

OLYMPE, à part. 
Manière honnête de... {Â Jfarta. ) Bonsoir ! 
(iivec l'intention d'être entendue de Torelio.) Main- 
tenant tu u*as plus peur» M. ToreUe est aentré. 



Sans doute ! 

OLYMPE, à voix boate. 
U est de bonne humeur ! il ne sait rien! 

«ABU, inqmiiêê» 
Tu crois? 

YOEBLLO. 

Allons, Carlo, tu vois bien qu*on t'attend t 

Carlo passe a gauciic de la icèno, et offre ion brai à Olympe, 
qui le prend. 
* Olympe, Maria, TurellOf Carlo. 
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(Ntt égalt je tcouYerû moyeii de revenir 1 

MAftU. 

idieul 

OLYMPI. 

Adieu 1 

Elle tort p«r la âroit« accompagnée de Carlo. 

SCENE IV. 

MARIA, TORELLO. 
TORSLLO, d*un air railleur. 
Attendez-vous encore quelqu'un T 

HAEiA, troublée. 
Personnel 
feMuo, lui frenani la main et la regardani fixe' 
menL 
Eh bien! cependant^ no bomme doit venir I 

HABU , à part. 
n savait tout! (Haut etd'un ton eareê$ant ) AU 
mon cher tuteur, est-ce que vous crojei...} je sma 
iacapable.NoD, je n*attends personne. . . etpersiMUM 
ne viendra I 

TORBLLO, toujours ovec ironie» 
Ta, ta, taî qu'avez- vous donct qui vous ncciiiet 
Certes, je vous crois incapable d'avoir des intri- 
gues , (mouvement de Maria ; Torello continue) 
de donner rendez- vous & un jeune bonunei (mimé 
jeu) à un étranger, & un Français, l* »«>*» chea 
moi, en mon absence! 

MARIA, suppliante. 
Ahtde grâce t 
ToaiLLO, V interrompant et reprenant le ton rail' 
leur. 
Je vous rends pleinement justice, vous dîs-je; 
(avec fermeté) mais cet homme qui doit venir, 
e'est moi qui l'attends , c*est à mol qtfil antU ftf^ 
faire t 

maria; â part. 
SU se doutait qu'il est I& ! 

TORKLLO, gravement. 
0«¥rea cette fenêtre ! 

■ARIA, hésitant. 
Cette fenêtre T 

TORBLLO. 

Allons, ouvrez I 

MARIA, ouvrant la fenétra avec hisiêathtt* 
Pourquoi faue? 

TORBLLO. 

Frappez trois coups dans la main ! 
MARIA, d'un air dégagé. 

C'est bien inutile, je vous assure ; mais en6n, 
vous vous défie/, de moi, tenez, voilà 1 (Sllê frappe 
trois coups dans la main.) Est-ce asses fort? Qui 
voulez- vous qui réponde? 

TORELLO. 

Silence ! 

On entend trois coups frapp(<» dans la mam au deliors. 
MARIA, étonnée, descendant un peu la seine. 
Dieu ! qui donc ? 

TORBLLO. 

Tous allez accueillir cet bomneGOiiune ÛTOiii 
ne ne tavies pa» de retour. 



Moi? 

TORBLLO, iTuii fwi hruêqisê et impératif. 
Vous! je le veuxl (ili;ec calme.) Tous l'invite 
rea à sonperivmw le foret atêeoir iei. 

il hsl iaAh|iM la chaise qui est devant la Ubie. 

tAtiA, à part. 
Ç^ut ^r fi qu'il A renVoyê Olympe . 

tOBBLLO . 

■t pas ai net qui laisse deviner ma présence. 

«AftiA, affectant de V indifférence. 
PÉisifue veue le veniez , qu*est-ce que ça me 
fait à. moi? Mais, enfin, quel est votre dessein? 

TORBLLO. 

Geei me regarde. Jetez l'écbelle de cordes! 

MARIA. 

J'obéis t 

Bile jette l'échelle dé cordes qui e'talt sur la banquette* 

TORBLLO, pritantVoreUle. 
On approche. 

«AlIA. 
AIR : tfn pofê aimMt la jeune Adèle. 
Eh bien !... qui cela penl-tl é tre ? 
Ah I mon. esprit n'y peut rien conceroir ! 
Un étranger entrer par la fenêtre I... 

TORttLO. 

fiottges h le bien recevoir t 
UomXxmf^mm gais, nimable, préveMnU ! 



lion cher tuteur, on vous obéira ! 

A paH. 
Qui donc ainsi dans ces liens se présente 1 
Que j'aurais peur si Paul n'était pas là 1 

TORBLLO, apriê Vanalr regardée, à part. 
Ah t je le tiens enfin ee Panl Gutbert ! Oh I les 
femmes 1 BaM*a maladeUa! 

Il sort par la gauche. 
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SCENE V. 

MARU, GAMBILLARD. 
Jl a le mantene de TorelU roulé mr répAuls. 
OAMBiLLARV^ ekoHiémi ûmM tPiit^ ^evfu. 
Je suis Littdor, ne Miasiace est commune. 

// montre sa tétê êeuhmeOU 
C'eat très-haail pae l'ftir... l'êtM*- Ah I par- 
don, madeiBoiMtt^ Je Bie trompe peut-être de ehe- 
min : la villa Torello, a'il vous plaît? 

■ABU. 

Vous y êtes, monsieur. 

OAIÉBILLARB. 

Bott ! bfâtlt {Montant un échelon de plus.) Ex- 
cilsM l'imapéffeikce d'un jeune voyageur! 
MARIA, rfonf . 
Ahl quelle drôle de figure! 

GAMBIbLAIB. 

U Mûenno? {Â paru) Ben signet bravol 



Ealrea, monsieur ! 

eAMBLLLABO. 

Eniraa ! oUomo dil d'entrer I Bon l bra^a 1 par* 
donl e'estquela corniche me gêne! Mndeliioi*' 
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•éllo, Mrait*Miia« indiicrétioii que de voui faire 
la demande de votre main? 

MAaiA» éiotmie. 
Comment, ma main? 

OAHSiLuia», tetidênt te mejn. 
Pour detceodre! (Maria lui donne la wuiin), Bravi! 
bravai bravo ! (il e«;ajii6f le baUon ri entre.) Dans 
eepayt, on tait monter aux écbelles de corde» : tous 
les Piémontaissontbadigeonneurs! (Lasaluanlpro- 
fondement,) A vous rendre mes devoirs l {A part.) 
Eb bien I je croyais ça plus difficile, le métier 
d*bomme à bonnes fortunes; je m*y ferai faci* 
lement. 

Pendant Tà-partc' tnivant de Maria, il va Ht>pospr le man- 
teau iur la lianqoeltc i{ut cal entra la frnétre et la pdrte 
de gauriie. 

MARIA, à part. 
Hais quel rôle mon tuteur me fait-il donc 
Jouer là? Enfin il Ta dit, ca le regarde; et pourvu 
que Paul soit en sûreté... 

CAHaiLLARD, revenant. 
Tons désires sans doute savoir qui je suis? {A 
part,) Elle est trës-bieo ! 

■ABIA. 

Oaî, monsieur. 

GAHilLLASD, à part. 

Très-bien, très-bien I (Haut.) Permettes-moi 
auparavant de vous demander pardon d*étre ar- 
TÎvé jusqu'à vous par un chemin aussi.., espa- 



Ali : Sur r*olre table quand on porte. 
J*eus pour cela dus raisons asscs fortrs ; 
Parla fenêtre, ici, j*ai débarqué... 
Certfft, depois rinvention des portes, 
C'aat un cbevin asaa pen pratiqué ; 

Mmria sourit. 
Yotre esprit vif Ta déjà remarqué I 
G>BTene»-eB, quand on connaît les êtres, * 
La moindre porte offre moins d^mbarras, 
Et je ne sais que trois grands corps d^e'lats 
Qui, par instinct, entrent par les fenêtres, 
Les amoureux, les voleurs et les cbats. 

Or, ii*appartenant à aucune de ces deux dernières 
classes de la société, je suis donc... 
■ABU, êurprite. 
Un amoureux? 

QAMBiLLAan, ^oîemMX. 
Toiu avez dit le mot... amoureux, folt 

■ARU. 

Et de qui? 

GASaiLLAxa, rtonl. 

Et de qui!... la question est insidieuse, dans 
cette maison où vous semblés demeurer seule .. 
oui, cbarmante... Gomment vous appeles-vous ? 

HAXIA. 

Maria « 

OAHBlLLAn». 

Cbarmante Maria, je vous aime; ça peut vous 
paraître bixarre, mais c*est mon genre à moi. (A 
roreille, et d'un air mystérieux.) Avez-vous tu les 
némoiresde Casanova? (il V entraîne quelques pae 
9€rs la droite, et lui dit avec importance] euvrage 
trèa*4este. 



■AtiA, à part. 
Décidément, ce monsieur est ^timbré... n'im- 
porte, obéissons à mon tuteur. (Haut.) Voulez* 
vous souper avec moi? 

I CAHSILLASD, à part. Cl d'uu idr étonné. 

I Tiens ! tiens t le site est sauvage, mais les fem- 

- mes pas. (Haut.) Si je veux souper avec vous!... 
mais souper, mais tout ce que vous voudrez... 
(Maria se dirige vers la table, à part.) Ah t che- 
napan de Guibert.. . je lui prends sa maltresse et 

I son souper... Ab ! tu veux me couper les oreilles, 

toi! 

SASU, à la table. 
A table! 

GAnaiLiASD, s* approchant. 
J'accepte avec enthousiasme... (il s*assied.) 
Enfin, voilà une impression de voyage agréable, 
je la tiens!... (déplotfant sa serviette et donmamt 
des marques de lapiuê grande joie) c*est un conte 
des Mille et une Nuits qui m'arrive là!... c*est un 
rêve, une orientale I Maria, ma sulune, vous me 
transportes... (t7 cherche V expression) dans le 
Midi, parole d'honneur... (Afarta, qui s* est assise, 
lui ofre à boire.) Elle m'offre à boire, c'est le 
coup de grâce! 

Aïs de la marche de H. Botte. 
Oui , dans mon rêve asiatique, 
Je crois être un nouveau Stndbad, 
An milieu d'un palais magique 
De Samarcaude ou de Bagdad ! 
Yoici Palmé, la bayadère* 
Il ne manque qu'un dromadaire. 
Esc) ares, combles mon transport! 
Verset, eunuques, jusqu'au bord. 
// se ièt^e pendant la ritoumelle et va se rasseoir pour 
commencer le second couplet. 



hU. 
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SCENE VI. 

MARIA, GAMBILURI>, TÛKELLO, entrant par la 
porte à gauche sans être vu de Gambillard. 

Torelio va jusqu'à la fenêtre, il en retire l'édielle deeor- 
des, la pose sur Is banquette, fait signe à M aria de sortir 
et do lui céder sa place ; il se met à table sur leaiége laiaté 
▼atant par Maria. Ce jeu de scène a lieu tandis que 
Gambillard citante les 5<"*et Ô""* vers du couplet suivant 
de manière à ce que Torelio 83it place et regarde 
Gambillard pendant le refrain. 

CAMBILLAS». 

Ange^ viens de ce doux mirage 

Prolonger les illusions ! 

Viens de mon fortuné royjge 

Embellir les impressions ( 

Ton «il brillant, ton doux sourire * 

Semblent m'exhorter à te dire : 

Remplis de Tin ma coupe d*or ! 

Verse, mon ange, verse encor. 

Remplis de vin ma coupe d'or. 

Verse mon ange... 
// s'^arréte tout court, en apercevant Torelio devant 
lui^ qui le regarde Jix entent et /redonne la ritournelle 
de Fttir ffue Ga-rbillard n'a point achevé. Gaithiilard 
parait /raf^é de stupeur^ et, pour dissimuler son effroi, 
il achh.'e de chanter la ritoumelte avec lui. 

(A part.) Je suis dans une caverne! mon voleur! 
* Tortllo, Gambillard ; Maria, sort h gauche. 
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Comment, votre voleur!... c*a»t vont qui étetle 
mien» Car voss m*avei pritmon manteau, le voilât 

GAHBILLAU». 

C*eftt juste! 
Il cttaye de se lever, et retombe de faiUesse sur la ckftiae. 
TOaiLLO. 

Tous trembles, je or ois I 

GAMiiLLAaD, ovec empressement. 
Moi ! du tout, je suis sujet à un petit mouve« 
ment nerveux. 
TORSLLO, emplissant de 9in les deux verres. 
Buvez, cela vous remettra. 

GAHiitLAB», à part* 
Dieu ! si le fin. était empoisonné I (llaifl.) Je 
n*si pas soif. 

TOaiLLO. 

Vous êtes bien sobre. 

CASIMLLAan* 

Je resterais quatre jours sans boire; je tiena 
dttcliameau. 

Peadtat té teoM , voyant t\ne Torello • bit, il m décide 11 
en fair» iiittat, et «T^le d'un trait aon Yerre de via. 

' TOIBLLO. 

Eh bien, causons... Yons aimei ma pupille? 

GAttlILLAaO. 

Votre pupille! {A parf.) C'est à lui cette pupille* 
là! alors je ne m'éioooe plus; elle attire les voya- 
geurs dans le coupe-gorge... voilà une vilaine 
profession pour une femme. 

TORBLLO. 

Tons en êtes amoureux ? 

cAitiiLLAao, d'un nir indigérent. 
Hou... hou... comme ça!., comme ça! 
ToasLLO, ovec mouvaiAC humeur. 
Comment bou! bou! alors, qu*étes-voas donc 
tenu faire icîT 

CAMIILLAKO, ttM pSU itOnné. 

Mais... la question... (// tourne sa chaise et se 
pose bien en face de Torello.) Permettez, mon- 
sieur Trombolino: quand un rat estprisdans une 
souricière, si un magistrat loi demandait ce qu*il 
est venu faire là, cet animal serait fort embar- 
rassé , fort ennuyé : vous-même, qu*éteB-vous 
venu faire ici? 

TOKtLtO. 

Je suis ici cbez moi ! 

GAHBtLLiiRn , ovec soisissement. 
Nous sommet chez vous! (Il sa lève et examine 
la chamhre.) Vous êtes bien logé! (A part.) Où 
diable ai-je été n»e fourrer 7 

Il Se dirige fnrtivcment vert la porte à droite pour sVa 
aller. 

TORBiLO, brusquement. 
Pas de fanx-fuyans, Paul Guibert ! Tu vois qve 
je sais qui tu es. 

CAVBiLLABD, retenant. - 
Moi, Pau! Guibert!... fi donc, j'aimerais nrienx , 
m'appeler Ganouclic. 

TOBBLLO, avec force. 
Tu mens! 

OAItBILLABD. 

Parole d*bonneiir ! {A part.) Abl bon* il me dit ' 



, ça à cause de Cartoncbe qui était un de ses... 

[ aïeux I (Haut et d*un air respectueux.) Je n'atu- 

• que pas la mémoire de cet illustre entrepreneur, 

je la vénère : il avait ses idées sur les grandes 

routes, toute opinion consciencieuse a droit au 

respect des bonnétes gens. 

ToaaLLO, d'un air confus. 
Tu ne serais pas Paul Guibert T 

GAHBiLLABO, tranquillement. 
Jo ne serais pas Paul Guibert. 

TOBBLLO. 

La preuve? 

GAHBiLLABB, firuNt ffOfi portefeuHU, 
Toici mes papiers! 
TOBBLLO, à partf frappant du pied avec impatience. 
PerBacco! 

GAHBILLABD, à part. 

Il m*appello père Bacot, il me prend pour mon 
oncle« 

TOBBLLO. 

Ainsi tu es un étranger, et tu as surpris notre 
secret, ce secret d*où dépend la sécurité de notre 
famille! 

«AKBILLABn. 

Je n*en abuserai pas. 

TOBBLLO, d'un ton menaçant. 
Oh! tu n*en auras pas le temps. 

OAMBILLABO, Cfra^m 

Quoi? 

TOBBLLO. 

Ab! si tu étais celui que je croyais tenir, il 
pourrait espérer merci, lui, car ma pupille Taîme. 
GAHBILLABD, vivement,en s*éloignant un peu. 

Il se pourrait? [il indique par un geste qu'il 
vient de concevoir une bonne idée, il se rapproche 
de Torello, qui en ce moment a Us bras croisés; il 
lui dit d'un ton affectueux i) Monsieur Trombolino, 
vous avez une figure qui me revient, nous sommes 
faits pour nous comprendre. (// tend lamaina To» 
rello'yCelui'Clne changeant pas de position, Gambih 
lardlui touche successivement le coude et le bras, 
et ne parvient jamais jusqu'à sa main !'il y renonce 
enfin, et lui dit avec mgstêre.) Je le suis I 

TOBBLLO . 

Qui? 

GAKBiLLABD, késitont commc s'il se trompait. 

Paul Guib... eb bien, oui, Paul Guibert! 

TOBBLLO, à part, avec joie. 
Je savais bien l'y amener. (Haut.) TuTavouei, 
à la fin! 

GAVaiLLABD. 

Je ne puis m*en dispenser, (Fe«U(ela»f ses pa- 
piers) Plus je regarde mes papiers, plus je vois 
que je ne puis être autre chose que Thomme en 
question. 

TOBBLLO. 

Voyons ces papiers. 
GAM^LLABD, tirant une lettre de son portefeuille. 
D*abord, je saisis sur moi une lettre adressée à 
Paul Guibert. 

TOBBLLO, prenant la lettre et la dépliant. 
La lettre de Maria ! 

Torello la net daat sa poche. 



M 
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GÀttBtLLA&ft, wet nnptéêsêmênt. 

tous vo^ét Lient... {Lui moMram uuê 
lettre.) De plus, une lettre que Je tt*&i pM eit It 
temps de mettre à U pntte, {ie reprenant vtv^ 
ment) de décacheter, )e tcux dire. 

TonBLLO, lUant Vadresie. 

A M. Paul Guibert. (il part,) G*est bien lui I 
0AHBILL4RD, à part, en remettant cette lettre êam 

$on portefeuille, et descendant la scène à droite, 

tandis que Torello est reité dans le haut à gauche. 

Ildoane entièrement dans le panneau. {Au pU' 
blie, à demi-voix et d'un ton confidentiel.) Ctti la 
lettre que favaisômle pour la faire voira Olympe, 
{il recommence sa phrase comme pour se faire mieux 
comprendre) la lettre que ]*avais écrite pour It 
faire voir à Olympe ! (Regardant avec inquiétude 
Torello, qui l'examine attentivement.) Comme il 
me toise I... J*éprouve un grand malaise... (ffatA.) 
J'ai un mètre soixante-dix- sept... (À part.) HaM 
intérêt a-t-ilà me prendre la taille? 
TORELLO, à part. 

Est-ce un rôle qu'il joueT... lui qu*ondit bravf 
et spirituel .. ou, comment Maria s'est-elle éprise 
d'un pareil homme? . . NMoipOrte, par un moyen 
ou par l'autre, j'arriverai à mon but. 
GiHBiLLAat), à part, se dirigeant vers la fenêtre a 
pas de loup. 

Je m'amuse bien peu en Piémont... à France! 
é ma patrie ! que je voudrais te presser danf mes 
bras! 

Ea diSâBt 00 ànrnse bivI, il poM U pied sur la basquelle 
<|«â tsld«v«Bt U iMiéln , Torailo lai MÎsil le hnê et le 



TOtILLO. 

Tonte tenutivè d'évasion sertit inutile. Je t'en 
prévient... (R ferma la fenêtre.) Reste là , tu ae 
Itngairas pas long-temps. 

Il emporte Techelle de cordes et tort par la droite. 

SCENE VU. 

GAMBILLARD, seul d'abord; puis PAUL, a la 
fenêtre du cabinet. 

OAMBiLuaa. 
J'ai 8,400 lÎTret de rente , et un grand avenir 
Htténiire... eb bl«n t je déclare que, pour m'en 
aller, j'en donnerais une forte partie. (// vo d to 
porte, qu'il essaie vaiuêmtnt 4' ouvrir.) Pas moyen, 
ju sait eloe.«« 

Pkxit, dans te cabinet, ouvrant le rideau. 
Je n*entendfl plus parier 1 sont-ils partis f 
GAMBiLLAaD , murchont avec agitation. 
Quelle position I et je passe pour autrui I... ah ! 
je voudrais seulement faire un trou... un trou... 
énorme à la muraille... et m'en aller par là... 
comme ce fameux prisonnier do la Bastille... c'est 
ça qui me ferait un fort chapitre I 

FÀQL, regardant avec précaution. 
Mais c'est GambiUtrd... comment est-il ici? 



•AMAUlfe. 

Oh ! qoe )e fenU dretter éé 6htv««t... tor des 
télet... en poètitattt un pea tfenedéttoHtSMT... 
{Avec désespoir.) Et pis MM pioche sur moi I... je 
ne possède qu'un canif... ( // Xtre «M canif de sa 
poêle.) Tient, ]*ai perdu là ttmo... tlhnis, bîea, S 
ne me manquait plue que ^... eh bien t raidis- 
tons-oous contre le sort..« tt pallie }o m puis 
pas sortir».. 

Il i*agîte violemmeat et â*asf ied entuile à U taUe k gadclie 
FMfcy ÉJNirt« 

Qu'a^t-il donc à geeticaUr aûsalî 
CAMBiLLAan, auaa fierté et ékUUê voix éclatanu. 

No vebBtts pas moa aiéale, m le pri vont pae éa «es 
faibles essais... (i/lfff de sa poche son porta fentile 
et le place sur la tabla) qa'U apprenne les choses 
noires qui me sont arrivées àiqeiurd'htt. (il étrit 
et lit en même tempaJ) m Dm Jeune flUe qui m'a- 
vasi va daaatf la Taraotale s'éprk da mm at me 
lança un de ces longs regards qni ve ut ea i dirat 
le t'attends ca soir à la vilU TorellOt sur las huit 
heures « bail baorae et damia. Ja ma raadia de 
pied à cet établissemaat. A mon arrivée la jeune 
beauté ■s'aoraaîMit avae nn petit soarira qai me 
laissa voir... toutes saa daats... blanches et ran- 
gée» oamma iae taaobaa d'un piaaa da Pleyet... • 
ÇA iai-mdiaa.)Caat aseaa paétiqua ceci. {ilêcriL) 
« Mais moina grandes Ua ra|^ sonaptoamL aie 
fut servi , et je me livrais à taatae Iae jaiaa qaa 
comportait la situation » lorsqu'au milieu d'une 
meringue... (il mange ds la marin^ue) ja ma vois 
cerné par din brigands, sortis des fontes de la mo- 
raille, commode hideux cloportes ; c'était la traapa 
de Trombolinoy oa redoutable chef de bandits, qne 
j'avais blessé la veille... (il boit) dans son amaar^ 
propre. Ces misérables font feu sur moi tous en- 
semble... par un bonheur inouï, pas une balle ne 
m'atteint^ alors» ils veulent me poignarder. £aas- 
péré par ce. . procédé, je tomba sur eux, j^en 
tue...» (A lui-^mimé,) Voyons, combien?... quatrel 
oh I quatre, c'est bien peu... ( Serinant. ) « Oh 1 
j'en tue sept de ma main , j'en blesse trois... les 
autres m'écrasent sous leur nombre, et jama vois 
désarmé au milieu de cette scène de camaga. » 
^ fAUhp àpnrt. 

Abominable menteur 1 

aAMaiUMia», #crtyani loa^«r«. 

« Oh 1 qu'alaia ma positiandaviat pénibla t... » 
(4 lui'ménm.) Ahl voila un bon mouvaaieat».. al 
bourré, bourré d'inléréL.. {H rofrend aoaa ce»- 
phase.) « Oh I qu'alors ma position devint péni* 
blet... M (A lui-même,) Si je fourrais un petit pea 
de lune là-dedans? oui. {Ecrivant») « La lune... 
i^ s'arrêta un moment s/ cherche ae qu'il va écrire) 
la lune... diable 1 ah l la lune projetait sas rayoaa 
blafards sur les Cacas livides de meaquatorsa victi- 
maa... » (Alui^néma.) Un instant*.. {Ueampu sur 
ses doigts) nous disons : sept morts et Uais Uea- 
sés , ça ne fait qaa dix pi ma manque quatre 
morte... ou quatre blessés... j'en ai déjà sapc d^une 
part et trois de raM»a«./at n'est pas l'enihams. 



IMPEnBIONS 

je pourrais bî«n tuer encore quelquet bleisés**. . 
mtift , ob f oh ! tant de tués que de blessés... non, 
e'est assez, il f^ut être exact... {H écrit.) « Los | 
faces livides de met dix vicdmes... Pendant ce 
terrible moment , les quinze autres brigands déli- 
Béraîentsurrnsage qu'ils feraîentde ma personne. » 
C // t'écrie tout coup d'un air effrayé. ) Grand 
Ôieu 1 mais c'est vrai tout ce que j*écris là.«. ÇFrap^ 
pantêur la table d'un air ââêupéré.) Us sont U, 
ib prennent des mesares... 

De qui donc a-t-il ponr t 

GAMBiLLAAD, avcc wtu Uu^Liétude eroiêtante . 

Ou'tfsKe qao >*aB enteodmî on narehe... (tTne 
musique trés-harmonieuie et trée-douce êê fait #11- 
tendre,) J'entends los bettnisflemens de je ne sais 
qtiél animal 1 Ik tiennent... (D*une voix éteinte) 
le suis ^fdu I {H crie apee déseepoif,) On n*entro 
pas l il y a du monde! 

fMl W «étire. 

SCENE VIII . 

GAMBILLARD, PArsins et Patsarres, entrant par 
la droiu au fond. 

Les frrooict ont toutes un kooqnet à U mmm ; U» hommes 
se rangent dcrriine elles au Umà. GmmhÊ\l»»à se lève et 
les regarde trcS'Surpris. 

cnneim. 

Ai> du Cheval de Bronte. 
Tive ce nouveau ménage I 
Quels momeat 
w Pour des smanil 
On attend leurs sermens ; 
Bientôt IVrmitage 
Sera témoin des sermens 
De ces deux jeunes amans. 
Quels momens I 
Doux sermens 
Pour des amans ! 

OAMBiukASD» cantume. 
De la musique? des bouquets T quelle est ce tte 
jonglerie, dans ce moment solennel?... Ab I j*ai ri, 
des fois , en regardant le bœuf gras couvert de 
fleurs, et avec ses cornes dorées... (Avec douleur.) 
AttMlleiMaCy je temf ré»d# se pOMlfon. 

U reste réreoretslisarM fwcMè dernière pensée. 

SCENE IX. 

GAHBILLARD, mr iêdevatu dmiaeêènaà fëuche, 
CARLO, ameiMNf MARIA par la main^ et venant 
par ta gauche , Patsahs et PiTSAinitff an fond. 

KAaiA, à part. 

Paul n'y est pas... que je suis malbenreuao t 

«àHBiuAa»» à part t loM/eiirt prdoeeupé da l'êéU 

dmhœnfffue^ 

Pauvre bétef 

MAaiA, à Carlo, en lui montrant Ganibiltard. 
Dis-moi, Carlo, ce jeune bomme... 

cAaLO, ba9. 
Rusvre-toi, Maria» il aéra tm ^^on^ 



DB TOTAGE. 



tt 



màUkf à part. 
Mo» épowl e'Mi Ainsi qa*Us to VMfSnt da 
Paul... ab! je l'aurais dû doviti«r« 

GAnsiLUMf é^ parti repmrdaut Maria. 
La voilà la sirène t {Avec méprte. ) Tu fais un 
joli métier, vat c'est galant, c'est honorable... 



A%*V»»»'»'»V\%%V»*<^'»%»»\^^A^^^%<^%<^ 



SCENE X. 

Patsahs et Patsaiimbs au fond, G AM BILLARD, 
CARLO, MARIA; TORELLO, entrant par la 
droite, une latêra à ia maiuf paie PAUL , dane 
laêaHnêt. 

TéMLbo, ailmit à Maria. 
Voas connaisses cette lettre ! 

HAsiA* avec émotion. 
«%QuoiI entre vos mains? ob ! pardon t 
TOakLLO, impérieusement. 
Pas un tnotî rentres dans votre* chambre? 



Dans ttiebambré 7 (iivec crainte, Àjiari.)£tPaul ? 

ToaBLLO , de mime. 
A i'instantf cbangea-y de costume... 

HAaiA, troublée. 
Mais... mais... {A part,) £t Paul? 

TosBLLO, apréâ lui, avoir parlé bas. 
Je le veux. 

Il prsod U maia ds Maris «t U «oodait jusqu'à k pesis ds 
la chambre. 

OAMBiLLAao, A poTtf opec indignation. 
n ki fût sa leçoBf U viotui gMux qu'il asL 



Albns, puisqu'O la ▼ewlL.é 
nis «BtM dans U ssbin«c« Psai psMlt ^ rinstÉirt ^ la fs- 
nétre. 

FAOïi» à Mmia. 
Que se passe-tFÎl donc t 

«AI1A4 

Ils veulent me marier à cet homme f 

FAthL, ht^gné. 
Te marier I... InfAmeGambillardt nousverronsl 
Demeure, et surveille ce qui se passe, 
«aaut a9U oMadéti. 
Que prétendei-votts ? 
Pkol d ispwstt« taadis qna Maris rssts k Is fsaétn du «sbi- 
act^ en vos du spactsteur. 

SCENE XI. 

pATseM «i Pa^sAMna •• fend; GAMULLA&D, TO- 
ULLOt MT fotfsMMf lie te JMna; MARIAi « 
te/biitfira^enfrteii« 

TOasLLO, à GambiUard. 
Êtf girt 

•ArniLiAiB , ter fsM de $m rêverie. 
BehiT Ahl ^est tomrt 

TOfttLLO. 

Ma pupille t'aime, tu l'as séduite... 

OAiiBiUiAa»^ avee éclat. 
Meit gnedDieUt de Dieu» da tous les DieaxU«« 
Qja*aa(.<e«ii&dii|»t 



u 



MAGASIN THEATRAL 



TOHLLO. 

Ta ne sortiras d'ici quemortl {mowtmem é^ef- 
froide Gambillard) ou... 

CAiisiLLAso, vivement. 
Out... 

TOSBLLO. 

Ou son époux!... choisis t.. . 

CAHBiLLiSD , atterré. 
Que je choisisse?... ( A part. ) Épouser une to- 
leusel... et Olympe!... 

TOBELLO. 

Eh bien?... 

CAMDiLLAse, ovec énergie. 

Plutôt mourir I... ( mouvement violent de To- 
rello ; Gambillard reprend avec calme } que de ne 
pas Tépouser ! 

TORRLLO. 

A la bonne heure ! 
QAVBiLLARP, ù part, t*éloignant un peu de Torelh. 

Qu'est-ce que je risque?... je me marie sous un 
faux nezt... {$e reprenant) sous un faux nom, 
je veux dire t.. . je me suis trompé ; quoi ! ça peut 
arriver atout le monde. 

TORELLO. 

Nous allons procéder aux fiançailles ! 

GAHBiLLABD, répétant machinalement. 
Oui, procédons aux flançailles! 

TOBILLO. 

En présence des nôtres. 

OAMiiLLABB , jctont «H coup d*otil en arrière. 

Aht c'est la troupe I 

TOBBltO. 

Je tais recevoir ton serment ft la face du so- 
leil... 

OAMBILtAin. 

Du soleil?... (A demi-voix f à Torelh) de la 
lune, il fait nuit I... 

TOBELLO. 

Jure t 

GAHBiLLABn, IcvofU U broê gauckc. 
Je jure t.. . 

TOBILLO. 

Le bras droit 1 

GAHBILLABB. 

C'est juste t je levais le bras gauche ! {À part.) 
Si je pouvais aussi l'épouser de la main gauche ! 

TOBELLO. 

Je jure de prendre Maria pour épouse f 

GAMBILLABD. 

Pour épouse 1... {A part, avec fureur. "^ Ah! 
oui, je jure... de la prendre pour épouse I crrrr... 

TORELLO. 

Et tu sais que, si tu manquais à ce serment, sa- 
cré cbes nous , chacun des membres de la famille 
aurait le droit de l'enfoncer son stylet dans le 
cœur. 

Ici le* hommes, qui justxne W B\>laient tentes derrière les 
femmes, chaogeot de place «ver elles et viefloenl se ran- 
ger devant. I/nn d^eux a une barbe noire, des roousta- 
rhes et un air rébarbatif^ ci doit occuper IVxtréme gau- 
che do spectateur. 

G&KBILLABD, OVCC anXlétê. 

La famille est-elle nombreuse? 
TOBELLO , indiquant les parens qui sont derrière lui. 
Tu la vois icit... ( Gambillard remonte la seéne 



et eerre eucceêeivement la main de toui tee pa» 
rené en commençant par celui qui est ù droiu. 
Lorsque arrive le tour du dernier, Gambillard pa- 
rait glacé de terreur par ceiu atroce figure, et ne 
peut se décider à prendre la main que celui-à 
lui tend. ) La cérémonie des fiançailles consute 
dans ce pays à laisser durant une partie de la 
nuit la fiancée seule avec son fiancé. 

CAHBILLABB. 

Quelle imprudence I 
Il regarde Tbomme 11 bsrbe aoire, qui hii leod SMaitdC U 
main. 
TOBBLLO. 

Maria va venir, demain vons aères déflnitiTe* 
ment unis l 

GAMBlLLABn. 

T-unis! tope ! (d part. ) si je m'en lire, 6 Am- 
broise Dupont! ( c'est mon éditeur) tu seras bien 
heureux, mon pauvre ami t 

TOBBLLO, aux jcunes filles. 
Allons, jeunes filles I... et que Maria vous en- 
tende t 

CHOETJB. 
Alt de Doche. 
G jeune fiancée , 
Que Tamour a bercée I 
L^bymen rient embellir 
Ton henrenjc avenir ( 
Plus de pleurs ni de crainte I 
Livre-toi sans contrainte ! 
Entends ce donx signal. 
Pour toi c'est jour de fête, 
Couvre ta jeune tête 
Du voile nuptial. 

OAMBiLLAsn, à pari. 
Rage, furie ( 
On me marie ; 
Ab ! c*est un tour a^cux! 
C'est odieux! ' 
A cett'larronnc. 
Il faut qu' je donne 
Le nom si pur de mes aieux. 
Maritty qui était restée à la fenêtre du tahiaet, se retire 
et laisse tomber U rideau. 
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SCENE xn. 

GAMBILLARD, TORELLO, OLYMPE, DfiSCHAMPS, 

entrant par la droite. 

Oljmpe et Descbamps passent derrière les parens , ae 
trouvent placés à la gauche du théâtre, et donnent les 
signes du plus grand élonnement en voyant Gambillard. 
TOSELLO, d Gambillard. 
Vous TOUS aimes, soyea henreax. 

OAMSlLLASD, indigne. 
Qui moi?., (à part) tu peux garder tes vœux ; 
Je te maudis, vieux raaibcnreux! 
OLTMPC, à part. 
O ciel ! en croirai-ie mes yens ? 
Torello impose silence à Ofjrmpe et à Desrkmmpê^M les 
fait sortir par la droite, d^ttn airmjrstérieux. 

GAMBlLLABD, àpart,furieux. 
Ah ! si j'éoouLiis mon délire. 
Que d'horreurs j*anrais à lui dire! 

Quelle affreuse duulcur ! 
Vraiment (bis) c'est une horreur ! 
Ah I pour moi qncl malbenr I 



IMPRESSIONS HE TOTÀGE. 
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GfiOBUR. 



Le ciel âolt roua toartre, 
Livre»-TOttS 11 Totre délire ; 

On, jeufies itnoureox , 
T«nl ttmhU voe vceux. 

O jeaoe fiancée, etc. 

Tonlio mdiqw à GrnmbUlard U pori» du catinêt ok 
est sa/Sattcée. Tout ie mtmde sort par la droite ^ ex- 
cepté GambiUard, Le parent dont ia figure a épow- 
tfonté Gambillard reste le dernier en scène et lui pré- 
sente de nouveau la main; Gambillard hésite encore ; 
enjinilse décide à la lui serrer; t homme soi t, Gambil' 
lard se dirige vers la porie àdroUe et offre la main è 
Paul habillé en mariée^la tête couverte d^un long voile. 

SCENE XIII. 

GAMBILLARD, PAUL. 

rAOL , débout devant la porte à droite , êouUvant 
son voile fl à part, 
A DOUf deux toaintenaDt! 

GAHiILLAKO. 

Je ne sais si c^est la peMr qui grossit les objets; 
mats elle me semble plas grande que ce matin... 
(// préiÇHte une chaise à Paul, qui t'astied. ) Au 
bout du compte, tant que je n*entendrai pas par- 
ler de municipalité... boni... tout ça se casse en 
France!... tout ça se casse I (Regartiant Paul.) 
Elle est gentille!... elle est belle leramel... je 
peux me distraire... (// approche un êiége qu'il 
va ekereher au fond, et $' assied, ) Mariai... nous 
voilà donc fiancés ? 

rAUL , imitant la voix ffune femme dans toute la 
seine. 

Oui!... 

GAHBlLLAaO. 

Ça TOUS fait-il plaisir? 

tAUI^. 

Oui!... mais vous m'aimes donc? 

GAMBILLAXO, à part. 

Elle est enrouée !..c*est rémotion!.. (Il tousse. 
Haut , et prenant à son tour la voix de femme. ) Si 
je vous aime!., mais vous, vous n'aimies donc pas 
ce vilain douanier?... ( Mouvement de PauL II 
reprend sa voix naturelle. ) Ce n^est pas que je 
vous bl&me I... Je ne l'aime guère non plus ! 

rAUL. 

Parce que vous avez peur de lui I 

GAHBILUIID. 

Moi, grand Dieu!... on voit bien que vous n'a- 
vez pas lu la lettre que je lui ai écrite. 

PAOt. 

Une lettre devons? 

GAMBILLARD, reprenant la voix de femme. 

De moi!... adressée à lui!... je Tai justement 
sur moi... écoutez ça {A part.) Puisque je n'ai 
pas pu encore la montrera Olympe, je ne suis 
pas fàcbé que celle-ci... ( Haut. ) Cest à Paul 
Guibert que je m'adresse. 

PAOL. . 

A lui-même! 

GAHBILLABD, lisaUt. 

n Drôle que vous êtes !... • 



PAUL, faisant un mouvement d'indignatUm, 
Drélet 

GAHBILLABD. 

L'expression est crue, mais elle est juste!... 
( // lit. ) « Vous avez pensé me faire faire le pion- 
» geon en m'ordonnant de quitter le pays sous 
» douze beures; vous vous êtes trompé, maître 
» gabelou!. . » 

PAUL, à part. 

Misérable !... tu me le paieras !. . 

GAUBILLAKD. 

Gabelou est une expression dont on se sert 
pour vexer les douaniers. ( // lit. ) n Mes affaires 
» exigent que je m'éloigne... Je me rends, pour 
M cause de santé , sur les glaciers les plus inac- 
» cessibles du Mont-Blanc ; mais je vous y attends 
» les armes à la main I » Jl replie sa lettre, } Ab ! 
%b ! ah I vous voyez que c'est un cartel en formel 
PAUL, à part. 

L'insolent ! 

CAIIBILI.AaB. 

Voilà une lettre un peu salée , un peu poivrée » 
un peu vinaigrée!... Dires-vous encore que je suis 
un capon ?... bein ?... ( Paul ne répond pas, ) 
Maria!... belle Maria!... 



Non. 



PAUL. 
II »e mouclic irès-brayamment. 



GAHBiLLABB, fort surpris de ce bruit et regardant 
Paul d'un air stupéfait. 
Plus que ça de musique! {Il se lève et dît en 
s'éloignant. ) Je chéris peu les femmes qui se 
mouchent en faisant la trompette. 
PAUL, le rappelant. 
J'aime les hommes de cœur, venei donc prés 
de moi. 

GAMBILLABB. 

Avec plaisir ! (A part, avec joie.) Oh! oh! voilà 
une fiancée phosphorique ! (Reprenant tout'à" 
coup, d'un air triste.) Olympe! Olympe! quelle 
opinion vas-tu avoir de l'espèce humaine ? pauvre 
petite malheureuse créature amoureuse que tu 
es de moi I 

PAUL, lut prenant la main. 

Monsieur Gambillard I 

GAHBILLABD, à part. 

Elle me prend la main ! (Use lève, fait des con^ 
torsitms et jette des cris douloureux.) Oh ! sacre- 
bleu! ma bieB-aimêel ma bien-aiméel (Paul le 
lâche, Gambillard se rassied.) Quelle poignet des 
pinces de homard ! 

PAUL, d'un air tendre, lui reprenant la medn. 

Cestque je vous aime, voyes-vousl 
GAHBILLABD, cherchant à dégager sa main. 

Oui, oui; mais j'aimerais mieux un regard ! ça 
revient au même pour vous, un regard. 

PAUL. 

Je n'ose pas, je tremble ! 
GAHB^ujiaD, d'ait air caressant , et émitmi la son 
de voix de Paml. 
D*anonr? 



MÂGASm JMÊJmJJL: 



De colère, imbécile t 

«AHBI|.|.AflB« 

A»: Change, c ft ff^ »ip M . 
Tu m'aimet, je voi. 
Oh î par ma foi. 
Fille divinp, 
lion tant eat I toi t 
Calme Teffroi 
Qmî le domina, 
Begar^e-moil 
Tourne vert moi lea yotti. 
Tes yeux, Us jolia yeux, 
Kt qu^un initant par eux 

Je aoii heureux ! 
Oui, je veux me mirer, 
Oui , je Teux m*aém{rer | 
Dans ce douhle miroir 
Je teux me f oir ! 

Paui funmunce é foml^Vêrtm woilêt 
Tu ticAcs en6o, 
Heureux dettin I 
Bonheur suprême I 
Tu treroUes!... pourquoi?... 
»Att, te\wnt peu à f>êu son voUê et rtprentmt eu voix 
naturelU, 
▲h!e*cslpou»io&I 
Tremble toi-même! 
Regarde-moi ! 

Paul se iive. 

oAMBiiLARDi wcc terreuf, 9e êauvant. 
Ab t abl qife«l-ce que c'est que ç*T Qui fÎYet 
^î ▼ive? , , 

Il se uwfp au fond. 

yAB^ le rwnenout par U ^ras. 

Tu ne n'^bepperw plus. Ab *. lu veiUL m*Wi« 

lever celle que j'aime! #b) je ftuit un dr^lel abl 

jesuift un gabeloul 

ei4Viii.uiii>« toujourt I€Hh pwr PmU* 

Monsieur Paul, monsieur Paul, je ne m? Vi 

pas que vous étiex là. Vous savez, quand les per- 

Mupes ne sont pas U, on dit d» mal d'olles, tim- 

disque, si elles étaient là, au contraire même... 

au contraire.... Pouvais-je vous doTÎner »ous ce 

coutume? „ . 

Il rit. 

»AOL, três-animé jutqu*à la fin de la êeêne, 

Ab I je te tiens, à la fini il faut qu'un de nous 

deux reste sur la place. 

GAMBiLLARD, Virement. 

Oui, oui, moi ou vousl alles-veus-en, je reste! 

vous voulez rester, Je m'en vais. ..c'efttoonela.adieul 

Il se sauve encore t««« !• foaé. 

FAVL, lui mimtrmt de* piêtéUU ef VarfétOHê» 

lioD, non, voici qui décidera I 

CAMBILLARD, épOUVOHÊê, 

Un duel T 11 veut abuser de son talent euf mri» 

FAOL. 

Prends, et p«s de bruit f 

OAMBILLAK». 

Pas de bruit I avee dee pistolets! vmm vwilii4«ae 
me taper avec le mancbet A la garde I à la garde I 

FAVL. 

llalhwif«axt'vo«ilei«voiw Met vwMiaimS 

Me tairel maia si je regrette urne fhMf m ce 



monent, c'est de ae pitiralr la toii de LabUcbe. 
A la garde! à la gardel et w\ seroiurtl 

»A«V« 
Le ciel le confonde ! (SomffLatu la lamUre qnl 
eeteur la table. Il fait nuit.) Qu'au iboibs en oe 
me voie pas sous ce costume f 
OAMBi tt.AB», mmpêkami é^um atf effrayé dem$ Tefee* 
eurité. 
Qu'est-ce qu'il vient de faireT 
En ce moment Gambillard est sur ravant-^ènt k gPiache 
du spectateur, Paul «f t au fond devant U fenêtre. 

SCENE XIV 

GAMBIIXARD, OLYMPE elDESGHAMPS, venant 
par la droite; jiARf A« âorfoiM du eabmet en eoê- 
tume de mariU et le fùiU Muâi PAUL, au fond. 

Aia nouveau d^ J}och§, 

QLYIIPff. 

Quel affreux mariage! 
Me faire un tel outrage f 
De ses sermens Crahia 
Toile, veilÉd^àWpvîp. 

VAUA 0t »M6V4MI». 
Quel borribi« tsp»|a l 
I)an# ^9. BDHv^u llU!9«|r, 
Quoi ! dej^ def ennuis I 
Dejii des cHs !(&</) 

«AMBILLAIS. 

La voix é'Oljmpe, é eiel f c^esl U manne émette 
Qui vi«st flse «•uUmvdnea'co saonmit fnnMic. 

jé MmiMt domilêoiMit in mmm dîme t eki emU é. 
Olympe, ab 1 sacreblea ! 

PAUL, passant rofiidement pris d'OIjmpej gui ifst devant 
la porte du cabinet de droite. 
Je suis Paul ! 
OLTMPE, à Paul, 

Quoi! c'est vous? 
PAUL, PentmdnaHî dans U cabinet. 
Yous saurex tout; mau on vient, hâtons-nous t 
Olympe et Paul entrent dans le cabinet, 

SCENE XV. 

CAMBILLARD , MARU, DESCHAMPS, TORELLO, 
CARLO| Paysars et Paysakxes. 

Ils apporUnt des kuni^rea. 
REPRISE. 
tous. 
Quel horrihie tapage ! 
Dans un nouveau nfénage. 
Quoi ! déjà des ennuis 1 
Dej)i des cris ! 
TORBLLO, entrant par la droite. 
Tandis que j*étais A me réjouir avec mes amis» 
»erait-il arrivé quelque chose 4 ma pu()i1le*T 
GAMBiLLARp, à Tor^llo ovcc exaspératiou. 
Quelle est cette odieuse manigance? vous m'a* 
ve4 fait épouser un bomme, vous I 

TOUS. 

Un homme! 

TOBKLLO, ft Deschampe, 
A-t-il perdu Tesprit? 
* Deschampa, Garllo, GsmbiUsr^» TprftUiQ« Hw- 
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C'est impoitible. 

OAHBiLtAM, exaspêfê* 
Oui, un bonmet un bonmet an bômnet mon 
teinblable, sauf les mousttehes! lefei le Toile 1 
leiez le voile I 

TORiLL», êeawtmt le voite de Marim, 
Voyeil 

GAKAMiliàW. 

Maria ! quelle est cêMt borff«orl {MmmmMt 
de Moria^ GamkHHré ê'tmfntêe éê rtj w »ii»e.) 
Je ne parle pas de toim . Maria t ( à TvreHo ) ni 
de VOUS, grand Dioul je parle de la chese qui 
m'arrÎTe. Où «t Vautrât s'est-a tourné en ftimée? 

TOaiLliO. 

QuiTautreT 
GAHBiLLAan, coiir«it«i mkkuêêiMi»rmâ Importe, 

Mon aancél Paul GuibeH, MO» flaneél {Le 
voyant êortir du cabinet avee Ofympt.) ton! avec 
Olympe I 

SCETÎE XVI. 

DESCHAMPS , CARLO , GAMBILLARD , TORELLO, 
MARIA, OLYMPE, PAUL. 

Paal a repris son costume ordioain. 

TORBLLO, étonné. 
Comment 1 Paul GuibertI 

Il regarde allernatiTeroeot Paul el Gambillard. 
OAMBiLLARP, égaré. 
En voilà des impressions de voyage I j'en vou- 
lais, j'en ai. (Il jette un cri comme ê'ilétait atteint 
d^une douleur subiu.) Oh t ( 1/ poru la main à son 
front) je deviens idiot 1 

OLTM», iurpriee. 
Qtt'a-t-ildonc1 

OAMBILLAED, (Ttlll Oir piiOUX, 

C'est TOUS, Olympe! vous étiei avec luit 

TOaiLLO. 

Un moment 1 je demande à savoir lequel des 
deux est le véritable Paul Guibertt 
PAUL, s'avançant. 
C'est moi, monsieur 1 

GAMBILLABD, à pOTt, OVeC jOiê, 

Ahl j'en éuis sûri 

fAUL. 

Mol, qui depuis long-temps aime Maria, et qui 
viens de prendre sa place auprès de monsieur. 

TOBBLLO. 

Che gutto! j'en suis ravi I 

FAUL. 

Monsieur, serait-il vrait 

TOatLLO. 

J'avais destiné la main de Maria A mon fils ; 
mais il aime ailleurs. 

OAMBILLABD. 

Et il est aimét (Il »e tourne ver$ Carlo, qui est 
placé prèê de lui, et lui dit à VoreilU :) Invraisem- 
blable! 

cABLO, d'an um faeké. 



OAMVtuaa» CM/Wa« 
Ab! pardon, mon brava ami t je ne savais pas 
dte c'était vous^ vous savez, quand lea panonaes 
M tout pas là» on dit du mal d'elles.,, 
TeaBLio, à PwL 
Je ne pouvais vous en vouloir sérieus^nMait 
monsieur, de notre rencontre de la frontière, vous 
aviez fait votre devoir ; (indiquani Gmi^illard en 
riant) mais ayant pris monsieur pour vous, et le 
trouvant si... 

OAMBiLLABD, vivoment. 
Si quoit «i quoit 

TORKLLO, rtanf toujoun. 
Je ne pus résister à Tcnrie da la. mystifier. 
Aussi je pensais : pour un homme qu'<Mi dit ai 
brave, si spirituel... cAc^e^tia^ 

GAUBiLLAB», avee humemr,. 
Monsieur Trombolino , je vous prie da retenir 
vos proverbes italiens. {S^animant beaucoup.) Par- 
fois je compreods cet idiome , (d'un ton menaçant 
et 8* approchant de Torello) et alors...! 
TOBBLLO» ovae fermeté* 
Eh bient 

GAMBiLLABB, três- g aiment. 
Ça m'ennuie I 

TOBBLLO. 

Je ne me nomme pas Trombolino t 

GAMBILLARD, à Maria, 
Pas brigand t 

■ARIA. 

Pas le moins du monde I contrebandier, c'est 
bien assez ! 

GAMBILLARD, fort étOnUé. 

Mais alors il exerçait donc sous un faux nezt 
(ee reprenant) sous un faux nom, je veux dire... 
c'est drôle, voilà deux fois que ça m'arrive; 
quand je veux parler du nom, je parle du nez. 

PAUL. 

Union et oubli, monsieur Gambillard I 

GAMBILLARD. 

Les oncles veulent-ilst 

TOBBLLO. 

Ehl de grand cœurl 

DBscHAMPs, à Olympe, 
Êpouse-le, mon Dieu! 

OLTMPB. 

Ah! mon oncle! 

GAMBILLARD, à DetcHamps. 

Ah! son oncle! (Avec bonheur.) Je vais noter 
tout ça 1 II y a six volumes là -dedans ! et ça 
finit par un marige... par deux mariages! ce qui 
e^t parfait pour les femmes de chambre ! Am- 
broise Dupont! Ambroise Dupont! si tu ne ma 
paies pas ça dix mille francs, tu seras... (se re- 
prenant) et avec des fleurons, tu seras... (eerepre* 
nànt) et aveedesculs de lampe, d'abord!.. . tu seras 
un vilain homme! (d*un air de dédain) comme tous 
Us éditeurs, du reste 1 

TOBBLLO, le regardant en riant. 

Par bacco, mio caro! vous ferei un excellent 



M 



MAGASIN THeATRAL. 



CAVBiUAtB, Qprii «n umpt, et ckerekamt à diê$i* 

muler sa mauvaise humeur. 

Un exeeltent mari I {Il ê'êloipte un peu de T^ 

rello.) Si je savais comment on dit : Tu mVin* 

bélee, en italien , toi , je te répondrait dans ta 

UngMl 

CHOBUR. 
MMBmt chiniMBt 
Qai les aiUnd 1 
Fêtons ce jour 
El leur amoar. 

AAHBILLAI». 

Alt : Quadrille du Domino noir, (MoMtd.) 
Il existe un ancien adage 
Qui dit : Tout Tojageur 
Est un nenteur : 
Mentir n^est point dans mon oiagc ; 
Je voua pren^, au bftoin, 

Toufl k tenoin ! 
Voua rares tu, de Toa jca& Z 
D*un mulet fnrieus 
J^ai refrène les penchans Ticienx ; 
Vous m*8Te« vu, hardi cibasseur. 
Terrasser un ours en fureur. 

Pub d^un œil sec 
Le rëdoirt eu lieelsteack. 



▲ ■seseeilUdesi 
Jamaia salle beauté 

V^ résiat^ ; 
Des brigands lea bordes nombreuses. 
Leur chef, j*<ii tout Taipcn, . 

Tous TavesTu!! 

(PorUf et avec beaucoup d^aplom!b.) Enfin 
▼outTavez vul 

Illnatrtf par mon rectteil. 
Je TOUX qn^avec orgueil 
Ob cale un j«ttr le ({aarticr BlontovfBmli 
Tâches, mcmteurs, de le pousser. 
Tâches le faire mousser. 
Un coup de main suffit pour le lancer. 
Ah ! dana mon toI veuilles me suivre, 
Ne m'abanbonnea pas. 
Guides mes pas! 
Et quand je publierai «sou livre, 
SÔyes mes éditeurs, 
Mcspffotecisttrsl 

CHOEUK. 



Qui les attend I 
Fêtons ce jour 
Et leur amour. 



fW. 
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HE74RI, ducde Brabant M. Lajariette. 

ARTHUR , comte de Hainault. . M. Saint-Mar. 

EDGAR , frère bâtard de Henri. M. Jules Juteau. 

YANDER , majordome du duc 

Henri M. P^euville. 

LE SIREDEQUIKVRAIN. . . M. Ferdinand. 

JACOB , capitaine des hommes 

d^armcs du duc M. Belmont. 

STEVE?}, filleul de Vander, sol- 
dat du duc M. Palaiseau. 

BOBERT , «cuyer du comte de 

Uainaull M. Catlva. 



PERSONNAGES. ÂCTBUHS. 

GENEVIÈVE DE COURTRAY, 

duchesse de Brabant W^* C.Vakdeiwal. 

MARGUERITE, fille de Vander, 
sa demoiselle d'honneur . 

SARA, la dame d'honneur . 

OLIVIER , premier page du duc. 

DEUXIÈME PAGE parlant. . . 

UN HOMME D'ARM ES du comte 

de Uainaull M. Chables C. 

Dames d'honneur de la duchesse, Pages , Hommes 
d'armes DU duc. Hommes d'akmes du comte, Che- 
valiers et Baions, Hommes du peuple. 



Mii« A. Amant. 

MH« A. ANiSTASlE. 

Mil» LaubeLapbér. 
Mii« Adèle P. 



La scène est à Bruges et dans les environs. 

ACTE PREMIER*. 

Une cour intérieure du château du duc de Brabant ; à droite, un perron conduisant à la partie du cliâtenu liabitëe par 
la duchesse ; It gauche, au premier plan, nne tourelle abandonnée, un peunUu loin, du même côte, une vieille chapelle ; 
le fond est ferme par des remparts crénelés, au-delà desquels on aperçoit la campagne. Il fait à peine jour. 

SCENE PREMIERE. marguerite. . 

Edgar, soyez prudent ; j'ai entendu résonner sur 

EDGAR, MARGUERITE. les remparts les pas des hommes d'armes ; si 

Marguerite sort de la chapelle avec Edgar qui la suit. \ous tardez encore, les rayons du soleil éclaire- 

«DGAR. ront la route secrète et périlleuse que vous avez 

Encore un moment, Marguerite, le jour com- prise pour arriver jusqu'à moi, les sentinelles 

mence à peine. vous apercevront, et si vous êtes arrêté... 

•Toutes les indications «ont prbes du parterre; Tacleur le premier inscrit tient la gauche; quand il survient un 
changement, il est indique' au l>as de la pago. 
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La mort m'attend... oui, je mis i*arFétqu*a 
porté contre moi rassemblée de Bruges ; je sais 
que la politique forait an devoir à mon frère 
d'exécuter la sentence... Indigné du sort obscur 
auquel m'avait condamné ma naissance, j'ai pensé 
que l'illustre sang des ducs de Brabant qui coule 
dans mes veines avait dû ennoblir le sang de ma 
mère, pauvre fille du peuple qui avait eu foi dans 
l'amour et lessermens de son seigneur et maître; 
j'ai demandé , les armes à la main , ma part de 
l'héritage de mon père ; mais la fortune a trahi 
mon courage... vainqueur, j'eusse été fait comte, 
j'eusse régné avec mon frère , car je ne voulais 
que la moitié de sa puissance; vaincu, j'ai été 
déclaré sujet rebelle, et je ne suis plus qu'Edgar 
le bâtard, Edgar le proscrit... je n'ai plus rien, 
rien que ton amour, è ma chère Marguerite, et 
cet amour, tout mon espoir , tout mon bien , me 
faitencore sopporterla vie.,. Avant d'aller attendre 
des jours meilleurs sur un sol étranger, j'ai voulu 
te revoir, j'ai voulu t'entendre me dire encore : 
Mon Edgar, toujours à lui, jamais qu'à toi! 

UAAGtlBSlTC. 

Et ce serment de n'être pas à un autre, je te 
l'ai fait dans l'antique chapeUe de ce château y je 
te l'ai fait devant l'image de madame Marie, qui W 
nira notre amour, car elle sait que oet amour est 
resté pur. Mais, par pitié, par grâce, Edgar, ae 
différex pas davantage... partez, partes... 

IDGAa. 

Un dernier regard, un dernier baiser... songe 
que cet adieu est peut-être éternel. 

MAaCUBBlTB. 

Oh! ne dis pas cela, mon Edgar, ne dis pas 
cela... viens, je vais t'aider à descendre dans Je 
premier fossé... 

Elle va au foml. 
BDOAB. 

Quelques pierres que le temps a descellées, les 
débris des chaînes d'un pont-levis brisé, rendent 
ma fuite moins dangereuse, et je vais... 



II remanie le théâtre. 



Attends 1 
Pourquoi? 



■ABGOBRITB. 
BDCAR. 



Tu as trop Urdé... il y a du monde dans le 
fossé. 

BDGAB, regardant. 
En effet. 

MABGOBBITB. 

Ce sont des ouvriers appelés, sans doute, pour 
réparer ces vieilles murailles; mon père est avec 
eux, impossible de fuir de ce côté. 

IDGAR. 

Il le faut pourtant. 

■abcdbbitb. 
Imponible, te dis-je, ils te tueraient. Attends t 



mon Dieu, mon Bien, inspirez-moi I... là, là, 
dans cette tourelle... {ellepatse à la droite d^ Ed- 
gar) elle est abandonnée, personne n'y entre... 
Edgar, mon bien-aimé, tu attendras là sans bruit, 
la fin du jour. Marguerite veillera sur toi, Mar- 
guerite te sauvera. Ohl ne me refuse pas» car si 
tu meurs, Marguerite aussi mourra. 

BDGAR. 

Je m'abandonne à toi. 

UIBODEBITB. 

Viens, et que Notre-Dame Marie nous protège ! 

Elle le fait eolrer dans la tourelle et y entre avec lui. 



SCENE II 

"VANDER, STEVEN. 

STivBS, suivant f^ander. 
'Oui, maître Vander, il faut que je vous parle 
-en particulier. 

VIRDER. 

Eh bien! mon garçon, me voilà prêt à t'écouter; 
je n'ai pas oublié que tu es le fils de la bonne 
Mathurine et mon filleul. 

STBVBM. 

C*estben làniessusque j'ai compté, car j'ai une 
grande faveur à vous demander. Je ne sais pa» 
trop comment vous tourner ça « vous ailes vous 
gausser de moi, bien sûr! 

VISBBR. 

C'est possible; mais va toujours. 

STBVeil. 

Allons, ^a y est... d'ailleurs nous ne sommes 
que nous deux , et si vous me dites : Steven, tu 
•n'es qu'un imbécile, il n'y a que mes deux oreil- 
les qui l'entendront. Voilà la chose: je suis am- 
bitieux, maître VandiT. 

VAXDkn. 

ToiT 

STBVBN 

Moi-même; «t je le suis d'une force... c'est-à- 
dire que Tambitiott me travaille depuis la plante 
des pieds jusqu'à la pointe des cheveux... je ne 
dors plus, je ne mange plus, je n'ai plus de cœur 
à tailler les pierres ni à tremper le mortier. Les 
autres disent tous: Ahl Steven est amoureux! 
ils n'y sont pas du tout... je veux être quelque 
chose, voilà... n'importe quoi, et je me suis dit: 
Si je reste manœuvre, je deviendrai maçon , et 
qu'est-ce que c'est qu'un maçon ? c'est rien du 
tout, j'aimerais mieux être... 

VARDRR. 

Quoi? 

STBVEH. 

Je ne sais pas, mais autre chose... Alors, je 
me suis rappelé Jean Hiroux , qu'éuit un garçon 
de chez nous, pauvre diable qui, s'il éuit resté au 
village, serait devenu sonneur de cloches comme 
feu son père... c'est encore un état que je mé- 
prise beaucoup. Passer sa vie à tirer une grosse 
ficelle et à plier les jarrets; c'est fort humiltani * 
Jean Hiroux a été de mon avis, il a planté là les 
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cloches et le village, il s'est fait homme d*arme8 
de monseigneur le duc de BrabanX... ToiU un 
état flatteur! il a une cuirasse qui reluit au soleil 
comme le plat de notre barbier ; de plus un che- 
val qui marche pour lui, ce qui est enrore une 
grande douceur. Cet exemple m'a^ monté la tête. 
Maître Yander, vous êtes le père nourricier 
de M"* Geneviève de Brabant, vous avez du 
crédit auprès du duc , vous lui direz : Voilà un 
garçon qui ferait un bel homme d*armes! il vous- 
croira sur parole, il me prendra, et alors, au lien 
de cette vilaine pioche, j^urai une lance; au lieu 
de ce bonnet, j'aurai un casque ! Enfin, je serai 
peut-être un héros, un baron I hein? ça sera flat- 
teur pour vous d*avoir un baron pour filleul... et 
je deviendrai ça... au moins. 

VAIIDER. 

Je ne m'attendais pas à te voir une semblable 
prétention ; toi, homme d*armes de monseigneur! 

STBVBH. 

Pourquoi pas? 

VAHDBa. 

Mais Jean Iliroux, dont tu parles, était un gar- 
çon taillé pour porter la cuirasse. 

STIVEM. 

Àhl j« vois ce que «*est... vous dites ça parce 
que je suis petit, Vous me donnerez un plus grand 
cheval» voilà tout I 

SCENE III. 

MARGUERITE, VANDER, STEVEN. 

HAaODiaiTB, ouvrant la porte delà tourelle, qu'elle 
referme vivement en voyant ton pire. 
Mon pèrel que dire? 

VAHDBR. 

Que faisais-tu donc ici, Marguerite? 
■▲acuiaiTE. 

Rien... je... j'étais venue respirer l'air dama- 
tin, voir le lever du soleil... je n'ai pas pu dor- 
nair de toute cette nuit. 

STSVBll. 

C'est comme moi. 

■ ARGCEBITE. 

J'éUis inquiète, agitée, presque malade. 

STBVSlf. 

C'est encore comme mo^. 

MARGUERITE. 

Oh I mais rassurez-vous, mon bon père, cela va 
bien, tout-à-fait bien maintenant.. .Que vientdonc 
vous demander notre ami Steven? par quel hasard 
au château? la vieille Mathurine serait-elle plus 
malade 1 

VANDBR. 

Mathurine se porte mieux que son fils. Elle, 
do moin«, a toute sa raison. Croirais-tu que cet 
imbécile-là s'est fourré dans la tête d'éirc homme 
d'armes, chevalier, baron, que sais-je? empereur 
peut-être? 



STEVRît. 

Non, nout Jé me euu4enierai d'être baron ou 
duc. 

vaudbr. 
' Il veut quitter la mère Mathurine et entrer au 
service de monseigneur. Mais ne sais»tnpas, pau- 
vre insensé , que le métier de soldat est le plus 
rude de tous les métiers quand on sert sous la 
bannière du duc de Brabant. 
stbvbr. 
Ça m'est égal. 

VAfIDBll. 

A peiue monseigneur a-t-il vaincu l'un de ses 
ennemis qu'il s'avance contre un autre... point de 
repos pour ses guerriers , car monseigneur n'en 
prend pas pour lui-même. 

8TB VM. 

Vous voulez m' effrayer; mais je vois ici des 
hommes d'armes de monseigneur qui passent leur 
temps à ne rien faire qu'à reluire au soleil. 
vardbr. 

Les pauvres diables préréreraient nn champ de 
bataille à la garde de ce château; demande à 
Marguerite... ils sont toujours couverts de leurs 
armures, toujours prêts à combattre; ici on dort 
à peine, et la négligence ou l'oubli d'une consigne 
est puni de mort. 

FTEVBH. 

Hein? vous croyez?... et pourquoi toute cette sur- 
veillance? est-ce que monseigneur craint qu'on 
ne lui prenne ses vieilles pierres? 

VANDBR. 

Ce ne sont pas les pierres de ses remparts qu'il 
fait, garder ainsi, c'est sa femme. 

STBVBM. 

Sa. femme! madame Geneviève? 

VAHDBâ. 

Hélas! oui, mon ami, raonseignenr est jaloux. 

STEVBN. 

Cest fort désagréable pour madame Geneviève 
et pour les hommes d'armes! Eh ben! malgré tout 
ça , maître Vander, je persiste. Quand je devrais 
passer les trois tiers de ma vie en faction, j'aime 
encore mieux ça que de uiller des pierres... du 
haut des remparts, je regarderai travailler les au- 
tres dans les fossés... comme je serai au-dessus 
d'eux ! 

VAMDI^. 

Tu es décidé ? 

STBVKN. 

Archidécidé. 

VANliSR. 

Tu te repentiras peut-être? 

STBVBH. 

Ce sera mon affaire. 

VANDER. 

Eh bien I tu seras soldat. 

STEVEN. 

Soldat! enfin r 

VARDBK, remontant un peu la scène. 
On vient. 

MARCtCRlTE. 

C^cst ma mahresbe. 
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SCENE IV. 
STEVEN, VANDER, GENEVIÈVE, MARGUERITE, 

CBNiTiÊVB, arrivant par le perron à droiu. 
Bonjour, bonjour, mes amis! {Remeuani un 
parchemin eeelU à f^ander.) Vander, fais au plus 
▼ite parvenir celte lettre à mon noble époux ; c*est 
la réponse à son message (l*bier. 

VALOIR. 

Oui, madame... Quelle tristesse I quelle pâleur ! 

CBNBVl&VB. 

Pourquoi le remarques-tu, mon vieil amiT... 
souffrir et pleurer, n*est-ce pas ma vie, & présenlT.. 
Vander, ce message est pressé. 

VAHDER. 

Je vais le remettre au page, qui l'attend sans 
doute. Allons, viens, Sleveu^nous allons chercher 
une armure & ta taille. 

STBVEN, s'en allant. 
Vousen trouverei, maître Vander, tous les grands 
hommes n*OQt pas six pieds. 

Il sort avec Vander par la droite. 

SCENE V. 
GENEVIÈVE, MARGUERITE. 

MARGUBBITB. 

Ma chère maîtresse, j*ai su par le jeune page 
envoyé par monseigneur que la goerre avec le 
duc de Gueldres éuit terminée. Plus heureux que 
son allié, le comte de Hainault, il a obtenu grâce 
et merci du vainqueur, tandis que le malheureux 
comte, chassé de ses états, n*a pu conserver que 
son épée et quelques chevaliers restés fidèles â 
son infortune. 

CBNBVIÊVB. 

Quelque malheureux que puisse être le comte 
de Hainault, il ne trouvera aucune pitié dans le 
cœur de Geneviève. N'est-il pas Tauteur de tous 
mes maux? 



MARGUERITE. 



Lui! 



GENEVIÈVE. 

Ton père ne t*a-t-il doue pas appris...? 

MARGUERITE. 

Les secrets confies à mon père restent des se- 
crets même pour sa nilc. 

GENEVIÈVE. 

Je te voyais heureuse, Marguerite, et je ne vou- 
lais pas troubler ta gaîié par le récit de mes cha- 
grins; mais le retour prochain du duc de Bra- 
banl, la crainte que ce retour m'inspire, le besoin 
d*avoir un cœur qui comprenne le mien, une main 
amie qui puisse en secret essuyer mes larmes , 
tout cela te vaudra une bien triste confidence; je 
le Tcpargnerais encore si je ne savais pas bien 
que tu m'aimes comme tu aurais aimé une sœur. 



MARCCERITB. 

Oh! oui, madame; mon père ne vous chérit-il 
pas â l'égal de sa fille? Parlez, parlez : après vous 
avoir entendue, la pauvre Marguerite vous ouvrira 
son cœur; â son tour, elle vous apprendra que le 
sourire qui était sur ses lèvres était un men- 
songe , et que le bonheur s'est aussi éloigné 
d'elle. 

CENBVUVB. 

Comment? 

MARCUERITB. 

Vous saurez tout ; mais parlez, parlez , je vous 
en conjure. 

GENEVIÈVE. 

Si jeune I et déjà malheureuse ! Oh ! mais tes 
chagrins seront ceux d'un moment ; comme les 
miens, ils ne doivent pas ne finir qu'avec la vie. 

MARGUERITE. 

Qu*entends-je? 

GENEVIÈVE. 

Être aimée de celui que Dieu et es hommes 
vous ont donné pour époux , l'adorer de toutes 
les forces de son ame, c*est le bonheur, n'est-ce 
pas ? Eh bien 1 j*aime le duc de Brabant, j*ai tont 
son amour, et notre sort ferait pitié â notre plus 
mortel ennemi lui-même. Entre mon époux et 
moi, un fantôme s'est dressé, qui flétrit 1« passé, 
empoisonne le présent et détruit Pavemp, c'est le 
démon de la jalousie. 

HARCOBRITB. 

La jalousie! 

GENEVIEVE. 

Puisses-tu ne connaître jamais cette funeste 
passion ! Paisse le ciel te donner un époux qui 
croie en ton amour et en ta foi!... Tu étais enfant 
encore, lorsqu'il y a trois ans, le duc de Brabant 
fit demander ma main au comte de Courtray, 
mon père. L'alliance était honorable et belle, mon 
cœur était libre, ]e consentis. Le duc ne voulut 
pas m'ëtre présenté, il proposa â mon père d'ou- 
vrir un tournoi et d'y appeler tous les seigneurs 
flamands et brabançons. Comme il lui semblait 
qu'il me distinguerait au milieu de toutes les da- 
mes de ma cour, sans m'avoir jamais vue, il es- 
pérait que je le devinerais au milieu des brillans 
chevaliers conviés â cette fête. Folle pensée! Le 
tournoi commença; jamais pareil spectacle n'avait 
frappé mes regards. Pour plaire au duc de Bra- 
bant, mon père consentit â me laisser confondue 
au milieu de toutes mes dames, et rien dans ma 
parure n'annonçait en moi la reine de la fêle; 
pourtant le duc de Brabant ne se trompa point , 
son page vint droit â moi pour m'oflfrirun bracelet 
enrichi de diamans et qui portait mon chiffre. A 
monteur, je voulus deviner. Parmi tous les cheva- 
liers qui couraient dans la lice , un surtout frappa 
mes yeux'; il avait brisé sur son bouclier toutes 
les lances de ses adversaires, il était sorti vain- 
queur de toutes les joutes , son armure était la 
plus brillante, son coursier le plus beau; je m'c- 
ciiai : Voilà le duc de Brabant! et je lui envoyai 
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mon écbarpe en échange du bracelet. Le chevalier 
leva la visière de son casque; c'était... 

MARGOBRITB. 

C'était?... 

GENBVIÊVK. 

Le comte de Hainault. Le duc, qu'on s*empressa 
alors de me présenter, sourit le premier de cette 
Tatale méprise; mais il avait été blessé au cœur. 
Le comte de Hainault, en chevalier déloyal, se 
vanta publiquement d'une erreur tout involontaire. 
J'avais précédemment refusé sa main, il se vengea 
cruellement: a La politique seule, disait-il , s'était 
opposée à une union que nos deux cœurs dési- 
raient. » Ces paroles imprudentes et perfides fu- 
rent répétées au duc, mon époux; et de ce mo- 
ment mon existence ne fut plus qu'un continuel 
supplice. 

SCENE VI. 

GENEVIÈVE, VANDER, MARGUERITE. 
vaudea, un peu en arriére. 
Madame la duchesse, un religieux vient d'entrer 
au château, et sollicite la faveur d'être admis en 
votre présence. 

ISIHBVIÈVB. 

Qu'il vienne. 

Vander fait signe d'approcher au religieux ,qa*on oe voit 
point encore. 
MABCOBBITS. 

Vous recevrez ce religieux ici, madame T 

GENEViiVB. 

Oui; dans mon appartement la chaleur est 
étouffante. 

MAECOERiTE, à pari. 
Moi qui avais promis à Edgar... 

VANDBa. 

Le voici. 

SCENE VIL 

MARGUERITE, VANDER, GENEVIÈVE, LE PÈ- 
LERIN. 

GEREVIÈVE. 

Approchez, mon père; dites sans crainte ce que 
peut pour vous la duchesse de Brabant? 

LE P£LERi:i. 

Noble dame, c'est à vous seule.... 

CENBVIBVB. 

Laissez-moi, mes amis. 

VANDER. 

Oui, madame. Allons, viens, Marguerite. 
MARGUERITE, en t'en allant et à part. 
O mon Dieul veillez sur mon pauvre Edgar. 
Ils sortent tous deux par la droite. 

SCENE VIII. 

GENEVIÈVE, LE PÈLERIN. 

CENBVIÊVB. 

Nous sommes seuls, parlez, mon pcre. 



LE PiLBRIir. 

Madame, le premier appel que je doive faire à 
TOtre pitié est en faveur des pauvres soldats qui 
combattent en ce moment pour la délivrance du 
Saint-Sépulcre i 

GEHBVliVB. 

Nm frères de la Terre-Sainte ont droit à tout 
notre intérêt; vous ne m'aurez pas vainement im- 
plorée pour eux. 

LE pàLBRIM. 

Puissé-je accomplir aussi heureusement ma 
mission tout entière 1 

GENEVlàTB. 

Je TOUS écoute, mon père. 

LE PèLERI!!. 

11 y a quelques jours, je reçus rbospitaittédans 
un vieux château du comté de Flandre; A peine 
avais-je pris place au foyer qu'on me pria d'aller 
offrir les secours de la religion à un pauvre mou- 
rant. J'entrai dans une salle où gisait un noble 
chevalier; je m'approchai de son lit; mais il me 
repoussa en me disant : « Vous ne pourrez rien 
non plus , mon père , laissez-moi mourir comme 
un maudit. » Je rengageai doucement à prier avec 
moi. « Prier 1 non, mon père, Dieu sera sourd à 
ma voix. Dieu doit être sans pitié pour moi, car j'ai 
été sans pitié pour elle! Pour me venger de son 
indifférence, je l'ai calomniée, elle, la plus belle 
et la plus pure des femmes ! » Puis de ses deux 
mains il frappait son front que brûlait la fièvre, 
et de grosses larmes coulaient sur ses joues piles 
et flétries, a Mon frère, lui criai-je alors, repen- 
tez-vous, et Dieu pardonnera. — Pas avant elle ! 
— Eh bien I continuai-je , nommez-moi cette 
femme, et j'irai, moi, pauvre religieux, j'irai de- 
mander grâce pour vous. » Un rayon d'espoir sem- 
bla luire alors dans Tame du mourant, et d'une 
voix déjà presque éteinte, il me nomma la duchesse 
de Brabant. 

CBKEViiVB. 

Mot, mon père! Le nom, le nom de ce cheva- 
lier? 

LB PÈLBRl!!. 

Laissez-moi vous dire auparavant les touchantes 
paroles que dans sondélire il vous adressait:» Pitié, 
madame, pitié, disait-il, pour un malheureux qui 
croyait que de l'amour se devait payer avec de 
l'amour 1 pitié pour celui qui n'a pu , sans des 
transports de rage, vous voir donner A un autre 
cette main qu'il aurait achetée au prix de tout son 
sang; vaincu, dépouillé par son heureux rival, il 
lui reste à peine un coin de terre pour mourir, un 
ami pour lui fermer les yeux ; n'avez-vous pas été 
bien vengée T poursuivrez-vous jusqu'au-delà du 
tombeau celui qui a besoin de votre pardon pour 
trouver grâce devant Dieu. 

GBMBVIBVB. 

Je vous ai déjà demandé, mon père, le nom de 
ce chevalier. 

. LB PBLBRllt. 

Celui dont je prends ici la place, ce malheureux 
que j'ai laissé attendaat de vous son salut ou sa 
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damnation, était autrefois un noble et paissant 
chevalier, il s'appelait alors Arthur, comte de 
HainauU* 

obubvibvb. 
Et c*est lui qui implore la pitié de GenevièTet 

LB PBLBRIM. 

Il Youa demande par ma vais un gage de par- 
don, un gage qu*il puisse mettre sur son cœur que 
la mort va glacer. O noble damel si l'infortuné lutte 
encore contre Tagonie, c'est qu'il m'attend , c'est 
qu'il espère... 

GBBBVIKVB. 

Assez, asseï, mon père. (Elle passe à la gauche 
du péUrin comme pour se retirer,) Attendes quel- 
ques instans, je vais vous faire remettre tout l'or 
dont je puis disposer en faveur de nos frères qui 
combatMt en Terre^Sainte. 

LB PÉLBaiR. 

Et pour l'infortuné comte de. .. 

GBBBVIBVB. 

N'achevés pas : je ne pourrais entendre pronon- 
cer une seconde fois te nom de cet homme. 

LB FBLBÉIR. 

Quoil pas un gage, pas un mot de pitié) 

GBHBVltVB. 

Prière pour tous, voilft votre mission sur cette 
terre; pries donc pour le coupable, mon père, vo- 
tre voÎK arrivera plus sûrement au trône de TÉ- 
temel ^ priei, et Dieu pardonnera sans doute. 

LB PiLBBIB. 

Mais QenevièveT 

OBBBVI ivB. 

Geneviève ne pardonne pasl 

Elu rentre. 



SCENE IX. 

LE COMTE, rejetant son capuce, 

Geneviève ne pardonne pas! Dans ton cœur, 
comme dans le mien, il n'y a donc plus que de la 
haine; mais ce gage que tu m'as si fièrement re- 
fusé, je te l'enlèverai par la ruse ou par la force; 
car il me faut une preuve à jeter & ton époux, il 
faut que je puisse lui dire : Ta femme te trompe! 
il faut que je me venge enfin. Geneviève, notre 
lutte touche & son terme, tu dois succomber ; car 
le comte de HainauU, vaincu, proscrit, dépouillé 
de ses états, donnera, sans hésiter, sa vie pour sa 
vengeance; Geneviève, je t'arracherai du front ta 
couronne de duchesse, je flétrirai ta renommée 
de chaste épousée, et je tomberai sans regret dans 
l'abîme, car je t'y entratperai avec moi. Je ne quit- 
terai plus ce château , je trouverai facilement à 
me cacher à tous les regards jusqu'à la nuit; 
quand elle sera venue, tu me reverras, duchesse 
de Brabant; mon poignard m'ouvrira, s'il le faut, 
un passage jusqu'à ton appartement : & ton tour, 
tu me demanderas grâce, et le comte de Haioault 
te pourra dire alors : Je ne pardonne pas! On 
vient; ne nous éloignons pas de cette terrasse... 



Une chapelle! de lâ je pourrai tout voir, tout en- 
tendre; avec l'habit que je porte, cette retraite 
me met â l'abri de tout danger. Allons. 

Il entre dans la chapelle. 



SCENE X. 

MARG0EKITE, puis GENEVIÈVE. 

HAMQBBiTB» Irés^agHte. 

Edgar, mon pauvre Edgar, que va-f-ii devenir? 
comment le sauver T 11 me reste une heure â peine. 
Ah! il n'y a plus â hésiter, j'avouerai tout â 
Hn« Geneviève, et elle aura pitié de moi-. (Fou- 
fares au dehors,) mon Dieu! serait-ce déjà le 
ducT [Elle court au fond,) Non ; ce sont les hom- 
mes d'armes qui montent â^ cheval pour aller â sa 
rencontre, sans doute. 

GBiiBviivR, paraissant. 

Pourquoi ce bruit, Marguerite? 

HABGUBaiTB. 

Madame, monseigneur le duc arrive ; dansquel- 
ques instans il sera près de vous. 

GBNBVIBVB. 

Dis-tu vrai? 

UABCOBBiTB, allant au fond. 

Regardes, madame, la garnison tout entière 
est sous les armes; un écuyer, couvert de sueur et 
de poussière, a déclaré ne précéder son maître 
que d'une heure au plus. 

GBiiBviBVB, appelant. 

Sara ! Sara 1 Olivier! (Une dame et un page pU" 
raitsent,) Sarà, préparez mon voile, ma mante; 
toi, Olivier, fais seller mon palefroi; nous irons 
au-devant de monseigneur le duc ; il revient, Sara, 
entends-tu, il revient :hâiez-vous. {La dame ren- 
tre au château; Olivier sort par le fond.) Tu m'ac- 
compagneras aussi, toi, Marguerite! 

HARGDBBITB. 

Moi? . 

GENBVliVB. 

Qu'as- tu donc? et poiirquoi ce trouble, cette 
pâleur ? 

■ABGUBBiTB, sc jctont à SCS çcnoux. 
Pitié, pitié pour moi, ma noble maîtresse! 

GBNKVIÈVB. 

Que faiy-tu, Marguerite? â mes genoux! Relève- 
toi, je le veux. 

UABCUBRITK. 

Madame, tout-â-l'heuré je vous ai dit que j'é- 
tais aussi bien malheureuse, et maintenant si vous 
ne venez â mon aide, je n'ai plus qu'à mourir ! 

GB!«BVl6VB. 

Mourir! toi! 

HARGCBRITB. 

Oh! oui, madame, car je ne survivrai pas à' 
Ed^arl 

GENBVlèVB. 

Edgar ! 

' MAIIGUBRITE. 

Tout mon secret est dans ce nom- 
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CERBflÈVE. 

Ta Paimes? 

■ ARGOBRITE. 

Oui, madame. 

GENEVIÈVE. 

Et lui? 

MAEGUBRITB. 

Lui, madame, pour me voir une dernière foi», 
(1 a tout bravé : il est ici I 

GCNEVIÈVR. 

Ici? le malheureux! 

HABGOEBITE. 

J*espérais, à la faveur de la nuit prochaine, lui 
faire quitter la retraite que ce matin j'avais cru« 
impénétrable. 

CBKEVICVE. 

Où est -il T 

MABOOERITE. 

Là, dans cette tourelle. 

GEHBVIBVE. 

Elle est abandonnée, el peut-être... 

MARGUERITE. 

Toul-à-Pheure mon père a donné Tordre de 
placer un poste à rentrée de cette tourelle, de 
doubler les sentinelles sur les remparts , afin que 
monseigneur ne les accu«àt pas de manquer de 
surveillance. 

GENEVIÈVE. 

L'imprudent est perdu. 

MARGDBRITB. 

Oui, madame, perdu, si vous n*avez pitié de lui 
et de moi. 

GENEVIÈVE. 

Que puis- je? demander sa grâce? 0ht je le 
ferai. 

MARGUERITE. 

Vous ne Tobtiendrez pas ; le duc lui-même ne 
peut s*opposer & Texécution de la sentence que 
l'assemblée de Bruges a prononcée. Celle nuit, 
je l'espère, Edgar pourra sortir du château; mais 
d'ici là il lui faut un asile sacré, inviolable. 

GENEVIÈVE. 

Et cet asile? 

MARGUERITE. 

Votre oratoire. 

GENEVIÈVE. 

Que dis-tu? 

MARGUERITE. 

Cette retraite seule est impénétrable, et là 
seulement le malheureux serait à l'abri de toutes 
les poursuites, 

GENEVIÈVE. 

Laisser pénétrer un homme chex moi t 

MARGOBRITB. 

11 n'y restera que quelques heures : votre ora- 
toire est d'ailleurs séparé de votre apparte- 
DQent. ma bonne mal tresse , vous ne me refu- 
serez pas la grâce que je vous demande. Songez 
qu'Edgar est perdu s'il est découvert; songez que 
c'est à la mort qu'il a été condamné ; songez que 
je l'aime, madame, que le même coup nous frap- 
pera tous les deux ; songez enfin que vous épar- 



I gnerez à votre époux i'alTreux devoir d'envoyer son 
frère à l'écbafaud. 

CBRIVIÈVB. 

En effet, ce serait horrible. 

OLIVIER, rentrant. 
Tout est prêt, madame. 

MARGUERITE, ba:t. 

Que décidez-vous ? 

GENEVIÈVE, bai. 
Edgar ne peut mourir par Tordre de son frère ! 
sauve-le donc 1 

MARGUERITE. 

Âh I madame I 

GENBVISVE. 

Pour ne pas éveiller de soupçons, aceoiapagne- 
moi jusque dans la cour d'honneur. 

MARGUERITE. 

Oui, madame. 

GENEVIÈVE. 

Olivier, porte cette bourse à maître Vander, et 
dis^lui de la remettre de ma part an religieux qui 
m'a été présenté. Recommande à maître Vander 
de faire sortir ce religieux du château avent l'ar- 
rivée du due. Viens, Marguerite^ ne pleure plus , 
enfant, ton Edgar sera sauvé. 

EU« fort, Mftrguerile et le page la uitTeiit. 

SCENE XI. 

LE COMTE, sortant de la ehapelU, 

Geneviève, tu me donnes plus que je n'osais 
espérer : je ne voulais qu'un gage de ton amour, 
tu te livres à moi tout entière. Hâtons-nous, Mar- 
guerite va revenir, et ce ne sera plus son Edgar 
qu'elle trouvera... la nuit vient encore à mon 
aide. Allons. .. mais ce jeune Edgar... il le faut. .. 
(// va à la tourelle et frappe à la porte,) Ouvrez , 
ouvrez sans crainte, je viens au nom de Margue- 
rite. 



SCENE XII. 

" EDGAR, LE COMTE. 

BDCAR, en entrant. 
De Marguerite? 

LB COMTB. 

Oui, mon beau cavalier, c'est elle qui m'envoie 
pour vous sauver. 

EDGAR. 

Comment? 

LE COMTB. 

Vous allez sortir du château à Tiustant même, 
et sans courir le moindre danger ; pour cela, vous 
n'avez qu'à prendre cette robe, qui m'a servi pour 
arriver jusqu'à vous. 

EDGAR. 

Que dîtes- vous? 

L& COMTE. 

Pas une minute à perdre, le duc arrive. 
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B»CAR. 

Le ducT 

Lt COHTB. 

Je vais vous donner ma robe, donnez-moi voire 
manteau, voire chaperon, votre épée. 

EDGAR. 

Mon épéeT 

LB COMTB. 

Avec ce costume en avez-vous besoin?' 

]|« érhiDgpnl leurs vétemeat. 

BDGAB, remontant la scène et se trouvant à la gau- 
che du comte. 
Quel chemin prendre? 

LB COHTB. 

Ne vous en occupes pas, on va venir vous cher- 
cher. Une fois hors de ee château, que deviendrez - 
vous? 

BDGAR. 

Ce qu'il plaira à Dieu . 

LB COHTB. 

Fort bien I attendez.'. .. à la lisière du bois Saint- 
André vous trouverez une troupe de cavaliers; al- 
lez' A ces braves gens sans crainte, remettez-leur 
ces quelques mots, ils se chargeront alors de vous 
mettre à Tabri de toute poursuite. ( // ^crii nrr 
des tablettes,) Du bruit 1 c*est vous sans doute 
qu'on vient prendre. Pas d*imprudence... surtout 
si vous rencontrez Marguerite, ne lui faites aucun 
signe d'intelligence, on a les yeux sur elle. 

EDGAR. 

Et vous? 

LB COHTB. 

Moi, je prends votre place... oht ne craignez 
rien, je ne m'appelle pas Edgar, et je ne suis pas 
proscrit, moi, condamné par l'assemblée de Bru- 
ges 1 allez , allez , et ne songez qu'à vous. Vous 
irez au bois Saint-André ? 

EDGAU. 

J'irai. 

LB COMTB. 

Adieu donc I 

EDGAR. 

Au revoir 1 

LE COHTB. 

Au revoir I [à part) pas dans ce monde. 

Il entre dans la tourelle, Edgar reste auprès de la cha- 
pelle ; en ce moment Yander parait suivi d'Olivier. 

SCENE XIII. 

EDGAR, en pèlerin, VAKDER, OLIVIER. 

VABDBB. 

Qu'est donc devenu ce religieux? Il n'est ni 
dans la gande salle ni dans les galeries. 
OLIVIER, le montrant. 
Le voilà ! 

VALIDER. 

Ah ! il sera entré dans la chapelle pour y faire 
ses dévotions... Mon pcrc... 



Vander I 



BPCAR, reconnaissant Mander, 



11 se cache dans son capuchon. 



VARDBR. 

Voici l'offrande de M»* la duchesse ; elle re- 
grette de ne pouvoir vous donner T hospitalité 
pour cette nuit ; j*ai ordre de vous faire recon- 
duire jusqu'à la dernière enceinte du château. 
Olivier, charge-toi de ce soin, j*apervois là-bas 
Jacob qui pose ses sentinelles , et je veux m'ss- 
surer moi-même qu'aucune porte n'est oubliée... 
Allez donc, mon père, et que Dieu vous garde! 
EDGAR, bas. 

Allons, je ne la verrai plus peut-être. 

Il s'incline et sort précédé d^Olivier. 

SCENE XIV. 

STEVEN, JAœS, VANDER. 

STBVBR , entrant couvert d'une lourde armure et 
portant une longue hallebarde et un grand sabre. 
Oufl que c*est lourd! 

JACOB. 

On ne parle pas sous les armes. 

STEVBM. 

(Test convenu... j'ai les reins abîmés. 

VARDBR. 

Eh bien! Jacob? 

JACOB. 

Toutes les sentinelles sont posées; seulement, 
suivant votre ordre, je viens d*en placer une de- 
vant la vieille tourelle. 

VABDBR. 

Et qui as-tu désigné pour ce poste? 

JACOB. 

Tous mes hommes sont à cheval pour recevoir 
monseigneur; force m'a donc été d'employer tout 
de suite notre nouvelle recrue. 

VARDKR. 

Steven ? 

STBVEN. 

Présent!... Dieu I que c'est lourd! 

JACOB. 

Silence I 

STEVEN. 

C'est juste. 

VABDBR. 

Eh bien ! Steven , que dis-tu de ton nouvel 
état? 

STBVBB. 

Ma foi I maître Vander, je commence à croire 
qu'il a ses désagrémens. J'ai un casque, c'est vrai; 
mais il est trop étroit et il me semble que je suis 
éoiffé d'un étau ; j'w une cuirasse, mais elle est 
trop large, elle me coupoles reins; avec ça qu*c1Ie 
pèse plus que moi, j'en suis sûr. De plus, on m'a 
emboîté les cuisses et les jambes dans une cu- 
lotte de fer qui ne prête pas du tout... Si encore 
il faisait du soleil, je reluirais, et ça me console- 
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raîty mais od mt place en faction par un temps à 
n'y rien Toir; je suis là comme dans une bouteille 
d'encre... mais c*est égal, il fera jour demain, 
st... Dieu ! que c*est lourd I 
JACoa. 
Écoute attentivement ta consigne. Tu ne dois 
ouvrir la bouche que pour dire : Qui vive! ou ap- 
peler aux armes. 

sravsii. 
Ça n'est pas long! 

JAcoa. 
Il y a peine de mort pour le soldat qui a1>an- 



STivia. 



Bon! 



JACOB. 

Peine de mort pour celui qui laisserait péné- 
trer qui que ce soit dans cette partie du châ- 
teau. 

STIVBH. 

Bon. 

lACOB. 

Peinede mort pour celui qui, se voyant surpris, 
rendrait ses armes sans se défendre. 

STBVBM . 

Bon. 

JACOB. 

Enfin, peine de mort contre celui qui ne don- 
nera pas l'alarme. 

STBVBR. 

Bon... Est-ce tout? 

JACOB. 

Oui, tout. 

STBVUI. 

Merci. 

JACOB. 

Maintenant, maître Vander, vous pouvez com- 
mencer votre ronde. 

Il remonte le tbéâtre. 

VARDBR, allant àSteven. 
Steven, n'oublie pas ta consigne... au revoir. 
Il sort ftvec Jaook. 

SCENE XV. 

STEVEN, seul. 

Peine de mort, peine de mort, peine de mort! 
fa ne varie pas... Je commence à croire que maî- 
tre Vander avait raison, et que j'ai fait une sot- 
tise; c'est ce diable de Jean Hiroux qui est cause 
de... je voudrais bien lui voir ma cuirasse sur 
le dos par-dessus la sienne, à Jean Hiroua... Et 
y disent qu'on monte a cheval avec toute cette fer- 
raille-là ; je plains l'animal qui me portera, pauvre 
bétel je ne voudrais pas être à sa place.!. Fait-il 
noir!... ça u'e«t pas bien gai au moins le métier 
que je fais là; ne pas quitter son poste, je le 
comprends, mais ne pas pouvoir rire et chanter 
an brin pour se distraire... eiilin, il y a peine de 



mort... mais on peut crier: Qui vive! je vas dire 
ça toute la nuit... Oh 1 ma cuirasse me fera passer 
de bien vilains momens; si je pouvais l'appuyer 
sur quelque chose, ça me soulagerait un peu les 
reins et les épaules... je dois les avoir dans un 
état... essayons... ( il pose êon épée de maniera 
qu'elle puiue supporter en partie le poids da sa 
cuirasse.) Ah! je suis encore mal, mais je suis 
infiniment mieux... pourvu qu'on ne vienne pas 
me déranger. 









SCENE XVI. 

STEVEN, MARGUERITE. 

MARGCRRITB. 

M*« Geneviève est partie, et je puis délivrer 
mon pauvre prisonnier. {Apercevant Steven.) Ciel! 
il est trop tard, on a déjà posé la sentinelle I 

STBVSn. 

Je ne sais pas si c'est un effet de mon casque, 
mais les oreilles me bourdonnent... j*ai comme 
des élourdissemens, si j'allais me trouver mal..* 
il y a peut-être aussi peine de mort pour ceux 
qui s'évanouissent... hum! bum! il faut secouer 
ça, mon ami Steven, fautsccouer ça...huml huml. 
(// se remue.) Ah! bon, v'ià ma cuirasse qui me 
retombe sur les reins. 

MARGUEBITK, ttll peU OU foud. 

Il faut à tout prix qu'Edgar gague l'oratoire... 
mais comment tromper la surveillance de ce sol- 
dat? 

STBVEM. 

▲h çàt mais je vois quelque chose là-bas; il 
ne fait pas de lune,' ça ne peut pas être mon om- 
bre... A ton aifaire, Steven, à ton affaire... Qui 
vive ! « 

HABOuiaiTi, à part. 

Il m'a vue! 

STBVaif. 

Qui vive ! . . . répondes, ou je l&che les deux autres 
mots que j'ai à dire... je crie: Aux armes!... 

MAaCDBRlTB, bUS. 

Oh ! tout serait perdu! {Haut.) N'en faites rien, 
mon ami, c'est moi, Marguerite. 

STEVXM. 

Ham'zelle Marguerite! 

MABODXaiTB. 

Steven t 

STBVBR. 

Oui , c'est moi que j' débute dans la cuirasse. .. 
et... 

MABOUBaiTl. 

Ah! Steven; c'est la Providence qui fa placé 
là! 

STBVBN. 

Non ; c'est un grand qu'on appelle laeob. 

HABOQBBITB. 

Ecoute-moi. 
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Ç/k »*«§! pÊA U p«îiie» je M poonaifl pm Ya«i 



U iMt q«« ta m*âÂétsà saiMrtr ■» i 

STBVUI. 

■MMWMTB. 
a Mil** 

8TBVB1I. 

n est làl... qu'il y reste. 

VABGVBBITB. 

S*i] y reste, il est nort. 

STEVBR. 

Mort?... 

MABCUBBITB. 

Et moi , Steven , je ne lui sunriTrtî pas , car 
^Mt moi qui Taurai perdu. 

STBVBH . 

Vous t.. . 

HAhCUBBITB. 

Tli peux noos sauver tous les denx... Steven, 
tu tais ce que i*ai Tait pour ta vieille mère... tu 
peux l'acquitter envers moL 

STEVBIf. 

Oui, sans vous, la pauvre Mathurine serait mort« 
de misère. 

MARGCraiTB. 

Aide- moi à délivrer Edgar , et c*est moi , entends- 
tu, moi, qui te devrai de la reconnaissance... 
■ah rèponds-moi donc... ne vois-tu pas que ton 
hCBitation me désespère, et que ton refus me 
tuera T 

STBVBB . 

Moi, vous faire de la peine!... mah c'est c'te 
diaMe de consigne... 

Fanfares. 
«àlCQWIIVI. 

Le duc entre au château... Stevea, YewB*tu 
que je vive , veux-tu quA je meure? 
5TBVBK, à part. 

Si je fermais les yeux , je ne mentirais pas en 
disant que je n*ai rien vu. 

HAttOUERlTE. 

Ta réponse?... 
STBVBB , fermant let yeux et se retournant pour 
ne rien voir. 
La voilà. 

MABGUEBITB» OÊÊtlC jOie. 

Àht je te comprends... {Courant à la tptmaUÊ.) 
Edgar , Edgar , vite , vite,«. nous n*avons qu'un 
moment... aUendez-moi dans Toratoire de 4a 
duchesse... 

Le comte, sous le manUHi d^Sd^s, paraît ; Marguerite 
lat4iiuU la iBaia.«l U conduit on pcrxoii. 



Enfin. 



^»%»vvii»»»»»w% » »%%»»f»»miMM)ta>w» 



It eeire étUm Le c1iIIm«. BHiit defanfiim. 



SCENE X¥n. 

LEDUC DE BEABAIfX». GEIŒVIÊTE, MARGUE- 
ElTS, ^cêdiê »*HoMiB» »*J 

DB CBBVàl.MMi fâ ■ 

beaux. 



Mes braves compagnons, la «mp 
la victoire, celte fois ew«»e, est restée fidèle aux 
b— iè i' M ém Brahant. t i i i e si v— » «Me au repos; 
mais demain préparet-vous à itj a tî w i w aiuna. 
Le comte de Hainaiill napire encore, et j'ai juré 
de ne déposer cette épée que lorsqu'elle aère 
été rougiede son sang... altei. 

eftmeexarrB, èe« à S^nevfêve. 

Il eat H, m e de eie . 

CBMBViivE, de mime. 

Qu'il parte cette nuit. 

Tout le monde se retire, à lVx£«ption du duc et de Geue* 
TÏève ; les pages ont place' leun flambeaiUL du» de» 
vases qui sont au bas de Tescalier du perron. 



»%» V »% »%%» VWi % %% % %\ %««v 



SCENE XVIII. 

GENEVIÈVE, LE DUC. 

OBBEVlàTB. 

Qu'ai-je entendu?. . . Demain voua me quittez?.. . 
demain I 

LB DOC 

Lisex, Geneviève ; vens comprendrex et moa 
prompt retour et mon départ ; cette lettre est de 
René, mon premier écu^er. 

GBWVliVB. 

Que signifie...? 

LE DUC. 

Lisez. 

GBBEVtfivB. 

« Monseigneur, conformé m eut â vos ordres, j*ai» 
M sous divers déguisemens, parcouru vos domai- 
» nés; je suis enfin sur la trace du comte de Hai- 
» nault; il a en effet poussé l'audace, jusqu'à pé- 
» nétrer dans le duehé de Riabeat. » 

LE DUC 

Continuez. 

GENEVIEVE. 

« Il est même parvenu i y rassembler un eer- 
» tain nombre de ses partisans ; je Tai sntvi joa- 
» qu*au bots Saint-André ; fi, il s'est dérobé â 
M toittes mes recherches; le bois Saint-André 
» est à peu de distance du château qu'babiie 
» ■■• Geneviève, ei j'aî cru ne pas devoir tarder 
» à vous transmettre cet avis^ a 

LB DUC 

rai reçu cette lettre Mér. 

GBBeViiVB. 

Je conçois votre empressement, que , dana a» 
premier moment de joie, j^avais attribué, pauvre 
folle, à votre ameur ; je me trompait, e'éteit 1 a 
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toujours la jalousie 1 



nak «■ M graado faàte.. 



Generiëve, c'est {wvoe que je vous aime plus 
quisma vie, c'est paroe^ne pour vous je 4o>iierais 
■MDMDg et mon salut; c'est pour cela que je suis 
jaloux. Geneviève» quand je crois que vous m'ai- 
mez, je cbasse loin de ma pensée d'odieux soupçons; 
mais quand le passé se salcaee à ma mémoire, je 
TOUS revois, admirant dans un tournoi la grâce 
du comte de Hamault; je le vois, IM, -paré de vo- 
tre écharpe, je l'entends se vanter fraulemeot d'a- 
voir touché votre corar , et «lors je deviens fou 
de rage et de désespoir... alors, je ne crois plus 
«I vous, je ne crois plus 4H1 Dieul 
obubvùvb. 

Ah ! Henri ! 

LE nyc. 

Obi ma belle Geneviève, comprenez donc enfin 
qae la jalousie n'est que l'amour malheureux. 

GfillKVl£V£. 

Mais que fftut-il donc pour rassurer cet amour 
emporté et soupçonneux T Que faut-il de plus que 
mes sermens et mes caresses ? car je vous aime 
aussi, monseigneur, malgré vos doutes et vos in- 
justices; je vous aime, parce que vous êtes beau, 
loyal et brave, eije vous aime de toutes les forces 
d'un premier amour; je voudrais qu'il mefùt pos- 
sible de vous arracher ces mauvaises pensées qui 
TOns tuent et qui me désespèrent; je le ferais, 
fallût-il pour cela donner le plus pur de mon 
sang. 

LB DUC 

O ma Geneviève! qui peut douter encore après 
avoir entendu U douce voix , quand ta main est 
là dans la mienne, quand Ion cœur bat sur ma 
poitrine? je t'aime, ma Geneviève, je t'aime et je 
ne doute plus. 

gbubviêvk. 

Prouvez-le-moi, mon bien- aimé seigneur, en re- 
nonçant à me quitter sitôt ; accordez-moi encore 
quelques jours. 

LX DUC. 

Tu ne sais donc pas, Gene\'iëve, de quel nou- 
vel outrage le comte de Hainault m*a menacé?... 
Il y a huit jours, j'ai reçu de lui une lettre que 
j'ai déchirée de mes dents et foulée sous mes 
pieds; il m'écrivait, le lâche: « Avant huit jours 
» je te donnerai la preuve que ta femme m^aime 
> et te trompe. » 

CBMBVIRVB. 

L'infâme ! 

LB DCC. 

Comprends-tu maintenant que je goûie un in- 
stant, je ne dirai pas de bonbeur, mais de repos, 
tant qne cet insolent sera debout ? comprends-tu 
que j'aie pins soif de son sang que de tes earesaesî 
{Il remonte la icéne et redescend à ladroite de Gt^ 
neviive.) S'il est en effet dans le duché de Bra- 
dant, je jure Dieu qu'il ne m'échappera pas, et 
qu'il me paiera chacune de ses calomnies pard'af- 
frêfnea tortures 



«nrarrthv. 
Jusqu'à demain, du moina, monseigneur, oubliez 
cet homme et sa félonie. 



Oui ; et fMir qu'aucun uuà§à *• V4l4ve encoro 
entre nous, pour achever d'arracher de mon sein 
les sou^çoBsqui le nuiffaBl ot le^léclnma, <Im»- 
viève, je mnx... 

«aaav^AvB. 

Parle. 

LB DOC 

Geneviève, pardonoo-moi ce dornier doute en*- 
core... je veux que tu me jures devait Di««, «t 
aux pieds de la Vierge sainte qui orne ton ora- 
toire... 

oaiiBviâvB. 

Mon oratoire I 

LB DUC. 

Je veux, dis-;e, que tu me jures encore. uq^ 
fois que tu n'as jamais aimé le comte, que tu ne 
I l'as pas revu, qu'il n'a jamais pénétré • dans ce 
château. 

CBNEVIBVB. 

Obi je te le jure. ' 

LB DDC. 

C'«st la main étendue vera l'auiel qu'il fnt 
faire ce sarmettt. 

GBHBviÈvB, à part. 
Obi mon Dieu t et Edgar t 

LE DUC. 

Pourquoi cette hésitation, ce trouble?... Geno- 
viève, ce que je demandais tout-A-l'beure, je 
l'exigea présent... Tu trembles I 
OBXBvUva. 

Écoutez-moi, seigneur. 

LE DUC. 

Non, plus m mot iei, c'est U que je vous enten- 
drai, madame. 

GBBBVliVE. 

Dans mon oratoire? 

LE DOC. 

Oui, dana votre oratoire. 

iMKNeVIBVS. 

C'est impossible. 



4IBIIBVaiVB. 

Oh! par pîtié pour moi, pour vous-même... 

LE DUC. 

Tu me pries de ne pas entrer dans ton oratoire^ 
mais à présent j'irai, fallût-il passer sur ton ca- 
davre. 

CBBEViBVB, le retenant. 

Non, non, vous ne savez pas... obt monsei- 
gneur... 

LE DUC 

Tu me retioM on vain. 
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tean. Connaiisaiit le fort qoi ratt«Ddait i*îl était 
aé^oatert, j*ai sopiilié mad'aaM la dodiesie 4e le 
cacher qjvelqttes heures daat toa orateife» a««i 

refuge où il pouvait être en «ùreté. 

La DUC. 

BelevcE-voiu. {MargueriU «a relève et va prie 
de la duchesse.) Est-ce la vérité, madamet que 
vient de dire votre flllc d'honneur? 

GIHBVIÈVB. 

Oui, monseigneur. 

1.1 nue. 
Pourquoi ne pas l'avoir déclaré pl«s tôt? 

oBNaviÂva. 
Parce qu'en vous dénonçant sire Edgar Je crai- 
gnais que vous ne fissiez exécuter l'arrêt de mort 
prononcé contre lui, et je ne voulais pas vous voir 
-verser le sang de votre frère. 

LB nue AMC juges. 
Tous l'entendez I la duchesse de Brabaat «*a 
été coupable que d'une seule faute, bien grande 
sans doute, car elle a osé se placer entre un pro- 
scrit et ma justice; mais cette faute, c'est la bonté 
de son cœur qui la loi a fait commettre, et je la 
lui pardonne. Il ne vous reste doncplus à juger 
que ce misérable, qui, à tous ses méfaits 
contre moi, voulait joindre la perte de la 
meilleure et de la plus vertueuse des femmes. 
Tous 1m dievvUen Se lëiFe«t. 
IB tOWtt. 
Un moment , messeigneurs , ne prononéez pas 



votre arrêt avant de m'avoir entendu. (Les che- 
valiers se rfl«ey«n«.) Lorsque toul-è-Theure il ne 
s'agissait de punir en moi que le rival heureux 
de votre maître, toat ne m'avei vu prendre aucun 
souci de ma défense. Ma mort était indispensable 
à ma vengeance, et j'avais faH le sacrifice de ma 
vie... Mais à présent que sur ma tombe vons vou- 
lez imprimer une tache kfamante, celle de ca- 
lomniateur, il vous faut à vous pour prononcer 
ma condamnation, et à moi ponrifttre convaincu 
de calomnie, d'autres preuves que l'assertion 
d*une noble dame et celle de sa fille d*boDoeur. 
11 manque ici quelqu'un pour donner du poids à 
Tune et à Taulre, et cette personne, c'est ce sire 
Edgar, dont le nom a été invoqué si à propos; à 
mon tour, c'est sa présence que je demande; 
puisque c'est lui qui a été conduit dans l'oratoire 
de la duchesse , il doit y être encore, oa tout au 
moins dans le chftteau, car toutes les portes en 
ont été scrupuleusement gardées, et il est impos- 
sible qu'il ait pu en sortir. Qu'il paraisse donc 
devant vous, quHl vienne, par sa déclaration, me 
confondre et me convaincre d'imposture. Alors et 
seulement alors, messeigneurs, vous aares le droit 
de dire : Le comte deHainault a calomnié la du- 
chesse de Brabant; mais jusque là, vous ne pour- 
rez et ne devrez voir dans le témoignage de Mar- 
guerite que le désir bien naturel 4e «auv«r sa 
maltresse en égarant votre justice. 
LB noc. 
Cfc Ucnt qu'il en soit donc akai... B iwgae r H e, 
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amenai devint moi life Bdgar ; diiei-^ln iftHla^a 
ricB à craindre ; je lui fais gréée pMm aa aa- 
tière... Allez, hàtez-vousl 

MAaauBaiTB. 
Monseigneur, je ne puis vous obéir, ear aivant 
de paraître en votre présence et dans l'inteutioa 
de venir avec Edgar me jeter à vos pieds, fai par- 
couru le diàteau, le parc, et mes re^erchea «bt 
été vaines. 

LA nUGHBSSB, à pOTt 

Grand Dieu I 

LB COUTB. 

Vous le voyez, messeigneurs, sir Edgar était un 
personnage inventé à plaisir. 

HABfiDBaiTB. 

Ohl monseigneur, je vous jure sur le lakit de 

mon ame que toat ce que j'ai dit était vrail».. 

{Après avoir réfléchi.) Attendez, il est ua aalre 

témoignage que je pois appeler à l'appui du mien. 

LU eoc. 

lequel? 

HABCOBaiTE. 

Celui du factionnaire qui était [>lacé e» Ihee du 
pavillon. 

LB etc. 
oonsen* 

VABnBa. 
C'était Steven. 

LB DUC. 

Qu'il paraisse à l'instant. 

î K-oh sort. • 



LB GOUTE, à part. 
Ah! le témoignage de cet homme appuiera ce- 
lui de Marguerite, car c'est Edgar qu'il a cru 
voir. 

Steven paraît accompagué de Jacob» 

SCENE xn. 

tss MévBs , STE^EIf , a« miHeu du t keà»% . 

STEVBN , à pari. 
On a pensé à moi , je suis perdu I 

LE DUC. 

Réponds avec franchise aux questions qu'on va 
te faire. 

STBVEM. 

Oui, monseigneur. (A part,) O grand saint Bo- 
naventure, tire-moi de là! je te promets deux 
«handelles -au lieu d'une. 

MARGUERITE. 

Hier, à la tombée de la nuit, c'est bien toi qui 
états en sentinelle sur le rempart, via-è->via l^ap- 
partement de madame la duchesse? 
•TEvaa . 
Oui , c'étail moi. 

«ABOvEaira. 
Raconte ce qui s'est passé ; parle i 



GEMËVffiVB BË fiRABAnr. 



Id 



J'ai UlH mes denx heures âa ftietkm; Ton «st 
Tenu me relever... Toilà tout... 

HiUGUIBlTl. 

Ta doit ta rappeler qa*hier Je sois Teuaa à toi, 
et qu'à ma prière tu as laissé sortir Edgar de là 
tourelle, pour qu'il pût entrer dans la pavillon. 

STKTtlI. 

Hoir... 

Il nue. 
Réponds! réponds donc! 

STBTKN. 

Monseigneur, je n*ai rien à répondre... car jd 
n*ai rien vu. 

HiacCBRITS. 

Âb ! Stevent tu mens, tu mens. 

STETCN, à part. 
Cest ^ue la potence est au bout de la vérité... 
Oh 1 mais je racbùterai ça peut-être par iM 
bonne action* 

LE DOC, à Sieven. 
Retire- toi. 

Steven s'éloigne. 
MARGUERITE. 

Ah I messeigneùrs I ou cet homme est fou , Ott 
c^est un traître... Je vous jure... 

GBiiBviÈvB, l'interrompant. 
C'est assez faire, Marguerite, pour sauver une 
pauvre femme qui n*a plus de recours qu*en la 
miséricorde divine... Condamnez-moi , messei- 
gneùrs; ce n'est pas sur votre tête que retom- 
bera mon sang, non, car toutes les prevves eooc 
contre moi ; il faudrait être plus qu'on homna 
pour pénétrer cet abominable mystère. Gondara*> 
nez-moi donc, je vous pardonne Tarrêt que vont 
allez prononcer; mais à toi, comte de Hainanlt, à 
toi qui pouvais me tuer et qui me déshonores, à 
toi ma haine et mes malédictions!... Que dis** 
je, insensée?... Comte de Hainault, si tu n'en vou- 
lais qu'à ma vie, je ne descendrais pas jusqu'à la 
prière; mais c'est mon déshonneur que tu veux... 
eh bien, pour racheter cette réputation que tu 
vas flétrir... comte, j'oublie ma haine, mon mé- 
pris ; je foule aux pieds ma dignité de duchesse 
et de femme, je suis à tes genoux ; comte, la vé- 
rité I par pitié, par grâce, la vérité I 
LB coMVB, bas. 
Comme toi, Geneviève, Arthur né pardonne 
pas. (Se retournant vers les juges.) Eh bien, che- 
vaiiersi où sont les preuves de mn félonie? sais- 
ie encore un calomniateur t 

VAHOBB, Se levant. 
Oui, je l'atteste, moi Yandar, }a l'attesta sur 
ma foi de chevalier!... Messeigneùrs, si {*ai ac- 
cepté la place que vous m'avez faite à vos cétés, 
si j'ai consenti à recevoir le prix d'une action toute 
naturelle chez un soldat, ce n'a pas été par ambi- 
tion: Vander, né paysan, serait mort paysan; mais 
il fallait être noble pour parler an votre présanea, 
il fallait être chevalierpoHr défendro M"^ Gana* 
viève. Grâce à monseigneur et à vom, ja poli 



élever Ta voix dans eatta ancalnta ; cartes, M»* Ce- 
nevfévemériuitd*avotr un défenseur plus éloque» 
que moi. Apres avoir entendu ces funestes débats, 
mon f^ibta esprit reste accablé sous le poids de» 
preuves, mais ma raison me dit en vain que M»* Ge- 
neviève estaouptbia, aitm eesurma cria qu'elle est 
innocente ! J'ai déjà lu dans vos regards qna eatta 
conviction n'est pas la vétra ; avant de prononcer 
votre senianaa, mm ddtatear de Hmti éanavièta, 
je vous demandada n'as laisear appeler au juge- 
ment de Dieu.Comtede Hainault, Jetadédaraà la 
face du ciel et de la terra calomniateur et infâme, 
je te défie au aambat à ottiranoe. Ha méprisa pat 
trop la faiblassa é%e% braa, nous eam battrons téta 
al peitrÎM iives 9 tu avraa pour loi Tadrassa at It 
faica, mai J'amai ma banna aaaseaiDîeii qof 
nêm îuga. 

LB siRB DB Quiàvaim. 
Nous ne pouvons conaantir à une lutte aussi 
Inégale. Chevalier Vander » raprasM toIm plaaa : 
il est un autre moyen d'arracher au comte de 
Hainault la vérité, que lui seul peut révéler tout en- 
tière. Je demande donc que l'accusé soit à Tioatant 
soumis à la torture. 

LK DUC 

Que les ordres du tribunal s'exécutent. 

LB COMTB. 

Comme j'ai lassé tes juges, duc de Brabant, je 
lasserai tes bourreaux. 

6ar un tkgné da Doe, Jacob conduit le Comte dans la cham- 
bre des tortures ; deux soldats le suivent. 
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SCENE xni. 

LBsMftMia, excapu U GDim. 

JACOB, dans la ehambre des torturée. 

GoBta de Hainault, persistez-vous & dêelarar 
qua c'est ée l'aveu de la noble duchesse que voua 
vous êtes introduit dans son appartement t 

LB coHTB, d'untf voix forte, dans la coulisse. 

Oui, je persiste à le déclarer. 

JACOB. 

Bourreau, faites votre devoir. {Sîleneo sur la 
scène.) Comte de Hainault, persistez-vous T 
LB COHTB, toujours doHS la coulisse, iTuno voix 
moins forte. 

Je persiste. 

JACOB. 

Bourreau, ftdtes votre devoir... Persistes-vouaî 
{Silence, Centrant.) Monseigneur, la patient vient 
d'expirer. 

Xiê Airs de Quiivnin s'approcha dit «itNS jagm si las 

consulte. 

LB DUC, à partf pendant ea uiouvemeni, avec dés» 
espoir, 
U amporta dana la tomba l'honmaur da ma mai- 

SGD» 

ai aiBi na aart^vàm. 

Ecoutas toui la jugamant da tribunal: Us cha- 
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valiers ici préseos, réunis |Mur ordre da noble et 
puissant duc de Brabant pour juger dame Gene- 
viève, la déclarent coupable du crime d^adultèrOt 
cl, CD réparation de ce crime, la condamnent à 
la mort! 

GMBvUvB, iuaeoKaiTi,VAiioia. 

La mort! 

LB noc. 
La mortl non, non, c'est impotsible ! 

LB SIBB DB QQlftTBAIR. 

Monseigneur duc... 

LB DOC 

C*est impossible, vous dis-je ; la vie de la du- 
cbesse ne m'appartient pas. Vander, tu portes an 
doigt un gage de ma foi donnée ; en échange de cet 
anoeau, tout ce que tu me demanderas. Tu me 
demandes la vie de Geneviève? tu me la demandes» 
n'est-ce pas ? 

VAUMB. 

Oui, oui, monseigneur. 



LB DVC, 

GenevièTOt tous vivres ; mais je M Tenx plus 
vous revoir; vous sorttres de met états, et vous 
n'y rentrerez qu'à ma mort. Geneviève, vous pour- 
rea alors venir pleurer sur cette tombe que vous 
aures creusée, sur cette tombe où l'on n'inscrira 
pas mon nom, car ce nom, vous l'aves déshonoré 1 

LB SIBB 08 OOltYBAtB. 

Geneviève, la clémence de votre seigneur et 
maître vous laisse la vie sauve ; mais vous allés 
sortir de ce château à l'instant même, et du du- 
ché de Brabant sous trois jours. Défense est faite 
à tous les vassaux de monseigneur de vous prêter 
aide et secours, ordre leur - est donné de vous 
chasser devant eux en criant : Ânathème et mal- 
heur sur la femme adultère l 

GBHBViiVB. 

Ohl la mort, la mortt 

EUe tombe i^mnoaim aux piadt du trUmail ; le comte reste 
accablé et anéanti. Le rideau tombe. 
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Une forêt ; ï gauche, un chapelle ruslûpie ; plot loin, au fond , un chemin creux praticable ; à droite , nn« grotte qui 
doit être au «econd plan ; çà et U des arbres plantés irrégulièrement; au milieu du théâtre , des rochers praticables. 



SCENE PREMIERE. 
MARGUERITE, YAlfDER. 

Marguerite est proslcmée li deux genoux devant la cha- 
pelle. Yander est assis sur un tronc d'arbre à droite. 

HABCOBSITB. 

Notre-Dame-des-Sept-Douleurs,votts que tous 
les malheureux appellent à leur aide, ne repousses 
pas la prière d*uDe pauvre jeune fille qui a déjà 
creuse deux tombes et qui ne peut pas mourir. 

VAUDES. 

Mourir... loi, Marguerite!... et qui donc alors 
resterait pour me fermer les yeux? 

HARCUEBITS. 

Ah! pardon... pardon, mon père... mais j'ai 
perdu ce qu'après vous j'avais de plus cher au 
monde... Madame Geneviève, ma noble matlresse, 
compromise par moi.. . pour moi... est morte peut- 
être de misère et de faim... El Edgar... mou pau- 
vre Edgar! a été trouvé assassiné à la lisière 
du bois de Saint- André... O madame Marie! re- 
cevez-le dans le ciel, mon bien-aimé, recevez-le; 
il n'attendra pas long-temps la pauvre Margue- 
rite. 

VABDER. 

Edgir avait lui-même détruit le repos de sa 
vie-, il n'avait plus d'avenir, et de longs jours eus- 
sent é(c pour lui de longs malheurs... Dieu a pris 
pitié de ce jeune homme et Ta rappelé & lui.... 



Prions pour son ame ; mais gardent nos larmes 
pour de plus grandes infortunes... pour Geneviève, 
pour Geneviève , qui n*a pas sous le ciel on abri 
pour reposer sa tête, un ami pour la défendre et 
la consoler... Gardons aussi de la pitié ponr 
notre mettre, qne la Providence éprouve si cruel- 
lement. 

*IIÀBeUBBITB. 

Vous l'aves m ce matin I Gomment se treo- 
vait-il? 

VABOBS. 

Depuis le départ de M"« Geneviève, tonjonrs le 
même désespoir, toujours la même mélancolie, que 
traversent, par intervalle, les accès d'un délire 

effrayant. 

HAB6UBBITE. 

Pauvre prince l 

VAMBBB. 

Les médecins ont voula qu'il prit aujoard^bni 
l'exercice de la chasse. 

MABGDBBITB. 

Ne craignea-vous pas, mon père, que les vas- 
saux de monseigneur ne devinent ce qu*on voulait 
leur cacher? 

VABBBa. 

Il est sans doute plus utile que jamais de tenir 
secrète la maladie du duc ; aussi ne doit-il être 
entouré que de ses chevaliers les plua dévoués ; 
on ne laissera approcher personne. Espérons que 
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la ProTÎdttDce rendra bientôt ces précauliona inu- 
tiles par la complète gaérison de notre noble 
naître. 



SCENE n. 

STEYEN, MARGUERITE, VANDER. 

HAaontaiTB. 
Pnisse-t-elle prendre en égale pitié la malhen- 
reuse Geneviève I 

8TKT1R , qui ê'eU approché, porlant au bra$ 

un panier. 
La Providence ne doit oublier personne, made- 
moiselle Marguerite, et les innocens moins que les 
autres. 

luacoiaiTi. 
Stevenl... Misérable... tu oses me regarder en 
face... toi... le lâche complice du monstre qui a 
perdu ma maîtresse I 

STBVIM. 

Mademoiselle Mai^erite, si tous saviez... 

VAHDta *, 

Steven, si tu as menti... tu rendras compte à 
Dieu du mal que tu as causé!... Viens, ma fille, 
retournons au château. 

Ht lortettt ptr le cbamin creux. 

SCÈNE m. 

STEVEN, «eul. 

Il a raison, maître Vander... j*aurai un ter- 
rible compte â rendre lâ-hautl... Dire que moi, 
qui ne ferais pas volontairement le moindre 
mal A une fourmi, j*ai fait le malheur d'une du- 
chesse! j*at peut-être sa mort â me reprocher... 
Oh! non, il y a là quelque chose qui me dit 
qu'elle existe encore.... Sans ça, la Providence 
n'aurait pas commencé le miracle que j'ai fini... 
une Geneviève avait dit : Il n'y a que deux hommes 
qui puissent prouver mon innocence... A l'heure 
qu'il est, ces deux hommes devraient être, l'on 
en terre , et l'autre en l'air, et , s'ils sont encore 
de ce monde, c'est pour réparer le mal qu'ils ont 
fait... Je suis bien seul ; personne ne peut me 
voir... Allons porter ces provisions â mon prison- 
nier, qui ne m'a pas vu depuis huit jours; j'espère 
le trouver sur pied... (Son da cor.) On chasse tou- 
jours... on dirait que la meute revient par ici... 
J^entends remuer le feuillage lâ-bas... si c'était 
quelque sanglier aux abois I... On dit que tout est 
utile dans la nature : je vous demande un peu A 
quoi servent les sangliers et les loups 7.... Je 
ne me trompe pas, c'est une pièce de gibier... 
( Ici una biche traverse rapidement le théâtre ei 
va ee perdre dans le taillis à droite . ) Ah ! que je 
suis bétel c'est une jolie petite biche; elle est 
sans doute blessée et sera tombée dans ce tail- 

* Stfren, Vsadcr, Marinnritf . / 



lis.... Il faut que je m*en assure... ( Il va au 
fond et entre dans le taillis.) Je ne vois rien.... 
elle sera peut-être entrée dans cette grotte... Il 
fait noir en diable lâ-dedans... c'est égal, je me 
risque. {Il disparaît, mais revient bientôt tout 
effrayé,) Miséricorde!... H y a quelqu'un là... 
dans cette grotte... un mort... j'en suis sûr, car 
ça n'a pas remué... Ira chercher la biche qai vou- 
dra, j'y renonce... Maïs pourtant, si je me trom- 
pais... si ce mort n'était qu'un mourant... Allons, 
Steven, tu as un gros péché â racheter, mon gar- 
çon... et tu as juré de n'être plus poltron.... 
Allons.... 

U rentre dans la grotle et revient bientôt en porUnt dani 
te» bras une femme évanouie, dont les vcUmens sont en 
lambeaux. 



SCENE IV. 

STEVEN, GENEVIÈVE. 

Steven vient avec son fardeau jusque auprès d*an gros ar- 
bre au milieu du théâtre, et dépose la femme évanouie 
sur une pierre qui se trouve-là. * 



Cest une pauvre mendiante qui meurt de faim 
peut-être... Heureusement que j'ai là ce qu'il 
faut pour... {Ecartant ses cheveux.) Ahl mon 
Dieu !... mais c'est elle... elle !... madame Gene- 
viève!... Elle n'est pas morte, car sa main n'est 
pas froide... et son cœur bat toujours... Vite, un 
peu de mon rieux vin!... l'autre s'en passera... 
Là... là. .elle respire ... ça remet l'estomac... 
cinsviÈvs. 

Je ne puis donc pas mourir. «. 
STavan . 

Mourir, vous, madame Geneviève, par exem- 
ple I encore un peu de vieux vin, hein I ça réf> 
chauffe r 

oaaEviivB. 

On a donc eu pitié de moi?... où suis-jef et qui 
êtes- vous y 

STIVIH. 

Elle va me maltraiter, c'est sûr. 

GBNKViÈVB, regardant autour d'elle. 

La forêt... toujours la forêt... Pourquoi vous 
détoumes-voos de moi T Ah I tant de gens m'ont 
fait du mal! laisses- moi voir l'homme généreux 
qui a daigné me faire un peu de bien. 

STBVSa. 

Oh! cet homme généreux est tout simplement 
un misérable, un égoïste, un poltron. 

GBRBVlivi. 

Je ne vous reconnais pas. 

STBVBR. 

Ja ania Stevem , ce soMat qui a rendu témoi* 
gnage contre vous } je Toaa ti fait bien du lovr- 
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sneot; mm je réparerai ça» madama... Evore w 
peu de TÎn vieux. 

Non, je suis mieux.., tu m'ai readu les forças 
que trois Jours d'absUneuce avaieut éleinte». 

Trois jours fws maogerl tous, madame Goae- 
riéve» une ducbeue l...et» pendant ce temps-l&,.. 
tu te gorgeaie et te gobergeai», toi »i»6rable faux 
témoin que tu ei I 

oaviYiévi« 

Quand eu m*eut diass^e du château, je tombai 
sur une pierre , et J*étais décidée à attendre la 
mort; mais je me souvins que, si Ton me surprenait 
etasi, on nTentralneraît au-delà des frontières 
du Brabant. le ne Toulais pas mourir sur- un sol 
étranger; je voulais que mon dernier regard pût 
f*arréter encore sur les tourelles du cbàteau... je 
me levai donc, et je vins me cacher dans ce bois; 
pour qu*on ne cherchât pas à euivre mes traces, je 
voulus faire d'aire à ma mort, j*arrachai la robe 
et le voile que Je portais en quittant le château, et 
je les déposai au bord du grand précipice. .J*au- 
rais désiré trouver un déguisement qui me rendit 
méconnaissable ; mais la pluie qui trempait mes 
vétemens, les ronces qui les mirent en lambeaux, 
tout cela transforma biesitet la duchesse de Bra- 
bant en une pauvre mendiante, qui put alors, sans 
danger, implorer de la pitié de quelques paysans 
m peu de pain noir qu*on lui refusait souvenl.,. 
n 7 a trois jours, repoussée brutalement, insultée 
même, je ne me sentis plus le courage de moA* 
dier pour prolonger une existence à laquelle Tes- 
poir ne me rattachait plus. J'avais trouvé dans 
cette grotte un abri contre Forage, je résolus 
de n*en plus sortir. Je ne sais si je dois remercier 
le ciel de vous avoir envoyé à mon aide, car la 
mort allait venir, et, pour moi, la mort était au 
moins le repos. 

stbvbh. 

Si, madame, remerciez le ciel , remerciez-le, 
car un homme qui a fait votre malheur le répa- 
rera , un homme qui de duchesse vous a faite 
«enitaDte, de mendiante vous refem ducàesee... 
cet homme, c'est moi... Steven... 

GMtviavx. 
VousT 

STBVIII. 

Oui, «ei.- Je se suis ^u'un pauvre paysan, 
i il y a quinse jours, et soldat aujourd'hui ! 
I M If diafrlt m*e donné asseï de pouvoir pour 
vous nuire, Dieu a daigné me choisir, moi chétif, 
pour vous réhabiliter; c*est moi , madame Gene- 
viève, moi qui prouverai que vous êtes innocente. 

GBXSVIÉVS. 

Seul, que pourras- tu? 

STBVXU. 

Seul, je ne pourrais rien du tout... maisn*avez- 
vous pas dit vous-mé«e qu^l y avait deux hommes 
4» pouvMieMl tiuidaneeiolM dc s t iaée t Vm daces 



oniviA^. 
Cest le comte de Bainault ; mAis celui-là est 
mort. 

STBVBN. 

J^ai néne été cliargé de renterrer... Mais si le 
bourreau s'était trompé,^si, au lieu d'un cadavre, 
il ne m'avait remis qu*un mourant?... 

«EXBVliVE. 

Ciel! 

STBVBir. 

FeIIait-î( I*enterrer vivant encore?. . . 

GBHBVIÈVB. 

Oh t non , il fallait le sauver, dans l'espoir que 
le remords lui arracherait l'aveu qu'il avait refusé 
& la torture. 

STKVEH. 

Eh bien l madame, voilà ce que j'ai fait. 

GBKBYIÉVK. 

Toi? 



Oui, moi, ou plutôt saint Bonaveifture ; car c'est 
mon digne patron qui m'a soufflé cette bonne 
pensée... Pendant que le soldat chargé avec moi 
de l'inhumation du comte creusait la fosse, je sentis 
battre le cœur de votre ennemi... aussitôt je ren- 
voyai mon camarade, qui tombait de faiigueetde 
sommeil, je remplis de pierres la fosse qu'il avait 
ouverte, puis je portai le comte, toujours évanoui, 
jusqu'à la cabane de ma grand'nière, dame Ma- 
thurine, brave femme , très-discrète et parfaite- 
ment sourde... elle m'aida à panser les plaies du 
comte, il revint à lui; mais il était d'une faiblesse 
qui me faisait peur. Mon service au château ne 
m'a pas permis de le voir depuis huit jours ; à ma 
dernière visite , il était déjà beaucoup mieux, et 
me demanda de lui apporter ce qu'il fallait peur 
écrire. J'allais à la cabane de la mère Mathurine, 
quand une pauvre Lichc effrayée me découvrit 
votre retraite... Espérez, madame, car ce n'est 
pas sans intention que la Providence a pris soin 
de la victime et du bourreau ; ce n'est pas sans 
intention , qu'elle a donné des idées à celui qui 
n'en avait guère , et du coarage à celui qui n'en 
avait pas. 

GEHEVliVB. 

Xiaéi est ton projet? 

steveh. 
De vous faire autant de bien que je vous ai fait 
de mal. 

GENBVliVE. 

Dis-moi maintenant ce que fait le due mon 
époux... le bruit de ma mort est-il arrivé jusqu'à 
lui? 

STBVBH. 

Ifon, madame, on n'a pas encore trouvé votre 
robe et votre voile ; on serait venu les apporter 
à M. le duc , et je crois que monseigneur en se- 
rait mort de chagrin. 

GSREVliVS. 

- <2tte dis-tu? 



Oh l il est bien trisie; el maître Vattder et 
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Ipl* Marguerite... oht commttilB seront hearenx 
qMOid ils sauront...! 

GKaiTiira. 
Je te défends de leur parler de moi... Genorièye 
est morte, entends-ta bienT morte pour tous, jus- 
qu'à ce que son innocence soit reconnue par tous. 



Hais en attendant, tous ne pouves pas rester 
dans celte grotte. 

GiHiyiiTS. 

1*7 resterai, car cette retraite est sûre; ta tien- 
dras, si tu TOUX, m'y apporter des provisions. 

STBVIH. 

D'abord , je tais vous laisser celles-ci , je ne 
|Mde que ce parchemin, cette plume et ce cornet. 
Il porte le panier dans la grotte. Brait de cor. 
GIHIVlàVB. 

Ou'est-ce que c'est que cela? 

STSVBN. 

Sans doute la chasse de monseigneur. 

GEHEYIÈVE. 

Comment, le duc... Henri...! 

STBYBll. 

Parcourt cette forêt. 

GBREVIÂVB. 

StCTen, ne vois-tu pas quelqu'un de ce côté?... 

STEVEN. 

Oui , c'est un homme-qui vient à nous. 

OBRBViEVB, reculant avec effroi. 
Ah!... 

STBVBIf. . 

Qu'est-ce qu'il y a, madame ? 

GENEVIÈVE. 

C'est lui! c'est mon bourreau... c'est le comte 
Arthur. 

STEVEN. 

Ce n'estpas possible, jel'ai laissé toutéeloppé 
•More, il y a huit jours. 

GBNBVUVE. 

Regarde , regarde I 

STBVBN. 

C'est lui... c'est bien lui... sauvez-vous ma- 
dame... U... {montrant la grotte) vous serez en 
sAreté... Ohl... ne craignez rien , saint Bonaven- 
tnre est un grand faiseur de miracles. Je vous al 
dît déjà qu'il m'avait donné du courage. 

lientnûae Geneviève jusqu'à la grotte. Elle disparait* 

SCENE V. 

STEVEN , regQt4tmê venir le comte. 

Ah çà, mais le miracle marche trop vite; moi 
qui voulais me concerter avec maître Vander... 
impossible... je ne peux même pas aller chercher 
du monde, car ce satané comte pourrait m'échap- 
per... Allons.... allons... je terminerai l'affaire à 
moi seul... Après tout, monsieur le comte, vous 
ne serez pas plus lourd ni plus dur à remuer que 
les pierres que je taillais encore le mois dernier. 



SCENE VI. 
LE COMTE, STEVEN. 

LB COHTB. 

Voici la clairière que j'ai indiquée à Robert , 
mon écuyer » et la chapelle de Notre-Dame- des- 
Sept-Douleurs doit se trouvère. «(Haperpoir Steven .) 
Ah!... c'est toiT 

STBVBN. 

Si vous ne vous attendiez pas k me trouver sur 
votre route , monsieur le comte , je ne comptais 
guère vous rencontrer sur la mienne... Comment! 
déjà rétabli I 

LB COHTB. 

Complètement, mon ami, grâce aux bons soins 
de votre vieille mère. 

sTivan. 

A la bonne heure ; mais vous êtes bien impm* 
dent de vous promener comme ça dans les environs 
du château .« 

LB COHTB. 

Peut-être; j'avais besoin de cet exercice pour 
rappeler mes forces ; je les sens revenues : c'est 
te dire , mon brave garçon , que je n'ai plus 
besoin de tes services, ni même de ta protection ; 
je me tirerai maintenant de tout ceci seul et 
comme jcle pourrai. En conséquence, nous pouvons 
nous dire adieu et continuer chacun notre chemin. 
STBVBN , Varrétant. 

Oh l un moment, monseigneur; nous M nous 
séparerons pas comme cela. 

LB COHTB. 

Je compreads : tu as peur que ton obligé 
t'échappe , et tu ne veux pas avoir fakt une bonna 
action pour rien... C'est juste: les bourreaux du 
duc m'ont pris tout l'or que j'avais sur moi ; il 
faudra te contenter de ma signature... Voyons ^ 
je t'avais recommandé , l'autre jour, de m'ap- 
porter ce qu'il fallait pour écrire, y as-tu songé? 

STBVBN. 

J'ai là une plume , du parchemin et de l'encre. 

LB COHTB. 

A merveille, donne... et maintenant, mets au 
service que tu m'as rendu tel prix que tu voudras, 
je jure de te l'accorder. Allons, dicte; mais hâte- toi. 

STIVBH. 

J'allais justement vous prier de me faire une 
petite reconnaissance. 

LB COHTB. 

Voyons, finissons-en. 

STBVBN. 

Je ne demande pas mieux... écrivez donc» 
monseigneur : « Je reconnais que je suis un grand 
scélérat. » 

LB COHTB. 

Hein? 

STBVBIf. , 

« Je reconnais que j'ai menti comme un ptlen. n 

LB COHTB. 

Misérable! 

STBVBN, continuant. 

% Enin , je reconnaii et je déclar« qa« dama 
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GeneiriéTe eit imoceote... » Allons, allons » il 
faut écrire et signer ça , monseigneur. 

U COHTI. 

Arrière, manant! 

Il veut ftortir*. 

iTt?Kii , tirant aon épie et lui barrant le patsage. 
J*en suis fâché, monseigneur; mais tn signeras... 

1.1 COBTt. 

Jamais! 

STIVBN. 

Alors , jtf^ais te remettre dans Tctat où je t*ai 
pris, et nous serons quilles. 

LB COUTE. 

Malheureux, oseras-tu me frapper, moi qui 
sais sans armes T 

STBTKM. 

Oh 1 je ne suis pas chevalier , et je vous tuerai 
sans plua-4e façons qu*un loup enragé... Monsei- 
gneur... comte... tu ne veux pas écrire... eh hien ! 
recommande ton ame au diable , car certes Dieu 
ii*en voudrait pas. 

Le comie, à Jeroi rcnveni* par Sleven , va recevoir le coup 
d^^pée que celoi-ci lui dettinn , quand tout-Woap pa- 
rtissent Bobert et quelques hommes d^armes du Hai- 
vaalt, qui iritonent do la gaucbe. 

SCENE VIL 

Us Mêhbs, ROBERT, HOMMES D*ABMES. 

lOBERT. 

Cest lui!.., c*est notre maître. 

U •*tfUMe el «rréCe A ton tour Steven , auquel ou arrache 
•ouëpée. 

LE COHTC. 

Sois le bienvenu , mon bon Robert ; vive Dieu, 
il était temps! 

STEVEN. 

D*où viennent ceux-là ? 

ut COMTB. 

Ah ! ah ! noble et courageux défenseur de dame 
Geneviève, 4 nous deux maintenant. 



Ah ! saint Bonaveniure , si tu me tires de là , 
tu seras le plus grand saint de la légende. 

ROBERT. 

Nous allons pendre ce manant qui a osé porter 
la main sur vous, monseigneur I 
mvBR. 

Pendu! par exemple... nuyez-moi plutôt, j*aime 
mieux ça. {A part, ) Je nage comme un poisson. 

LE COMTE. 

Sans ce garçon , je serais maintenant à six pieds 
sous terre. Je lui fais grâce , pour qu*il juge lui- 
même de retendue du service qu'il m*a rendu, 
pour qu'il me voie revenir en vainqueur et en 
maître dans ce duchédoBrabant, où Ton avait 
creusé ma tombe. Mais , pour qu'il ne puisse an- 

* Steven, lo Conte. 

•• Steveq^ 1« Gomt^, Rofcerf . 



noBcer troptAtma résurrection et ma délivrance, 
atucbez-le à cet arbre. {On attache Sieven à «n 
arbre au fond,) Maintenant, mon brave Robert, 
reDds*moi compte de ce que tu as fait. 

aOBBRT. 

J'avaia appris votre captivité et votre supplice... 
Je m'apprêtais à me joindre aux barons et che- 
valier du Hainaultet de l'Artois, qui avaient pris 
les armes pour vous venger, lorsque votre message 
m*arriva... Je ne pouvais croire au témoignage de 
mes yeux... Sauvé ! vivant encore !... Je transmis 
votre lettre au baron de Maubeuge, qui, à votre 
défaut , devait porter votre bannière; puis, réuuis- 
sant les plus déterminés de vos hommes d'armes , 
je partis pour me trouver au reodex-voua que vous 
me douoicz. J'ai laissé mon monde à la lisière du 
bois ; le baron de Maubeuge est en marche; déjà 
les villes d* Y près et de Cour tr ai lui ont ouvert leurs 
portes... Paraissez, mou&cigneur , et votre pré- 
sence sera le {^age assuré de la victoire. Dans 
deux jours nous serons au pied des remparts de 
Bruges, et nous n'y laisserons pas pierre sur 
pierre... Venez, monseigneur; un cheval est' là 
pour vous; dan» quelques minutes nous aurons 
rejoint ceux des nôtres qui vous attendent à la 
sortie du bois... venez... qui vous arrête?... 

LE COMTE. 

L'espoir d'une vengeance plus prompte que celle 
que tu me promets. 

aOBEBT. 

Je ne VOUS comprends pas. 

LE COMTE. 

Écoutez tous. 

Les hommes d^annes qui élaient au fond «wtourent le 
Comic. Sieven n\tl plus relcnu que par sr« lieiu. A ce 
moment, Geneviève sort de lu grotte et apprticlic dou- 
cement de Stcven. 

SCENE Vin. 

Les MfiMBS, GENEVIÈVE. 

LE COMTE. 

En venant ici, j'ai entendu le son du cor; une 
troupe de cavaliers a passe près de moi, ei parmi 
ces chasseurs j'ai reconnu mon ennemi, le duc 
de Brabant; il était peu accompagné, sans armes 
et sansdéRance. Robert, avec quelques-uns de tes 
hommes, ne pourrais- lu te rapprocher prudem- 
ment de la cba^se, épier lo moment où le duc 
serait séparé des siens? 

BOBBItT. 

Sans doute. 

LB COMTB. 

Alors... 

BOBBBT. 

Je le tuerais? 

LE COMTE. 

Non, il me le faut vivant; il faut que je lui 
rende avec usure si s outrages et ses supplices. 
OBBEViBVB, qui a délié la corde qui retenait Sieven. 

Tu les entends ? 



GENEVIEVS DE BRABANT. 
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Trèft^bîen, et si je pooTaU... 

GBXBVliVK. 

Tu es libre, saa?e le duc de Brabtntt 

Elle te sanYe vers la grotte , Undit «pie Steven te glitte 
dans le diemin creux. 

ftOUKT. 

Je TOUS promets qtt*& moins que le ciel le pro- 
tège, vons anres ce soir votre ennemi, pieds et 
poings liés, sous votre tente ; mais à quel signe re- 
connaftrai-je le duc de Brabant? je ne Tai jamais 
vu. 

LK COIITB. 

A une large cbalne d*or qu'il porte sur la poi« 
trine. 

BOBBRT. 

C*est bien. 

LB cohtb. 
Séparons-Dous. 

lOBBKT. 

Ah! monseigneur!... 

LB COMTB. 

Qu*ave£-vous? 

aOBlST. 

Cet homme.*, ce soldat a brisé les liens qui le 
retenaient, il nous échappe! 

LB COMTE. 

Il nous a entendus peut-être : hàtex-vous d*a- 
gir avant qu*il ait prévenu l'escorte du duc. 
aoaiiT. 

Je vais vous conduire jusqu'à la lisière du bois, 
puis je viendrai rejoindre ces hommes, et avec eux 
je me mettrai à la poursuite de votre ennemi. 

LB COHTB. 

Robert, j« te ferai noble et chevalier si tu m'a- 
mènes vivant encore le duc de Brabant. 

Ils te si'parrnt et Jitperaisscnt. 

SCENE IX. 

GENE VIÈYE, «on de la grotte et suit des yeux Ro- 
bert et les hommes d'armes^ 

Ils se glissent dans la forêt, ils vont accomplir 
leur .affreux projet... Steven arrivera-C-il avant 
eux?. .. O mon Dieu ! laissex-moi la honte qui pèse 
injustement sur moi, laissez-moi ma misère, dé- 
tournez de moi vos regards , mais sauves, sauvez 



Elle lomhe à genoux devant Timagc de la vierge et rette 
ainsi on priisrct. 

SCENE X. 

GENEVIÈVE, LE DUC. 

A ce moment ttn liomme parait en haut dct rochert; il est 
. pâlp^ dans le pliii grand di^ordre, ^t semltl^ avoir à 



peine la force de §• toatonir ; une de tea maint prett* 
convulsivement sa poitrine; il ^a tomber snr une pierre 
k peu de distance de Genevi^e. 

LK DOC, après un momemde «î/ence, tire de son sein 
vu voiie, U regardé et dit en sanglotant : 
Mortel... elle est mortel je le savais bien, moi. 

OBRBviivB, se r^evant. 
Ah I je ne suis plus seule... Cielt c'est lui I... 
Ini! (CovroRi au due.) Notre-Dame a entendu ma 
voix. .* Monseigneur, pardonnez-moi de vivre en- 
core, après avoir été déshonorée par un arrêt in- 
famant-, oubliez un moment votre haine, votre 
mépris pour Geneviève, et laissez-la vous sauver. 
LB DOC, à lui-même. 
Cette femme n'a-t-elle pas nommé Geneviète? 

•XXBVliVB. 

Eh quoi, pas de colère, point de malédiction?... 
Oh I monseigneur, savez-vous donc enfin la vé- 
rité?... Monseigneur... ( Elle s'arrête et regarde 
avec effroi le due, qui est froid et immobile.) Mon 
Dieu, quel égarement dans ses yeux !... il n'y a 
dans son regard ni pitié nicolère;ce regard s'ar- 
rête à peine sur moi... Henri! Oenri! ne me recon- 
naissez-vous plus?... c'est moi... moi, Geneviève t 
LB ncc. 

Tu es bien cruelle, toi, de me parler de Gene- 
viève... viens-tu m'appeler meurtrier, bourreau?. . . 
sais- tu déjà qu'elle est morte? 

GBMBVliVB. 

Morte, Geneviève? 

LB DOC 

Oui, morte!... le démon qui tourmentait mes 
nuits me l'avait annoncé dans mes rêves... je dou- 
tais encore, tout-à-l'beureilm'a pris parla main, il 
m'a séparé de mes amis, et m'a conduit au bord 
du grand précipice. 

GBHKVliVB. 

Ah ! le malheureux! 

LB DQC. 

LA il m'a montré en souriant les lambeaui 
d'une robe, et ce voile... ce voile que j'ai là, et 
qui me brûle le cœur... puis il m'a montré au 
fond de l'abime le cadavre de Geneviève ! 

GEMBVIÉVB. 

Quel affreux délire! 

LB DUC. 

Tu as raison, femme, je suis son meurtrier, je 
suis son bourreau. 

CBHEVliVB. 

Oh! ce malheur me manquait!.... Henri!.... 

reviens à toi Geneviève respire encore ; elle 

vit pour t'aimer, pour te défendre.... Rappelle 
ta raison.... Geneviève est près de loi, elle te 
presse sur son cœur, elle couvre de ses baisers 
cette^main qui Ta chassée. . . Henri! ... Il ne m'entend 
pas. Mon Dieu, mon Dieu, dût-il en me reconnais- 
sant me maudire, me chasser, ah ! rendez-lui sa 
raison! Henri, tu me tueras après, siDieu le veut, 
mais reconnais-moi, Henri, reconnais-moi! 

LK DCC. 

Je vais te conduire au bord du précipice, tu la 
verras, viens! 
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«Hmin. 
Arrêtez, monseigneur, il y a là des assassins 
qui voag cherchent étions attendent. 
Li Dira. 
Obt n'essaie pas de me retenir... Tiens, le dé-* 
men des nuits a saisi ma main comme to«t-à- 
r heure, il m'entraîne. 

eiMiTiiTB, pmêêant d$vên$ M. 
Ah Y tu n'iras pas, ou tu ne fouleras a tes pieds. 

u DOC, 9'ufr étant. 
C'est sa voii.«. oui, c*est la voix de Geneviève, 
elle aussi m'appelle. 

«■naviivn, $aiH$$ant $ë malN. 
Oui, oui, elle t*appelle, mais de ce côté, en- 
tenda4n Uent... de ce côté, car Geneviève est au 
château. 

1.1 DUC. 

Au chAteau... on l'y a donc transportée! 

GaanviÂva. 
Oui. 

LB DOC. 

Car elle est morte, Je l'ai tuée I 

GERBVIBVE. 

Eh bien, ne voulez-vous pas la voir une der- 
nière fois avant que le tombeau se referme sur 
elle? 

LE DOC. 

Oui, hàtODs-nous, car ils m'enlèveraient cetteder- 
nière consolation ;maîs je ne sais plus qu'un seul 
chemin, celui qui mène au précipice... femme, 
conduis-moi auch&teau, si tu veux que j'y arrive. 

Il tombe tur une roche. 
OEnKVliVB. 

Moi, mon Dieu, ils me chasseront encore une 
fois... ohl n'importe, j'irai, je le sauverai... Venez, 
venez. 

SCENE XI. 
Las MSiiBs, KOBERT, Hommss d'arbis. 

aOBBRT. 

Femme! 

OaNBTlàVB. 

Ah! il est perdu! 
Elle •« jette devant le duc, ^i est assis sur la pierre. 

aoanaT. 
Ife penrrais-tn nous dire si le due de Brabant a 
traversé eette avenue? D'abord le oonnais-ta, le 
due de Brabant T 

GKHlvrtVK. 

Mol... non, seigneur. 

aOBBBT. 

n porte au cou une large chaîne d\>r qui le dis« 
tingue des hommes de sa suite. 
QBRaviBVB, apercevant la chaîne que porte le due, 
à part, 

Giell (Haut,) Seigneurie n'ai rien v«$ et pour» 



tant je anis ici depnig p^ d*iiiie heurt; le dne 
sera peut-être rentré. 

Tout en pstUsi elU déUcheU chaise du dac^fui n'a pM 
encore ëttf aperçu par Robert. 

aOBIRT. 

Noos sommes sûrs qu'il est encore dans la fo- 
rêt. 



Bt vous êtes sùrt ansii qn*0 
d'or? 

loinr. 
C'est à ce signe que je dois le reconnaître. 
GBHBviivB, qui cache la chaîne dans $a poche* 
Eh bien, cherchez, seigneur cavalier; |e n*ni 
rien vu, (un homme d^armee montre le duc à Ah 
bert ) que ce pauvre insensé que je garde. 
aOBiaT. 
Quel est cet homme? 

OBHBviivK, Vti9ifp¥inî du dne. 
Un malheureux dont la raison s'est perdee^ et 
qui ne saurait trouver sa route si je n'étais avec 
lui pour le conduire. 

UN HOHH nVaMBs. 
Laissons là cette femme et ce fou, maître Ro- 
bert, et rejoignons nos camarades. 
aoaaaT. 
Un moment, il faut que }e parle à cet homme» 
il faut que je m'assure... 

oaaavfAvn. 
Oh! messeigneurs, preeee garde, 
en newvm aUaane. 
Que erains-tn? nous ne lele p i o e in Mpes tm 
foui 

aoaMT, en àuc. 
Qui es-tu? parle; ion nom, die-ie« tes nent 

Li noe. 
Mon nom... on l'a déshonoré, je ne le sais pins. 

GBHBViivB, à part. 
Je respire l ÇOaut.) E^i bien» domw lew em» 
core? 

L'aein» d'auhs. 
La tête n'y est plus. 

GBBBVIÉVI. 

Vous me laisserez emmener ce nalheoreuLt 



Ce n*est paa lui que nons ekenkwk 



On vient âi noua l 

laaiaT» refordeei. 

Ce sont les hommes d'armes du duc» 

OXMViiVB. 

Enfin f... 

i.*HOmii( n*AaHBs. 
Fuyons. 

aoBBar , regardant de Vautre c6fé. 
C'est impossible... nons sommes cernés de toalee 
parts. . . Faisons bonne contenancOi et nous sonmee 
sauvés! 

OenetilvB se relin dans 1b gratis. 
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SCENE xn. 

ROBERT , HoMMBS d'armks du HàIHàOI,! a YAlf* 
DER, STEYEN, LE DUC, Chi?auim bbabar- 
çons, MARGUERITE. 

anvBH. 
Lm Toilàt les Toilà ceux qui en yenlent aux 
jours de monseigneur I 

VANDBB, à ses hommes d'armes. 
Emparez-vous de cês assasains t 

aoaiat. 
Arrêtez, chevalier... nens ne sommes pas des 
asamsaitta.*. noua venans aeoomplir ici um loyale 
niaaion. 

TAïaïa. 
Une mission I 

BOBaaT. 
▲ vous tous, barons et ehevaliars de Brabant, 
nous apportons le défi d^Arthur , comte de Hai- 
nauU. 

Mouvement de «iirpritc. 

TOUS, excepté Steven. 
Le comte ! 

LE DUC, relevant la tête. 
Arthur!... 

BOBCKT. 

D'Arthur, comte de Hainault, sauvé par on mi- 
racle. 

stbvbh, à part, près de la grotte. 
De ma façon , et qui a bien mal tourné! 

BOBERT. 

Mon maître existe encore. 

LB DUC, à part, 
il existe I 

aOBCBT. 

Et non seulement les chevaliers du Hainault M 
de l'Artois ont ressaisi leurs armes, mais eneora 
les puissantes villes d*Ypres et de Gomrtrai en- 
voient à leur aide les nombreux bataillons de 
leurs arbalétriers. 

• VAMDEB. 

Eh quoi! les vassaux du duc Henri oseraient 
lever contre lui Tétendard de la révolte?... 

MBIBT. 

Las bourgeois d*Ypres et de Conrtrai ne sent 
pas les vassanx du duc Henri : ces deux villas Inî 
furent apportées en dot par la noble dame Gene- 
viève de Brabant , et ils unissent leurs armes à 
celles de mon maître pour venger la mort de leur 
légitime souveraine. Barons et chevaliers, le 
comte de Hainault m*a chargé de voua jeter à 
tous ce gantelet; qui de vous le relèvera? 

Tous les cheYalien font un mouvement pour nmaistr le 
gantelet ; mais le duc, dont la raison s'est réveillée, s^é- 
lance le premier. 

LX DUG| avec forée, 
Moil 

TOUS. 

Ledttol 



aoBiiT, à part, 
CéUitluU 

LB DUC. 

Oui, moi, Henri, duc de Brabant. La rage m*a 
rendu la raison, que le désespoir m'avait fait 
perdre... Envoyé d'un infâme, retire- toi... dis à 
ton maître que c'est moi, son implacable ennemi, 
qui ai remassé son gantelet; va lui dire que, s'il 
n'est pas aussi lâcha que félon, il viendra me le 
radamandar sur notre premier champ de ba- 
taille I 

Rohett sort avec ses soldats. 

SCENE xnr. 

tas Méhbs, excepte ROBERT. 

I.B nne. 

Arthur vivant encore?... non, ce n'est point un 
réveî... un aeeès de délire I... vous l'avez tous 
entendu comme mol, n'est-re pas? Il existe. C'est 
doue pour cela, mon Dieu, que vous m'avez laissé 
vivre I c'est done pour cela que vous avez dissipé 
aneorè une fois ce noa;;e de feu qni rrouMaii ma 
raison... Oui... oui, mes amis.. .je \on8 reconnais 
tous... . Faites sonner la trompette de mes hér 
rauts; qu'ils appellent aux armes tous ceux des 
miens qui pourront porter une lance uu une épée^ 
n seul cri maintenant doit retentir dans mes 
domaines : Aux armes I 

TOUS. 

Aux armes! 

LU DUC 

A défaut de l'épée que ce matin Je n'avais plus 
la force de porter, soldat , donne-moi ta masse 
d*armes.^ Tous levoyes, amis, mon bras a re- 
trouvé sa vigueur, mon ame son énergie... Arthur 
axiate, Henri ne peut pas mourir... au combat! 

TOUS. 

Au combat! 

LB DUC 

Nouf uQui mettrons en marche cette nuit 
mémo. 

GBNBviivB, paraî«Mfit à la porte de la grotte, 
Catta nuit! 

LB DUC 

Pour vaincre encore une fois mon ennemi, j'au- 
rai Quiévrain, Oudenarde, Tander, Jacob. 
GEBBviÉvE , à part. 
Et moi! ( À Steven, ) Viens, Steven, viens. 

EHe Tentraine dans la grotte. 

I.a PUS agitant »a masse. 
Vous touit maa braves; aux armes ! 

TOUS. 

AuianaA»! 

Le dnc et les hommes d'armes se préparent à sortir. Le 
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Li tW4trt repré.eBt. h ..lie d« lrô«. d.„. THAleWe-Ville de Brage. ; le loul e.t «.«,a^ par de. rîde.ax qui forment 
«.• p.^e en .v.ni, ou ^^.ueni le. .cé„e. ,p.i précèdent celle qui f.it le dé»aue«e»7; .« Ie.er du rideau^^u J^ 
d.a8 U ville leeou du beffro., de. cri,, le choc de. .rmarc. de. ëpce., etc. , etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, à la fenéire à gauche. 
Quel bruit! quel tumulte j... Mon Dieu, mon 
Dieu! vous qui m'avec éblevé et M»^ Geneviève 
et mon Edgar, mon Dieu! gauvez mon père. {Bruii 
êourd au dehors,) Pourquoi ces rasscmblemens ? 
ce sont des blessés qui reviennent de la brèche. 
{Criant.) On combat toujours,n*est-ce pas? Pennemi 
n'a pas pénétré dans la ville? Mon père, mon père I 
qui me donnera des nouvelles de mon père?... Us 
passent sans me répondre ..Toujours, toujours M 
beffroi qui résonne dans ma poitrine et qui me 
glace... ab ! c'est trop long-temps souffrir 1... La 
mort est sur les remparts ; c'est là qu*est non 
père... c'e^t U qu'est ma place. 

An moment où Marguerite v. .'élancer au dehors, on 
amène un chevalier h\tué^ c>.t Yander. 

SCÈNE II. 

MARGUERITE, TANDER; puis LE DUC. 

MAaGUERITB. 

Mon père l blessé ! blessé ! 

VAHDEa, assis. 

Rassure-toi, mon enfant, le coup que j'ai reçu 
n'est pas mortel ; mais à mon âge on perd vite set 
forces... {Aux guerriers qui l'ont amené.) Enfana, 
retournez au combat , faites un rempart de vos 
corps à notre intrépide souverain ; plus heureux 
que moi, vous aurez l'honneur de vaincre ou de 
mourir avec lui. 

Les honimcs d'arinrs son en t k droite. 
MARGOEllTl. 

Mon père, vous ne me trompez pas? votre bles- 
sure... 

VAKDBA. 

Ne me tuera pas assez vite, car je ne veux pas 
survivre à mon maître. 

MAaCUEBITE. 

Il est mort ? 

TARDER. 

Non; mais comme la victoire est impossible, il 
Ta se creuser un tombeau au milieu des rangs en- 
nemis... il a voulu qu'on me transportât ici, et 
il m'a ordonné de vivre pour le venger... comme 
ai le vieux Vander pouvait quelque. chose à pré- 
sent! 

Bllr 1^ f.it liieoir. 



MAIOUSRITK. 

Mais n'est-il donc plus d'espoir? 

VAnOBB. 

Il n'en est plus... Depuis le eommeacement de 
cette funeste campagne la trahison a partout 
servi notre implacable ennemi... jusqu'à ce misé- 
rable Steven qui n'a pas reparu dans nos ranga... 
Après plusieurs rencontres, le duc de Brabant 
s'est vu réduit à se renfermer dans sa bonne ville 
de Bruges ; mais le nombre encore une fois l'em- 
portera sur le courage... quoique l'armée do 
comte de Hainault soit forte et puissante, quoique 
la garnison de Bruges sufnt à peine à la défense 
des remparts, le duc avait ordonné une sortie. .. 
Suivi de ses chevaliers, il s'est élancé comme on 
lion dans les retrancbemens, en défiant le comte 
de Hainault... Le combat était horrible , la rage 
semblait avoir décuplé nos forces; les hommes do 
Hainault fuyaient déjà, lorsqu'à l'horizon on vit se 
déployer les bannières d'Tpres et de Conrtrai ; c'é- 
tait un renfort considérable pour nos ennemis, déjà 
si supérieurs en nombre... A cette vue, le déeoo- 
ragement se glissa parmi les nôtres... le duc vou- 
lait mourir sur le terrain qu'il avait conquis; 
mais ses orficiers l'entraînèrent jusqu'aux rem- 
parts ; c'est dans ce mouvement de retraite qu'un 
coup de lance me renversa : c'est alors que j'ai 
quitté le duc, qui donnait ses ordres pour repous- 
ser l'assaut que le comte de Hainault va sans 
doute donner à la ville, et qui certes sera leder* 
nier. 

Ici le Lruit au dehors redouble ; ce sont de. cri. d'e&oi, 
des cH<|uetis d'armes ; le .on du bcflfroi est plus fort. 

MAROOBBITB. 

Ohl mon Dieu! mon père, le bruit du combat 
se rapproche... l'ennemi est dans la ville!... 

VARDBB. 

Ah I monseigneur est mort ! . . 

Le duc de Brabant, .an. casque, ayant mo armure brisée 
el .onillée de Mng et de poussière, paratt seul et n'ayant 
à la main qu'on tronçon d'^^e. 

LE DUC. 
Non, je n'ai pas pu mourir, Tander: les cruels! 
ils veulent, avec la vie, me, laisser la honte de U 
défaite... tue-moi, tue^moi donc, toi qui n'as pas 
brisé ton épée... ne me laisse pas tomber rivant 
au pouvoir de mon ennemi. 

Il tombe BBésnti inr un ftateûl. 
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SCENE III. 

LE DUC, TANDER, LE COMTE, HOMMES 
D*ARMES DU COMTE ; enêuUe ROBERT. 

UR lOMHi D*ARMis, entrani et menaçant le duc. 
Le ToiU! le voibt 

LE coMTS, entrant vivement. 
La vie sauye au duc de Brabant, car tout n^est 
pas encore fini entre nous deux. 

ROBBRT, entrant, au comte. 
Monseigneur, la bannière du HainauU flotte sur 
les remparts de Bruges , et les cbevaliers qui les 
défendaient ont tous déposé les armes. 
LE Dcc, à part. 
Et je n*ai pas pu mourir! 

aOBERT. 

Les babitans, ayant fait leur soumission, implo- 
rent Totre miséricorde. 

LE COHTS. 

Je leur fais grâce; mais tout-à-rheure, devant 
les barona et les cbevaliers du Hainault et de TAr- 
tois, assemblés dans la salle du trône, ils me ren- 
dront foi et bommage , comme à leur nouveau 
maître et à leur seul souverain. iUles faire con- 
naître ma volonté, et que tout soit prêt avant une 
benre pour la cérémonie de mon couronnement. 
Que tout le monde se retire , je veux être aenl 
avec Henri de Brabant. 

Tout le monde sort, excepté le dac et le comic. 

SCÈNE ly. 

LE DUC, LE COMTE. 

Li Duc eftt tonjonn msU ; le Comte se tient debout dereat 
loi, et le regarde quelques momeuf en silence. 

LE COMTE. 

Je te tiens donc en ma puissance , mon noble 
suzerain; te voilà sous ma main, vivant et vaincu. 

LE DDG. 

Enorgueillis-toi de ta victoire, elle est digne en 
effet du comte de Hainault. Désespérant de Tob- 
tenir par Tépée ou la lance, il Ta demandée à la 
trahison. 

LE COMTE. 

Tout-à-rheure tu pourras voir de cette croi- 
sée le bourreau briser tes écussons et livrer aux 
flammes les lambeaux de ta bannière. 
LE nue. 

ftcbet 

LE COMTE. 

Henri, j*aî mérité ta haine , mais non pas ton 
mépris... le comte de Hainault fut de tout temps 
pour toi cruel, impotoyable; mais le comte de 
Hainault n*est pas un lâche, entends-tu bien, 
meurtrier de Geneviève T 

LE DUC. 

Geneviève I misérable i quel nom oses-tu. pro« 

noncert 



ht COKTB. 

Il ne fut pas lâche celui qui, pour se venger de 
l'homme qu'il détestait et pour mieux lui déchirer 
le cœur, s'introduisit, seul et sans armes, dans le 
château de son ennemi ; celui qui se livra de lui- 
même, comme un amant heureux... celui-lA enfin 
n'éUit point un lâche qui répondit, au milieu des 
angoisses de la torture : Geneviève est coupable! 
S'il eût voulu dire la vérité, il était sauvé; le 
mensonge, c'était la mort, et le comte de Hainault 
soutint le mensonge. 

LE DUC. 

Que dis -lu? 

LE COMTE. 

Abl c'est de cette heure seulement que date ma 
vengeance. Duc de Brabant, maudis-moi, blas- 
phème, et meurs df râpe , ta femme était inno- 
cente. 

LE DUC 

Innocente!... innocente t.. . 

LE COMTE. 

Oui... je te le jure à présent, et j'ai guidé ta 
main qui signa l'arrêt de Geneviève... je me suis 
servi de mon ennemi lui-même pour me venger 
de lui et de celle qui m'avait si long-temps dé- 
daigné, et j'ai fait cela au prix de mes membres 
broyés, de mes chairs ensanglantées que déchî- 
raient tes bourreaux. Maintenant, cherche une 
autre injure k me jeter au visage, car ta le vois, 
Henri, je ne suis point un lâche! 

LE DUC. 

Infâme !... infâme 1... Geneviève innocente... et 
je l'ai condamnéel... et je suis son assassin!... O 
mon Dieu!... mon Dieu ! 

LE COMTE. 

Tu pleures, duc de Brabant; il ne manque donc 
plus rien â mon triomphe... tu n'as fait couler 
que mon sang; moi je t'ai vu répandre des larmes! 
Bruit de trompettes. 
LE BDC, te levant et paesant à droite. 
Ah ! ce sont des vengeurs peut-être. 

LE COMTE. 

Regarde : ces bannières sont celles des hommes 
d'Ypres et deCourtrai... ils entrent dans la ville, 
et ceux là sont tes plus implacables ennemis; 
ceux-là vont tout-â-l' heure arracher de ton front 
ta couronne ducale pour la poser sur ma tête. 

SCENE V. 

LE COMTE, ROBEHT , LE DUC. 
ROBE ET, au comte. 
Seigneur, les barons et chevaliers d'Ypres et 
de Courtrair après avoir fait placer leurs troupes 
aux. environs du palais, ont demandé â prendre 
place dans la salle du trône ; les portes de cette 
salle ont été ouvertes â vos alliés; qiielq«es- 
uns d'entre eux sont là. 

LE COMTE. 

Qtt*iis viennent. 

Robert va et les introduit. 
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SCÈNE Vi. 



LB COMTE, JACOB, LE DUO, ROBERT, Deux 
Chstaliirb di Coatkai ^iif fetfMi prié de la 

LX cotfts, A laeob. 
Approchez... (Jacob s'avance et $9 place entre 
te comte et le duc. ) Avant de mettre la main sur 
la couronne ducale , qui est à moi par droit de 
conquête , je veux qu*un arrêt infamant en dé- 
pouille l'assassin de Genevièye. 

JACOB. 

L*heure de la justice estveBve» seigneilr 6oiàte: 
c'est pour punir rennemi de M"* Qeneti*va ^«e 
nous avons pris les armes et que ■•ue Ë9mmm M. 
LE PEUPLE, derrière le rideau. 

Noël! Noël I 

Ll GOMTB. 

Pourquoi ces cris T 

Ll PiuPLX , derrière le ridtam» 
Noël I Noël! 

Ll COIITB* 

Pourquoi ces acclamationa T 

JACOB. 

Us signalent l'arrivée, dans U ibIIb da trône » 
du juge ï,iipiéme devant lequel, v»ttB •« nnsMi- 
gnaur leUuc, vuus allez comparaître» 
LK nvo. 

Mais ce juge, quel e«t-il donc? 

LE COMTE. 

Oui, quel est-il? 

JACOB, écurtatu l9$ rideaux. 
Regardez. 

Acê iDomcDt, les rideaux s'enllTcat «t UiMMit foIrUstlle 
da lrôo« occupée par det kommei AVrtbet d'Ypinf fct 
de Courlrai ; sur le trôae est aube GeBflvièTv; derviblv 
elle est Marguerite, et des dames d'honneur sont )i ses 
côtés, des pages sont sur les degrés; les chevaliers de 
Brabaot, d'Ypres et de Conrtrai soat aa pied du trône, 
Tépée à la maia ; au milieu d^eux est Vander ; Rvbert 
désarmé est sur la gauche du théâtre gardé par deux 
soldats; Stevcu est auprès de lui et le surveille. Au mo« 
ment du changement tous crient: Noèll Koéll 

LE COKTB et LB I»UQ| eftBMNfrlt. 

Geneviève t 

LB DUC, at;ec ;#w. 
Elle existe I 

LE «OMTB, «9«e ttftemr* 
Elle existe I 

GENEVIÈVE, $e levant et avec farce. 
Oui , Geneviève existe , et ai DiftB Ta laissée 
vivre, c'est pour qu'elle p&t démasquer un fourbe 
et punir un infime. 

LB COHTB « avec fmmur, 
A BU>i 1 à moi ! gardes I... ( CêÉffm mx «M- 



vaUêre de C^wUfoL) Traltreei tom êtes tons mes 
prisonniers. 

VAMDBB, le udsiêiant. 
Non, monseigneur, c'est vous qui êtes lenètre. 
Jaeob le saint de son cèté ; on reaionre. 
lE COMtB. 

Moi? 

STEVEH. 

Tenez-le bien. 

GEBEVlèVE, 

Oui , traître , tu es en mon pouvoir ; car les 
hommes d'armes d'Ypres et de Courtrai n'obéis- 
sent qu'à Geneviève de Brabant, et les hommes 
d^armes d*Ypres et de Courtrai , éclairés et dé- 
trompés par elle, occupent toutes les issues... 
Comte de Hainault, tu seras jugé par ceux-U 
même que tu avais assemblés, et ta sentence sera 
prononcée par le duc de Brabant, ton seigneur 
suzerain... Arrière, vassal... ( Descendant du trône 
et allant au duc. ) Seigneur, reprenez votre place, 
reprenez votre couronne. 

La Duc loi balte la main, s'arancc pr^ du tràac ; deux 
pages le revêtent du maatoau ducal ] euaite il moate 
les degrés, et,quand il se tourne vers raas«niLUe,YaBd«r 
s'écrie : Mort au traître l 

T0V8. 

Mort au traître I 

LE COMTE. 

Point de débats inutiles... Duc, cène sont point 
des juges que je te demande, c*est un bourreau. 

LE DOC 

Ta BB devx hearea pour recommander ton ame 
à Dieu. 

STEVEN, à part. 
Ou plutôt au diable I 

On va entraîner le comte. 

LB nac. 

Mais auparavant tu verras le triomphe decelleqae 
tu voulais perdre... Approchez, Geneviève... (Ge- 
neviève, qui est resiée au bas du trône , en monte 
Us degrés et se plMc devant le duc. ) Si je re- 
prends cette couronne que vous seule m*avez 
rendue , c'est pour la poser sur la tête de la plus 
neUe et de la plus vertueuse des femmes. 
Il prend lacouroiine des mains dn page qui la tenait et la 

posa aor la iéte de Geaeriëve, qui t'est agenouillée de 

vaut lui; le duc la relève ensuite et elle se place k côté de 

lui. 

BTBVBB, à part. 

Cest pourtant saint Bonaventure qui a fait tout 
cela! 

Acclamations nouvelles: Noél! Noë/! Les pages qui s'é- 
taient places devant le trône pendant le couronnement 
de Geneviève se mêlent aux cris de joie des chevaliers 
et des hommes d 'armes , qui agitent leurs épées et leurs 
lances en signe de triomphe. Tableau. Le rideau tombe. 



S'adresser, pottr la musique, i M. HoitM, chef d*orehestre, an théâtre des Folies-Dramatiaues. MM. les directeurs de 

Îrovince pourront facilement mMiiar Geneviève âc Bfabaat en se servant des décorations et des costumes de Robert le 
Niable. 
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ACTE PREMIER. 

L« tliëâtre représente une salle commune d^bôtellerie, 

SCENE PREMIERE 
L*HOTEUER, ALVAR, RODRIGUEZ , Opficibrb. 

TOUS. 

HoUl bel rbôtelier, Tbôtelier! 

l*bôtblibr. 
Me voilà, mt voilà, met geniilsbommes. 



AUonBdoDct faut-il, pour vous avoir, s^égOBiller 
une heure. 

l'h^elibr. 
Du tout, je suis aux ordres des pratiques, des 
pratiques qui me payent. 
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RODRIGO BX. 

Alors, apportex-nou8 du vin... beaucoup ëe 
^in, et du meilleur. 

l's6telibr. 

Diable, je serai moins exigeant pour vous; je 
ne vous demande qu'un peu d*argent, et je ne 
tiens pas à sa qualité. 

ALVAR. 

Voirons, Tieux raisonneur, à la cave. 

L*a6TCLiBa. 
Il 5 fait trop frais, je me trouve bien ici. 

y aODRIGUEZ. 

^ Ne disies-TOUs pM à l'instant : Je suis toujours 

aux ordres des pratiques? 

l'hôtklixr. 

aODRlCOBZ. 

Eh bien T 

L'HÔTBLiaa. 

Mais j'ai ajouté des pratiques qui me pa^fent. 

ALVAR. 

Soit, nous te payerons tout Tarriéré. 

L'HéTBLlER. 

Bien vrai? 

nODRIOOBZ. 

Nous te payerons ton arriéré demain matin. 

l'hôtelixr. 
Dieu soit loué! je vous donnerai d'excellent 
vin demain soir. 

TOCS. 

Vieux damné , vieil arabe . . . du vin . . . du vin 1 . . . 

SCENE II. 
Lxs Mêmbs, RAFAËL. 

RAVABL. 

Eb bien I qu'est-ce? qu'y a-t-il? pourquoi donc 
tout ce bruit? 

TOCS. 

C'est Eafaél. 

l'h6tblibr , d Tparu 
Le capitaine 1... le plus incamé démon... Que 
vais-je devenir ? 

RAFABL. 

Encore une fois, messieurs, d'où venait ce 
tumulte? 

ALVAR. 

C'est ce misérable h6lelier qui refuse de Tendre 
du vin aux soldats de sa majesté. 

RAPABL. 

Et pourquoi? 

l'hôtelier. 
Pardon, capitaine, je refuse de vendre mon 
vin à si bas prix , on veut me l'acheter à raison 
de rien la bouteille. 

ravabl. 
Diable, c'est au prix coûtant, ce n'est pas juste, 
messieurs, ce qu'on prend on le paye. 

TOUS. 

Ahl... 



L'aéTBLiBR , d ipati. 
Qu'est-ce qu'il a donc, le capiuine?... est-ce 
qu'il aurait touché sa solde? 

RAFAËL. 

Hattre hôtelier, je réponds pour mes amis. 

l'hôtelier. 
Et qui est-ce qui répondra peur vous? 

mAPABU 

C'est juste... Eh bien , j'ai un marché à tous 
proposer. 

l'hôtelier. 
Lequel? 

ravarl. 
Je puis disposer d'une petite maisoe asses con- 
venable ; je TOUS la donne en gage pour une tonne 
de Xerés... 

l'bôtrlibr, d ^ru 
Est-ce qu'il aurait hérité? 

RAVABL , regardcmi autour de lui. 
Elle est bien située , oui , une vue superbe , gar- 
nie d'excellens meubles... et propre h faire un 
joli cabaret. 

L*BÔTELIER. 

Et cette maison? 

RAFAËL. 

Cette maison, la voilà .. c'est celle-ei... 

Toos, riant, 
Ahlahtaht 

l'hôtblibr. 
La mienne ! 

RAPABL. 

Dans un quart d'heure, j'y mets le feu... si tu 
ne préfères me Tacheter. 

l'hôtelier. 
Ufeul... 

RAFAËL , battant le briquet. 
Choisis, etdépéche-toi... la maison pour une 
tonne de vin... elle est gentille, la maison.... 
l'hôtelier, effraifé. 
L'enragé bat le briquet .. J'accepte, j'accepte... 

RAPABL. 

A la bonne heure. (Allumant une ciptrette.) 
Procédons à un incendie moins vaste. 

ALVAR. 

Du vin t 

TOCS. 

Du vin! 

l'hôtblibr. 
Je cours en chercher. 

RAPABL. 

Et du meilleur. 

« l'hôtelier. 

Oui, oui , du meilleur, (il par/.) Du meilleur... 
marché. 

Il sort. 



SCENE m. 

Les MiMBs, hore l'Hôtelibr. 

RAFAËL, riant. 
Ah! ah! ahl Eh bien, vous voyex, mesaoïis. 



RAFAËL. 



rinfluence d^une bonne répvution I je n'ai qu'un 
mot à dire pâur Irouver crédit ; ceci doit vous ter- 
vir de leçon» U yerta, Toidre et l'économie... 
«tec ça on prospère toujours... et mm, Rafaël, 
eapitaÎBe à vingt ans , je me suis déjà fait une si 
belle réputation de vertu, d'ordre, etc., etc. , que 
je D*ai qu'à paraître pour que bourgeois et ma- 
■ans m'ouvrent leur porte. 

aODRlGUEZ. 

De peur de la voir enfoncer. 

EAVASI.. 

Ils m'apportent la moitié de leur vin, de leurs 
fruits. 

aeo Mo e na . 
De peur de se voir prendre tout. 

aAFABL. 

Ab! la bonne vie que la nôtre... tons les jour» 
de nouvelles fêtes, de nouvelles joies I pour nous, 
pas de filles rebelles, pas d'amours malbenreux; 
que d'antres s'ennuient et vieillissent à la recber- 
cbe de l'or, je les déclare insensés, il est un mé* 
tal mille fois plus précieux, c'est le fer : un peu de 
fer pour forger une épée , une bonne épée, qui 
vous fait capitaine à vingt ans , qui vous donne 
un brillant uniforme , de bons amis et de jolies 
maîtresses... une épée» qui de moi fils de labou- 
reur a fait un gentilhomme, qui d'un enfant craintif 
et timide , d'un pauvre paysan enfin , fera peut- 
être quelque jour un général I Eh bien I qu'en 
dites-vous, mes amis?.... Le fer ne vaut-il pas 
mieux que l'or? 

TOC». 

C'est vrai, c'est vrai... 

SAPAKt. 

C'est pour cela que j'ai toujours l'un au c6té et 
fanuis l'autre dans ma bourse... 

TO0S. 

Bravo, bravo, Rafaël!... 

RAFABL, frappant avr la table, 
Eb bienl et ce vin, est-ce qu'il n'arrive pasf 



SCENE IV. 

Lis Mémbs, L'HOTELIER. 

* L'HéTBLiaa. 

Me veîlà, me voilà. 



A la bonne heure I 



II dépote deux broc». 



On verse. 



A la santé de notre capitaine, ft Raf^^ll... 

RAPA EL. 

Merci, merci, mes amis, trop heureux de pou- 
voir vous rafraîchir... 

L'aéTBLIBB. 

Et à si bon marché... 

BAPABl. 

Mais quel est ce bruit? de nouveaux compa- 
gnons ... 

ALVAR, regardant. 
Ce sont des moines. 



BAPABl. 

Des moinest laléprede notre Espagne... pauvre 
pays auquel l'enfer a travaillé en même temps 
que le ciel... Sous nos délicieux ombrages nous 
trouvons des serpens et des couleuvres.... sous 
les rayons de notre beau soleil nous voyons éclore 
la peste, et prés d'un peuple généreux et brave 
nous rencontrons des mendians et des moines. 
PeiubBi que Rafaël parle , lat inomet ont para dans la 
fond du théâtre. 

SCENE V. 

Lbs Mêmes, LES MOINES. 

on no ma. 
Mes frères, pour les besoins de l'ordre. 

RAPABL. 

Diable, mon père, Tordre me parait cependant 
assez peu besogneux , à moins que la pénitence 
n'ait don de fleurir le teint et de donner au corps 
un joyeux embonpoint! 

DM MOmB. 

Don Rafaèl, ceci vous comptera quelque joui. 

BAPABI*. 

Yrai?... eh bien, s'il en est ainsi, la liste de 
mes peccadilles est trop grande pour qu'une de 
plus Ott de moins ait de l'importance... par ainsi» 
voyons le fruit de la quête... 
LB boihb. 
Mai»... 

BAFABL , lui prenant son sac . 
Eh! eh! la somme est assez ronde. Holà! hô- 
telier, ceci pour du vin!... 

LB MOIMB. 

Comment, vous osez... 

BAFABL, le contre faiêant. 
Peur les besoins de la compagnie, mon frère... 

TOUS, n'ORf. 

Ahlahr abl 

Let moinet confot entrent dant la maiton. 

SCENE VI. 
Lbs Mêmes, hora LES MOINES. 

BATABL. 

Hein! la bonne folie t 

ALVAR. 

Par bonheur, Alphonse n'était pas là pour nous 
moraliser!... 

RAPABL. 

Ah! oui, Alphonse, l'officier le plus sérieux et 
le plus sage de toute l'armée... mais aussi le 
mortel le plus ennuyeux... je le détesterais si je 
n'étais son meilleur ami... 

RODRIGOBB. 

Mais pourquoi n'estp-il pas ici? 

RAPABL. 

Pourquoi? que sais- je? il y a sans doute un 
devoir à accomplir... ou bien un souvenir qui 
l'absorbe. Si Alphonse n'était le plus vertueux 
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d*tiitre nous, je le soupçonnerais de quelque 
grande faute passée. 

•onaiGOiz. 
Luil allons donc!... 

aAVAKL. 

Quoi qu'il en soit, je bois à sa santé ! 

TOns. 
A la santé d* Alphonse I 

Lef oflScien fe remettent ■ boire; BooaTcnlure parait au 
fond ri i^approcbo. 

SCENE VU. 

Les Mêmes, BONAVENTUAE. 

bonatriitorb. 
Le seigneur don Alphonse, s'il vous plaît T 

RAPAEL, se retournant. 
Heint qu'est-ce? que vcux-toî 

B0IIA?E1IT0RE. 

Moi, seigneur, j*ai eu Thonneurde dire... 

RAPABL. 

Quoi? yoyons, parle, imhécile.... que désires- 
tu? que demandes-tn? 

BONATENTURK. 

Ah ! ça dépend... 

RAFAËL. 

Gomment? 

BOSAVBKTURE. 

Vous voulez savoir ce que je désire, et ce que 
je demande.-, c'est que ça ne se ressemble pas 
du tout... 

RAPABL. 

Explique- toi... 

BOHAVEIITIJBE. 

Pour ce que je demande, c'est le seigneur don 
Alphonse ; mais je désire bien autre chose , tel 
que... UA vepre de Xerés, dix mille piastres de 
rentes et des bottes A l'écuyére. Dieu de Dieu, y 
a-t-il long- temps que j'en désire des bottes âiTé- 
cuyérel... 

RAPABL. 

Ah çà ! es-tu fou?... dans quel butes-tu venu? 
pour voir don Alphonse?... donc c'est lui que tu 
désires... 

BON AVENTURE. 

Ça n'est pas encore prouvé. Je peux le cher- 
cher, le demander, parce que c'est mon devoir, de 
domestique; mais je peux aussi désirer de ne pas 
le trouver, parce que c'est mon intérêt de jeune 
homme, parce qu'il a l'habitude de rudoyer beau- 
coup; bref, je sors de sa demeure pour la septième 
fois, car voilà deux jours que je le cherche , et on 
m*a dit qu'il devait être ici, je me suis dépéché... 
{tortant $a montre) et je n'ai mis qu'une petite 
heure... 

BAPABL. 

Une heure pour faire deux cents past... 

BONAVBNTORB. 

Dam I j'arrive de l'Amérique, voyez- vous, et 
qnand on a fait deux mille lieues, dont quinze 
cents à pied t.. . 



BAPAEL. 

Comment ! quinze cents lieues à pied ? 

bomavbuturb. 
Certmineroent.. . en mer. . . pas moyen de prendre 
la poste... j'ai voyagé à pied... sur le navire... 

BAVAIL. 

Mauvais plaisant I Quant à Alphonse , j'ignore 
où il peut être , mais je pense qu'il m tardera 
pas à nous joindre. 

BOHAVBNTOai. 

Ah !... très-bien , merci , mes gentilshommes ; 
dans un instant je reviendrai, et j*espère le trou- 
ver enfin... 

RAPABL. 

Va donc... et à défant des dix mille piastres de 
rentes, bois ce verre de Xérès... voici la moitié 
de tes vœux satisfaiu. 

BONAVBKTDRK. 

C'est vrai, je vous remercie biev, mes ofBcieps. 
{Faune iorlié. Revenant.) Ah t pourtant il y a 
encore les bottes à l'écuyére; ça ne me fait qu'ira 
tiers de satisfait!... 



RAPABL. 

Au diable l'imbécile! 



Bonaveaiim sort. 

SCENE VIIL 
LES OFFICIERS, RAPHAËL, puie ALPHONSE. 

RODRIGOEZ. 

Le drôle ne raisonne pas trop mal. 

ALVAR. 

Oui; mais il raisonne trop. 

RAPABL. 

Il arrive d'Amérique, dit-il? or, la famille d'Al^ 
phonse habite Bucnos-Ayres , donc, il est envoyé 
par elle, et avec de l'argent peutrêtre l Quelle 
bonne aubaine pour Alphonse et pour nous ! {Il 
tape sur see poches.) Eh ! mais justement le voilà 
ce cher ami I et ce garçon qui s'éloigne ! (1/ remonte 
ta scène et appelle,) Holil... hé I 

ALPHONSE, qui est entré. 

Eh bien ! à qui donc en as-tu ? 

RAPABL. 

Mais à un valet qui est venu pour te voir, et 
qui depuis deux jours te cherche inutilement. 

ALPHONSB. 

Moi? 

RAPABL. 

Il arrive, dit-il, d'Amérique. 

ALPHONSE, vivement: 
D'Amérique! Ah! oui, je sais de quelle part ik 
me vient. 

RAPABL. 

En courant un peu^ on pourrait le rattraper. 

ALPHONSE. 

Non, non, je ne suis pas pressé de le voir. 
Il va s'asseoir auprëi de la Uble et parait plonge dans »et 
réflexiona. 
RAPABL, OHX offUiers. 
11 parait que ce n'est pas ce que je croyais... 
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Mais regardei donc , le voilà retombé dans set 
rêveries... {Allant à lui,) Eh bien! voilà que tu 
nous apportes encore ton visage sérieux et tes 
longs soupirs! Or çà , seigneur àlpbonse, il est 
temps que vous nous expliquies l'énigme de votre 
conduite, et puisque vous êtes au milieu de nous, 
répondez, car voici Alvar qui sera votre confes- 
seur, Rodrignezqui sera votre juge, et moi qui me 
charge du châtiment. Qu*on emplisse les verres t 

TOCS. 

C'est ç« ! 

RAVAKL. 

Pour être triste ainsi, don Alphonse, avez-vous 
appris le retour à la santé d'un vieil oncle dont 
vous héritiez T avez-vous acheté des rentes sur 
notre belle patrie, ou êtes-vous à la veille de 
vous marier? 

ALPHONSE. 

Tu es fou. 

EAFABL. 

Et toi, tu es amoureux. 

ALPHOHSB. 

Amoureux? 

XAPABL. 

Oui, car Tamour seul peut ainsi préoccuper 
sans cesse; tu es amoureux; et la preuve... la 
voilât 

Il tire un portrait de sa poche et le lui montre. 
ALPHOHSX. 

Cielt 

Il va poar le reprendre ; Rafaël Ivi arrête le bras. 
ALVAX. 

Un portrait I 

XAPABL. 

Oui, mes amis, un portrait de femme que j*ai 
trouvé dans notre appartement 

ALPHONSE. 

Rends»le-moi, Rafaël. 

XAPABL. 

Et moi qui cherchais la cause de sa tristesse 1 
Niais que je suisl la voilà toute trouvée 1 il est 
amoureux. 

ALPRONSB. 

Eh bient... eh bien! oui, cela est vrai, j'aime 
cette jeune fille, que j'ai peinte de souvenir, et 
dont le portrait est ma seule consolation. 

XAPABL. 

Bon! dans quelque temps nous serons conviés 
aux noces de notre ami Alphonse. 

ALPHONSE. 

Jamais! un mariage, un lien éternel, indisso- 
luble, qui survit à l'amour et le change en haine, 
qui survit à l'ennui et le change en tortures ; un 
mariage... et d'ailleurs, voyez, mes amis, c'est le 
costume d'une paysanne, et je me nomme don Al- 
phonse d'Alméida. 

XAPABL. 

Et quelle fut l'origine de cette brûlante pas- 
sion? 

ALPHONSE. 

Vous vous rappelez la guerre d'il y a deux ans; 
ik mon retour, je passai dans l'Aragon. 



XAPABL. 

Et plus heureux que moi , tu vécus trois mois 
dans cette belle prorince, où j'ai laissé depuis dix 
ans tout ce qui me reste de famille. 

ALPHOHSB. 

En traversant une montagne, je rencontrai deux 
guérillas qui, peu satisfaits de la guerre qu'ils ve- 
naient de faire en partisans, et mécontens de leur 
part de butin, voulurent l'augmenter de mes épau- 
lettes et de l'or que je portais sur moi; je me dé- 
fendis de mon mieux , et ce n'est que lorsque je 
tombai mourant qu'ils purent enfin me dépouil- 
ler... 

HAFABL. 

Les misérables! 

ALPHONSE. 

J'aurais succombé sans doute det suites de cette 
blessure, je serais mort de faiblesse et de douleur, 
si une jeune fille n'eAt en passant entendu mes 
plaintes, pris pitié de mot, et ne m'eût fait trans- 
porter au village voisin... chaque jour elle venait 
me visiter, chaque jour son regard céleste versait 
dans mon ame la guérison, Tespoir et le bonheur. 
XAPABL, souriant. 

Sentimental personnage I 

ALPHONSE. 

Et lorsque enfin revenu à la rie, j'aUais lui par- 
ler de reconnaissance et d'amour , elle partit, et 
ne reparut jamais. 

XAPABL. 

Fatalité I 

ALPHONSE. 

Mes démarches pour la revoir demeurèrent 
sans résultat, des ordres me rappelèrent à Madrid, 
et depuis, ce souvenir est un nouveau chagrin, 
une nouvelle douleur à ajouter à une autre dou- 
leur pins profonde et plus secrète I Et maintenant, 
vous le savez, j'aime et je souffre, j'aime sans 
espoir de retour, je souffre sans attendre de gué- 
rison ! 

RAPAEL. 

Pauvre ami !... eh bien, c'est donc à nous, sinon 
de te consoler, du moins de t'égayer un peu... 
et... 

On entend un bruit de trompette. 

ALPHONSE. 

Le boute-selle I 

XAPABL. 

Oui, c'est le commandant qui arrive; vite au 
quartier, et chacun à son poste. Messieurs, dans 
une heure nous nous retrouverons. 

TOOS. 

Dans une heure... 

ALPHONSE. 

Moi, que le service ne réclame pas aujourd'hui, 
je vous attends ici. 

XAPABL. 

A bientôt. ( A part. ) Sois tranquille, va, si tu 
veux suivre mes leçons, tu auras bien vitci oublié 
la romanesque aventure et retrouvé ta galtéil'au- 
trefois. Laisse -moi te guider, à bientôt. 

Tous sortent excepte Alphonse. 
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SCEKE IX. 

ALraORSB, êêut. 
Oui ; revenez bientôt, amis, revenei, poor que 
votre ame s'épanche au sein de la douce amitié j 
revenez, pour que la joie anime votre espritet que 
le vin ranime votre joie; soyez heureux, vousqu*un 
chagrin secret ne dévore pas, vous qui à ma place 
pourriez gatment songer à un souvenir d*amour... 
{tl$*a9iied à Véeart.) Pour moi plus de bonheur, 
plus d'espoir r 

SCENE X. 
ALraORSB, IfÀlrfA, GIL, L'HOTELin. 

t'BÔTZUSa. 

Par ici, seigneur ; j*ai djûiij^ petites chambres 
qui conviendront à merveille, Tune pour cetle 
jeune fille, Tautre pour faire votre ^aiesle. 

GIL. 

Merci, merci, je n*ai pas à présent le temps de 
me reposer; je ne vous demande qu'une chambre 
pour ma fille, et quant à moi, je cours au couvent 
des Dominicains, • 

L'kôulier entr^dan la maisoD. 
MAUA. 

Mon père, vous ne me Miserez pas long-temps 
seule, n'est-ce pi*J 

ALPBOKSK. 

Cette voix... 

CIL. . 

Le respectable frère Antonio viendra te prendre 
ici dès qu'il m'aura mis sur la trace de celui que 
nous venons chercher, ce qui ne sera pas long, je 
l'espère. 

MARIA. 

Hâtez- vous donc, car je suis d'une impatience.. . 

ALPHOMSt. 

C'est ellel c'est bien elle! 

GIL. 

Il est temps, chère enfant, que jeté confie à un 
protecteur plus jeune, et par conséquent plus sûr 
que moi. Je me fais vieux, Maria, et si je venais 
à te manquer... mon Dieu! que deviendrais- tu, 
jolie comme tu es?... et seule, seule... tandis que 
maintenant... 

ALPnoHSS, à part. 

Vieodrait-il pour la marier? 

MARIA. 

De grftce, mon père, chassez ces tristes pensées, 
puisque maintenant vous êtes revenu à la vie, à la 
santé, puisque le ciel nous rend le bonheur... 
l'b6telier, rentrant. 

La chambre de la scnora est préparée. 

CIL. 

Va, mon enfant, tu as besoin de prendre du re- 
pos. Mattre hôtelier, pourriez-vous m'indiquer le 
couvent des Dominicains? 

l'hôtblibr. 

Au bout de la rue, à droite sur la grande place. 



Yons eoBBaîsMia le frère Antonio? 

l.^iÔTBLIBB, 

le le connais de nemu 

Oflk. 

Très«bîeBf cTesC toi qui vimira tantôt chercher 
ma fltle poar to eeodeire près 4a moi; voos la 
itti confierez. 

L'B^TBLm. 

Il suffit. 
ALtHOBSB, ygfproeh&nt de Jferta onawisni o^tUe 
ve snfrcr. 
Mariai 

HABtA. 

Cieir 

on.. 
Qu'est-ce doncT 

MABIA. 

Rien, rien, mon père. 

Elle fait un aigne 11 Alpheiat. 
GR.. 

Es-tu souffrante, monenfent?...la fatigue, md> 
doute. 

MARIA. 

Non, non, mon père, je suis bien» très-bieiK.. 
je suis heureuse. 

ALPBOBSB. 

Qnr dit-elle? 

l'bôtblibk. 
Tenez-vous, senora ? 

MARIA, entrant. ;. ^ 

Lui t luir mon Dieu I !^ 

cil, à l'hôtelier. 
Ne quittez pas mon enfant, je vons 1* recoiB- 
mande. 

l'bôtblibb. 
Soyez sans inquiétude, ma femme hianita res- 
tera auprès d'elle. {MegaréoMt Alphoiue.) Noos 
avons ici de jeunes officiers, mais ma femme ei 
moi nous sommes là poar leur faire peur. 

G il sort par le fond, et rhôtelier eatre dans le pavUloo 
occupé par Maria. 

SCENE XI. 

ALPHONSfi;.^CKl. 
C'est ellet je l'ai revue, je l'ai retrouvée. Oui, 
c'était bien sa voix si pure et si suave, c'était bien 
son regard plein de^ndeur et de tendresse... et 
puis il m'a semblé qu'elle me souriait; il m'a sem- 
blé que ces paroles : Je suis heureuse! c'étiiti 
moi qu'elle les adressait... Mon Dieu, si elle m'ai- 
mait t.. . si je pouvais espérer... Insensé, qoi ou- 
blie qu'il y a là une plaie toujours saignante.. 
douleur cruelle, abtme sans fond que nulle joie, 
nul bonheur ne saurait combler. 

Il retombe accable. 

SCENE XII. 

ALPHONSE, RAFAËL, et lbs Orncisas. 

BAVABL. 

L'inspection n'a pas été longtie; bratre homint 



RAFAËL. 



decommandanl, qui trouve toujours tout bien ; 
a?ec lui, pour aller aux arrêts, il faudrait s'y Met- 
tre soi-même. {Apercevant Alphonse.) Eh bien I 
toujours à la même place? (£iii frappant eurVé- 
patife.) Alphonse! 

ALPHOHSB, ee levant avec vivacité» 
Ah! VOUS voilà, mes amis. 

RArAIL. 

Cours à notre demeure, le comnMAdant vient 
d*y eipédier un ordre pour toi. 

ALPBOHSE. 

■*éIoigner quand je Tai revue, quand elle est 
ici depuis un instant! 

aAPASL. 



Qui ça T 




Elle! 


ALPIONSB. 


Qui, die? 


KAPABL. 



ALPIOMSB. 

Cette jeune fille à qui je dois la vie, que j*aime 
dcphis si long-temps, que j'ai si vainement cher- 
chée. 

BAPABL. 

Oh 1 bien I.., i'ysuis, ton inconnue, ton héroïne ; 
comment, elle est*;> 

ALPHOMSB. 

Là, dana ce pavillon. 

,', BAPABL. 

Et<^|kii as parlé^ 

" -»'■' ALPHONSE . 

Non, impossible. 

BAPABL. 

Maladroit I .. tu as eu peur, n'est-ce pas? 

ALPHONSE. 

Il y avait près d'elle un vieillard, son père, qui 
l'a confiée aux soins de l'hôtelier et de sa femme. 

BAPABL. 

En vérité, ces pères sont d'une défiance ridi- 
cule I 

ALPHONSE . 

Et ils sont là, (i7 désigne te pavillon) enfermés 
avec elle, se défiant déjà d'un regard échangé en- 
tre nous. 

BAPABL. 

Et certes, ce n'est pas à toi qu*ils permettront 
l'entrée de la citadelle. 

ALPHONSE. 

Et pourtant il faut que je la voie, que je lui 
parle , car j'ai entendu quelques paroles qui ont 
jeté le désespoir dans mon ame: il a parlé de je 
ne sais quel homme qu'il cherche dans cette ville, 
qui sera pour la jeune fille un soutien, un appui. 

BAPABL. 

C'est un mari, mon cher, c'est un odieux mari ; 
il est clair qu^elle est pèrdae pour lof. 

ALPHONSE. 

Gomment, perdue! 

BAPABL. 

A moins que tu n'agisseB au plus vite. Voyons, 
si /e me présentais ebet la belle comme «on cou- 
sin, «on oacle, son grand-pèpe, que sais-jet 



ALPHONSE. 

TonjMfsdes folies ; et d'ailleurs, un seul homme 
sera admis dans un insUnt et l'emmènera ; c'est 
un mesaager ûm «on père, qui, lorsque ses recher- 
ches seront enfin conronnées de succès, lorsque 
mon rival sans doute sera trouvé, la conduira près 
de lui. 

BAffAEL. 

Et ce messager» quel est41? 

ALMIOHSS. 

Un frère Antonio, un moine. 

BAPABL. 

Un moine I j'en rencontrerai donc toujours sur 
mon passage? Ah! quelle idée! Alphonse, mon 
cher ami, tu es sauvé! 

ALPHONSE. 

Comment, tu vas me faire pénétrer près d'elle! 
je la verrai, je lui parlerai! 

BAPABL. 

Justement. 

ALPBOHSB. 

Et pour cela... 

BAPABL. 

Pour cela, va-t'en I 

ALPHONSE. 

Hein? 

BAPABL. 

Va vite prendre connaissance des ordres du 
commandant; car le devoir avant tout. Moi, je 
reste ioi pour travailler à ton bonheur. 

ALPHONSE. 

Mais... 

BAPAEJ.. 

Mais, mais, obéis, ou je ne réponds de rien, ou 
je t'abandonne. 

ALPHONSE. 

Songe que j'attends, et que je meurs d'impa- 
tience. 

BAPABL. 

Mais va donc, va donc, bavard. 

Il I0 pouMdtlMn. 

SCENE XIII. 
RAFAËL, ALVAR, RODRIGUEZ. 

BAPABL. 

Et maintenant , à nous, mes amis, il n'y a pas 
un ittsunt à perdre. 

BODBraOEZ. 

Quel «si ton projet ? 

BAVA«L. 

Je te dis qu'il n'y a pas de temps à perdre , et 
qu'il vaut mieux agir que discourir. Or, que Ton 
m'apporte un moine. 

TOUS. 

Un moine? 

BAPABL. 

Ou plutôt non : que l'on m'apporte trois moines. 

BOnBlCDBZ. 

Gras, ou maigres ? 
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Des grtt : je ne demanda ptt rimpotûMe. 

AbTAft. 

Juitement, noas an avons là sons la main. 
Il «tttrt dans 1« pavUloB. 

EAfAIL. 

Ah t grand saint Rafaël, mon patron, faites qne 
je réussisse I car l'oceasîon est belle pour guérir 
ce pauvre Alphonse de sa mélancolie t Une intri- 
gue à conduire, un père , des moines à duper, un 
rival à Caire donner au diable : me voiU dans ma 
sphère/ 









SCENE xrv. 

Us MiHss, LES MOINES. 

AL VAS, eonduitani let moinei. 
Par ici, par ici. 

nAFAiL, d'un otr eonirtf. 
Approeha, mes frères; ce matin, je vous ai 
quelque peu rudoyés, je vous en demande bien 
pardon. 

Oa HOIRI. 

L'oubli des injures nous est prescrit. {Bat.) Il 
est clair qu*il a quelque mauvais dessein. 

aAPABL. 

Maintenant, je viens vous proposer un marché. 

VR HOIRI. 

Un marché ? 

RAVAIL. . 

Oui, mon frère, j'ai besoin de faire achat de 
trois robes de moines ; veuillei en débattre le 
prii. 

LB HOIRI. 

Tendre nos robes t 

lAPABL. 

D'abord, à combien s'élevait la somme que vous 
nous aves prêtée ce matin T 

Lt HOIRI, bai. 

Hum I prêtée t (Haut,) A quinze piastres, mon 
frère. 

lAfABL. 

Quinse piastres, soit, et autant pour les trois 
robes, cela fera trente piastres, que nous vous 
payerons plus tard, (il part,) Beaucoup plus 
Urd! 

Ll HOIRI. 

Mais nous refusons de... 

lAPAlL. 

Marché conclu , mes frères. Camarades , allez 
prendre livraison des objets acquis. 

Les 0Min6t torUnt raUb dot olEcien. 



SCENE XV. 

RAFAËL; BOMAYEMTURE ett entré pendant la tor- 
tie des moinei; il a trouve auprii de Rafaël. 

BOHAVIRTURB. 

Le seigneur don Alphonse, 8*il vous plailT 



BAFABL. 



Encore toi T 



Toujours moi, tant que je n'aurai pas vu votre 
ami. Tous sentes bien que s'il fallait faire comme 
ça 3,500 lieues pour venir dire : « M. Alphonse, 
s'il vous plaît? — Il n'y est pas. ~Ah ben ! Unt 
pis, je m'en retourne lâ-bas, à mes petits 3»500 
lieues, et je reviendrai une autre fois; » ça se- 
rait intolérable t Qu'est-ce que je dis, intolérable, 
c'est-à-dire que ça serait... ça serait inlolérahle ! 

BAFABL. 

Décidément, mon garçon, tu joues de malheur, 
car il sort d'ici , et maintenant il est à notre de- 
meure. 

BORAVBRTUBI. 

Ah I oui, toujours à trois pas, deux petite quaru 
de lieue, merci! Aht mon Dieu, mon Dieu, que 
je suis fatigué! 

BAPABL. 

Paresseux ! Eh bien ! pour te remettre, to vas 
y courir, et tu lui diras de ne pas s'éloigner, que 
j'espère réussir, qu'enBn ses affaires sent en très- 
bon chemin. 

boravbrtobb. 

Une bonne nouvelle à porter, ça me val Si je le 
vois joyeux, je m'acquitte de ma commission, et 
j'évite la bourrasque. 

BAVABL. 

C'est donc bien affreux ce que tu as à lui an- 
noncer? 

BORAVBRTUBB. 

Affreux , vous n'y êtes pas , c'est pis que ça , 
c'est... c'est horrible! Figurez-vous, monsieur... 

BAPABL. 

C'est bon , c'est bon I tu lui diras cela à lui- 
même. Dépéohe-toi. Ahl tiens prends cela ( il 
lui donne ion iabre et ion chapeau), et songe que 
si tu n'es pas arrivé dans cinq minutes, je te coupe 
les oreilles! 

BORAVBRTUBI. 

Cinq minutes! c'est bien peu : mais c'est égal. 

Il sort. 

SCENE XVI. 

RAFAËL, LES OEHCIERS. 

BAPABL. 

Eh bien T 

ALVAB. 

Voici les robes demandées. 

BAVABL. 

A merveille! une pour moi, une pour Rodri- 
guez, et l'autre pour toi. 

BODBIGOBS. 

Qtt'allons-nous fairet 

BAVABL. 

D'abord, enfermer les bons pères qui sont U. 
( il dQune un tour de clef.) Maintenant, baisseï U 
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tête et croiseï les brat , et puis imites-moi t {En 
panant ta robe.) Unet deux! trois! (// met te 
capuchon.) \oi\k un beau mouvement militaire! 
maintenant, restez là et laissei-moi faire. 

Il se dirige Ten U porte da pavillon où se trouTe Maria, 
et il frappe ; pendant ce temps Alphonse entre. 

SCENE XVII. 

Las Mêmes» ALPHONSE; puis L*HOTEUER, 
MARU. 

ALPBORSB. 

Heureusement les ordres du commandant n*é- 
taient pas pressés, et je reviens. Mais, que vois-je T 
des moines ! sans doute, ce maudit frère Antonio 
qui vient m*enlever Maria t 

RAFABL. 

Est-ce qu'ils dorment? 

Il frappe plus fort. 
L*nÔTBLiiR, parainant, 
Ab! c*est vous mon frère? 

BAFAiL, déguitant ta voix. 
Moi-même, le frère Antonio. 

ALPHONSE. 

Juste! c'est lui! 

L*B6TELIBa. 

Venez, mon enfant, (il Rafaël.) Voici la jeune 
fille. 



ALPHONSE. ' 

Et Rafaël qui n'est pas la! moi qui comptais sur 
lui! que faire? 
EArAEL, à part, en prenant la main de Maria, 

Comme elle est jolie! {Haut.) Ma fille, rassu- 
rez-vous. (Il l'embratte tur le front, puit à part.) 
C'est toujours autant de pris. (Haut.) Votre père 
vous attend ; venes. 

MARIA. 

Je vous suis. 

ALPHONSE. 

C'est fini! il va l'emmener! Si je m'opposais... 
(Saitittant le brat de Rafaël.) Arrêtes! 
RAFAËL, à part. 
Alphonse! veux-tu te taire, maladroit! 

Il soulève sua capucboa. 

ALPHONSE. 

Qu'ai-jevu? toi? 

HAPAEL. 

Chut! 

ALVAR, de Vautre coté. 
Chut! 

MARIA, élomUe. 
Qu'avez-vous donc, mon père? 

RAPAEL. 

Je vous bénis, mon enfant. 

Tout le monde s'incline, il emmène Maria. 
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ACTE DEUXIEME. 

Le lliëàlre repre&eote une chambre chca Rafaël et Alphonse. A droite, la porte de la chambre d* Alphonse. A gauche, la 
porte de Rafaël. Au fond, une fenêtre garnie d'un store par laquelle on dëeouTre une avenue et une partie de U ville. 



SCENE PREMIERE. 

GIL, attitj ANTONIO, debout prêt de lui, 
INESILLA, à la fenêtre du fond et regardant. 

CIL, d Inetilla. 
Ëh bien, mon enfant? 

INESILLA , de la fenêtre. 
Je ne vois personne. 

ANTONIO. 

Il ne revient pas ! 

CIL. 

C'est comme un fait exprès, moi qui suis si 
pressé de le voir... Restez a la fenêtre, et prévenez- 
moi dès que vous l'apercevrez. 

IHESILU. 

C'est que ça donne des ébloulssemens de regar- 
der toujours comme ça, d'autant mieux qu'il fait un 
soleil... Ah! attendez, je crois que le voilà.... 
non , non, je me trompais... c'est un àne qui re- 
vient du marché. 

CIL. 

Cette petite me donne des alertes . 

ANTONIO. 

Un peu de patience. L'important c'est que nous 
ayons trouvé sa demeure. 



GIL. 

Eh bien, mon père, pendant que je vais )*at- 
tendre , veuillez être assez bon pour voua rendre 
à l'hétellerie que je vous ai indiquée, et pour 
amener ici ma petite Maria. Je vous demande bien 
pardon d'abuser ainsi de votre complaisance; 
mais... 

ANTONIO. 

Reposez-vous sur moi... je vais rassurer votre 
fille, qui doit déjà s'inquiéter de votre absence. 

GIL. 

Au revoir , mon père , et que Dieu vous garde f 

SCENE II. 
GIL , IN^ILLA , toujourt à la fenêtre. 



GIL. 



INESILLA. 



Eh bien? 
Rien encore. 



Dites-moi, mon enfant, y a-t-il long-temps 
que vous êtes au service du capitaine Rafaël? 



10 



MAGASIN THEATRAL 



IRWILbA. 

Depuis un moi* teulement , et bientôt j'espère 
en sortir. 

Glli. 

El pourquoi eela T Est-ce que vous aariesà vous 
plaindre de votre maître? 

laasiLLA. 
Pas d*un sens, mais... 

GIV. 

Mais?... 

laSSILLA. 

An fait, pourquoi donc que vous me faites ces 
questions-là? 

OIL. 

Ah t c*est queie m*intéreste a lui , voyez-vous... 
il y a bien long-temps que je ne Pai vu, et je 
•erais bien aise d'avoir quelques deuils «ur son 
caractère, sa conduite. 

iREMLLA, à paru 

C'est quelque beau-père qui lui arrive. (Haut.) 
Èb bien, voilà justement ce que je ne voulaif pas 
vous dire. 

CIL. 

Pourquoi donc? 

IRBSILLA. 

Parce que mon confesseur me répète sans cesse 
qu'il ne faut pas médire du prochain. 

OIL. 

Comment , Rafaël ? 

1RB81LLA. 

Ma patronne me garde d'ajouter un mot à la 
véritél... je lui rends justice pour ce qui est du 
courage, ob 1 il est le premier de tout son régiment. 
CIL, avec joie. 

La cœur d'un Espagnol... mais ses défauts? 

INESILLA. 

Il est bon, généreux, sensible même , malgré 
sa brusquerie. 

CIL. 

Très-bien, très-bien , mai» ses défauts? 

iniSILLA. 

Il en a mille. 

GIL. 

Mille ! 

laÉsibu. 

Obt si vous saviez!... toujours à jouer, à 'se 
quereller, ou à boire... Plus souvent au combat 
de taureaux qu'à la messe et au sermon... Le jour, 
suivant les femmes à la promeuade... et le soir, au 
lieu de rentrer de bonne beure pour se reposer , 
il rentre à des heures I... et encore quand il 
rentre I... pendant ce temps je passe mes nuits à 
l'attendre... je dors sur une chaise et je me gâte le 
teint... Aussi , voyez- vous , moi , je quitterai son 
service, j'abandonnerai la maison, parce que c'est 
trop désagréable pour une jeune fille qui a de l'in- 
nocence et... un confesseur, d'être témoin de ce 
qui se dit et se fait ici... c*est scandaleux I... 

GlL. 

Allons, allons, calmea-vous, ma chère enfant 
|e mal n'est pas si grand que vous me l'aviei fait 
supposer... il aima à s'amuser^ c*es( de ion âge» 



et de son état... Tuniforme d'un otteierdedrageas 
n'est pas, après tout, un suaire de pénitent! Moi, 
le plus grand défaut que je lui trouve à ton cspi« 
taine, c'est d'être en retard , de ne pas arriver... 
Aussi en l'attendant, je te demanderai la permif- 
sion de me reposer , de faire ma sieste. 

IXESILLA. 

Non, pas par là... c'est la chambre de don 
Alphonse. 

GlL. 

De don Alphonse? 

I?IBSILLA. 

Un de ses amis, un miliuire aussi, un bien 
gentil jeune homme, bien doux, bien timide-.. 
mais il sera bien vite gâté l 

GIL. 

C'est donc le diable en personne que ton a^i- 
taine? 

IJIESILLA. 

C'est pis que cela, s'il est possible. 

CIL. 

Est-ce là sa chambre? 

Il M dirige vert la gaucbe. 
laSSILLA. 

Oui, seigneur. 

GIL. 

Tu me réveilleras dès qu'il sera de retour, 
j'ai le sommeil un peu dur, je t'en préviens... ta 
frapperas fort. 

INESILLA. 

Oui, seigneur, oui. 

SCENE III. 
INESILLA, seule. 
Oui, certes, je quitterai cette maison! Une 
jeune fille rester au service de deux militaires... 
de deux dragons! ça finirait par faire jaser... 
J'entends monter, c'est le seigneur Rafaël, sani 
doute. (Allanivoir,) Non, c'est un moine I... Ah I 
mais voilà la maison qui se purifie. (Au fond et te 
tignant.) Entrez, entrez, mon përel... 

SCENE lY. 

INESILLA, RAFAËL , en inoiHe, MARIA. 

RAFAËL , le capuchon rabaUu sur les yeux et dégui- 
sant sa voix. A Maria, 
Nous sommes arrivés , ma fille. 
INESILLA 9 à part. 
Quelle est cette femme? {Haut.) Comment! nn 
révérend père dans cette maison dont un hoiaine 
pieux a si rarement franchi le seuil? 
RAFAËL , à part. 
Maladroite! 

Il lui fait d0s signet. 

INESILLA, continuant sans les voir. 
Mais je vois ce que c'est, vous venez pour 
ramener le pécheur à la vertu , pour combattre 
l'esprit du mal qui règne dans ce séjour... 



RAFAËL. 



BiFABi, koê à ItusUla. 
Veux-tu bUn te taire I 

VARIA, à Rafaël. 
L'esprit du mtll... que dit donc eette jeime 
fille, mon père? 

RAFAIL. 

Rieu, rien, mon enfant, la paix soit avec vous 
et dans votre esprit! 

Il fait des signet k Inésilla. 

iNEsiLLA, à part. 
Qu'est-ce qu'il a donc, le saint homme, à gesti- 
culer comme ça... est-ce qu'il commence sesexor- 
ciêmesT {Haut.) Allez, allez, j'ai bien peur que vos 
prières ne soient inutiles... le péchô est si invé- 
téré ici que... 

BAPAEL, avec colère. 
Silence 1 

IRBSILLA. 

Ah ! mon Dieu ! « 

RAVAEL, avec douceur et componction. 

Silence, ma fille, et souvenez-vous de ces saintes 
paroles : Avant de dire du mal de ton prochain, 
tourne sept fois ta langue dans ton palais... 

1»ESILLA. 

Mon père... c'est que... je... 
RAFAËL, la prenant par la main et la conduisant 
vert la porte. 
Que le Seigneur répande sur vous ses plus 
saintes bénédicliçns. 

iREsiLLA, à part. 
Gomment! il me met A la porte. [Haut.) Mais, 
mon père... 

RAFAËL. 

Allez, ma fille... {Baa et avec force.) Si tu as 
le malheur de revenir, je te jette par la fenétrel .. . 
iMEsiLLA , tremblante et pouttant un cri. 
Ah! c'est le diable, sauvons -nous. 

EUesort en courant. 

SCENE V, 

RAFAËL, MARIA. 

RAFAËL, à part. 
Enfin m'en voilà débarrassé. 

MARIA. 

Mais je ne vois pas mon père... pourtant vous 
m'avez dit qu'il m'attendait... Où donc est*il? 

RAFAËL. 

Rassurez-vous , ma fille , il ne peut tarder & 
venir. Sans doute, à son arrivée dans cette ville, 
quelque affaire l'aura retenu au deU de ses pré- 
visions. 

MARIA. 

Excusez-moi, mon père... mais je ne l'ai jamais 
quitté, et dans ce pays où je suis étrangère... 

RAFABL. 

Votre crainte serait bien naturelle, mon enfant, 
s'il ne vous avait confiée aux mains d'un homme 
pieux, d'un homme... qui... que... (Â part.) Voilà 
que je m'embrouille dans mes phrases, A prégent 
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et Alphonse qui me laisse Ift... (JJavi.)*Ett atten- 
dant votre père, entres dans eette chambre, mon 
enfant, vous y trouverez des livres saints... {à 
pMft) les Âventurei de Gil Blas,.. (haut) La 
lecture et la nourriture de l'ame t 

MARIA. 

J'oibéis, mon père. 

RAFABL. 

Allez, ma fille... (A part.) Ce n'est pas trop 
mal s'en tirer pour un capitaine de dragons. 

Maria sort. 



«%Vi%%^W\VW%%%\«\VWV 



A WlV%%%«%VV\Vi%\ %\\%\ W* 



SCENE VI. 

RAFAËL, BONAVENTUHE. 
RONAvxHTCRB, à part, en êntrûM. 
Ouf! enfin m'y voilà I... un moine! informons- 
nous près de ce digne homme. (Jfoaii.) Pardon de 
vous déranger, saint père... 

RAFAËL, baiisant êon capuchon. 
Que demandez- vous! 

ROMAVBHTDRB, 

Le seigneur don Alphonse, s'il vous plaît? 
RAFAËL, d part. 

Mais c'est mon dréle de tantôt... {Haut.) Que 
lui voulez-vous? 

ROMAVBIITVRB. 

Je venais lui dire d'attendre un officier que j'ai 
rencontré dans une hôtellerie de cette ville. 
RAFABL, à part. 

Gomment! le misérable, c'est maintenant qu'il 
arrive!... (Haut.) Et en serviteur fidèle, vous vous 
êtes bien hâté, mon fils ? 

BOH AVENTURE. 

La voyageuse hirondelle, fendant l'air, ne sem- 
blait qu'une tortue auprès de moi... je n'ai pas 
mis quatre minutes. 

RAFABL. 

Quatre minutes! (Rejetant son capuchon.) Ahl 
drôle! 

BOMAVBHTCRB. 

Que vois- je ! mon officier de tout-à-l'heure... 
Je tombe en ruines... 

RAFAËL. 

Ah^ tu n'as mis que quatre minutes... 

BOH AVENTURE. 

De quatre à cinq! voyez plutôt ma montre.., 
Il U lire de son gouuet. 
RAFABL. 

Mais elle est arrêtée, imbécile. 

BORAVBIITURB. 

Ah! bah !.. (la mettant A ton oreille) c'est ma 
foi, vrai... alors ce n'est pas ma faute si je suis 
•n retard , mais eello de ma montre... car enfin 
moi, j'ai couru, je me suis preieé, c'est ma montre 
qui s'est arrêtée en route... ah! flâneuse de 
montre, va! 

RAFABL. 

L^ezcuse est asseï bien imaginée... 
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■OHÂTSXTURI. 

Mai^ soyez tranquille, je vais la remonter de- 
vant vous... {il monte sa montre) et dorénavant je 
serai plus agile... ah! Dieu ! que je vais donc être 
agile I... quelle petite flèche je vais faire I... 
Voyons, qucTonm^apporteun cerf, une autruche, 
un chameau... je les défie à la courte... à pied 

et à cheval ! 

Il arpente le tliéiitre. 

BArAll.. 

En attendant tâche de rester un peu en place 
et de m*écouter... 

BONAVENTCaX. 

Impossible, j'ai du vitriol dans les jambes. 

Il arpente de nouveau. 

AAPAEL, le prenant par Voreille, 
Àh çà, finiras-tu T 

BORAVBNTUBB, Crtont, 

Alet aie! tous avez une manière de calmer les 
gens... 

RAVAIL. 

Pour mettre à profit ton ardeur voyageuse, tu 
vas aller chercher une chaise de poste. 

BONAVBMTORE. 

Une chaise de poste... pour tous? 

BAFABt. 

Non, pour don Alphonse. 

BONAYEMTOBB. 

11 va partir!... 

BAFABL. 

Aujourd'hui même. 

bobaveutubi. 
Ah! grand Dieul mais il faut que jele voie, que 
je lui parle, que je lui annonce... 

BAFAEL. 

Eh! imbécile, tu lui annonceras tout ce que tu 
voudras avant son départ. 

BOBAVENTOBE. 

Au fait, j'aime mieux ça j je cours chercher la 
chaise de poste, je Tamène, je me colle contre le 
marche-pied, je lui annonce la grande nouvelle, et 
avant qu'il ait pu me témoigner sa mauvaise hu- 
meur, clic, clac!... la voiture emporte à la fois 
mon maître et ma gratification. 

BAFAEL. 

Ta gratification ! 

BOBAVBRTUBE. 

Oui, des grands coups de pieds dans le... 

BAFAEL. 

Je commence à comprendre que tu ne sois pas 
pressé de le voir; n'importe, songe bien que dans 
un quart d'heure il faut que la chaise soit au bas 
de cette croisée, ou c'est moi qui me charge de la 
récompense en question. 

BOBAVENTCBB. 

J'entends, merci; maïs soyez tranquille, je vole 
avec la rapidité de réclair. 

Il marche très-d«ucement. 
BAFABL. 

Veux-tu bien aller plus vite? 



BOIAVlRTm. 

C'est fort, mais j'y consens... avec plus de rapi- 
dité que l'éclair. {Il sort tréi-doucement, Bafatl 
luidonne un coup de pied au derrière, Sautami.) 

Ah! me v'ià lancé. 

Il lort en courant. 



SCENE YII. 

RAFAËL. 

L'animal! j'ai cru qu'il ne t'en irait pas, poarvn 
qu'il n'aille pas faire une sottise. Au train dont il 
mène les choses, il est bien capable de nous a me- 
ner cette chaise de poste dans huit jours; j'aurais 
mieux fait peut-être de veiller moi-même ; mais 
d'un autre côté ce diable d'Alphonse qui n'arrive 
pas, qui me laisse tout le soin de cette intri^^ae ; 
en vérité, ces gens-là se donnent le mot pour être 
en retard. J'entends des pas sur l'escalier, (oilonc 
voir au fond) c'est lui enfin! (il la canfonRode.) 
Mais arrive donc, traînard, arrive donc! 



SCENE VIII. 
RAFAËL, ALPHONSE. 

ALPHONSE . 

BAFAEL. 
ALPHONSE. 



Eh bien ? 
Elle est ici. 
Où donc? 

BAFAEL. 

Là, dans cette chambre. 

ALPHONSE. 

ciel! tant de bonheur et de malheur à la fois! 

BAFABL. 

Que veux-tu dire ? 

ALPHONSE. 

Dans une heure, le régiment quitte la ville. 

BAFABL. 

Eh bien, qu'importe! C'est ça qui te désole, 
quand tu devrais être enchanté au contraire l 

ALPHONSE. 

Enchanté, moi ! 

BAFAEL. 

Mais sans doute; ne m'as-tu pas parlé d'un vieil- 
lard, d'un fiancé T... quesais-je?... dans cette ville 
il eût été difficile de leur cacher ta conquête, j'a- 
vais même prévu le cas, j'ai envoyé chercher une 
chaise de poste. 

ALPHONSE. 

Une chaise de poste!... Pourquoi faire? 

BAFABL. 

Pour enlever ta belle. 

ALPHONSE. 

L'enlever! 



BAFAXL. 



Où va le régiment? 



RAFAËL. 
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ALPBOHSf. 

Tordre est pour Séville. 

RAFABL. 

Séville!... la cité amourensa, la reine des Es- 
pagnes I... YWe Dieu! remercie ton étoile, puisque 
c'est à SèviUe que tu vas conduire ta maîtresse. 

ALPHORSB. 

Oh t non, non, je dois renoncer à ce dessein ; cet 
enlèvement, ce serait une trahison, un piège in- 
fime t 

aAFAlL. 

Innocent ! Est-ce que toutes les femmes ne sont 
pas enchantées lorsqu*on les enlève? 

ALPHORSB. 

Oh I mais celle-ci est un ange de pureté et d'in- 
nocence. 

lATABL. 

Si c'est un ange, elle a des ailes, et tu iras plus 
TÎle. \ 

ALPflOnSB. 

Tu plaisantes toujours; mais songe donc qu'elle 
a une famille, un père, un frère peut-être, qui 
Tiendront me demander compte de son honneur. 

BAFABL. ^ 

Bah I bah 1 qu*im porte un père, quelque pauvre 
paysan, qu'un peu d'or consolera T un frère, on a 
une èpèe pour lui répondre; et une'.belle maltresse 
vaut bien les chances d'un duel. Enfin, tu aimes 
00 tu n'aimes pas? 

ALPHOBSB. 

Ohl mon ami, j'aime à en perdre la raison. 

BAFABL. 

Arrière donc alors tous ces faux scrupules; la 
vie d'un soldat n'est pas assez longue pour que 
l'on ne cherche pas à l'égayer un peu. 

ALPHOBSB. 

L'idée de cet enlèvement m*épouTante I c'est une 
violence peut-être? 

BAFABL. 

Une violence! allons donc... puisque l'ange te 
paie de retour, puisque tu en es aimé. 

ALPHOBSB. 

Je n'en sais rien. 

BAFABL. 

Bah ! et ces mots qu'elle a dits en te regardant : 
M Je suis heureuse. • Est-ce que cela n'est pas si- 
gnificatif, incrédule? 

▲LPBORSB. 

En effet, mais... 

BAFABL. 

Âh I ce n'est pas assez, tu doutes encore ? Eh 
bien, mets-toi là, derrière ce rideau, et laisse-moi 
faire. 

ALFBORSB. 

Quel est ton projet ? 

BAFABL, refermant sa robe de mùine, 
11 faut tout lui expliquer. 

ALPHOBSB. 

Encore quelque fob'e. 

BAFABL, le pouâsant veri le rtdeaic. 
A ton poste, et moi k mon f^le. [U remet ton 



capuchon, puis il va ouvrir la porte de la chambre 
où se trouve Maria,) Tenez, ma fille, venez. 









SCENE IX. 
Lbs MfiHBS, HARIA. 

MABIA. 

Vous êtes seul, mon révérend?... j'avais cru 
entendre parler, et j'espérais que mon père... 

RiFABL. 

Il n'est pas encore arrivé, ma fille ; mais je n'ai 
pas voulu vous laisser seule plus long-temps. Vous 
me paraissez triste, préoccupée... 

MABIA. 

Moi! 

BAFABL. 

Et tenez, même en cet insUnt, votre cœur est 
oppressé, une larme brille dans vos yeux. 
MARIA, tréS'émuef se remettant. 

De grâce... mais c'est l'absence démon pèrequi 
m'inquiète, qui me rend malheureuse. 

BAFABL. 

Oh! ne cherchez pas à m'abuser, ma fille, j'ai 
su lire dans votre ame. 

MABIA. 

ciel ! 

RAFABL. 

Ce père, après lequel vous soupirez dès qu'il 
n'est plus là, n*cstpas le, seul homme dont l'ab- 
sence vous agite ainsi. 

MABIA. 

Oh! ne m'accablez pas. {Se jetant à genoux,) 
Pitié, pitié, mon père! 

BAFABL, la relevant. 

Relevez-vous, ma fille, et calmez votre effroi ; 
un aveu sincère rachète bien des fautes. (A part,) 
C'est assez adroit. 

MARIA. 

Eh bien! oui, mon père, je vais tout vous dire. 

BAFABL, à part. 
Bon ! elle y vient I 

MARIA. 

Car aussi bien, cette pensée est là sur mon 
ame, elle l'ètouffe et la brise. 

ALPHOBSB, à part. 
Que dit-elle? 

^MABU. 

Ohl c'est un amour insensé, coupable... oui , 
coupable, car je n'ai jamais osé en faire confidence 
à mon père. 

BAFABL. 

Et... quel est l'objet de cet amour criminel?... 
(A part.) J'étouffe d'envie de rire... {Haut.) Ré- 
pondez, mon enfant. 

MABIA. 

Un inconnu, un jeune officier dont j'ignore jus- 
qu'au nom, que j'ai vu pour la première fois blessé, 
mourant, étendu sans secours sur une route dé- 
serte* 

BAFABL, bas à Alphonse. 

Esl-ce clair? 
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ALPvoiiti» €nchtmte. 
Ah I mon âmi t 

BaFaël lai fiit signe àe se Uire. 
MARIA. 

Alors, moi j'ai eu peur, ]'ai eu pitié.... j*ai ap- 
pelé à mon aide, on Ta transporté dans une ha* 
bitation voisine : c'était bien, c'était mon devoir* 
n'est-ce pas? et pourtant, le soir en rentrant che' 
moB père, je ne lui ai rien dit de cette aventure, 
et le lendemain , c'est furtivement que je retour- 
nai voir le malade... et pendant un mois j'inventai 
des prétextes, je trompai mon père pour aller 
pester une heure au chevet du bleeté... car je 
l'aimais déjà. 

ALPBonsi, à pari^ avec ivreite. 

Qu'entends- je t 

lArAiL, à Alphome. 

Mais tais-toi done. {A Maria.) Contiiiues, a a 
fille, c ontinuez. 

MiaïA. 

Pourtant la raison l'emporta ; sentant bien que 
cet amour ne pouvait me mener à rien, moi, fille 
du peuple, sans naissance, sans fortune , qui ne 
savais qu'aimer, je pris une forte résolution, et 
un jour qu'il était endormi, sûre que personne ne 
me verrait... oh ! pardon de cet aveut ( baistant 
les y€ux et parlant avec crainte) je m'approchai 
en tremblant et j'osai déposer sur son front un... 
un baiser. . . 

aAPflAlL. 

Heureux coquin t 

MAaiA. 

Le seul, et je m'enfuis. 
RAFAËL , faisant signe de rester à Alphonse qui 
veut s'élancer, haut. 

Et depuis vous ne Tavez pas revu ? 
MAaiA, avec dignité. 

Oh I j «ornais, jamais ! mais j'y pensais sans cesse, 
le jour, la nuit, son image était là, devant moi, 
je le voyais partout, partout jecroyais l'entendre... 
et j*étais heureuse et malheureuse à la fois de ce 
souvenir. Je me reprochais d'y penser, et cepen- 
dant plutôt que de l'oublier, mon père, je crois 
que j'aimerais mieux mourir. 
ALPHONSE , se précipitant aux genoux de Maria, 

Mariât Mariai 

HARiA, effrayée. 

Que vois- je 7 lui, lui en ces lieux I 

ALPHONSE. 

Oui, moi qui ai entendu tes ravissantes paro- 
les, tes célestes aveux. 

MANIA. 

Mais où suis-je donc? où m*a-t-on amenée?... 
et voua, mon père, vous, un moine, comment 
avez- vous souffer ?t. . . 

RAPAHL. 

£h I je ne suis pas plus moine que lui t 

MARIA, effrayée. 
Qui donc êtes- vous 7 

RAFAËL, rejetant son capuchon en arriére. 
Le protecteur de deux amans qui s'aiment et que 
je veux rendre heureux. 



■ARIA. 

mon Dieu ! mon Dieu! et saule, leule ici. 

ALPBONSH. 

De grâce, daiguei m*entendrê. 

■ARIA. 

Mon... laiaaei-aoi, laissez-moi fuir. 

Elle fuit dans Ii chambre d^oû elle est sortie, Alphonse 
•'est âftneé comme pour retenir Maria; mais elle a re- 
pousse la porte. 

ALPHONSE, sur le seuil, 
Obi par pitié, écootes-moi... Je vous aime, 
maie mon respect est égal à mon amour, ne crai- 
gnez rien. 

RAPAKL. 

Mais quand tu parleras à travers cette porte... 
à ses pieds donc, à ses pieds I 

ALPHONSI. 

Obi laisie-moil {Parlant à la porte.) Répon- 
dez, au nom du ciel I 

On entend rouler une voilure, 
RAFAËL. 

Alphonse, j'entends la chaise de poste, profite 
des instans et du trouble de la petite , sois élo- 
quent, subjuguant, appelle à ton secours toutes les 
figures de rhétorique et entraîne ta belle avant 
qu'elle ait eu le temps de se reconnaître. 

ALPHONSE. 

Ohl c'est affreux I c'est infâme! 

RAFAËL. 

Vite , vite, par[ l'escalier dérobé I va donc I va 
donci (// le pousse dans la chambre et tire la porte 
qu'il referme. En ce moment G il parait sur le 
seuil de la porte. ) Voilà une bataille lestement 
gagnée l {Il se retourne.) Mon père! 

SCENE X. 

RAFAËL, GIL. 

GIL. 

Rafaël, mon fils, te voilà I 

RAFAËL. 

Mon bon vieux père! {Ils s'embrassent,) Mais 
je ne puis en croire mes yeux... comment! vous 
ici! 

GIL. 

Et depuis une heure encore l mais comme te 
voilà grand et beau! comme te voilà changé, mon 
fils! sais-tu que j'avais peine, à te reconnaître d'a- 
bord, mais nous autres pères, nous avons le cœur 
qui vaut mieux quelquefois que les yeux... mais 
viens donc m'embrasser encore. 

RAFAËL. 

Mon père! 
GIL, remarquant la robe dont Rafaël est encore 

revêtu. 
Ah çà, mais dis-moi donc, que veut dire ce 
costume? est-ce que tu aurais quitté l'épée pour 
le froc 7 

RAFAËL, un peu embarrassé, 
Non, non, mon père, ce n'est rien.r> un pari, 



RAFAËL. 



Il 



noe folie de jeune hontiie , je ne peux pas tous 
conter cela. 

€IL. 

Mais encore... 

ràpael. 

Il s'agissait tout simplement d'un aveu , d'une 
confession à obtenir d'une petite innocente, une 
ouvrière, une fille du peuple .. mais changeons de 
conversation. Qui vous amène ici, mon père? qui 
a pu vous décider à faire un aussi long voyage ? 

CIL. 

Ehl mais c'est tout simple... l'envie de te voir, 
de t'embrasser, toi, mon fils chéri, que je n'avais 
pas vu depuis près de dix ans. Et, à propos de 
cela, sais- tu que j*ai bien des reproches à te faire... 
tu m'as laissé si souvent dans l'inquiétude ! 

KAFABL. 

Je vous ai écrit, mon père. 

GIL. 

Oui, cinq lettres .. cinq lettres en dix ans I 



J'ai eu cinq grades, mon père. 

GIL. 

Il a réponse à tout. Enfin je me suis dit : Puis. 
qu'il ne vient pas à nous, il faut bien que nous 
allions a lui. Et tout de suite je me suis mis en 
route, et me voilà \ 

EAFAÏL. 

Et... vous êtes venu seul? 

CIL. 

Seul... non, j'amène la sœur. 

nAVAEL. 

Ma sœurl 

GIL. 

Ta sœur... oh 1 elle était bien jeune quand tu 
es parti, c'était un enfant; maintenant c'est une 
belle fille , aussi bonne que belle, aussi pure que 
bonne, quoique simple fille du peuple cependant. 

RAFAËL. 

Mon père t 

GIL. 

Oui, tu as raison, oublions cela, parlons de ta 
sœur : je gage que tu ne la reconnaîtrais pas. Ah t 
dix années, ça change fièrement une petite fille 
de sept ans t 

RAFAËL . 

Mais où est-elle donc cette bonne sœur? Je 
brûle du désir de l'embrasser. 

GIL. 

Tout-à-rheure, je l'ai laissée près d'ici. J'étais 
bien aise de causer un peu seul avec toi. Écoutez- 
moi « mon fils, car ce que je vais vous dire est 
grave et solennel. 

RAFAËL, avec respect. 

Parlez, mon père. 

GIL. 

Je me fais vieux, bien vieux 1 ohl je le sens, 
vois - tu I L'année dernière encore, je fus atteint 
d'une maladie cruelle; je croyais que je n'en re- 
viendrais pasi 



RAFAËL. 



Ah! 



Alors je me mis à penser à toi, mon Rftfa6l 
que je n'avais pas revu depuis dix ans, A ta sera 
qui allait rester seule, sans appui, sans protec- 
teur. Dieu a exaucé mes prières! et si je n'ai pas 
retrouvé toute ma santé, du moins j*ai repris as- 
sez de force pour entreprendre le voyage et venir 
embrasser mon fils t 

RAFAËL, pleuronl. 

mon père! vous avec été malade, près de 
mourir, et ne je l'ai pas su! Mais il fallait me le faire 
écrire, et j'aurais obtenu un congé. Je vous au- 
rais revu, embrassé, j'aurais fêté votre retour A 
la vie, ou j'aurais reçu votre bénédiction. 

GIL. 

Cher enfant ! Maintenant, me voilà rassuré ; e t 
quand la mort viendra , ma dernière heure ser t 
tranquille et douce. Car, en quittant cette terre 
je saurai que mes deux enfans seront réunis, et je 
ne craindrai plus pour ta sœur, Rafaël ; c'est un tré- 
sor de vertus que je remets entre tes mains. Jurez- 
moi, mon fils, que vous saurez le conserver intact^ 
afin de pouvoir m'en rendre compte quand nous 
nous reverrons là-liaut tous les trois devant Dieul 

RAFAËL. 

Je le jure, mon père, je le jure! Oui, je sau- 
rai me rendre digne du dépôt sacré que vous ve- 
nez de confier à ma garde. Dès cet instant, je ne 
suis plus le mauvais sujet dont ou citait les folies, 
le sabreur qui risquait sa vie pour un mot; 
car, à présent, j'ai une grave et sainte mission à 
remplir : j'ai la vie et l'honneur d'une jeune fille A 
défendre ! et je vous en rendrai bon compte, mon 
père, quand nous nous retrouverons là-haut, tous 
les trois, devant Dieu 1 {Gil lui sert la main avec 
émotion.) Hais, ma sœur... ma sœur, où est-elle 
donc? 

GIL. 

Dans un instant, tu la verras, je l'ai envoyé 
chercher. Et, tiens, si je ne me trompe, c'est mon 
messager que j'encenda. (fiifre fra Antonio.) Ouf, 
le voici, lui-méifae. 

RAFAËL, trappe d'un pressentiment. 

Un moine I 

SCENE XI. 
Lis Mtais, FRA ArmirHO. 

€1L. 

Eh bien! mon père, comment! vous êtes seul? 

AHTOmO. 

Je viens de l'hôtellerie que vous m'avez dési- 
gnée ; mais votre fille n*y était plus. 

GIL. 

Que dites -vous? 

ANTOINE. 

Un autre moine était venu en mon absence et 
l'avait emmenée. 

GIL. 

Un autre moine ! 
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RAPAKL. 1 

Grand Dieul (il fra Antonio.) Et votre nom? 
votre nom ? 

I 

A!(T0!«I0. j 

Le frère Antonio. j 

KAFAEL. I 

Antonio! Cette jeune fille, c'est moi, moi, qui 
Tai perdue ! 

CIL, [lit saitisiant le bras. 

Rafaël , ce faux moine qui est venu à la place 
d*Antonio ? 



CéUit moi! 

CIL. 

Cette fille du peuple dont tu me parlais tout-à- 
*heure? 

lAFÂlL. 

C^était ma sœur! 

OlL. 

Ta soeur, que tu me jurais à l'instant de pro- 
téger et de défendre I 

KAPAIL. 

Je l'ai livrée, mon père l 

GiL, m' qffaissani . 
Malheureux ! 



RAFABL. 

Oh! mais il doit être temps encore! 

II sV'lance vers la pord; et la secoue violemment, on en- 
rouler la chaise de poste. 

SCENE XII. 

Les MAmss, BONAVENTURE. 

BONAVBMTOaK. 

Mon officier, les voilà embs|llés! 

RAFAËL. 

Partis! 

BOHAVaSTCRE. 

Et sans que j'aie pu lui expliquer.. .? 

RAFABL. 

Partis I mon Dieu t mon Dieu ! 

CIL. 

Malheureux ! que signifie... 

RAFABL. 

J'ai moi-même préparé leur fuite; et dans ce 
moment, mon père, on enlève TOtre fille ! 

CIL. 

Enlevée I mon Dieu t 

Il chancelle , Antonio le soutient. 
BOKAVENTtRK. 

Qu'est-ce qu'il leur prend donc? 

RAFAËL, tecouant Bonavenlure. 
Dos chevaux! des chevaux à Tinstaot! {A Gii:^ 
Mon père, vous la rendre ou mourir ! 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre represcnli» unp chamhro, un petit canapë^ gauche cl au-aessusnne porle masque'** par nn paratcnl ; à *lroîtc 

une autre porte, chaises, Uble, etc., elc. 



SGEJNE PREMIERE. 

MARIA; puis ALPHONSE. 

Au lever du rideau. Maria est assise sur le canapé, elle pa- 
rait triste et rêveuse. 

MAIIA. 

Huit jours déjà!... huit jours sans avoir vu mon 
père!... OmOn Dieu! que sera-t-il dcvena en ap- 
prenant ma fuite?... pauvre père! il ignore que 
la violence a pu seule m'éloigner de lui... il me 
croit coupable! oh! je le suis en efi'et, d'avoir 
mimé sans le lui dire... mais j'en suis bien punie, 
mon Dieu t 

Elle pleure et se cache la figure dans ses mains. 
ALPHOiisB, entrant par la droite. 
La voilà... toujours triste!... en vain je m*ef- 
force de la distraire , et cependant elle m'aime , 
j'en suis sûr!... {Il s'approche.) Maria! 
MARIA, vivement. 
Ah ! c'est vous ! 

ALPHONSE, avec reproche. 
Vous!... ( // lui prend la main. ) Tu pleurais , 
Maria?... oh! parle, je t'en conjure! ton coeur ne 



doit pas avoir de secrets pour le mien... parlo; 
dis-moi d'où vient que tu semblés me fuir et que 
tu pleures quand tu es seule ! 

MARIA. 

Quand je suis près de vous, Alphonse, quand 
vous me parlez de voire amour, et que vous jurez 
de me consacrer toute votre existence, la raison 
m'abandonne , j'oublie... je suis heureuse enfin; 
dès que je suis seule et livrée à mes réflexions, 
le charme cesse.. .je me souviens cruellement, et 
je pleure ! 

ALPHONSE. 

Voilà ce que je te reproche, amie ; tu devais 
être sûre de mon affection et avoir confiance en 
moi ; je ne sais pas tromper, va ! 

MARIA. 

Aussi n'est-ce pas toi que j'accuse; ccn*cstpa$ 
toi qui m'as entraînée, perdue!... ce n'est pas toi 
qui as invente une ruse infernale pour me sépa- 
rer de mon père; oh! non... un mauvais {;énie a 
dirigé ta conduite... Alphonse, je n'ai plus main- 
tenant que toi sur la terre... que toi pour in'ai- 
mer, car mon père sans doute m'a maudite !•.• <^< 



RAFAËL. 



17 



si ton amonr âuisi menait à me manqaer, que de- 
viendrait-ja, mon Dieu 1 

ALPHOHtl. 

Rauure-toi... je t*aime de toute la puiitance de 
mon ame ; à toi chacune de mes pensées ; à toi 
toute ma vie ! 

MAaiA. 

J*ai besoin de te croire. 

ALPHOnSB. 

Éloigne donc tout triste souvenir; vivons Vuù 
pour Tautre, pour notre amour ; et surtout ne sup- 
pose plus que je puisse cesser de Caimer... toi, 
Maria, que je voudrais voir si tranquille, si heu- 
reuse... 

HAaiA. 

Heureuse... je le suis de ta tendresse... tran- 
quille, je pourrais le devenir. 

ALPHONSK. 

Comment? {Silence de Maria.) Oh! parle | 
exige, commande... et si cela dépend de moi... 



Cela dépend de toi. 

ALPHORSB. 

Que faut-il faire 7 

MAaiA. 

Depuis huit jours que tu m'as enlevée â mon 
père et que nous sommes à Séville, à chaque 
instant noua craignons qu*on découvre le lieu 
de notre retraite, car tous deux nous redoutons 
la colère d'un vieillard offensé ; eh bien I va le 
trouver ce vieillard, il est bon, il entendra ta 
prière... dis-lui que tu viens pour réparer Tinjure 
que tu lui as faite ; que tu viens lui demander la 
main de sa fille, et tu rendras à la fois la vie à un 
père désolé et la tranquillité au cœur delà pauvre 
Maria! 

ALPHONSE, d part, 

Àb! que demande- t-elle 7... 

HAaiA. 

Alphonse... tu ne réponds pas t 

ALPBOaSB. 

Écoute, Maria, je faime, je te le répète, et Dieu 
m'est témoin qu*au prix de mon sang, je voudrais 
assurer ton bonheur; mais ce que tu me de- 
mandes C;it impossible. 

MARIA. 

Impossible!... 

ALPHONSE. 

Plus tard!... un jour, peut-être... 

HAAIA. 

Peut-être!... 

ALPHONSE. 

Oh ! si cela ne dépendait que de moi ! 

HAEiA, résignée. 
Eh bien, j'attendrai. 

Alphonse lui baise la maio. 
ALPHONSE. 

Maria, il faut que je te quitte. 



Encore? 

ALPHONSE. 

Pour quelques instant. (U «oiiite.)Iie régineot 



doit arriver à Séville aujourd'hui ou demain ; et 
il faut que je m'informe... 

SCENE II. 
Les MiHBs, INÉSIIXA. 

INESILLA. 

Que désire monsieur? 

ALPHONSE. 

Pendant mon absence vous resterez auprès do 
votre maitresse; et tâchez de la distraire. 

INESILLA. 

On restera, seigneur, et l'on tâchera. 

VARIA. 

A bientôt, n'est-ce pas, mon ami ? 

ALPHONSE. 

Oui, à bientôt! 

II sort par le fond. 
MAiiA , à Inetilla qui te dispote à la tuivre. 
Demeurez... je préfère rester seule !... ( Â elle^ 

même,) Plus tard... un jour peut-être!... abl... 

malheureuse!... 

Elle rentre k droite. 

SCENE III. 

INESILLA, teule. 

Encore des soupirs!... eh bien, faites-vous donc 
enlever pour mener la vie dont je jouis ici... 
Quand je dis enlever, c*est le mot... J'étais devant 
notre maison , à Madrid, bien tranquille, ne son- 
geant à rien... Tont-à-coup arrive une chaise de 
poste... le seigneur don Alphonse sort au même 
instant avec la senora par la porte de l'escalier 
dérobé... et sans me laisser le loisir de lui adres- 
ser la moindre question, il me saisit, me jette 
dans la voiture, en s'écriant que la senora aura 
besoin d'une camériste... La chaise roule, et me 
yoiU enlevée par contre-coup. Ce qui me fiche 
c'est la aoKtude dans laquelle je vis; mon maître 
me parle à peine , ma maitresse ne me parle pas 
du tout; et en outre, nous ne voyons personne... 
Ma foi, ne pas parler... lorsqu'on n'a pas été 
élevée & ça, c'est très-génant. {Entre Bonaven" 
ture.) Hein!... qui est U7 que voulez-vous? que 
demandez-vous? 

SCENE IV. 
INESILLA, BONAYENTURE. 

BONAVBNTOEE. 

Je veux ime auberge, et je demande une au- 
berge. 

INESILLA. 

Mais ça n'en est pas une ici. 

BONAVBNTOBE. 

C*est donc une demeure de p«rticalier ?. ., alon, 
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Jeune Anétlome» Je vont remercie de votre t^M* 
reute hospitalité ! 

iHisifcLA, 4 parL 

Eb bien; mais il ne le gène pat... Dieu! qu*il 
est laid t 

■eiAVBiiTcai. 

Vous êtes bien bonne. ( Il ê'asiied. ) Je sais 
rendu... j'ai exactement les jambes dans Teato- 
mae... ce qui me géoe d*aatant plus que depuis 
bientôt six heures je n*y ai pas mis autre chose... 
et des jambes dans Testomac , ça n*est pas une 
nourriture... 

IMBSILLA. 

Mais comment se fait*il?... 

MlHATKHfOM. 

Depuis bientôt un mois que j'ai touché le ter- 
ritoire espagnol; je cours après ttn heaaie qiiO je 
ne peux jamais attraper; j'arrive continuelle- 
ment juste lorsqu'il vient de partir. 
tiaaiuA, rfenl. 
Ah I ah ! ah ! ee pauvre garçot I 

aonAviRTiiaB. 
Et notes que je viens de trois mille six cents 
Itenes. 

ixasiLLA. 
Tant que ça? 

BOMAVlllTCai. 

Je suis d'abord allé à Madrid; j'ai parcouru 
cette ville en tous sens... et sans pouvoir mettre 
la main dessus... Enfin pourunt j*alla{s te joindre, 
lorsque, me glissant entre les doigts... il part pour 
Séville. 



IBBSILLA. 



Pour Séville? 



BOMAVBHTOBB. 

C*estpA-dire qu'il n'y a pas d'angailie peur être 
insaisissable comme ce chrétien -la... Christophe 
Colomht eut moins de peine a découvrir la loM 
que je n'en ai, moi, à me procurer mon mettre... 
Aussi j'y renonce... je donne ma demisaion d'ar^ 
penteur... je suis las de ces ceunee aussi infrae* 
tueuses qu'exorbiuntes... J'offrirais do l'or à M 
cheval de diligence pour troquer ton iort oontre 
le mien que le cheval refuserait. 

IMBSILLA. 

Mais s'il était parti pour Séville, voui avec dû 
l'y trouver. 

BORAVBIITUBB. 

Allons donc!... folie!.. . 0n n'en avait seulement 
pas entendu parler, pas plus de don Alphonse 
que dans le creux de mon genou. 

mBSILLA. 

Comment! don Alphonset ee serait Inique tous 
cherchez T 

BOBATBIITOBB. 

Lui-même, Andalouse! 

IMBSILLA. 

Mais voua êtes iet ohes hû. 



BOHAttHteU. 

Ah! bahl... 

ItttBlLtA. 

Ghea te eeigttear don Alphene, eapitaine des 
dragons de Sa Majetié. 

BOMAVBHTOBB. 

Ah! bah! donc!... Aht bah! donc!... (Cks- 
^eoiif û€ ton. ) Alors il vient de torlir. 

IMBSILLA. 

Bn effet. 

BOMAVBMTfBB. 

n est allé quelque part oft vous allet m*envoyer... 
je vais m*y rendre en toute hâte, il sera revenu... 
je reviendrai en toute hâte, il sera reparti... je 
sortirai par cette porte, il rentrera par le jardia... 
je courrai après lui par le jardin , il refieeêrs 
par la porte... et toujours comme ça pendant qas* 
rante-neuf ans... (Âvêtêcka,) Jamais, jamtii... 
ie reste... 

tMBtlLLA. 

Mais... 

BOMAVBMTVM. 

le me cloue, je mHneruste ici, et je n'en boogs 
pas... Tout ce que vous pourres obtenir de nei, 
c'est de me faire manger quelque chose... 

IRBSIlia. 

Bh bien ! f y consens ; mais à condidon que tooi 
ircB manger ft l'office. 

BOMAVBMraiB. 

Adoptéf... bS Tofllce n'est paB dans la pnirie 
voisine... 

IMBSILLA. 

Bhl mm, certainement... Il n*y a qu*un êtsge 
à descendre. 

BOMAVBMTCmB. 

Conduises-moi... 

IVBSILU. 

C'est inutile... tournes à gauche. {BUeMum' 
tre la gauche.) Vous treuverei en bas tout ee qa*il 
vous faut... 

BOBAVBMteBB. 

le D*en demande pas davanUge... le tais denc 
BM reataurer... Au revoir, Andalouse!... 

Il tort. 
IMBSILLA. 

Dépéches-vous... 

aoMAVBMTUBB, reveitofil. 
Andalouse au teint brunil... 

Il dùpanit par U gancbe. 
IMBSILLA. 

Mais sortes donc!... 



SCENE V. 

INESILLAi fuit RAFAËL. 
iMBafLLA, aevie. 
Drôle de garçon, avec ses voyageât... Poom 
toutefois qu'il n'aille pas commettre quoique sot- 
tise! U charité est eovtent une vertu fort dsa- 
. (irile (BBMt.) Mme fémeada neater... 



RAFAËL; 
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Cul faut doute don Alphoue qui rentre... {Blk 
rtgardeau fond,) Non... ce n*est pas luit... Ah I 
ciell... c*est ion amil... non second maître... le 
seigneur Rafaël 1 

SCÈNE VI. 

INESILU, RÀFÀfX. 

aATAib* 
Inesilla t ... On ne m*a donc pat trempé t . . . Q*eit 
bien ici que demeure Alphonael... 

INBSILfcA. 

Certainement» c*ett ioil... 
natAKL. 

Enfin!... 

Il t*auied. 
imsiLLA. 
Ahl que je suis contente de voua voirl... 

KAFAIL. 

Traimentî... 

imSILLA. 

• Les maîtres ont beau avoir des défauts, quand 
une fois on est habitué t eux... et puis, c'est que 
vous allez un peu égayer la maison... 

•AFABL. 

Moil... 

INSSILLA. 

Et je dis qu*elle en a bon besoin» allez... ça 
commence à devenir d'un monotone... Mais voua 
voilà arrivé , nous allons rire et nous amuser... 
BAFAKL, contraint. 

Hais Alphonse, où est-il? 

IRISILLA. 

11 est sorti... sans cela, je l'aurais prévenu.*.. 
Mais il ne peut tarder... 

aAFAIL. 

Je vais l'attendre... 

iuksilla. 
C'est ça, nous rattenërons... en cilsant... 

BAffABL. 

Non, laisse-moi; j'aime mieux être seul. 

IMBSILLA. 

Ah I quelle idée )... Moi qui ai tant de choses A 
vous dire... car, enfin, vous ne savez seulement pas 
comment je me trouve ici... Figurez-vous que J'é- 
tais dans notre maison, à Madrid... 

BAFABL. 

Va-t'en I... 

iREsiLLA, tant l'entendre» 

VoiU qu'un moine arrive avec une jeune ftUe... 
Moi, je m'approche pour parler au révérend père 
et lui demander sa bénédiction... Le moine... 

BAPABL. 

Le moine te prend la main... comme ceci... (i7 
la prend par la main) te conduit jusqu'à la porte... 
comme cela... et t'envoie à tons les diables. 

niBSILI^. 

Sainte Vierge!... c'était voua!... Bb bien! je 
m'en étais doutée... 

BArABL. 

T'en iras-tu I... 

... |i rslmwii* s'as»eotr. 



IRIitl.&A. 

On s'en va» on eoft... (1 part.) Ah t quel chan- 
gement t . comme il est devenu taciturne... 

tAFABL. 

Ahl Ineafllfl... 

tUBStLU. , 

Que voulez-vous t 

BAVABL. 

Dés qu'Alphonse sert de retour, préviens-moi. 

IMBSILLA. 

len'aurai garde d'y manquer. . . {Elle le regarde: 
il eii plongé dane tes réflexions et ne fait pai at- 
tention à elle. A part.) Voilà tout!... Ahl quel 
changement... quel changement!... (ffauO Au re- 
▼olri seigneur Rafhel f 

lAFAtt. 

Au diable*... 

IMBSltU. 

Ça doit être un endroit bien gentil, car il m'y 
envoie toujours. 

Elle tort. 

SCENE VII. 

RAFAËL, eeuL 

Huit Jours i Séville sans avoir découvert leur 
demeure ; mais j'y suis enfin, }*ai laissé mon père 
à quelque distance de cette maison... à force de 
prières, j'ai obtenu de lui qu'il ne se présenterait 
ici que dans une heure... d'ici là, j'espère obtenir 
d'Alphonse la réparation que je viens lui deman- 
der... oui, Je réussirai... il le fkut pour Alphonse, 
pour elle, et surtout pour mon pauvre père, que 
le désespoir d'avoir perdu sa fille a déjà tant 
accablé, etque tuerait un nouveau chagrin... et 
c'est mol, moi qui ai fait tout cela... Mais l'heure 
passe, et Alphonse ne revient pas... ah! mais on 
vient... [Maria paraît adroite.) Ma sœur! c*est 
ma sœur. 

Il se détourne. 

SCENE VIII. 
RAFAËL, MARIA. 



J'ai cru entendre Alphonse... 

BAFABL. 

Maria! 

MABIA. 

Que voisojet tous ici, monsieur? 

BAFAIL. 

Oui, j'y suis venu pour accomplir un devoir... 

MABIA. 

Un devoir I c'est tous qui prononcez ce mot. 

BAFABL, d part. 
Et ne pouvoir lui dire: Je suis ton frère, em- 
brasse-moi I... 

■ABU. 

Qnel devoir, quelle mission avofvous à remplir 
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en ces lieux! Il n*y a pas ici de jeune fille à séduire, 
il n*y a pas de vieillard à déshonorer. 

EAFÂBL. 

Ohl ne n)*accablez pas, de grâce, je connais 
toute retendue de ma faute, et si tous saviez ce 
que je souffre maintenant, peut-être auriez-vous 
pitié de moi. 

MARIA. 

De la pitié pour vous, qui, profitant de Tabsence 
d*un vieillard, lui avezarracbé sa fille; pour vous 
qui avez choisi le moment où il allait la placer 
sous la garde d*un protecteur, d*un frère...! 

KAFAEL. 

Que ne Tavez-vous rencontré plus tôt ce frère... 
Pourquoi le ciel n*a-t-il pas permis que vous pus- 
siez lui dire: Rafaél, sois mon appui, mon sou- 
tien... 

MARIA. 

Vous savez son nom ?. . . vous le connaissez ?. . . 

ftAFAEL. 

Oui, et maintenant sa douleur est bien amère... 

MARIA. 

Il a donc appris ? 

RAFAËL. 

Il sait qu'un perfide vous a arrachée des bras de 
votre père... il pleure de ne s*étre pas trouvé là 
pour vous défendre, lui doutThonneur estle vôtre, 
lui qui pour vous. aurait dû sacrifier sa vie. Il 
pleure, entendez-vous, car son cœur ne lui a pas 
dit: Cette jeune fille à qui Ton tend maintenant un 
piège infâme, tu lui dois amour cl protection, car 
cette jeuoe fille est ta sœur I... El moi qui ai vu son 
désespoir et ses larmes, j*ai juré, Maria, de ra- 
cheter le mal que j'ai fait. 

MARIA. 

S'il était vrai, si Alphonse... mais en effet, vous 
êtes son ami, il a suivi vos conseils pour me per- 
dre., il peut les suivre encore pour me sauver... 
Oh ! monsieur , je vous en conjure , je vous en 
supplie & genoux... 

RAFAËL. 

Vous à mes pieds... ohl relevez-vous, Maria, 
relevez-vous... un jour, bientôt, peut-être, c'est 
moi quiviendrairo'agenouiller devant vous, et im- 
plorer mon pardon, et alors, si je vous ai rendue 
l'honneur, votre frère... s'il vous est permis enfin 
d'embrasser... Rafaël, promettez-moi d'oublier 
ma faute passée, promettez-moi dem'aimer un peu 
en faveur de ce frère que vous aimiez tant autre- 
fois... 

MARIA. 

Ah ! je vous le promets, monsieur, car vos pa- 
roles ont touché mon ame... car il y a des larmes 
dans vos yeux, et dans Totre voix je ne sais quel 
souvenir qui vibre dans mon cœur. . . 

RAFAËL. 

Maria ! (il part.) Oh I mon Dieu, son ame m*a 
presque deviné déjà, et la mienne ne m'a pas dit: 
C'est ta sœur que tu vas perdre t 
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SCENE IX. 

Lis MftMEs, INESILLA. 

IRBSILLA. 

Voici le seigneur Alphonse. 

RAFAËL. 

Luit 

IMBSILLA. 

Gomme il va être content de revoir ton meilleur 
amil... le seigneur Rafaël! 

MARU. 

Rafaël 1 . . . l'ai-je bien entendu 1 ce nom-là , c'est 
le vôtre I... Rafaël !... C'est vous qui m'avez per- 
due. 

RAFAËL. 

Et c'est moi, moi qui tous sauverai. 

MARIA. 

Vous me sauverez, n'est-ce pas? tu me sauveras, 
mon f... 

RAFABL. 

Arrêtez!... vous me donnerez ce nom sacré 
lorsque j'aurai su m'en rendre digne. 

Il regsrd« m tœar itcc anonr. 
IRESILLA, à part. 
Qu'est-ce qui leur prend donc? 

RAFAËL. 

Maria, éloignez- vous, je veux être seul avec 
Alphonse... il le faut. 

MARIA. 

Venez, Inesilla. 

IRESILLA. 

Oui, madame... 

Maria, sur le point de rentrer, regarde Rafaël. 
RAFAËL. 

Maria... ma s... (Il lui tend la main,) J*ai be- 
soin de courage... si tu voulais... 

Maria qui Ta oomprb te jetU à ton coo, il Perahraise. 
IMESILLA. 

Hein? comment, ils s'embrassent et ils pleu- 
rent!... c'est drôle, moi aussi, je pleure... 

RAFAËL. 

Allez, maintenant; allez!... 

IRBSILLA , t'essuyant les yeux. 
Si c'est comme ça qu'il égayé la maison ! 

Elle sort arec MartJi. 

SCENE X. 

RAFAËL, puis ALPHONSE. 

RAFAËL. 

Oui, ma sœur, je te sauverai, et pour atteindre 
ce but... j'oublierai s'il le faut que je suis soldat, 
et je descendrai jusqu'à la prière, et si la prière 
ne le touche pas , j'oublierai alors qu'il fut mon 
ami, mon compagnon d'armes. 

ALraoRSB, entrant, 

Rafaël!... commeni c'esttoilit. toi ieil... 



RAFAËL. 
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ftAVAIL. 

Gela fétonna? 

ALPHORSI. 

Sans doute, le régiment n* arrive que domain. 

aAFAlL. 

Je le tais, j*aTais hâte de te revoir! 

ALFHOaSB. 

Cher ami !.. . mais comment as-tu fait pour dé« 
couvrir notre demeure? 

RAFAËL. 

Je l'ai cherchée huit jours entiers. 

ALFHOnsB. 

Tu m'excuseras d'avoir gardé le silence avec 
toi... la solitude est si précieuse au commence- 
ment d'une liaison d'amour... mais j'ai eu tort, 
car tu es mon meilleur ami... car mon bonheur 
c*est à toi que je le dois. 

EAFAKL. 

Oui, oui, c'est à moi que... 

ALPHOMSa.* 

Hais te voilà , et je suis t^ien heureux de te 
voir, toi... le plus joyeux compagnon de toute 
l'armée, toi, dont l'esprit et la gatté vont me 
ranimer un peu. 

RAFAËL. 

Oui, oui, sans doute nous serons joyeux... 
très-joyenx. . . . mais plus tard , maintenant causons 
d'elle, de cette jeune fille. 

ALPHONSE. 

Maria , c'est un anget... Mais voyons, quelles 
nouvelles au régiment? que fait-on ? que dit-on?. .. 
Ttt dois avoir quelque bonne folie à me raconter? 

RAFAËL. 

Certainement, j'en ai, j'en ai mille... Mais 
dis-moi, Alphonse, tu l'aimes toujours autant, 
n'est-ce pas? 

ALPBORSE. 

Si je l'aime!.. . c'est-à-dire, mon ami, que 
c*est à un point très-inquiétant... j'ai beau me 
rappeler tout ce que tu me disais ; une fille du 
peuple , une paysanne , c'est une amourette et 
rien de plus. 

RAFAËL. 

Je t'ai dit cela , moi ?... 

ALPHORSI. 

Sans doute... mais j*ai peur que tes sages 
leçons n'y fassent rien. Je sens que cette passion 
prend chaque jour plus d'empire sur mon ame. 
RAFAËL, avec joie. 

Userait vrai? 

ALPHONSE. 

Heureusement te voilà avec ta bonne philosophie 
de changement et de plaisir... Allons, prêche et 
je t'écoute. 

RAFAËL. 

J'ai peut-être eu tort de te parler si légèrement... 
surtout à propoii de cette jeune fille si sage , si 
vertueuse ; il serait affreux de Tabandonoer. 
ALPHOHss , plaiioniant. 

Très-bien. 



RAFAËL. 

Et puisque tu l'aimes... puisque cette liaison est 
devenue plus sérieuse que nous le pensions 
d'abord... il faut... 

ALPHONSE. 

Quoi? 

RAFAËL. 

Il faut en faire ta femme. 

ALPHONSE, riant. 

L*épouser... ahl ah! et c'est toi qui me dis 
cela f et voilà comme tu commences ma conversion 
au plaisir, à la folie... l'épouser!... 

RAFAËL. 

Sans doute. 

ALPHONSE. 

Mais souviens-toi donc de ce qiu tu disais 
il y a quelques jours à peine! 

RAFAËL. 

C'est qu'il y a quelques jours je ne connaissais 
pas cette enfant... je ne la savais pas innocente 
et pure... j'ignorais enfin que cette fille du 
peuple... 

ALPHONSE. 

Assez, assez, je comprends tout, ce ton sérieux 
et grave, cet air doctoral... Seigneur Rafaôl, je 
vous devine. 

RAFAËL. 

Comment! 

ALPHONSE. 

Vous êtes venu pour vous moquer de ma folle 
passion. 

RAFAËL. 

Moi! 

ALPHONSE. 

Sans cela, serait-ce toi , toi, Rafaël, qui me par- 
lerais de vertu et de morale? serait-ce toi qui me 
conseillerais un pareil mariage? 

RAFAËL. 

Et pourquoi pas? si le hasard m'a donné sur 
Maria de nombreux renseignemens... Alphonse, 
écoute-moi, regarde-moi, et tu verras que c'est 
sérieusement que je te parle... Cette jeune fille a 
un père... un honnête homme... 

ALPHONSE. 

Quelque pauvre paysan , qu'un peu d'or con- 
solera. 

RAFAËL. 

Son père... 

ALPHONSE. 

Mais ce sont tes propres paroles, mon ami.. • 
je t'ai écouté, moi, et je t'ai obéi même... et à 
présent il est trop tard. 

RAFAËL. 

Trop tard!... non!... car Maria a un frère 
aussi!... un frère qui est soldat comme nous, et 
qui peut venir te demander compte de son honneur 
une épée à la main. 

ALPHONSE. 

Qu'il vienne. 

RAFAËL. 

Songe donc à son désespoir, à la violence de 
sa haine, s'il faut qu'il en vienne à te haïr.. .Non, 
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non, tu neTOudrat pas eela... pour réparer U 
faute tu n'attendras pas quHI ait proféré d« me- 
naces, qu*il t*ait fait une ÎDanlte» parée qu'alors... 
toi , soldat , tu ne pourrais plus rien lui aeeorder 
sans lâcheté ! 

ALPnOHSI. 

Hélas, mon ami, j*attendrai, et, s*il vient me 
provoquer, j'ai une épée auaai , et une belle 
maîtresse vaut bien les chaneet d*nn duel. 

EAFAIL. 

Mais, Alphonse, cette maxime est tnUme. 

ALFHOHSn, 

Ohl tu es trop sévère pour toi-méme, car 
ce sont encore tes propres paroles qae je te ré- 
pète. 

lAFAiL, à puru 

Oh ! misérable que je suis,.. {Hwi.) Eh biei, 
oui... tout cela j*ai pu le dire : je Tai dit même, 
je m*en souviens... Mais» moi, Alphonse, ta sais 
bien que je suis u fou» ma in sa t s é ^ t» saie bte» 
que personne ne devrait suivre les conseilt q«e 
je donne... tu Ces laissé entraîner un instant » j*«i 
égaré ta raison., mais ton cœur est resté le 
même... Je te connais Alphonse, «on ami| et si 
tu voyais devant toi ce nieiUard éploré, ce frère 
dont tu as causé la honte... si tu voyait enfin lee 
larmes de Maria... Oh{ je te connais, te dis-je, 
tu oublierais alors les conseils d*un extrevtfaot, 
les miens enfin , ton cmur serait ému , une larme 
roulerait dans tes yeux , et tu leur dirais i Oublions 
le passé. ..vous qui êtes sa famille, ouvrez- moi vos 
bras et devenez la mienne!... Yoilà ce que tu 
dirais, Alphonse. 

AUnOHM- 

Je ne le dirais pas. 

RAFAËL. 

Gomment! 

ALFBOHSI. 

Mais quel étrange changement s*est donc opéré 
en toit... d*où vient qu*après avoir perdu cette 
jeune fille , tu te déclares son défenseur? d*où 
vient enfin q\ie tu veux que Je prenne pour femme 
celle dont tu as fait ma maltresse t 

lAFAEL. 

Sa maîtresse ! ... Tu me le demande, Alphonse... 
eh bien, écoute-moi. Paré du titre et des épau- 
lettes qu*il8 m*ont donnés, j*ai méconnu mon 
origine , j'ai joué avec l'honneur d'un enfant du 
peuple, je me suis ri d'avance avec toi des larmes 
du père de notre victime, du désespoir de son 
frère, et le ciel m'a cruellement puni; car ce 
père, c'est le mien... car ce firère, Alphonse... 
ce frère... c'est moi... 

ALPHONSE. 

Eh quoi! Maria... 

EAFABL. 

Est ma sœur, entends -tu , ma smnr I Et malt- 
tenant, dis, te souviendras-tu mioere de mes fu- 
nestes conseils? maintenant refuseras-tu encore 
de l'appeler ta femme? 

ALFIOnSE. 

Ta sœur! ta sœorlOhI melhevfiuf q«'l 

nous fait? 



nAFAXL. 

Mais, U réponse? Parle! tu vois bien q«s j'at- 
tends! 

ALFBOIISa. 

Ce que tu me demandes est impossible! 

•AfAEI.. 

Impossible! et pourquoi ? pourquoi? 

AWFnensa. 
Parce que.,, parce que je suis varié | 

Marié! 

ALFNOHSB. 

Oui, j'étais bien Jeune encore lorsque l'atibi- 
tion de mon père et sa volonté impérieuse m'o- 
bligèrent * contracter cet odieux hymen I 
XArAXi, •iUtri. 

Marié! 

AkFtORSB. 

Peu de temps après, je quittai secrèlement no- 
tre pays, et je vi^s dans vos rangs pourycher- 
Cte les dnnfera de U guerre et la mort dont je 
fna sauvé ptF Mniie. Et naaintenant, ami, tu com- 
prends le motif de cette tristesse que tu blàmaii 
autrefois; maintenant tu vois bien que je no yeait 
pas rendre l'honneur à ta sœur ! 

SAPABL. 

Va scBur! A présent il n'est plus de répartiion 
possible! Je suis seul coupable, moi; oui, jo ne 
rappelle tes scrupules, et je te répondais par de 
làebes maximes ! Et mon père, mon père, qui at- 
tend, et qui va venir ! 

ALPHOBSB. 

Il va venir, dis-tu 7 

BAFAXL. 

Oui, car Je lui ai dit : Je connais Alphonse, son 
cœur est généreux et noble ; je vous rendrai ma 
sœur, et je vous la rendrai sa femme. Il va venir, 
et il me faudra lui crier : Notre honte doit être 
éternelle! Et je le verrai mourir à mes pieds! 
Ohl non, non, je n'attendrai pas cet borriUe 
speetacle, et j'aurai cessé de vivre avant qu'il ait 
frappé A cette porte. 

Il porte la main à son epee, Alphonse s*él»Dce etrarritc. 

SCENE XI. 
Les Minas, MAiUA. 

ALFBOnSB. 

Rafaël, quevas-tn faire? Mariai 

EAFASL. 

Ma sœur I 



Otti, c'est aoi que les éelate de votre vov 
avaient épouvantée d'abord. Mais je suis rassaréO) 
je vous vois l'un près de l'autre. Vous, Alphonse, 
près de mon frère \ car vous savex ((u'il est mon 
frère? 

ALPBOHSE* 

Je le sais. 

■AllA. 

Et votre main est dans la sienne, et je veisiiB« 



RAFAËL 

larme briller dant toe yeux. 0ht e*est <iu'il a ta 
toacher Totre ame, c*eit que Youa avea cédé à set 
prières, c'est que mon père enfin retrouvera sa 
flUe! 

aiFABL. 

Maria, ne vous bercez pas d'un espoir qui devra 
se dissiper bientôt; notre père, dans ia douleur 
qui va le frapper de nouveau, aura besoin de con- 
solations ; c*est de vous seule qu'il devra les at- 
tendre. 
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Que signifie...? 

KAFABL. 

Depuis long- temps, il n'avait plus d'autre 
fant que vous , car son fils l'avait abandonné, et 
il vous pardonnera, car c'est moi seul qui vous ai 
perdue. 

MARIA. 

Mais encore une fois, que voules-vous dire? 

SCENE XII. 
lbs mambs, bonaventurI:. 

BOMAVBIITURB. 

Le seigneur don Alphonse, s'il vous plaltl 

ALPHOIUB. 

Hein? qu'y a-t^il? 

BONAVBNTCBB. 

Àhl le voilà, le voilà enfin I 

ALPHORSB. 

Laisse-nous. 

BOMAVBRTUBB. 

Du touti par exemple I A présent que je vous 
tiens, je ne vous lâche plus avant de m'étre ac« 
quitté de ma commission. Je venais donc vous dire 
seigneur, que votre femme... 

MABIA. 

Sa femme! sa femme! Vous êtes marié? mais 
répondez, nnonsieur, répondez donc ? 

BAFABL. 

Pauvre sœur! 

MABIA. 

Ahl vous vous taisez! Obi mon Dieu! mon 
Dieu! mais c*est infâme! {Â Bonavenimre.) Mais 
c*est impossible ! j'ai mal entendu, n'est-ce pas? 
il n'est pas marié I 
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bovavbutvri. 
Au contraire, scnora,^ le seigneur Alphonse est 
d'autant plus marié... qu'il est veuf! 

BAFABL. 

Comment? 

ALFBORSB. 

Que dis- tu? 

BORAVBNTUBB. 

Je^lis que voilà la funeste nouvelle pour la- 
quelle je vous cours après depuis si long-temps, 
pour laquelle aussi j'ai fait 12,900 lieues. Il y a 
trois mois que vous avez éprouvé la douleur de 
perdre madame votre épouse. 

II lui remet une lettre. 
ALFHOBSB , UtauL 

Oh I mes amis! Rafaél! Maria I 

Il s*arréle. 
BOMAVBNTUBB. 

Mais il ne se consterne pas du tout! 

ALFHOBSB. 

Dieu Ta rappelée à lui I 

BOBAVBIfTUBB. 

Ah! si, le voilà qui s'affecte. 

La porte du fond •'ouvre ; Gil Pere» parait sur le seuil 
conduit par Inësilla et suivi du frère Ânlonio. 

SCENE XIII. 
Us MâMBs, GIL, INËSILLA, ANTONIO. 

aarAKL. 

Mon père ! 

eiL. 
L'heure est écoulée, mon fils, me voici, et j'at- 
tends. 

BAFABL. 

Et moi aussi, Alphonse, moi aussi, j'attends. 

ALPHOBSB. 

Comtesse d'Almélda, demandez â votre père le 
pardon de votre époux. 

BAFABL. 

Mon ami! mon frère! 

Maria s*MgeDouiile devant Pères qui la relève. 

BOHAVBMTOBB, à InesHla, 
Il parait d'après tout cela que c'est une belle 
invention que le veuvage. Andalouse, je vous of- 
fre ma main. 



nN. 



Imprimerie de V« Dobdbt-Dufbb, rue Saint-Louis, n* 46, au Marais. 




\7 



SCÈNE IV 



FAUTE DE S'ENTENDRE, 



COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE, 

|)ar M. (tïfùxUs Ohtofsnrr, 



AlPRÉSIRTÈB POUR LA PREMIERE POIS, A PARIS, SUR LE TBÈATRK-FRAUÇAIS, LE iG iOlM 1839. 



PEtiSOyyjGES. ^ JCTBURS. 

BEAUPLAN '. . M. Samsom. 

BLUM, son commii M. Re6MISii. 

LE BARON DE THORCY ... M. Beitow. 



PBKSONNjiGBS, ^CTEUHS. 

LOUISE, filUae BeaupUn. ... M!l* Plemt. 
UN DOMESTIQUE M. Aliyaiivie. 



La sCènê est à Marseilie. 

.V. B. Le premier acteur inscrit est , au théâtre, le premier placé ]i la gauche du spectateur , et ainsi des autres. , 
Quand kl y a des changemens, ils sont indi<{ués au bas despaget. 

Le théâtre représente le cabinet de travail (le M. Beanplan ; meubles ëlégans , bureau ■ gauche ; » droite, anr TaTanl^ 
scène, une petite Ubie, chargée de papiers , posée de façon que celui ^i écrit regarde le. public; au fond , porte 
principale ; k gauche, celle de rappartemcnt de Louise. 



SCENE PREMIERE. 

HEAUPLAN, debout, BLUM , astii à là table de 
droite. 

rbauplak. 
Ainsi voilà qui est con?eDu: Aussitôt TarriTée 
du commis que PoD m'envoie de Paris... VAtalante 
quitte Marseille et fait voile pour les grandes 



Indes. D*ici U , tu aurai achevé le» inatmctioM 
détaillées qu'il dok «mporter, n*est-co pas? 

■LOM. 

Otti, monsieur. 

' BllOPLAV. 

C'est bien. Maintenant, laisse là tes papiers . 
J*ai à te parler de cboiét plu* imfNirtantes. 11 s'a- 
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fit de moi , de ma fille qui me donne de graves 
su jeu d*inquiétude et de chagrin. 

•LOM. 

Il serait possible t 

BEAU PLAN. 

Tu sais quel intérêt j*atUche à son éUblisse- 
ment? Je n'ai qu'elle d'enfant; c'est mon orgueil, 
mon idole! Les millions que j'ai amassés, c'est 
pour elle. Veuf à vingt-cinq ans, si je ne me suis 
pas remarié , c'est à cause d'elle. £t il y avait 
quelque mérite à moi , qui avais toujours rêvé 
les joies intérieures d'une nombreuse famille, 
l'existence d'un patriarche entouré d'une foule de 
petiU chérubins!... Mais je me disais: Un jour 
ma fille se mariera-, sa famille sera la mienne; 
j'aimerai ses enfans plus peut-éire que je n'au- 
rais fait des miens, et elle ne sera pas jalou»e , au 
contraire, elle m'en aimera davanuge. 

SLOM. 

Ah! c'ftait d'un bon père. 

BBAOrLAH. 

Oui« quinze ans de patience I II serait juste, 
aujourd'hui que la voilà grande et jolie, de m'en 
tenir compte. Eh bien! non, on dirait qu'elle a 
résolu de me faire mourir de chagrin. Elle ne veut 
pas se marier, c'est un parti pris, et pourquoi T 
{en eonlidence) parce qu'elle aime quelqu'un ! une 
passion profonde et mystérieuse pour un inconnu 
qu'elle s'obstine à ne pas nommer. J'ai eu beau 
lui jurer que je la laissais entièrement libre, que 
j'approuvais bon choîi d'avance... rien! je me 
retournai alors du côté de l'inconnu; je donnai 
des bals, des concerts ; j'invitai tout Marseille, es- 
pérant que, dans la fuule, il aurait mille occasion s 
de se trahir, que je surprendrais un regard, un 
!»igne d'intelligence... rien ! un mystère qui tient 
du roman, sauf que les rôles sont changés. C'est 
le père/>rdinairement qui multiplie les obstacles, 
qui met Tamoureui dehors et ferme toutes les 
portes... moi, je les ouvres deui battaus, je dis: 
gu'il paraisse I je tends les bras et personne ne 
\icot! 

BLUM. 

Cest fort c&lruordinaire. 

BEAUPLAH. 

Bien plus! c'est très-inquiciaiU; cal' Louise 
souffre. Sous cette apparence de gaieté qui l'ac- 
/;ompagne partout, j'aisouvent surpris une larme, 
des soupirs; elle est inquiète , agitée... Pauvre 
enfantl dans sa position... elle qui n'a jamais 
connu sa mère ! sans guide qui pût l'éclairer sur 
les premières impressions de son cœur!... Que 
penser de ce silence? c'est peut-être une épreuve 
ridicule, romanesque, qu'elle impose à celui qu'elle 
aimet.'.. Ils sont peut-être brouillés!.... Louise a 
peut-être des idées de grandeur, d'orgueil, qu'elle 
croitau-dessusde notre position !... elle se trompe; 
je puis lui faire épouserun prince, si elle le veut! 
BLOif, d'un air incrédule. 
Un princel 



BBAOFLAX . 

Oui, Blum I un prince I et ne me contrarie pas 
sur ce point-là. Je l'ai mis dans ma tête; je ferai, 
s'il le faut, tous les sacrifices... abl je ne suis 
pas de ces pères égoïstes, qui ne voient dans la 
tendre inclination de leurs enfans qu'on sujet de 
jalousie et de tristesse; dans un amoureux, qu'un 
étranger qui Tient leur dérober une portion d'un 
trésor dont ils avaient Joui jusque làsans partage. 
Moi, c'est tout le contraire. Quand je pense qu'il 
y a dans le monde quelqu'un dont l'amour n'est 
pas moins nécessaire que Je mien au bonheur de 
ma fille... mais c'est un ami, un enfant de plus 
que la Providence m'envoie ! je sais bien que c'est 
ridicule de s'attacher aux gens qu'on ne coosalt 
pas... non que je soupçonne celui-là, ma fille 
l'aime ; ce ne peut-être que quelqu'un de très- 
distingué, beaucoup d'esprit, le meilleur genre!... 
Mais enfin je ne l'ai jamais vu, je ne sais pas qui 
il est, et je Taime pourtant ! Oui, Blum, je vou- 
drais le voir là, sa présence me manque, et j'é- 
prouve des momens d'impatience et d'agiuiion 
tels, que... je ne dirai cela qu'à toi... eh bien, 
dans ces bals, je ne peux pas voir maintenant un 
jeune homme aimable s'approcher d'elle , en re- 
cevoir un accueil peut-être insignifiant pour un 
autre, mais où je crois lire une préférence secrète, 
je me sens à l'instant pour lui des entrailles de 
père, je voudrais l'encourager ; je le trouve char- 
mant, je me tiens à quatre pour ne pas lui Muter 
au cou et lui dire: Monsieur, est-ce vous? 

BLOM. 

ciel! vous n'y pensez pas ! 

BBAOrLAR. 

Eh bien! oui, c'est déraisonnable, c'est fou; 
mais j'en suis arrivé là! Que veux-tu T c'est plus 
fort que moi. De la patience, je n'en jamais eu, 
même en affaires; le« lenteurs me donnent U 
fièvre, à plus forte raison, quand il s'agit de ce 
que j'ai de plus cher au monde l enfin je ne peut 
pas rester plus long-temps dans l'incertitude , et 
c'est pour en sortir que j*ai songé à toi. 

BLOM. 

A moi ! 

BEAUPLAR. 

Oui. Il s'agirait de parler à Louise, 

BLOH 

Lui parler! 

BBAOrLAX. 

Dans toute* autre circonstance, je me serai» 
fait scrupule de te causer le moindre embarras. 
Je connais tes goûts, ton caractère modeste, pai- 
sible... toujours absorbé dans les mille détails 
de la maison, c'est à peine si tu es de ce monde. 
Mais raison de plus; elle sera sans défiance. El 
je crois quu si tu veux t'y prendre adroitement... 

BLCJft. 

J'aimerais autant ne pas me mêler de cela. 

BBAVPLAB. 

Tu me refuses ! 

BLOM. 

Non; mais je craindrais qu'une démarche if 
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ma part n*eût pas le résultat que voua en atten- 
de!. 

BIACPLAK. 

Et pourquoi? Louise t*aime beaucoup. Depuis 
quinze ans tu ne Tas pas quittée ; tu étais sou 
confident autrefois, son bon ami. 

BLUM. 

Oui, monsieur, autrefois... elle voulait bien me 
donner ce nom ^ mais, avec le temps, les cboses 
oDt beaucoup changé. 

BBAOPLAII. 

Qu*est-Ge que ]*apprends-là T cette affection 
d'enfance... 

BLun. 
Je crains de Tavoir entièrement perdue! 

BBAUPLAB. 

Ah ! mon Dieu 1 et qu'est-ce que tu as fait pour 
cela ? 

BLU». 

Rien, et c*est ce qui m*étonne ; car je n*ai pas 
le plus petit reproche à m*adresser. 

BBAOPLAX. 

Mais enfin comment cela est- il venu? voyons, 
explique- toi 1 

BLOM. 

Eb bien! monsieur, quand j*entrai cbet vous, 
il y a quinze ans, j'en avais seize, M^^" Louise 
était toute petite. Vous devez me rendre cette 
justice que je m'attachai tout de suite à elle. 
Elle éuit si gentille, sidoace, si raisonnable sur- 
tout t quand elle venait et que j*étais occupé , je 
lui disais: Ma petite, j'ai de la besogne, va jouer 
avec ta bonne Marguerite; et elle, s'en allait. 
Aussi, le soir, quand le travail était achevé, quel 
bonheur de la retrouver 1 c'est moi qui la menais 
promener au bord de la mer. Ûle me disait tous 
ses petits secrets, tous absolument... jamais de 
querelles, ou elles ne duraient guère ; faisons la 
paix , me disait-elle ; je n'avais qu'à tendre la 
joue, elle m'embrassait, et c'était fini. Eb bien , 
monsieur, en grandissant» un beau jour, tout-à- 
coup, sans que rien de ma part le justifiât, elle 
prit un air contraint, embarrassé; et, pour la 
première fois de sa vie , elle m'appela monsieur 
Blum I... ah ! ce mot me. fit un mail il était aisé 
de voir que son affection pour moi diminuait. 

BBAOPLAII. 

Quelle idée I les jeunes filles quelquefois cher-, 
chent à se donner de l'imporUnce... 

BLUM. 

C'est ce que je me dis : elle veut qu'on la traite 
en grande personne? ce n'était pas cela, car à 
peine eus-je imité sa réserve, sa froideur, qu'elle 
cessa d'être embarrassée. C'est elle qui venait 
me chercher sitôt que je me mettais à l'ouvrage, 
elle était là, bavardant, bousculant tout, me don- 
nant des distractions, au point que vingt fois j'ai 
été forcé de recommencer mes écritures. 

BBAUPLAN. 

Bon ! tu es sans pitié pour les vivacités de la 
première jeunesse. 



BLOM. 



Du tout ! voilà deux ans que cela dure. 

BBADPLAN. 

Deux ans! 

BLUM. 

Et cela n'a fait qu'augmenter ! je ne puis aller 
nulle part maintenant sans qu'elle me suive comme 
mon ombre : ce sont des disputes sans fin , des 
caprices à tout propos; enfin, monsieur, pour 
vous en donner un exemple... hier, à l'ouverture 
du bal, n'a-t-elle pas eu la fantaisie de me faire 
danser la première contredanse avec elle ! 

BBADPLAM. 

Toi! 

, BLOM. 

Oui, moi, qui n'ai jamais mis un pied devant 
l'autre; n'importe, elle l'avait décidé 1 et comme 
je ne voulais pas l'inviter, elle est venue elle- 
même me prier tout haut, devant tout le monde, 
avec une grande révérence. 

BBADPLAN. 

Pauvre garçon ! tu as refusé ? 

BLDM. 

Impossible 1 tous les yeux étaient fixés sur moi, 
il a fallu prendre place. Je lui ai dit tout bas : 
Mademoiselle, vous serez responsable de ce qui va 
arriver. En effet, au premier coup d'archet, je 
suis parti ; j'allais, je poussais, je marchais sans 
savoir où, j'entendais bourdonner à mes oreilles : 
Le maladroit 1 il ne sait pas les figures! Bref, on 
n'a pas pu achever la contredanse.. Une confusion 
abominable! forcé de me cacher, de fuir au mi- 
lieu des.éclats de rire, (royanl Beauplan rire 
aux éclau.) Là! vous voilà comme les autres! 

. BBAOPLAM. 

Non, j'ai tort et ma fille aussi.. 

BLQH. 

Ces procédés me sont d'autant plus pénibles que 
je m'étais atucbé à elle. 

BBAUPLÀR, Vobiervaut. 
Ah! 

BLUM. 

Oui, monsieur, souvent son avenir m'a effrayé: 
elle qui promettait de devenir une li bonne pe- 
tite femme, penser qu'un étranger viendrait uu 
jour s'emparer d'elle... on voit Unt de mariages 
qui ne réussissent pas! 

BBAUPLAM, de même. 

Comment? 

BLUM. 

Ah! ce n'est plus son sort qui m'effraie au jouf^ 
d'hui, c'est celui de son mari. Avee un pareil ca- 
ractère, quelle existence lui prépare-t-elleî que 
deviendra-t-il, le malheureux? 

BBAUPLAB. 

Blum! 

BLUM. 

Oui , monsieur: cela ne me regarde pas, mais 
vous devez comprendre qu'il n'y a pas mauvaise 
volonté de ma part, et que, dans ma position, la 
démarche que vous attendiez.de moi vous nui- 
rait plutôt qu'elle ne vous serait utile. 



s 



MAGASIN THÉÂTRAL, 



LOUISE. 

Oui, mon père! {À part.) Que veut-il lui dire? 
que va-t-il se passer? malgré moi, je suis toute 
tremblante ! 

BBACPLAN. 

Allons! 

LOUISB. 

Je m*en vais 1 

Elle rentre diex elle à gaiivhe. 

SCENE V. 

BEAUPLAN, BLUM. 

BLVif, quittant la table. 
Vous ra*effrayez, monsieur! serait-il arrivé un 
malheur? • 

BEAL^LAN. 

Oui, an grand malheur! Découvrir tout-à-coup 
que la confiance n*existe pas, que Ton vous fait 
un mystère... 

BLUM. 

Monsieur, je vous proteste que pas un ordre n*a 
été donné dans la maison... 

' BEAUPLAN. 

Il ne s^agit pas de cela. {Se reprenant, à part,) 
Je m'emporte! après tout, c'est Tefi'et d*une timi- 
dité, d'une modestie exagérées. (Haut.) Blum! je 
ne t'en veux pas! mais il est temps de mettre tout 
mystère de côté. 

BLtM. 

Mon Dieul monsieur, c*est tout ce que je de- 
mande. 

BEAUPLAN. 

Eh bien ! puisqu'il faut absolument que ce soit 
moi-même qui fasse le premier pas, enfant que tu 
es ! je te dirai franchement que , sous le rapport 
des manières, de l'élégance, certainement j'aurais 
pu prétendre à un parti plus brillant. 
BLUM, à part. 

Il est encore question d'un mari pour sa fille. 

BEAUPLAN. 

Hais enfin, puisqu'il y a inclination des deux 
c&tés, je ne veux pas m'opposer à une union d'où 
dépend votre bonheur, et je suis prêt k tout. 

BLUM. 

Hein? 

BEAUPLAN. 

Je te dis que j'y consens. 

BLUM. 

A quoi ? 

BEAUPLAN. 

A votre mariage. 

LOUISE, entr'ouvrant la porte^ à elle-même, 
Qu'ai-je entendu ? 

BLUM, tout saisi. 
Comment? c'est à moi ! Ah! monsieur... 

BLUM, l'interrompant. 
Allons! c'est bien I 

BLUM. 

Qui pouvait s'attendre aussi à tant de boqté»! Il 



n'y a qu'un instant, vous me faites votre associé; 
et maintenant... 

BEAUPLAIf. 

Remets-toi ; réponds-moi avec calme. 

BLUM. 

Du calme ! cela vous est aisé à dire : au mo- 
ment où vous me faites une proposition... 

BEAUPLAN. 

Que tu acceptes ? 

BLUM. 

Permettez ! Il me semble que je vous ai fait en- 
tendre qu*il existait malheureusement entre 
Mil* Louise et moi une opposition d*humeur, de 
caractère... 

BEAUPLAN. 

Ce sont souvent les meilleurs mariages. Si vous 
vous convenez, si vous vous aimez... 
BLUM, avec impatience. 
Nous aimer I mais elle ne m'aime pas I 

LOUISE, toujours de même. 
Que dit-il? 

BEAUPLAN. 

Elle ne t'aime pas! 

BLUM. 

Du tout I je vous Tai dit ce matin ; vous n'avez 
donc pas compris ? 

BEAUPLAN. 

Qu'est-ce que cela signifie? Comment! vous n% 
vous êtes pas entendus , là, tout-à-Pheure ? 

BLUM. 

Au contraire, elle m'a fait une scène indigne! 

LOUISE, de même. 
Par exemple ! 

BEAUPLAN. 

Une scène I et elle t'embrassait ! II m*a semblé 
que tu te laissais faire. 

BLUM. 

Malgré moi, et pour en finir. 

LOUISE, de même. 
Quelle indignité ! 

BLUM. 

Elle venait de m'impatienter, de me faire enra- 
ger 'y car, elle qui était si douce, si tranquille au- 
trefois, elle est maintenant capricieuse, volontaire, 
emportée, et c'est sur moi que tout cela retombe, 
parce qu'elle ne peut pas me souffrir! 
LOUISE, à part,. 
Mon Dieu! je ne peux pas lui laisser de ces 
idées-là, pourtant. 

Elle fait un pas vers eux. 

BLUM, continuant. 
Et de mon c6t6, {Louise s'arrête et écoute) ptf 
affection pour elle, monsieur, dans Pintérél de son 
bonheur, croyez-le, eh bien! je sens que je ne 
la rendrais pas heureuse. Ainsi.... 

BEAUPLAN. 

Ainsi, tu refuses! 

LOUISE, à elle-mémCf avec désespoir. 
Ah! tout est fini! ' 

BLUM, à Beauplan. 
Je vous demande pardon de vousdtre ceschoses- 
là, mais vous m*y forcez. 
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•BADPLAll. 

Je ne l'en veux pas! tu as fait ton devoir. C'est 
moi, ma maudite précipitation; j*avais cru entre- 
voir sur des indices qui, j'en suis sûr maintenant, 
n'avaient aucune consistance. Enfin, n'en parlons 
plus, j6 n'ai pas besoin de te demander le se- 
cret T 

BLUM. 

Dieu 1 monsieur, c*est sacré I 

BBADPLAN. 

Devant ma fille, surtout ! qu'elle ne puisse de- 
viner... Silence I la voici I 

SCENE VI. 

Lbs Mémbs , LOUISE. 

LOuisB, à elle-même. 
Refusée ! quand c'est pour lui que je ne voulais 
pas me marier! que je rendais mon père malheu- 
reux ! Ah ! j'étais bien coupable ! mais mon parti 
est pris. (A son père.) Eh bien! cette grande co- 
lère? 

BBAUPLA?!. 

Ce n'était rien, un malentendu ; nons sommes 
parfaitement d'accord . 

LOUISB. 

Que c'est heureux! En effet, il y a de ces er- 
reurs dont on croit ne pouvoir jamais revenir; et 
souvent il suffit d'une réflexion. C'est comme moi. 

BBADPLAN. 

Comme toi I 

LODISB. 

Oui; tout-à-l'heure je me suis consultée , et 
j'ai compris combien j'étais injuste, déraisonna- 
ble, de m'opposer aux projets que tu as formés t 
Mon bon père ! ah! c'est par toi que je suis ai- 
mée, par toi seul, je le sens, et je ne veux plus 
avoir de pensée que pour ton bonheur Dispose de 
moi; je souscris à tout. Je me marierai quand tu 
voudras. 

BBAUPLAM, avec joie, 

O ciel! 

DLUM, à lui-même. 

Quel changement! 

DEAUPLAN. 

Ma fille ! ma obère Louise ! Il y a si long-temps 
que j'attendais celte marque de confiance ! Qui 
est plus intéressé que moi ù ce que tu sois heu- 
reuse ! Aussi, ne crains rien! je ferai un bon usage 
du pouvoir que tu me donnes... je ne me presse- 
rai pas ! j'y mettrai le temps I 

LB DOMBSTiQUB, entrant. 

M. le baron de Tborcy est au salon. 

BEAUPLAN. 

£b bien! conduisez-le ici! (Le domestique sort. 
A Louise.) Je veux te choisir le plus gentil petit 
mari! Ce ne sont pas les partis qui manqueront! 
Il n'y a pas un jeune homme qui ne s'empresse... 
demande à Blum... {Bas à Blum.) Di^-lui donc un 
mot aimable... qu'elle ne puisse soupçonner... 
BLUM, avec embarras. 

Certainement, mademoiselle... qui ne serait 



beureux, fier de mériter Yotre main... {A part.) 
L'épouser, c'est une singulière idée que ton père 
avait eue là! 

Il retourne à ane table. 

LOUISB, à elle-même. 
Il ne me manquait plus que sa pitié l 

BBAUPLAM, au fond. 
Mais voici l'oncle de M»«Simiane... notre jeune 
voyageur... Arrivez donc, mon cber monsieur! 

SCENE VII. 
LOUISE, THORCY, BEAUPLAN, BLUM. 

THORCT, à Beauplan, 
Mon Dieu ! je suis encore confus de l'étonne- 
ment que je vous ai causé. Mais ma respectable 
nièce n'en fait jamais d'autres... Elle a la mau- 
vaise habitude de ne pas provenir les gens... Et 
quand j'arrive, ce sont des surprises, des saisis- 
semens... 

BEAUPLAII. 

Qui sont tout à votre avantage. Permettez que 
je vous présente à ma fille. 

THOBCT. 

Tant de bonté !... Moi, qui tout-&-rheure encore 
étais un étranger pour vous... (L'apercevant,) 
Ah I mon Dieu ! 

LOUISB, le reconnaissant, 

M.Alfred!... 

BEAUrLAN. 

Hein! tu connaissais... 

BLUM, à lui-même. 
Ah ! elle connaissait ! .. . 

LOUISB. 

J'ai vu plusieurs fois monsieur aux bals de 
Mne Simiane; mais j'ignorais son nom de famtUe. 

THORCT. 

Moi de même; combien je me îéWcxit... (A Beav- 
plan.) Voyez! quelle heureuse rencontre!... Se 
retrouver ainsi à deux cents lieues de distance ! 

LOUISE. 

Et pour se quitter le moment d*après! 

TQUnCY. 

C*est votre père qui l'exige; les alTuiros avnn» 
tout! et celle qu'il veut bien me confier est d'une 
importance... 

BEACPLA!!. 

Qui ne souffre pas de retard: un comptoir de- 
puis dix-huit mois sans chef, sans correspon- 
dans... 

. TBORCY. 

Il n'y a pas un instant à perdre! 

BBAUPLAM. 

Ah çà! franchement, vous êtes donc décidé? 

THORCT. 

En doutez-vous? 

deaupla:;. 
Non! Mais h votre âge, avce le ran?; qur, vous 
occupez dans le monde, cette rcsolnliuu... 

TOORCY. 

Est indispensable, monsieur, et vous^mt^mc r.ip» 
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prouverez quand vous bauroz quel motif irapc- , 
rieux... je vous coulerai tuut. 

LociSE, à Thorcy. [ 

A la bonne heure! Mais au moins vous pouviez 
Tenir plus tôtl... nous donner quelques jours... on 
g*amusc beaucoup à Marseille... El M. Alfred esc 
un danseur si complaisant, si attentif auprès des 
demoiselles t 

BLUM, s' approchant t à part. 
C'est un reproche indirect. 

LOLMSE, contimiant. 
Il y a tant de jeunes gens aujourd'hui qui dé- 
daignent do s'occuper d'elles. 

TIIOMCT. 

Ce sont de grands maladroits 1 
BLUM, A part. 

Le fati 

TooiicY, à Louise. 
Mais vous ne devez pas avoir'grand* peine à les 
convertir... 

LOoisB, avec intention. 
Si fait! Il y en a sur losqu('ls je n'ai pas la 
moindre puissance ! . . . 

TBORCY. 

C'est ce que personne ne croira ! 

DEAUPLA!!, Ù Blum. 

Il tourne très-bien un compliment. 

BLCM, à lui-iuéme. 
Je ne vois rien là de bien extraordinaire. 

BBAUPLAR, à Thorctj et ù sa fille. 
Ainsi la connaissance était faite? 

BLCM, bas û Beauplun. 
Comme il la regarde, monsieur Bcauplan! 

BEAUPLAN. 

C'est vrail ( Â Thorcy. ) Ma fille était remar- 
quée? 

THORCT. 

Ahl monsieur! que n'avez-vous clé témoin de 
ses succès ! Fêtée, entourée d'une foule de cava- 
liers qui s'emprcs-saient de réclamer la faveur 
d'une contredanse ou d'un galop .. 

LOCisE, ù elle-même f observant Blnm. 
Il a Tair inquiet? 

BLUM, bas à Beavplan. 
Comme il s'enflamme, monsieur! 

BCACPLA!!. 

Je le vois bieni (ii Thorcy. Et vous étiez du 
nombre ? 

TUORCY. 

J'aurais été le seul qui n'eût pas rendu justice 
à tant de qualités réunies... ce mélange heureux 
de grâce et de modestie... {Jias à Bcauplan ) et 
jusqu'à celle petite vivacité méridionale... 
BEAUPLAN , ù Blum. 
Ce jeune homme me plaii extrêmement! 

BLi'M, à part. 
Il ne me revient pas du tout! 

LOUISE, à Thorcy. 
Toujours complimenteur ! Vous savez Lien que 
ce n'est pas le moyen de me plaire. 

TMOUCY. 

Que vous êtes bonne de me le rappeler! 



BLUV, Ù part 
Encore 1 

BIAUPLAK, à lui-mCmc. 
11 est très-empresào auprès d'elle!... Mai» ce 
départ auquel il parait teuir beaucoup.. . Que 
diable va-t-il faire aux grandes Indes I 

SCENE VIII. 
Las Mftms, LE DOMESTIQUE. 

LB DOMBBTIQUB. 

Le capitaine est arrivé. Il attend monsieur aux 
magasins. 

BBAUPLAM.' 

Olest bien 1 ( Le domestique sort. A Thorcy. ) 
Nous allons le rejoindre. Mille pardons de disposer 
ainsi de vous. 

TBoacT. 

Comment, monsieur!... Je ne m'appartieoB plus. 
Ce n'est pas un baron que vous avez devant vous; 
c'est un simple employé... un modeste travail- 
leur... 

BEAUrLAR. 

Il est très-amusant! {A sa filU.) Fais prépa- 
rer la gondole... Je reviendrai te prendre, et nous 
conduirons M. de Tborcy à bord. 

THOBCY. 

Je ne souffrirai pas!... 

BBAOPLAN. , 

C'est une promenade ! Elle les aime beaucoup. 
(A Blum.) N'oublie pas la douane. (Allant à la 
table*.) Tu as les état»? Oui!... rien n'y manque. 
TiOBcv, à lui-même. 

Uoe famille charmante I La fille me semble en- 
core plus jolie qu'à Paris... et sans l'état de for- 
tune où je me irouve... Ma foi! quand je ne l'ai 
plus revue, j'étais bien près d'en devenir amou- 
reux. 

BBAOPLAR, à Blum. 

£b bien, tu n'es pas à ce que je dis î 

BLCM. 

Si fait! {A part.^ Il y a quelque chose, c'est 
»ûr. 

THORCT, qui a entendu les derniers mots. 
Heinl 

BXAUPLAii, #< rtiQurnani. ' 
Quoi? 

BLOH, an ml/leu d'eux. 
Rienl 

« BXA1IPI.AII, àThorcy, 

Venez'VOUsT 

THOECT. 

Me voici. 

Ils soriont. 

SCENE IX. 

LOUISE, assise; BLUM, prenant des papiers sur 



son bureau. 



BLUM, à lui-mime. 
Il en est amoureux! elle père qui ne s'en doulc 

• Louise, TUorry, Blum, Utauplan, 
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pas, et W^ Louise qni lui fait amitié ; aprët tout, 
il s'éloigne, mais avant, il va revenir... Ehl que 
m'importe, ce ne sont pas mes affaires, non ; al- 
lons à la douane. 

Il prend son cUapeaa et sort. 



A'W\«W«%V\ 



SCENE X. 
LOUISE, «etti«, leêuivant deêyeux. 
Plus de doute, il est jalouxl... c'est indigne, 
jaloux! et pourquoi? lui qui m'a refusée, qui ne 
m'aime pasi Ah! s'il pouvait m'aimer! oui, il l'a 
dit, ce sont mes défaaU qui l'éloigoent de moi... 
eh bien, je me corrigerai, je me contiendrai, je 
serai douce, bonne, je ne le tourmenterai plus ! 
il m'aimera alors, et moi je ne l'aimerai plus, 
j'en épouserai un autre ; il aura du chagrin, et je 
serai bien contente. (Se retournant,) C'est lui I 
déjà I commençons. 

SCENE XL 

LOUISE, BLUM. 

BLUM, avec embarroi. 
Avant de sortir, je me suis rappelé que j'avais 
quelque chose à vous dire, mademoiselle Louise. 

LOGISK. 

A moi, monsieur Blum T 

BLUM. 

Oui, ce jeune homme qui vient d'arriver, vous 
l'aviez vu souvent à Paris, n'esl-ce pasT 

LOUISE. 

Non, trois fois, pas davantage. 

BLUM. 

Ah I j'aurais cru que vous le connaissiez beau- 
cou pT 

LOUISX. 

Vous trouvez que j'ai été trop familière avec 
lui? 

BLUM. 

Je ne me permettrais pas une pareille obser- 
vation. 

LOUISE, avec douceur. 

Et pourquoi T en qui dois- je avoir confiance après 
mon père, si ce n'est en vous, l'ami de la famille, 
qui m'avez connue si jeune? 

BLUM. 

C'eat vrai. ( A part. ) C'est étonnant, ce n'est 
plus la même personne. 

LOUISE. 

Je sens bien que j'ai des défauu ; je suis légèro 
souventi capricieuse, emportée... 

BLUM. 

Je D« voua ai jaaaia dit... 

IrOQlSB. 

A moiT noPt voua êtes si poli; maia je ne me fais 
pas illuaioB» et j'ai résolu de ne plut Tétre. 

BLVM. 

Ahl 



LOUISE. 

Maintenant que mon père va disposer de ma 
main, il y a des personnes qui, à cause de mes 
défauts, seraient capables de la refuser. 

BLUM. 

Vous pourriez croire... 

LOUISE. 

Il y en a, j*en suis sûre ^ et si c'était quelqu'un 
de qui auraient dépendu monVepos, mon bonheur, 
que, malgré moi, peut-être j'aurais aimé... 

BLUM. 

Yousl 

LOUISE. 

Je dis cela, c'est une supposition. Écoutez donc^ 
monsieur^Blum, les jeunes filles s'attachent comme 
les autres, et quand on est seule, qu'on n'a pas 
connu sa mère, qu'on n'a ni sœur ni amie à qui se 
confier, personne qui vous éclaire, qui vous guide, 
on peut s* attacher à quelqu'un qui ne s'en doute- 
rait pas, par qui l'on serait dédaignée. Que faire 
alors? on ne peut rien dire ; il faut souffrir en si- 
lence, dévorer ses larmes, sa honte... 

BLUM. ' 

Que dites -vous? 

LOUISE . 

C*est toujours une supposition que je fais. Mon 
Dieu, je suis bien tranquille, je n'ai pas de cha- 
grin ; mais pour l'avenir, il était sage de tout pré- 
voir, et c'est afin d'éviter un si grand malheur que 
j'ai résolu do me corriger. 

BLUM, à part. 

Ah! mon Dieu! est-ce à moi que cela s'adressef 
je ne sais ce que j'éprouve. 

LOUISE, à part. 

Il parait troublé. 

BLUM de même. 

Aussi j'ai été brutal; certainement j'ai bien 
fait de refuser pour elle-même; c'était mon devoir, 
mais qui pouvait s'attendre... j'aurais pu y mettre 
les formes. 

LOUISE. 

Qu'avei-vous donc, monsieur Blum? 

BLUM. 

Moi, rien I 

LOUISE. 

Tous oraignez que ma résolution ne soit pas sé- 
rieuse ; vous n'avez pas de confiance, je vous ai 
tant tourmenté, je vous ai rendu si malheureux | 

BLUM. 

C'est vrai ^ je me disais souvent : Pourquoi 
Ji}\9 Louise est-elle ainsi ?... elle qui était si gen- 
tille... je cherchais.. • 

LOUISI. 

Et VOUS ne trouviez pas ? 

BLUM. 

Non. 

LOUISE. 

Il y avait une raison, mais elle n'existe plus. 

BLUM. 

Ah I tant mieux ! Et vous serez loujoun ainsi T 
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Louisr. 
Sans (loutp, si vous voulez m^aidcr de vos ruii- 
leils, comme autrefois. 

BLUM. 

Quand nous allions nous promener? 

LOUISE. 

Le soir, au bord de la mer. 

BLUM. 

Vous me disiez tous vos petits secrets. 

LOUISE. 

Je vous les dirai encore. 

BLDM. 

Vous ne m'appeliez pas M. Blum, vous me don- 
niez un autre nom. 

LOUISE. 

Un autre nom ! 

BLUM. 

Oui, vous Pavez oublié. 

LOUISE. 

Peut-être! 

BLUM. 

Ce temps-là ne peut pas revenir. 

LOUISE. 

Pourquoi? 

BLUM. 

Non, ce ne sera plus la même chose. 

LOcisB, d'un ton câlin. 
Mon bon ami ! 

BLUM, avec joie. 
Cornue autrefois! et il y a plus de tendresse 
encore dans vos yeux, dans le son de votre voix t 
Eh bien, oui, tout-ù-rhcure encore, j'étais triste, 
malheureux, je redoutais votre présence, et main- 
tenant... 

LOUISB. 

Eh bien? 

BEAUPLAM, endehon. 
Attendez! je vais l'envoyer l 

BLUK. 

Votre père l 

LOUISE, à elle'méme. 

Être dérangés quand il allait s'expliquer -, mais 
ce n'est que différé... je l'espère bieul et s'il se 
repent, il me semble que je l'aimerai encore plus 
qu'avant! 

SCEx\E XII. 

Les Mêmes, liEAUPLAN*. 

• 

BEAUPLAK à Blum, 

Encore ici!. . 1» capitaine attend depais une 
heure aux bureaux de la douane avec le baron 
de Thorcy qui a voulu l'accompagner. 

BLUM. 

J'y cours! 

Il prend des papiers sur la Ublc. 

BSAOPLAN, à sa fille. 
Et à propos de cela... tout-à-l'heure , en cau- 
B«nt d'affaires , il était d'une distraction... il ne 
* Louise, B^aaplan, Blum. 



faisait que parler de toi... avec nn fen... c'est à 
peine s'il m'écoutait. Saia-tu qu'il n'aurait tenu 
qu'à moi d'imaginer... eh bien, te voilà comme 
lui... & quoi songes-tu? 

LOOisB, qui regardait Blum, 
Moi?... à rien. 

BBAGPLAK, à part. 

C'est singulier. 

LOOISB, V entourant de eet brtu. 
Mon bon pèrel... 

BBACPLAir, d lui-même, l'observant. 
Cette émotion... 

LODISB. 

Tu m'as promis de ne pas te presser... 

BBAOPLAR. 

Sans doute! pourquoi me le rappeler? 

LOCI». 

C'est que d'ici à peu de temps... 

BBACPLAll. 

D'ici à peu de temps... 

LOUISB. 

II se présentera peut-être quelqu'un... 

BEAOPLAii, A part. 
Qu'entends-je ? (Haut.) Ahl... quelqu'un qoe 
tu attendais. 

LODISB. 

Depuis bien Ion g- temps. 

BBAUPLAH, A part. 
Plus de dsute. 

LOOISB. 

Jusque là sois discret. 

BBAOPLAM. 

Dieul... c'est sacré!... 
Elle rentre ches elle en lui faisant signe de se taire. 

SCENE XIII. 

BEAUPLAN, BLUM. 

BBAUPLAH, à lui-mime. 
Quel trait de lumière!... Mais alors que signi6t 
ce voyage ? dans quel but?... c'était un prétexte... 
pour s'introduire... c'est très-ingénieux I... 
BLUM, s'approchant de lui. 
Dites-donc, monsieur Beauplan, il y a du nou- 
veau! 

BBAOPUR. 

Tu l'as remarqué ? 

BLOll. 

Depuis un instant son caractère n*est plus le 
même... elle est gentille, bonne snitout comme 
quand elle était petite... 

BBADPLÂH. 

Depuis un instant I {A lui'méme.) L'arrivée da 
baron... ce Blum est aujourd'hui d'une pénétra- 
tion... il s'en est aperçu dès le premier moment. 
BLov , à part. 
Pourvu qu'il comprenne maintenant que la po- 
sition n*est plus la même. {A Beauplan. ) Vous 
sentez, monsieur Beauplaoi qae cela change bien 
i des choses. 



FAUTE DE S'ENTENDRE. 



13 



BBAOPLAN. 

Parbleu t c'est assez clair I cela change toat ! 

BLOM, ù pan. 
Brave père... il n*a pas de rancune. 

BBAUPLAN. 

Mais que faire maintenant? 

BLQII. 

Vous comptez donc vous en mêler T 

BEADPLAN. 

Cest indispensable ; elle m'a remis le soin de 
disposer de son sort... il n*y a que moi qui puisse 
agir! 

BLUM. 

G*est juste!... au fait, j'aime mieux cela... 

BBAUPLAH. 

Je lui fais moi-même la proposition... 

BLUH. 

Très-bien I 

bbauplah. 
Et si elle fait des difficultés 7 

BLUH. 

Elle n'en fera pas. 

BBAUPLAN. 

ITimporte , il faut tout prévoir ; j'exige que le 
mariage ait lieu sur-le-champ I 

BLOM. 

Ahl le plus tôt, c'est le mieux ! 

BBAOPLAR. 

Cest ton avis T 

BLUH. 

En doutez-vous T 

BBAUPLAK. 

Allons donc!... voilà la première fois que tu 
sens le besoin d'agir à propos.. . dire que je touche 
au but, et que c'est gr&ce à toi! 

BLUH. 

Ah! monsieur! y 

BIAUPLAR. 

Je n'ai pas douté un moment de ton zèle , de 
ton affection! Mous ne nous séparerons jamais, 
n'est-ce pas? 

BLUH. 

Nous séparer! 

BBAUPLAN. 

Mous vivrons tous ensemble. 

BLOM. 

Heureux pour la vie ! 

BBAUPLAR. 

Blum!... (Ilss'embrauent.) On vient!... c'est 
le baron I... laisse-nous ! 

BLUM, à lui'tnéme. 
Il va le congédier; courons bâter çon départ! 
Après ma maladresse de ce matin, qui aurait ima- 
giné que cela tournerait si bien! 

Il sort. 

SCENE XIV. 

BEAUPLAN, puis THORCY. 

BEADPLAR, â part. 
' ïe tiendrais enfin le héros de Tavenlure ; je de- 



vrais m'arauser un peu i ses dépens!. .. mais heu- 
reusement pour lui, j'ai hâte d'en finir. 

THORCT. 

Tout est prêt, monsieur; avant de m'embar- 
quer, je venais prendre congé de vous. 

BEAUPLAM. 

Encore! c'est trop fort. ( Haut, ] Vous mérite- 
riez bien que je vous prisse au mot. 

THOBCT. 

Comment! 

BBAUPLAN. 

Regardez-moi... voyons... ai-je donc l'air si ef- 
frayant? Est-il si difficile de m*accorder une con- 
fiance entière ? 

THOBCT. 

Le croyez-vous ? après les bontés que vous avez 
eues pour moi! 

BBAUPLAN. 

Eh bien, oui, jeune homme! vous m'avez fait 
entendre en arrivant qu'un motif particulier vous 
déterminait ù m'offrir vos services... je veux le 
connaître... au nom de l'intérêt que vous m'ins- 
pirez... le moment est décisif... j'exige que vous 
me disiez tout. 

THORCT. 

Mon Dieu 1 monsieur... je n'y mets pas de mys- 
tère. 

BBAUPLAN. 

Il va parler. 

THOBCT. 

Cela tient à la suite de passions fatales dont 
quelques-unes ne sont guère à ma gloire : l'opéra, 
les chevaux anglais, la vie de garçon enfin, dont 
on se lasse bien vile... car, après deux années 
passées dans ce tourbillon dévorant, quand je me 
trouvai seul, sans famille, et que je songeai à me 
marier... 

BBAUPLAN. 

A vous marier r 

THOBCT. 

Sans doute. 

BBAUPLAN. 

Touchez là, jeune homme I 

THOACT. 

Vous m'approuvez? 

BBAUPLAN. 

Si je vous approuve 1 une aussi louable résolu- 
tion dans r&ge de la folie, des plaisirs ! 

THORCT. 

Justement, les plaisirs! pendant ce temps-là, 
on néglige ses afi'aires, et deux années, monsieur, 
avaient suffi pour mettre les miennes dans un dés- 
ordre effroyable ! J'avais tout confondu, tout 
brouillé! j'avais pris les capitaux pour les reve- 
nus, et tout cela s'était évanoui avec une telle ra- 
pidité que, sauf quelques milliers de louis que je 
tiens en portefeuille, il ne me restait plus rien* 
Faire partager à une femme une ^siiion aussi 
triste, j'en aurais rougi... et d'ailleurs, se pré- 
senter sans fortune... 

BBAUPLAK. 

Ah! sans fortune?... 
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TIOBCT. 

C*eftl une mauvaise recom manda tiou auprès des 
pères de famille qui sont fort cxigiMiis d*ordi- 
naire sur ce cbapitrc-là; et ils ont raison! Je lus 
doDC forcé d*ajourner mes projets de sagesse jus- 
qu'au jour où j'aurais rétabli mes niïaircs par 
moD travail. 

BIAOPLAM. 

Quoil c*est là le motif? 

TBORCT. 

Qui m*amèDe près de vous... je n'en ai pasd'au- 
tre**-* et croytz que rien ne me coûtera; les en- 
treprises hasardeuses; dei vo)a<;es au bout du 
monde , c'était le ré\e de toute ma vie! trop heu- 
reux si vous parvenez à l'aire qiu-l<{UL' cliose d'une 
tête pleine de belles résolutions pour l'avenir, 
mais qui jusqu'à pré^eul n'a eié bonuc à rien. 
BBADPLA!!, à lui-métne. 

C'est admirable! c'e!»t supcib<i! me raconter, à 
moi, au père... c'est très-bien... {Haut.) Jeune 
homme, une résojuiion pareille e>i d'un noble 
cœur, elle me touche extrêmement. Un nom ho- 
norable, une belle amc! Mais vous ne me dites 
pas tout T 

TBORCT . 

Monsieur... 

BEAOPLAH, l'interrompant. 
Vous ne le pouvez pas, et j'ai»prccie c^tte ré- 
serve qui est un titre de plus à mon estime. 
THORCT, à part. 
Où diable veut-il en venir ? 

BEACPLAH. 

Mais moi, c'est différent. Dans ma position, père 
d'une fille charmante, car ce n'eyi pas parce que 
je suis son père, il y a une foule de parons qui 
ont toujours à la bouche Telo^e de leurs enfans... 
moi, monsieur, je me conteuie de dire que ma 
fille est un ange, le modèle de toutes les perfec- 
tions. 

TfloRCT, vivement. 

A qui le dites-vous, monsieur? 

BEAUPLA!f. 

Je sais déjà tout ce que vous pensez à cet 
égard. Eh bien! après le noble aveu que vous 
m*avez fait, moi, je n'ai qu'un mot à vous répon- 
dre, c'est que je ne tiens pas à la fortune, que je 
n'en fais pas le moindre cas. 

TUOBCT. 

Qu'entends-je? (A part.) Voilà un père origi- 
nal I (Haut.) En vérité, monsieur, j'ose à peine 
vous comprendre. 

BBAOPLAll. 

Osez, mon cher \ 

THORCT. 

Mais cela me donnerait presque le droit d'es- 
.pérer. 

BBAUPLAlf. . 

Je l'entends bien ainsi. 

TBORCT. 

Est-il possible I (A part.) Je n'en reviens pas! 
(HaKf.) Certainement, je vous l'avouerai de toutes 



les personnes que j'avais remarquées à Paris, 
M"« votre fille... 

BBABPLaa. 

Est celle que vous préfériez! 

TBOaCT. 

Eh bien l oui, en secret... car, de sen c6l6, ja- 
mais rien ne m'a donné lieu de penser... 

BBADPI.AM. 

Des réticences... 

TBORCT. 

Sur l'honneur, monsieur, je vous répète qum Je 
n'ai aucune raison de croire qu'une démarchA de 
ma part eût été accueillie par elle. 

BBAOPLAB. 

Si vous gardiez le silence... 

TBORCT. 

Que dites-vous? 

BBADPLAN. 

11 me semble que la seule manière de savoir si 
Ton vous aime, c'est de le demander. 

TBOBGT. 

Grand Dieu I mais c'est impossible. 

BBACPLAB. 

Impossible! {baissant la voijc) mais tous étiez 
attendu, mon cher. 

TBORCT, stupéfait. 
Attendu ! 

BBAOPLAll. 

Depuis long- temps. 

TBORCt. 

Moi! 

BBAOPLAB. 

Vousl ma fille en est convenue îd, il n'y a 
qu'un instant. 

TnoRCT, avec iransporL 

Ah ! monsieur, mon cœur n'a que trop de pen- 
chant pour une si douce illusion, et qaelle que 
soit la fin de tout ceci , je ne réfléchis plus , je 
m'abandonne à vous. 

BBAUPLAM. 

Enfin f mais ne perdons pas un instaat... je vais 
vous présenter, car si ma fille se doute de notre 
conversation, elle doit être dans des transes, dans 
une agitation... {Louise sort de chez elle.) Tenez, 
quand je le disais, elle était aux écoutes, elle n'y 
a pas (enu. 

TBORCT. 

C'est incompréhensible I c'est incroyable 1 mais 
je finirai par le croire. 



SCENE XV. 
Us Minas, LOUISE. 

LOuisB, à elle-même. 
Je ne l'ai pas revu, il ne revient pas«.. me se* 
rais-je trompée tout-à-1'beure? est-ce que cela 
va être encore comme autrefois? 
BRAVPLAB,.d Thorcff, 
Je vais lui faire la proposition, vous allez voir 
comme elle sera reçue 1 (A Louise.) Approche, 
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ma chère; il était question de toi, de ce parti que 
tu attends... 

Looiag. 
Ah t ce parti! (Regardant la porU.) U est bien 
long à venir t 

bbacplaÎi, à Thorey. 
Quelle impatience I {A $a fille,) Il est arrÎTé, il 
s*est déclaré. 

LOUIftB, 

Vraiment? 

BBAOPLAH, à Thorey. 
Voyez-vous I la joiel (Haut.) Oui, ma chère, 
voici H. de Thorey... 

LODisB, étonnée. 
M. de Thorey t 

BSAOPLAII. 

Aqui je D*ai ri en demandé, Dieu m*cnest témoin, 
mais enfin il m*a fait la demande de ta main. 
LOUisB, à part. 
Ah I mon Dieu! quel contre-temps I et mon 
pères*est imaginé... 

TiiORCT, bai à Beauplan. 
Il me semble qu'elle hésite. 

BBACPLAH. 

L*embarras naturel d'une jeune fille... allons, 
du courage I 

TBOaCT. 

Ah 1 mademoiselle, une démarche si précipitée 
serait sans excuse sans les encouragemens, sans 
l*appui que votre père veut bien me donner. Je 
sais que rien encore ne m*a fait mériter tant de 
bienveillance... laissez -moi espérer seulement 
qu'un jour, à force de soins, de tendresse... 

BBAUPLAM. 

Comment, un jour! c'est à Tinstant même. 

L0U18B. 

A riustant! et il n'est pas là! il ne vient pas à 
mon secours ! 

TioacT. 
Monsieur... 

BBAOPLAM. 

Oh ! j*ai attendu assez long-temps, je n'ai plus 
de patience, j'entends faire usage de l'autorité 
absolue qu'elle m'a donnée, quand il s*agit de son 
bonheur, du mien, de celui de tout le monde. 

LOUISB. 

Mon père! 

BBAUPtAN, sans Véeouter, 

Oui, mon enfant, après tant de secousses, d'a- 
gitation, cela m'était bien dû! Dans ma joie, je 
veux annoncer cette bonne nouvelle h toute la 
maison! (A Thorey.) kh\ mon Dieul vous ne 
pouvez plus partir maintenant! il faut pourvoir à 
votre remplacement : un commis de nos bureaux. 
Je vais m'entendre avec Blum pour cela ! {A sa 
fille.) Allons, te voilà bien contente ! 

LOUISB. 

Je voudrais te parler... 

BBAOPLAN , l'inierrompanl iwjouri. 

C'est bien ! tout-à-l'heure ! nous avons le temps I 
Quand je te disais que je découvrirais le mari se- 
lon ton goût! tu en doutais ! Est-ce que rien 



échappe* la tendrtsit d*un père î (^ Tkorcy.) 
Soyez aimable, faites votre cour, je reviens. 
• II ton. 



SCENE XVI. 
LOUISE, THORCY. 

LOoisB, à part. 

Impossible de lui faire comprendre.. . et ce Blum 
qui ne dit rien! U mériterait bien que je me lais- 
sasse marier! oui; mais je serais plus malheureuse 
que lui I que faire T ( Thorey approehe.) Ah I ce 
jeune homme, si j'osais... ses espérances sont ve- 
nues si vite, il ne peut pas y tenir beaucoup! 
TBoacT, revenant prés d'elle. 

En vérité, e'est un rêve I quelle existence rhar- 
mante 1 moi , qui me croyais seul au monde , 
trouver tottt-à-«oup une famille, un bon père! 

LOCISB. 

Allons I le voilà déjà enchanté! 

TIOBCV. 

Uneeompagnell.. 

tOUISB. 

Pardon, monsieur. 

TBoacv. 
Que dites-vous? vous ne paraissez pas partager 
ma joieT 

LOOISB. 

C'est ce que je ne sais comment vous expliquer! 

TBoacv. 
Au point où nous en sommes ! 

LODISB. 

C'est à cause de cela 1 après ce qui vient de se 
passer, vous n'y comprendrez rien; mais je suis 
si malheureuse, que vous aures pitié de moi; vous 
viendrez à mon aidet 

THOBCV. 

Grand Dieu ! dispoaeB de moi , de ma vie en- 
tière! 

LOBISB. 

Oh! oui, j'étais bien sûre, à Paris, vous aviez 
l'air si bon! Eh bien! puisqu'il faut tout vous 
dire*.. 

TIOBCY. 

Eh ! sans doute, à son mari I 

LOQIBI. 

Justement, c'est que je ne puis pas vous 
épouser \ 

THOaCT. 

ciel! quand votre père... 

LOUISB. 

Oui, mon père; mais moi... U est quelqu'un , 
ce jeune homme de Uatèt... 

TBOBCT. 

M. Blum r 

LOOISB» «MlfteHOIIf . 

Près de qui j'ai été élevée, que je n'ai pas quitté 
depuis mon enfance, et qui m'aime t 0ht oui, 
tout-à-l'heure j'ai vu son trouble, ses regards I si 
j'en épousais un autre, il serait malheureux toute 
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sa vie, et par humaDilé, tous voyez bieo que je 
ne puis pas être votre femme. 

TBORCT. , 

Permettez! on n*abandonne pas ninti un avenir 
de bonheur, auquel je dois d'autant plus tenir que 
c*est votre père qui est venu lui-même me pro- 
poser... M. Blum, après tout, prendra son parti! 
LOUISE, le voyant entrer. 

Abl mon Dieu4 c*estlui! 
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SCENE XVII. 
Les Hêmis, BLUM. 

SLUM, à lui-même. 

Ensemble I il est donc vrai I {Haut.) Pardon 1 

mademoiselle... madame, je vois que votre père ne 

m'avait pas trompé : vous allez être heureuse I Je 

venais vous faire mon compliment et mes adieux. 

LOUISE. 

Comment I vos adieux, monsieur Blum! 

BLUH. 

Oui, je pars, dans dix minutes, sur TAUlante. 

LOUISE. 

Pour les grandes Indes? 

DLOM. 

Certainement! parce que vous vous mariez, il 
ne faut pas que les intérêts de la maison en souf- 
frent. Je viens d'écrire à votre père que je ne pou- 
vais me reposer que sur moi d'une mission si dé- 
licate. 

LOCISB. 

Sur vous? 

BLUM. 

Là-bas , du moins , je vivrai seni , je ne verrai 
personne, je serai heureux! Maintenant que j'ai 
pris part à votre joie, à votre bonheur, adieu, ma- 
demoiselle! 

LOUISX. 

Restez, monsieur Blum! je le veux ! 

BLUM, à lui-même. 
Que Je reste! 

LOUISE, à Thorcy. 
Eh bien! vous le voyez! il n'a plus sa tête à 
lui I Je n'ai d'espoir qu'en vous! 
BLUH, à lui-même. 
Et c*est pour entendre cela. 

TBORCT, à part. 
Au fait, le pauvre garçon, il Taime depuis plus 
long- temps que moi! 

LOUISE. 

Voulez-vous que je sois malheureuse toute ma 
vie? 

TBOEGT. 

Malheureuse I 

LOUISE. 

Tandis que si vous consentez à ce que je vous 
demande, ma reconnaissance, une amitié éter- 
nelle. 

BLCM, à part. 
Son amitié! 



TBORCT. 

Ah! ce mot me décide... oui, je la mériterai! 
{A lui-même.) Après tout, j'assurt le mariage de 
deux amoureux, cela me portera peut-être bon- 
heur un jour pour le mien... Votre main, mon- 
sieur Blum. 

ILOM. 

Par exemple ! 

LOUISE, à Thorcy. 
Le temps presse ! 

TBOBCT. 

Je m'éloigne i l'instant... (A Blum.) Restez! 
pas un mot! [A tout deux.) Et qu'i mon retour 
je vous retrouve heureux, je ne veux pas d'autre 
récompense ! 

Il sort. 



<«Vk%'%^A%%«%\\V%%%%%V 



SCENE XVIII. 

LOUISE, BLUM. 

BLUM. 

Qu'est-ce qu'il dit? A son retour... 

LOUISE. 

Sans doute, il part... 

BLUM. 

Pour revenir. 

LOUISE. 

Dans bien long-temps... unvoyage aux grandes 
Indes! 

BLUM. 

Il va s'embarquer ! .. . quand j'ai écrite H. Beau- 
plan que c'était moi... {S'élançant aprét lui.) Je 
ne le souffrirai pas ! 

LOUISE , l'arrêtant. 

A l'autre, à présent I voulez- vous bien rester! 

BLUM. 

Comment voulez-vons que je lui laisse prendre 
ma place? 

LOUISE. 

Le grand mal ! si vous prenez la sienne... 

BLUM. 

Que dites-vous? 

LOUISE. 

Oui, mauvais caractère, sournois, qui ne parlez 
jamais!... Où en serions-nous, si je n'avais eu de 
la tête pour deux ? car vous vous bornez à vous 
en aller; vous me laissez dans l'embarras: voi;s 
vouliez donc moToir la femme de M. de Thorcj? 

BLUM. 

Ah! j'en serais mort de chagrin. 

LOUISE. 

Et pourquoi cela? 

BLUM. 

Parce que je vous aime, mademoiselle Looise, 

oui, toujours, je vous ai toujours aimée... malgré 

moi, sans m'en douter... ah! comment jamais ei- 

pier mes torts... [Elle lui tend la main.) Dicûl 

Il tombe à ses gcnoui. 

LOUISE. 

Enfin, ce n'est pas sans peine. 
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Votre père! 



BLCM, te relevant. 



Il se cache derrière elle. 



SCENE XIX.^ 

Lis MIMES, BEAUPLAN. 

BiAUPLAM, à la eantonnade. 
Qu'on donne des ordres t je n'entends pas qu*il 
parte, a-t-on idée d'un cerveau brûl ) comme ce- 
lui-là? 

LOUISE. 

Qu'y a-t-il donc? 

BBAOPLAii, êan$ voir Blum, 

C'est ce Blum qui m'écrit qu'il t'adorait, qu'il 
s'eipatrie!... (Coup de canon dam le lointain. ) 
Làl... le Toilà en route pour les grandes Indes! 
Dieu sait quand nous le reverrons... (L'aperce' 
vont.) Qu'est-ce que je vois ! 

BLUM. 

C'est moi, monsieur Beauplan ! 

•BBAUPLAR. 

Près de ma fille... et le baron! (Cherchant.) Où 
est donc mon gendre? 

LOUISB. 

Il est en pleine mer. 

BBAUPLIM. 

En pleine mer! (Hontrant Blum.) Et lui ? 

LOUISB. 



Il reste. 



Il reste I. 



BEAU PLAN. 

. ah çàl est-ce que... 

LOriSE. 



£hl oui. 

BEAUPLAN. 

C'était donc Blum ? 

LOUISE. 

Sans doute. 



BEAUPLAM. 

Pourquoi ne'pas le dire ? 

LOUISE. 

Est-ce que tu m'en as donné le temps T 

BEAUPLAN. 

N'importe, on s'explique... ce pauvre baron 
m'intéresse maintenant... en pleine mer... quand 
il n'y a qu'un instant... si jamais on me reprend 
à me mêler de mariage... voilà ce qui arrive t 

LOUISE. 

Est-ce que tu en es fâché T 

BEAUPLAN, allant à Blum. 

Au contraire, je l'aime bien mieux, ce cher et 
vieil ami... il connaît mes sentimens... (Â Louiêe.) 
Ah ç& I cette fois-ci, c'est bien lui ? 

LOUISE. 

Oui, mon père. 

BEAUPLAN. 

Il n'y aura plus d'erreur? 

BLUM. • 

Non, monsieur. 

BEAUPLAN. 

Plus de changement ? 

LOUISE. 

Par exemple ! 

BBAUPLAR. 

Pour en être plus sûr, je vous marie dès ce 
soir.. . 

TOUS BEux, avec joie. 
Dieu! 

BEAUPLAN. 

Oui , nous voilà heureux pour la vie , nous y 
mettrons tous de la bonne volonté... (Â Blum.) 
Tu feras toutes ses fantaisies ? (Â Louite. ) Tu 
ne le contrarieras jamais? (Mouvement de Louise 
et de Blum.) Ah I mes eofans, on ne saurait trop 
prendre de précautions, on a tant de peine à s'ac- 
corder, même quand il n'y a pas d'obstacles... et 
cela comme aujourd'hui : Faute de s'entendre. 



FIN. 
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